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Cette  édition  contient,  à  la  fin  du  second  volume. 
deux  fascicules  supplémentaires  consacrés  à  l'Alsace  et  a 
la  Lorraine  libérées. 

On  n'y  trouvera  aucun  renseignement  sur  l'état  actuel 
des  régions  dévastées  du  Nord  et  de  l'Est.  La  description 
qui   en    est    laite   correspond    a  leur  état   en    19 14. 

Pour  tous  renseignements  sur  la  guerre  et  les  modi- 
fications qu'elle  a  amenées  dans  les  départements  envahis 
du  Nord  et  de  l'Est,  consulter  notre  ouvrage  «  La  France 
héroïque   et  ses   Alliés  ». 
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et  ouvrage  se  dislingue  de  ceux  qui  ont  été  publiés  en  ce  genre  et  sur  ce  sujet. 
Il  puise  son  principe  et  sa  méthode  dans  la  définition  même  de  la  Géographie, 
au  sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé  de  ce  mot.  Qu'est-ce  en  effet,  sinon  la  description 
du  sol;  non  pas  un  froid  inventaire  de  mots  et  de  chiffres,  ni  la  simple  dissection 
d'un  corps  sans  vie,  mais  l'étude  et  la  synthèse  des  traits  qui  constituent  le 
caractère  et  composent  la  physionomie  d'un  pays  habite?  Car  si  le  sol  exerce  une 
influence  marquée  sur  les  êtres  qui  en  tirent  leur  subsistance,  ceux-ci,  à  leur  tour,  par  une 
réaction  naturelle,  en  modifient  l'aspect  et  la  vertu  productrice.  On  ne  peut  comprendre  ces 
deux  éléments  l'un  sans  l'autre,  et  c'est  précisément  la  fonction  de  la  Géographie,  de  les 
évoquer  ensemble  sous  nos  yeux. 

Pour  composer  ce  tableau  vivant  des  êtres  et  des  choses,  elle  fait  appel  aux  sources  d'infor- 
mation les  plus  diverses.  La  science  du  sous-sol  dans  ses  investigations  multiples,  géologie, 
spéléologie,  minéralogie,  circulation  souterraine;  la  météorologie,  la  mécanique  terrestre,  Yocéano- 
graphie,  les  sciences  nature/les  (flore  et  faune)  lui  viennent  en  aide.  Pour  caractériser  telle  région, 
tel  sol,  telle  population,  elle  se  fait,  tour  à  tour,  politique,  administrative,  économique,  statistique, 
ethnographique,  archéologique,  historique,  au  moins  d'une  façon  occasionnelle  et  locale,  car  les 
monuments  et  le  passé  d'une  ville  ou  d'une  province  révèlent  une  évolution  particulière  explica- 
tive d'un  état  présent,  un  trait  de  vie  pour  tout  dire,  indispensable  à  la  synthèse  èvocatrice  qui 
est   la    raison  d'être  de  la    Géographie. 

Mais,  à  la  base  de  l'exploration  documentaire  qui  doit  lui  permettre  de  remplir  sa  fonction 
propre,  se  place  avant  toute  autre  Y  étude  du  sol.  De  là,  en  effet,  dérive  tout  le  reste;  rien 
ne  se  comprend  sans  lui,  puisqu'il  est  un  déterminant  essentiel,  sinon  exclusif,  des  formes  de 
la  vie  qu'il  s'agit  de  condenser  et  de  produire  sous  les  yeux.  Il  semble,  à  voir  certains  ouvrages 
illustrés,  qui  prétendent  au  difficile  honneur  de  représenter  la  France,  qui1  soucieux  avant  tout 
d'amuser  le  regard,  ils  aient  pris  à  tâche  de  négliger  cette  étude  du  sol,  hase  première  de  toute 
synthèse  géographique.  Nos  grandes  montagnes,  nos  fleuves,  n'apparaissent  dans  ces  ouvrages  que 
par  fragments  fugitifs  et  méconnaissables.  Dans  une  mêlée  confuse  de  notions  sans  suite,  l'expo- 
sition, oubliant  le  principal,  s'attache  servilement  à  la  marqueterie  départementale,  forme  tout 
extérieure,  arbitraire,  antiscientifique  et  instable,  trop  souvent  opposée  aux  affinités  de  voisinage, 
à  l'intérêt  économique  et  aux  groupements  préparés  par  la  nature.  Le  département  devient  une 
sorte  de  compartiment  étanche,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  rien,  tandis  qu'il  n'est  en  réalité 
qu'un    cadre  superficiel  destiné  à  régler  l'usage  du  sol  pour  ceux  qui  en  vivent. 

Nous  n'avons  eu  garde  de  nous  assujettir  à  des  conventions  aussi  précaires  :  notre  description 
est  moulée  sur  le  sol.  Avec  les  principaux  Massifs  qui  sont  comme  les  pivots  de  soutènement  du 
grand  édifice  de  notre  territoire  :  massif  Central,  massif  de  l' Ouest.  Pyrénées,  Alpes,  Ardenne  et 
Vosges,  se  développent,  dans  toute  leur  ampleur,  les  cours  d'eau,  qui  en  assurent  le  drainage  et  la 
conservation  :  la  Loire,  la  Garonne,  le  Rhône,  la  Seine.  Aussi  bien,  les  vallées,  ces  coupures 
naturelles  ouvertes  dans  le  rayonnement  de  nos  montagnes,  sont-elles  aussi  des    coulées  de  vie  :  par 
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là  s'épanchèrent  les  grands  courants  humains,  essaimant  sur  leur  route  villes  et  villages,  animant 
et  transformant  par  leurs  travaux;  les  sites  les  plus  variés.  Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de 
les   suivre   :    c'est   le    moyen   de   ne  rien  oublier. 

Sur  le  roc  solide  et  le  relief  animé  du  terrain,  la  trame  départementale  intervient  a  son  tour, 
mais  sans  voiler  le  support  résistant  et  en  le  laissant  voir,  pour  ainsi  dire,  par  transparence.  Après  la 
description  du  sol  de  chaque  région,  se  groupent  naturellement  les  départements  qui  .  lui  appar- 
tiennent. Ainsi,  cette  forme  conventionnelle  s'explique  ;  la  clarté  jaillit  là  où,  dans  l'émiettement 
excessif  des  choses,  on  ne  trouvait  que  désordre  et  confusion,  une  juxtaposition  de  matériaux 
plutôt  qu'un  édifice,  les  éléments  d'un  squelette  sans  chair  ni  couleur,  au  lieu  d'un  être  vivant, 
nourri  de  la  sève  du  sol  qu'il  reflète  dans    les  traits  de  sa  physionomie. 

Une  illustration  abondante  et  choisie,  le  plus  souvent  inédite  et  révélatrice  d'aspects  nouveaux, 
souligne  et  avive  l'exposition.  Pour  nous,  Y  image  vaut  mieux  qu'un  simple  amusement  des  yeux  :  c'est 
un  document,  un  témoin  évocateur.  Mais,  pour  la  manifestation  complète  de  la  réalité,  les  témoins 
vivants,  ne  sont  pas  moins  nécessaires  que  les  paysages  et  les  monuments.  A  parcourir  certains 
recueils,  l'un  ne  se  douterait  guère  que  la  France  est  un  pays  habité.  Leur  figuration  abondante,  mais 
pourtant  sans  animation,  ne  donne  pas  l'impression  complète  de  ce  qui  est.  Imagine-t-on  l'Opéra 
sur  une  place  vide,  en  plein  jour?  Notre  France  sera  plus  vivante  et  ainsi  plus  vraie  qu'on  ne  l'a 
montrée  jusqu'ici. 

Pour  la  cartographie,  trop  souvent  d'une  insuffisance  notoire  par  l'ancienneté  ou  l'imprécision 
du  document,  elle  n'est  guère,  dans  les  livres  d'images,  que  de  pure  forme,  véritable  trompe-l'œil  des- 
tiné principalement  à  faire  figure,  pour  capter  la  confiance  du  lecteur.  Nous  voulons  qu'elle  lui  serve, 
en  mettant  au  point-,  pas  à  pas,  les  choses,  vues  et  les  choses  dites  :  c'est  là  son  rôle.  Nos  cartes 
constituent  un  véritable  atlas,  non  pas  une  suite  de  croquis  rapides  à  l'usage  des  classes  ou  de 
documents  d'emprunt,  mais  un  ensemble  cartographique  fait  pour  F  ouvrage,  qui  éclaire  la  des- 
cription, localise  les  êtres  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  permet  enfin  l'étude  de  la 
France  par  groupements  naturels  et  par  déparlements,  c'est-à-dire  la  France  physique  et  politique, 
trop  souvent  séparées,  au  grand  détriment  de  l'une  et  de  l'autre. 

La  France  comprend  deux  volumes  :  il  en  faudrait  dix  pour  tout  dire;  et  encore!  Nous  retien- 
drons ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  et  de  plus  beau.  Une  table  des-  matières  détaillée  résume  chaque 
volume  et,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  table  alpliabétique  très  complète  composera  un  vrai  diction- 
naire géographique  de  la  France  illustrée. 

Par  sa  description  rationnelle,  sa  figuration  vivante,  une  documentation  cartographique 
intimement  liée  à  la  compréhension  du  texte  et  à  la  vision  des  choses,  cet  ouvrage  voudrait  être, 
en  même  temps  qu'une  œuvre  originale,  un  guide  sur  et  aimable  pour  tous  les  Français,  pour  les 
Etrangers  même,  qui  désirent  connaître  et  admirer,  comme  il  le  mérite,  notre  magnifique  pays. 
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EXPLOITATION  DU  SOL  :  LE  «  LABOURAGE  »,  PAR  ROSA   BONHEUR. 


•' 


Phot.  do  M.  Frcchu 
MOISSON. 


lji  Frjuvce 


FORMATION    DU    SOL 


Le  Massif  Central  esl  lu 
clef  de  voûle  du  sol 
français.  Avant  les  Py- 
rénées, avant  les  Alpes,  il 
émergeait,  de  sa  rude  cara- 
pace, au-dessus  des  eaux. 
i  )n  croil  que  ce  fut,  vers  le 
sud,  une  projection  de  la 
grande  chaîne  Hercynienne 
dont  les  géologues  ont  fait 
l'épine  dorsale  de  l'Europe, 
,n  ec  le  massif  du  Harz , 
les  Vosges,  le  Massif  Central 

et    l'écueil    Breton,   c le 

points  de  résistance  el  de 
concentration.  Du  moins, 
cela  est  sûr,  un  double  lien  rattache  le  Massif  Central,  d'un  côté  à 
1  \  rui  n  i  «  j  it  i  ■ ,  de  l'autre  aux  Vosges,  comme  unejetée  qui  chemine 
sous  la  surface,  à.  peine  voilée  par  1rs  sédiments  amassés  de  part  et 
daulre  aux  seuils  du  Poitou  et  de  la  ('.«'de  d'Or. 

Ce  fui,  vers  le  déclin  des  temps  primaires,  une  assise  de  puis- 
sant, relief  que  notre  Massif  Central.  Mais  la  violence  des  agents 
atmosphériques  devait  avoir  raison  de  sa  résistance.  Les  ci  mes 
désagrégées  s'émoussèrent,  et  les  eaux  torrentielles,  comblant  de 
leurs  débris  les  dépressions  sous-jacentes,  entraînèrent  pèle-môle, 

F  n  a  n  n  e  .   —   I . 


avec  le  limon,  les  sables,  les  cailloux,  cette  riche  végétation 
houillère;  qui  çouvraii,  les  hauteurs  et  dont  le  dépôt  latéral  en  ligne 
presque  continue,  entre  Decazeville  el  Commentry,  atteste,  autant 
que  les  racines  usées  des  anciens  volcans,  quel  fut  le  prodigieux 
travail  de  ces  temps  reculés. 

À  L'aube  de  l'époque  tertiaire,  le  Massif  Central,  raboté  par  les 
éléments,  rompu  et  bouleversé  par  les  mers  Jurassiques,  n'élail  plus 
qu'un  fragment  de  chaîne,  aux  contours  arrondis,  sur  l'horizon  du- 
quel se  détachaient  d'autres  écueils  aussi  maltraités  que  lui  :  YAr- 
morique  à  l'ouest,  pointée  contre  les  fureurs  du  large;  au  nord-est, 
VArdenne  et  les  Vosges.  Dans  l'intervalle,  un  golfe,  circonvenu  el 
comblé  lentemenl  par  les  apports  arrachés  au  voisinage,  préparait 
li-  cadre  ou,  depuis,  si'  développa  le  bassin  il'1  Paris. 

Quand  surgirent,  au  sud,   les  Pyrénées,  un  nouveau   golfe'  marin 
dessina,  entre  celle  chaîne  el,  les  falaises  méridionales  du    .'/ 
Central,  le  futur  domaine  de  la  Garonne,  ou  bassin  d'Aquila 

Puis  ce  lui,  à  l'est,  le  tour  des  Alpes.  Ce  profond  couloir  où, 
depuis,  le  Rhône  précipita  son  cours,  présentait,  entre  le  rebord 
oriental  du  Massif  Central  cl,  les  contreforts  alpins,  l'aspect  d'un 
long  fjord  marin,  bienlôlcolmaté  à  son  tour. 

Ainsi,  par  l'obstiné  travail  des  siècles  el  la  force  d'éléments  que 
l'on  eûl  dii   asservis  à  une  volonlé  intelligente,  pour  l'exécution 
d'un  plan  déterminé,  la  terre  française   prenait  forme.   Autour  du 
Massif  Central  connue  pôle  de  comblement,  YArmorique,  les  Vot 
les  Alpes  et,  les  Pyrénées  se  donnent  la  main;  la  vasque  du  ! 
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de  Pari*,  celle  de  la  Garonne,  la  dépression  du  Rhône  et  de  la  Saône 
se  moulent  aux  reliefs  voisins  par  les  assises  des  alluvions  lluviales 
superposées  aux  dépôts  laissés  par  la  mer  en  retraite.  Alors  se  déga- 
gent et  se  précisent,  avec  ces  grandes  régions  naturelles,  groupées 
dans  le  rayonnemenl  du  Massif  ("cuirai,  les  l rails,  pou  à  peu  fondus 
dans  un  harmonieux  ensemble,  qui  composent  la  physionomie 
propre  du  pays  français  (39209760  hab.  [1921],  y  compris  la  Corse) 


Et  quelle  admirable  symétrie  dans 
qui  meuvent  ce  grand  corps!  Dévalé 
autanl  d'artères  dispensatrices  de  la  v 
en  éventail  vers  nos  quatre  grands 
fleuves  intérieurs  :  la  Seine  et  la 
Loire,  la  Garonne,  le  Rhône.  Par 
ces  larges  couloirs  ouverts  sur  tous 
Les  horizons  de  la  mer,  la  France 
regarde  la  Manche,  YOcéan ,  la  Médi- 
terranée, arène  mouvante  où  le  sil- 
lage de  ses  navires  déroule  à  l'in- 
fini les  fils  conducteurs  du  réseau 
compliqué  qui  la  relie  aux  pays 
du  Nord,  aux  deux  Amériques, 
à  l'Afrique,  cette  terre  promise  de 
demain;  enfin,  par  la  coupure  de 
Suez  (œuvre  française),  aux  plus 
lointains  rivages  de  l'Océanieet  du 
continent  asiatique. 

Si,  par  un  triple  front  de  mer,  la 
France  rayonne  jusqu'aux  extré- 
mités du  globe,  elle  tient  aussi 
par  tmis  côtés  à  la  masse  du 
continent  européen,  dont  elle  for- 
me, à  l'ouest,  le  réduit  suprême, 
opposé  au  Nouveau  Monde.  VAr- 
denne  avec  les  Vosges,  les  Alpes, 
les  Pyrénéen,  escarpent  sa  fron- 
tière, au  nord,  à  l'est,  au  sud,  et, 
entre  ces  fronts  presque  égaux, 
sinon   de  valeur  équivalente,   les 

eaux  ( rantes,  orientées  dans 

toutes  les  directions,  établissent 
une  étroite  solidarité.  Cette  symé- 
trie' intérieure  n'est  pas  moins 
belle  que  l'ordonnance  générale  du 
dehors. 

Dans  l'harmonieux  développe- 
ment de  l'ensemble,  surgissent  des 
formes    infiniment   variées   qu'en- 


I a  disposition  et  le  jeu  des  organes 
s  du  château  d'eau  central,  comme 
ie,  rivières  el  torrents  se  dispersent 
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gendrent  les  différentes  natures  du  sol. 
Ici,  entre  les  sommets  arrondis  des 
roches  cristallines  usées  par  les  élé- 
ments, des  torrents  tapageurs  gron- 
dent au  fond  de  vallées  tortueuses, 
comme  en  Vendée,  en  Bretagne,  dans 
le  Limousin,  les  Vosges.  Ailleurs, 
l'épais  sédiment  jurassique  s'est  cra- 
quelé, formant  les  Causses  aux  parois 
abruptes;  ou  bien,  ce  sont  des  sillons 
de  déchirement  aux  formes  plus  dou- 
ces, que  les  eaux  ont  creusés  dans  la 
couche  crétacique.  Les  couches  argi- 
leuses des  terrains  tertiaires  constel- 
lent de  laquets  et  d'étangs  la  Brenne,  la 
Sologne,  la  Bresse. 

Chaque  nature  de  terrain  se  révèle  par 
des  formes  particulières.  A  côté  des 
humbles  reliefs,  simples  esquisses  du 
sol,  faut-il  rappeler  ces  prodigieux  ta- 
bleaux burinés  en  plein  roc,  dans  l'é- 
paisseur de  nos  grandes  montagnes  : 
les  crêtes  alpestres  paradant  au-de»Mi* 
des  abîmes,  les  gradins  gigantesques 
entaillés  dans  l'épaisse  armature  des 
Pyrénées, les  glaciers  qui  resplendissent 
de  toutes  les  clartés  du  ciel  d'Espagne 
et  d'Italie  !   . 

\  ces  reliefs  multipliés  s'attache  un 
prestigieux  décor  :  bois  et  pâturages, 
vignes  ei  champs  de  céréales,  arbres  à 
fruits    des   régions    moyennes   et   des 
pays    chauds,  vergers   de   pommes   et 
champs  d'oranges,  le  sapin  du  Nord  et 
le  palmier  d'Afrique,  la  figue  et  l'olive, 
l'or  des   moissons   et   l'émeraude    des 
prés  mêlent  et  prodiguent  à  l'envi  les 
couleurs  les  plus  vives  et  les  produits 
les  plus  savoureux.  Entre  les   déserts 
glacés  du  Mont-Blanc  qui  nous   donnent  l'illusion  du  pôle  et  les  espa- 
liers  brûlants   de   la  Cote  d'Azur  qui  évoquent  le   tropique,    toutes   les 
formes  essentielles  de  la  végétation  se  donnent  rendez-vous  dans  eel  en- 
clos de  prédilection  qu'est  la  France:  ne  dirait-on  pas  le  jardin  d'essai 
du  monde  ? 

Partout,  et.  des  entrailles  même  du  sol,  jaillit  la  vie.  Tel  minerai  arraché 
aux  profondeurs  alimente  une  florissante  industrie  :  autour  des  puit- 
d'extraction  se  pressent  les  usines,  sous  le  ciel  brumeux  qu'elles  enfu- 
ment. Chaque  minéral  trouve  un  emploi,  crée  un  aspect  original.  Ici, 
faute  de  pierres,  les  maisons  sont  de  briques.  Rome  dut  à  ses  carrières 
de  travertin  d'incomparables  monuments;  ses  assises  de  gypse,  autant 
que  l'heureuse  disposition  du  bassin  qui  fut  son  berceau,  prédestinaient 

Paris  à  un  merveilleux  développe- 
ment. 

Ainsi  l'action  du  sol  ne  crée  pas 
seulement  des  formes  visibles,  elle 
se  trahit  encore  parla  direction  im- 
primée à  l'activité  humaine.  A  son 
tour,  l'homme  réagit  sur  la  terre 
d'où  il  tire  sa  subsistance,  pour 
en  modifier  la  figure  et  susciter 
les  forces  productrices.  De  cette 
collaboration  intime,  entre  la  sève 
nourricière  et  le  labeur  humain, 
naissent  de-;  groupements  soli- 
daires du  sol,  des  entités  spéciales 
qui  sont  comme  de  petites  patries 
dans  la  grande.  Si  l'Auvergne  et  la 
Bretagne,  la  Touraine  et  la  Cham- 
pagne, le  Maine  et  l'Anjou,  le  Li- 
mousin et  le  Périgord  sonl  proches, 
bien  que  de  parenté  parfois  assez 
mêlée,  et  ne  forment  qu'une  fa- 
mille ayant  grandi  au  même  foyer 
et  sucé  le  lait  de  la  même  culture 
ancestrale,  chacune  de  ces  régions 
possède'  cependant  un  tempéra- 
ment propre  et  reflète,  àsa  manière, 
les  traits  caractéristiques  de  la  na- 
tion dont  elle  est  partie  intégrante. 
De  là,  cette  exquise  diversité  des 
physionomies  qui  souligne  et  com- 
plète celle  des  pa\ sages. 

La  France  doit  à  l'extrême  variété 
des  êtres  et  des  choses,  dans  un 
cadre  heureusement  prépare  pour 
le  développement  d'un  peuple.  I  al 
trait  et  les  ressources  qui  en  font 
l'un  des  pays  privilégies  du  monde. 
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ASPECTS      GENERAUX 


VILLAGE      1>E     MONTAGNE.      AU      FOND,      LES      MONTS      DOME. 


MASSIF   CENTRAL 


STRUCTURE    GÉNÉRALE 


L 


a  structure  du  Massif  Cen- 
tral est  aussi  solide  que  peu 
compliquée.  Sur  une  base 
antique,  élimée  par  1rs  agents 
atmosphériques,  des  niasses  pro- 
jetées de  l'intérieur  (volcans),  ou 
relevées  par  de  violentes  poussées 
venues  du  dehors  (plissements), 
oui  superposé  leur  relief.  A  l'ouest, 
VAabrac,  le  Mont-Bore  et  la  chaîne 
des  Puys,  derniers  venus  dans  la 
série  des  massifsde  recouvremenl  ; 
à  l'est,  la  longue  terrasse  «le 
croupes  en  bordure,  dont  l'en- 
semble porte  le  nom  général  de 
Cêvennes;  au  centre,  comme  un 
môle  de  séparation  entre  la  dé- 
pression de  la  Loire  et  celle  de 
l'Allier,  l'isthme  des  monts  du  Velay 
et  du  Forez.  Tous  ces  reliefs  se 
nouent,  à  un  centre  de  gravité  commun,  dans  la  région  du  mont  Lo- 
zère, crête  culminante  des  Cêvennes  proprement  dites. 

La  masse  compacte  sur  laquelle  repose  tout,  l'édifice  visible  du 
Massif  Central  est  formée  de  roches  liés  anciennes,  dites  roches 
arcliéennes,  c'est-à-dire  les  plus  vieilles  de  toutes  :  ce  sont  des  schistes 
cristallins,  gneiss  et,  micaschistes,  injectés  de  granités,  racines  pro- 
fondes de  volcans  primitifs  usés  jusqu'à  la  hase  et  depuis  longtemps 
disparus.  Ces  roches  arasées  semblent  a\on-  perdu  toute  sève,  el 
porter  avec  elles  la  stérilité  :  partout  où  affleure  la  lèpre  de  leur 
dos  arrondi,  la  lande  étend  au  loin  ses  herbes  folles  que  rompent 
à  peine  de  maigres  bouquets  de  bruyères  ou  d'ajoncs. 

Le    plus  souvent,    celle  plaie   loi' massive,  à    laquelle  son    peu 

de  relief  a  fait  donner  le  nom  de  pénéplaine  archéenne  presque  plaine 
primitive),  se  dérobe  au  regard  sous  les  sédiments,  mais  il  est  aisé 


EN     AUBRAC. 


de  la  suivre  au  moyen  des  points  de  repère  qui  trahissent  partout 
sa  présence.  Elle  monte,  en  terrasse,  des  collines  arrondies  du 
Limousin,  jusqu'au  chevet  surélevé  «les  Cêvennes,  dont  le  rebord 
surplombe  la  vallée  du  lihône  et  la  Méditerranée. 

Ce  vaste  ensemble  de  terrasses  arcliéennes  équivaut  à  plus  du  sixième 
de  notre  territoire  :  son  dessin  est  bien  déterminé.  La  pointe  méri- 
dionale tombe  avec  la  Montagne  Notre  sur  le  seuil  de  Naurouze,  en 
lace  des  Corbières,  avant-garde  des  Pyrénées.  Le  col  du  Longpendu 
marque  l'autre  extrémité  du  Massif,  au  seuil  de  lu  Côte  d'Or,  que 
l'ilot  de  la  Serre  unit  aux  Vosges  voisines.  D'un  bout  à  l'autre,  on 
ne  compte  pas  moins  de  500  kilomètres.  Le  renllemenl  continu  des 
Cêvennes  s'incurve  à  l'est,  dans  l'intervalle  des  deux  points  extrê- 
mes, suivant  un  arc  dont  la  convexité  baigne  ses  talus  de  soutène- 
ment dans  la  dépression  de  la  Méditerranée,  celles  du  Rhône  et  de 
la  Saône. 

Mais  celte  longue  suit"  de  croupes  ajustées,  auxquelles  la  retom- 
bée orientale  donne  l'aspect  d'une  haute  chaîne,  ne  constitue  pas  les 
vraies  (  'évennes,  centre  de  gravité  du  Massif  archéen.  Il  faut  chercher 
au  sud-esl  la.  Cévenne  proprement  dite,  massif  schisteux,  au  relief 
compliqué,  dont  les  trois  chaînes  soudées  par  des  chaînons  de  tra- 
verse empli ssent l'espace  entre  VA  igoual,  au  sud,  el  le  Lozère,  au  nord 

Au-dessus  de  la  vraie  Cévenne,  se  délai  lie  le  mont  Lozère  on 
montagne  de  la  Lozère,  protubérance  granitique  qui  couvre  une 
longueur  de  'i'i  kilomètres  sur  une  largeur  de  la.  Le  faîte  Plô  de 
Louzero)  semble  un  toit  qui  a  fléchi  :  quelques  ondulations,  des 
excroissances  ou  trucs,  à  la  place  de  pics,  en  accidentent  l'uni- 
formité. Les  éléments  conjurés,  n'ayant  pu  l'entamer,  ont  grandi 
celte  masse,  en  l'isolant  au-dessus  des  micaschistes  moins  résisl  mis 
qui  l'enserraient  et  lui  forment  à  présent  une  ceinture.  Son  reliel 
d'ailleurs  portait  haut,  à  2000  mètres  peut-être,  avant  que  sa  ca- 
lotte jurassique  disloquée  n'eût  misa  découvert  la  masse  cristal 
bue.  Le  Lozère  culmine  maintenant  au  signal  de  Finiels  1  702  nu 
1res  .  Jeté  par  le  travers  et  parallèlement  au  Goulet,  il  atteint 
1660  mètres  au  signal  des  Laubies,  lien  d'attache  avec  1rs  causses 
.le   Mende    el  de  Sauveterre;    1683  mènes,  au    !  \talpertus, 

extrémité   opposée    et    point    d'attache  avec  la    longue  crête 
Cêvennes. 


LA    FRANCE 


Du  Lozère  s'écarte  en  éventail  le  socle  résistant  des  roches  arekéennes: 
1°  Vers  l'ouest,  les  mornes  solitudes  du  Gévaudan,  que  balayent 

des  vents  sauvages,  déchaînés  entre  le  Midi  brûlant  et  les  plateaux 

plus  froids  du  Nord.  Dans  les  sombres  forèls  qui  jadis  en  défen- 
daient l'approche,  le  cerf,   le  sanglier,  le  lynx,  le  loup  vivaient  à 

loisir.  De  cerfs,  il  n'en  reste  guère   plus  trace   qu'ailleurs   sur  le 

Massif  Central  ;  le  sanglier  recule  avec  la  forêt; 

le  loup  est  en  train  de  disparaître  :  mais  on  parle 

encore,  non  sans  terreur,  d'une  louve  terrible,  la 

fameuse  bête  du  Gévaudan,  qui  désola  ce  pays,  à 

la  fin  du  xvme  siècle.  Elle  sortait  de  la  forêt  de 

Mercoire.  Bientôton  ne  compta  plus  ses  victimes; 

elle  attaquait  en  plein  village;    un    millier  de 

paysans  avaient  pris  la  fuite  devant  elle.  En  vain 

les  Etais  du   Languedoc  promirent   deux   mille 

livres  à  qui  rapporterait  sa  tète  :   il   fallut  une 

campagne  en  règle,  des   Iroupes,  le  lieutenant 

des  chasses  envoyé  par  le  roi  pour  en  délivrer  le 

pays.  La  bète  morte,  sa  tète  expédiée  à  Versailles 

fut  l'objet  d'une  vive  curiosité. 

Le  Gévaudan  confine  au  relief  de  l'Aubrac, 


Près  du  fond  où  dort  le  lac  de  Bord,  solitude  autrefois  habitée 
où  l'on  a  retrouvé  les  restes  informes  d'un  village  antique,  le  Bès 
prend  sa  source  et  court  à  la  Truyère.  Par  cette  voie  s'épanchèrent 
les  glaciers  de  l'Aubrac.  M.  Fabre  estime  à  30  000  hectares  celui 
qui  remplit  le  bassin  du  Bès;  les  traces  de  son  passage  sont  mani- 
festes: des  blocs  erratiques,  des  roches  striées,  des  débris  morai- 
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superstructure  volcanique  hissée  sur  un  socle  archêen.  Complè- 
tement isolé  du  voisinage  par  les  l'ailles  de  la  Truyère  et  du  Loi, 
l'Aubrac  étage  ses  terrasses  et  ses  plateaux  jusqu'à  une  altitude 
de  1  '(71  mètres  (truc  de  Mailhebiau  .  Son  front,  nivelé  par  les  anciens 
glaciers  qui  balayèrent  les  cônes  primitifs  d'éruption,  présente  à 
peine  quelque  relief  :  çà  et  là  un  pilon  granitique  qui  a  percé  le 
manteau  de  basalte,  des  cailloux  roulés  et  polis,  îles  roches  striées  ; 
dans  les  creux,  des  nappes  liquides  attardées. 

l.e  Pin-Doliou  était  le  plus  élevé  des  lacs  de  l'Aubrac.  L'émis- 
saire du  petit  lac  de  Boril  (1  250  mètres  le  déverse  dans  le  ruisseau 
des  Plèches.  Dans  une  même  dépression  basaltique  creusée  par 
les  torrents  glaciaires,  les  deux  lacs  de  Soubeyrols  et  des  Saliens 
(1220  mètres  d'altitude)  foi  niaient  autrefois  un  seul  réservoir.  Le 
Soubeyrols  est  alimenté'  par  le  ruisseau  de  Garde  :  des  tourbières 
ou  tremblants  dangereux  en  défendent  l'accès.  Il  est  peu  étendu 
2  hectares),  encombré  de  vase  où  gisent  de  vieux  troncs  d'arbres 

enlisés,  restes  de  l'ancie forêl  qui  enveloppait  la  montagne.  A 

un  kilomètre  plus  loin,  le  lac  des  Saliens  s'encadre  dans  une  colon- 
nade de  basalte  couronnée  de  hêtres;  il  mesure  7  hectares  de 
superficie,  et  sa  profondeur,  au  centre,  est  de  11  mètres.  Son 
déversoir  forme  une  belle  cascade  de  30  mètres.  Le  lac  de  Saint- 
Andéol  est  le  [dus  grand  de  tous  (1240  mènes  d'altitude  ;  des 
escarpements  basaltiques  dominent  l'une  de  ses  rives  :  il  a  12  hec- 
tares de  superficie  et  une  profondeur  de  11)"1,. 'il).  Des  légendes  cou- 
rent sur  son  passi' :  on  le  disail  d'une  profondeur  insondable.  L'ne 
ville  y  aurait  été  engloutie;  mais  les  débris  qu'on  a  recueillis  ici 
seraient  ceux  d'une  cité  lacustre. 


Dans 
repre 


a   1 


WÊ&:f^^&dJj* 


Phot.  de  M.  Gendiaud. 
LAVOIR      DE      MONTAGNE. 


niques  de  tout  genre,  accumulés  par  la  débâcle  sur  le 
granité,  étendent  le  front  d'arrêt  glaciaire  sur  .'tu  kilo- 
mètres. Des  lambeaux  de  bois  rappellent  l'ancienne  forêl 
qui  couvrait  l'Aubrac.  Au  bord  des  tourbières  et  des  lacs, 
\  ('gèlent  encore  quelques  bouquets  d'arbres,  d'oi  me-,  de 
bouleaux  attardés  sur  la  bailleur.  Partout,  sur  les  pla- 
teaux moutonnants,  l'immensité  vide  :  la  neige  d'octobre 
à  mai;  puis  un  tapis  vert  continu,  piqué  de  flenretl.es, 
lorsque  la  montagne  a  secoué  son  manteau  de  frimas  et 
retrouvé  la  vie  avec  les  troupeaux.  Alors  les  bvrons  s  .mi- 
ment, refuges  temporaires  où  le  berger  «  cantalès  \ii 
au  milieu  de  ses  bêtes  et  tire  de  leur  lait  la  «  fourme  », 
fromage  renommé  dont  il  se  vend  pour  plus  d'un  million 
par  an.  Les  troupeaux  répartis  par  groupes  paissent 
librement  dans  de  vastes  espaces  entourés  de  petits  murs, 
uemière  quinzaine  d'octobre,  ils  redescendent  :  la  neice 


ml  possession  des  bailleurs. 


Les  burons,  disséminés  dans  les  solitudes  des  liants  plateaux,  sont  d'or- 
dinaire abrités  par  de  tues  arbres  ou,  tout  au  moins,  par  un  pli  de  terrain. 
Entourés  souvent  d'un  petit  jardin,  où  les  buronniers  cultivent  quelque- 
légumes,  les  bâtiments  sent  grossièrement  construits  de  pierres  plates  et 
recouverts  de  chaume  ou  de  dalles.  Le  mobilier  est  plus  que  sommaire  et 
la  vie  très  dure  :  travail  obstiné  de  l'aurore  à  la  nuit;  du  pain  noir,  trop 
souvent  sec  ou  moisi,  du  lait  —  pas  trop  —  car  il  faut  legarder  pour  pro- 
duire beaucoup  de  fourmes;  tel  est  le  régal  ordinaire  des  pauvres  pas- 
tours.  Aussi  beaucoup  préfèrent-ils  à  leur  pénible  métier  les  risques  de 
['émigration.  Les  uns  parcourent  la  France  comme  chaudronniers,  mar- 
chands de  parapluies,  bûcherons;  beaucoup  viennent  à  Paris,  sont  garçons 
de  restaurant,  nourrisseurs,  marchands  de  marrons.  Sobres,  durs  à  la  fa- 
tigue, économes  à  l'excès,  ils  vivent  dans  la  capitale  comme  n'en  étant  pas. 
Souvent  ils  se  réunissent,  festoient  entre  eux.  parlent  patois  et  pensent 
au  pays.  Quelqu'un  a-t-il  emporté  sa  cabrette  [cobreto  :  le  biniou  de  l'Au- 
vergne ,  vile  on  danse  une  bourrée.  «  La  cabrette!  c'est  le  rêve  du  pâtre  : 
elle  constitue  presque  le  foyer  auvergnat,  comme  les  lares,  les  pénates 
des  anciens.  Dans  son  outre  de  peau  dorment  les  vieux  airs  du  pays,  une 
voix  mystérieuse  et  lointaine,  l'âme  delà  montagne.  »  (J.  Ajalbkrt-1 

La  cabrette  (1),  la  bourrée  et  le  patois,  c'est,  avec  le  bourriol  (galette 
de  sarrasin    et  la  fourme,  toute  la  Haute-Auvergne. 

La  bourrée  est  une  danse  et  un  chant  :  elle  se  danse  sur  des  paroles. 
:i  la  muselle  aussi,  sur  un  air  seulement.  Ce  sont  des  airs  de  bourrée  que 
joue   la   cabrette,  et  souvent  le  cabrellaïre  chante  les  paroles  en  même 


(1)  Chaque  année,  les   concours  de  cabrette  institués  à  Vic-sur-Cère  sont  l'occa- 
sion d'une  fête  intéressante. 
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temps.  Cela  n'a  le  plus  ordinai- 
rement qu'un  couplet  que  le 
chanteur  répète,  s 'ingéniant  à 
trouver  des  variantes  linales,  de 
sorte  que  ces  couplets  ne  sonl 
pas  sans  analogie  avec  le  ron- 
del;  ou  bien  le  chanteur  dit  à 
la  suite  les  unes  des  autres  des 
bourrées  différentes.  Quant  à  la 
danse,  elle  varie  beaucoup,  sous 
le  nom  de  bourrée.  «  Les  danses 
sont  vives  et  animées,  dit  M.  de 
Laforce;  leurs  figures,  essen- 
tiellement variées,  ne  sont  évi- 
demment autre  chose  qu'une 
manifestation  du  caractère  dont 
chaque  sexe  a  été  doté  par  la 
nature;  l'homme  s'y  montre 
puissant  et  la  femme  rusée  : 
l'un  frappe  rudement  du  pied, 
claque  des  mains  et  semble 
vouloir  intimider,  il  est  fort; 
l'autre  ne  cesse  de  fuir  son 
danseur  s'il  approche,  de  le 
poursuivre  s'il  s'éloigne,  de  l'a- 
gacer de  toutes  les  manières  : 
elle  est  coquette.  » 

Souvent  la  nostalgie  du  pays 
ramène  dans  leur  montagne  les 
Cantates,  même  avant  fortune 
faite  :  la  grande  ville,  le  travail 
obstiné,  les  privations,  surtout 
le  manque  d'air  les  contraignent 
à  faire  trêve. 

«  Aubrac,  à  la  pointe  sud  du 
Cantal,  est  une  station  d'été 
pour  les  gasparous  malades,  en 
cure  d'air  et  de  petit-lait  [lo 
gaspo),  malades  qui  se  portent 
assez  bien,  pour  la  plupart,  des 
«  Parisiens  »  originaires  de  la 
Lozère,  du  Cantal,  de  Rodez,  de 
Saint-Chély,  de  Saint-TJrcize,  de 

Laguiole,  qui  prennent  des  vacances  et  du  repos.  Le  gaspo,  l'air  natal,  du 
lard,  des  saucisses,  des  crêpes  de  blé  noir,  de  la  fourme  et  des  cabecous, 
les  cartes  et  les  quilles,  le  dimanche,  la  bourrée  —  la  bourrée  violente  des 
Cantalès,  des  buronniers  descendus  dans  les  auberges  vider  des  saladiers  de 
vin  chaud,  cela  suffit,  en  semaine,  aux  habitués  d' Aubrac.  »  (J.  A.ialiîeht. ) 

2°  Vers  le  nord-ouest,  un  triple  empâtement  granitique  :  le  Palais 
du  Roi  au-dessus  de  la  plaine  jurassique  de  Montbcl,  la  montagne 
de  Mercoire(l  501  mètres  .  celle  du  Goulet  (1498  mètres)  rattachent 
au  Lozère  l'important  massif  de  la  Margeride.  C'est  moins  une 
chaîne  qu'une  série  de  croupes  étagées,  à  1  200  mètres  d'altitude, 
sur  un  socle  archéen,  pendant  40  kilomètres.  La  partie  méridionale, 
purement  granitique,  culmine  au  Signal  de  Randan  (1554  mètres  ; 
ce  sont  les  schistes  qui  dominent  plus  loin,  traversés  par  de  nom- 
breux filons  de  quartz  et  de  porphyre.  Un  large  revêtement  de 
basalte,  superposé  au  terrain  primitif,  la Planèze,  conduit  à  l'ouesl 
l'horizon  de  la  Margeride  jusqu'au  pied  du  Mont-Dore.  Mais,  sur  la 
coupure  de  VAhgnon,  creusée  par  le  travers,  le  sol  lui  manque  toul 
à  coup  et  la  Margeride  prend  fin. 

Le  Cézallier  la  prolonge  sur 
l'autre  bord  :  on  y  retrouve  le 
gneiss  à  1  300  mètres  d'altitude, 
sous  un  manteau  de  basalte, étalé 
comme  un  trait  d'union  entre  les 
coulées  des  deux  plus  grands  vol- 
cans de  l'Auvergne  :  le  Cantal  et 
\eMont-Bore.  Rien  de  plus  mono- 
tone que  le  champ  du  Cézallier: 
point  d'arbres,  mais  à  perte  de 
vue  des  bruyères  ou  de  maigres 
pâtis;  le  signal  du  Luguet  est  le 
phare  de  cet  Éden.  De  ce  p. uni. 
le  regard  tombe  sur  le  double 
versant  d'où  les  eaux  dévalent 
aux  deux  grands  déversoirs  du 
Massif,  la  Loireà  l'est  nord-ouest, 
et  la  Garonne  au  sud  ouest. 

Plus  loin,  c'est  le  triste  plalrau 
de  l'A  rtense,  arc-boutanl  du  Mont- 
Dore  :  la  solitude  du  Franc-Al- 
leud,  dont  la  terrasse  cristalline 


Phot.  'le  M.  Boulanger. 
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1     \      11  OU  HUEE      D    AUVERGNE. 


fait  cortège,  avec  les  sommets  arrondis  du  Limousin  et  les  bosses 
granitiques  de  la  Marche,  au  dôme  central  du  plateau  de  Milh- 
vaches,  piédestal  du  mont  Odquze  (954  mètres).  Une  bande  de  mi- 
caschistes pousse  au  nord  le  plateau  de  Boussac  au-dessus  du  Berry  ; 
enfin  la  Combraille  voisine  s'affaisse  dans  la  plaine  du  Bourbonnais. 
Telle  se  développe,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest,  la  base  cristalline 
ou  pénéplaine  arc/iéenne  du  Massif  Central.  Après  avoir  soutenu  les 
grands  édifices  volcaniques  qui  dominent  l'Auvergne  occidentale,  elle 
plonge  à  l'est  sous  les  dépôts  sédimentaires  de  la  Limagne  et  repa- 
raît dans  le  Forez,  sous  de  nouvelles  formations,  dérivées,  elles  aussi, 
du  tronc  commun  noué  au  Lozère.  Ainsi,  par  une  disposition  symé- 
trique remarquable,  en  face  du  Cantal,  du  Mont-Bore,  de  la  chaîne 
des  Pays,  qui  se  prolongenl  l'un  L'autre,  se  dresse  la  rangée  du  Velay, 
du  Livradois  et  du  Forez;  d'un  relief  à  l'autre,  l'effondrement  de  la 
Limagne  :  telle  est  la  superstructure  du  Massif,  en  raccourci. 

3°  Vers  le  nord.  Entre  les  sources  de  l'Allier  et  celles  de  la  Loire, 
la  chaussée  gneissique   du  Velay  développe   ses  cratères  oblitérés 

au-dessus  du  paysage  étrange  que 
forment,  autour  du  Puy,  les  ba- 
saltes, les  obélisques,  les  ici  hors 
en  saillie  que  l'érosion  n'a  pu 
déraciner,  en  charriant  autour 
d'eux  les  marnes  encaissantes. 
Deux  groupes  prolongenl  le 
Velay  :  à  gain  lie,  entre  l'Allier 
et  son  affluent  la  Dore,  les  hau- 
teurs du  Livradois  ;  à  di  oite,  entre 
la  Dore  et  la  dépi  ession  de  la 
Loire,  les  monts  du  Forez. 

S lé  au  Velay  par  le  plateau 

de  la  Chaise-  Dira,  l'étage  sui 
baissé  du  Livradois  soulève 
jusqu'à  1  "2 < > i )  mètres  d'altitude 
de  largo>  espaces  couverts  de 
bois  el  <\'-  pâturages;  sa  pente 
décline  doucement  vers  la  Li- 
magne, mais  tombe  par  un  brus- 
que ressaut  au-dessus  (le  la 
plaine  d'Amhei  t. 
Pour   le  Forez,    il  s'enl 
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comme  un  coin  entre  la  Dore  et  la  I.oire,  Ambert  et  Montbrison. 
Passé  la  région  des  barons  (jasseries),  des  pâturages  et  des  landes 
marécageuses,  les  arêtes  de  granité  et  de  porphyre  montent  jusqu'au 
point  culminant  de  Pierre-sur-Haute  (1640  mètres);  alors  la 
crête  s'amincit  et  tombe  à  754  mètres  au  col  de  Nuirétable,  trouée 
ouverte  entre  le  relief  forézien  et  les  Bois  Noirs  qui  le  prolongent. 


la  Montagne  Noire  avec   les  cimes  granitiques  de  YAigoual    et  du 
munt  Lozère.  »  (De  I. apparent.) 

La  Montagne  Noire,  butte  de  granité,  de  schistes  argileux  et 
de  micaschistes,  termine  les  Cévennes  méridionales  et  l'assise 
cristalline  du  Massif  Central  sur  l'isthme  des  deux  mers,  ouvert 
entre    l'Océan   et  la    Méditerranée    par   les    cours   opposés  de  la 


sun 
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Comm.  par  M.  Baudel. 


Au  Puy  de  Mbntoncel  1 1  292  métrés),  les  Bois  Noirs  ont  l'allure  de 
montagne,  mais  ils  déclinent  rapidement  el  se  fondent  par  d'agréa- 
bles collines  dans  la  Limagne.  Les  hauteurs  de  la  Madeleine  en 
accentuent  le  versant  du  côté  de  Roanne  et  de  la  Loire.  Enfin  toul 
le  relief  central  disparaît  dans  la  plaine  du  Bourbonnais,  entre  la 
Loire  et  l'Allier  réunis. 

4°  Vers  le  nord-est.  De  l'empâtement  primitif  du  Lozère,  comme 
l'arc  tendu  sur  un  é pieu,  se  détachent,  de  part  et  d'autre,  les  talus 
saillants  des  Cévennes,  chevet  d'appui  de  lou(  le  Massif, au-dessus 
du  Rhône  et  de  la  Méditerranée.  Le  reliait  des  mers  Jurassiques, 
au  sud,  en  a  fait  saillir  le  noyau  solide  :  d'un  côté,  les  môles  du 
Lozère  el  de  YAigoual  (1  56"/  mètres);  dé  l'autre,  VEspinuuse,  le  pic 
de  Nore  (1210  mètres)  et  la  Montagne  S'oire. 

Il  semble  ici,  à  première  vue,  qu'un  golfe  calcaire  se  soit  insinué 
en  pleine  masse  cristalline,  découpant  dans  les  terrassés  des 
monts  de  Lacaune  et  du  Lêvezou,  les  assises  de  YAubrac  et  la  base 
du  Goulet,  des  sinuosités,  de  larges  baies,  des  plis  profonds,  des 
golfes  que  battil  le  flot  des  mers  basiques.  De  cette  invasion  loin- 
taine seraient  nés,  par  la  décantation  séculaire  des  dépôts  marins 
et  le  jeu  des  forces  naturelles,  ces  hauts  plateaux  calcaires  coupés 
de  profondes  fissures  que  l'on  nomme  Causse  de  Sauveterre,  Causse 
Méjean,  Causse  Noir,  Causse 
de  Ldrzac,  les  Garrigues  en 
fin,  sorte  «le  jetée  tendue 
entre  les  caps  qui  marque- 
raient encore  l'entrée  de 
l'ancien  golfe  jurassique, 
aujourd'hui  comblé'. 

Cette  invasion  d'une 
échancrure  du  Massif  n'esl 
qu'apparente.  «  Comme 
l'ontbien  démontré  les  Ira- 
vaux  de  M.  G.  Laine,  ce 
qu'on  .appelle  communé- 
ment golfe  des  Causses  re- 
présente la  partie  abaissée 
par  cassures  (et  conservéi 
grâce  à  celte  dislocation 
d'une  grande  nappe  cal- 
tire,  originairement  dé- 
posée dans  une  nier  qui 
passait,  du  Quercy  au  Viva- 
rais  par  le  détroit  de  Vil- 
lefort  et  qui,  submergeant 
presque  tout  le  Rouergue, 
ne  respectait,  au  moins 
par   moments,  que  l'île  de 
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Garonne  et  de  l'Aude.  Partout  où  le  granité  affleure  sous  une 
mince  pellicule  de  terre  végétale,  les  genêts  et  les  ajoncs  revêtent, 
au  printemps,  la  montagne  d'un  manteau  brillant  :  «  Les  fougères, 
qui  viennent  la  spontanément,  y  atteignenl  des  proportions  inat- 
tendues et  donnent  à  ce  coin  de  la  France  méridionale  l'aspect 
d'un  paysage  breton  ou  écossais,  surtout  quand  le  brouillard 
s'étend  sur  les  croupes,  les  baigne  de  sa  vapeur  grise,  ou  que, 
poussé  dans  les  gorges  par  les  rafales  du  vent  d'ouest,  il  se  déchire 
en  longs  lambeaux  et  va  se  dissiper  sur  le  versant  méridional, 
dans  la  tiède  atmosphère  du  bassin  méditerranéen.  »  (De  Cro2.u-, 
Revue  de  Géographie.  ) 

Mais  la  où  la  décomposition  des  roches  superficielles  a  préparé 
pour  la  végétation  forestière  une  couche  de  terrain  propice,  les 
chênes,  les  hêtres,  les  châtaigniers  se  pressent  sur  les  pentes.  La 
Montagne  Noire  doil  son  nom  aux  forêts  qui  la  revêtent  encore.  Du 
parc  de  Sorèze  à  l'issue  «l'une  gorge,  sur  l'Aurival,  aux  pâturages  «lu 
pic  de  Nore,  point  culminant  du  Massif,  les  groupes  forestiers  s'étâ- 
gent  entre  530  el  1210  mètres:  forêl  de  Crabes-Mortes  640mètres  . 
forêt  de  Montaud  (800  et  900  mètres  ,  forêt  «le  Nore,  qui  dépasse 
1000  mètres.  Aussi  la  Montagne  Noire  se.  dresse-t-elle  comme  un 
véritable  château  d'eau  entre  la  Méditerranée  e!  l'Océan.  C'est  une 

montagne  de  transition  : 
elle  n'offre  point,  comme 
plus  loin  YEspinoasej  un 
contraste  bien  marqué  .li- 
tre la  nature  du  Nord  el 
celle  du  Midi. 

Moins  heureux  qu'elle^ 
les  monts  de  Lacaune  ont 
perdu  la  plus  grande  partie 
«le  leur  manteau  forestier  : 
gneiss  et  schistes,  granités 
el  porphyres  s'y  inêleùl 
en  longues  croupes  ou  en 
plateaux  qui  seraient  sté- 
riles, si  l'abondance  d<  - 
«aux  n'y  eniretenail  de 
\  astes  pâturages  favorahles 
à  l'élevage.  Au-d«  ssus  I 
la  forêt  de  Lacaune,  le 
i  oc  ou  signal  de  Moi 
1 260  mètres  dresse,  au- 
dessus  d'un  plateau  de 
pierrailles,  sa  tête  aride, 
battue  des  vents.  Ces  mon- 
tagnes   s. ml   dures;    elles 
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antesque  ;  le   rocher  tremblant 


de  l'Espinouse  et  de  la 
Montagne  Noire,  une 
sorte  de  grand  cirque 
drainé  par  l'Agout  et 
son  affluent  le  Thon''. 
Dans  l'intervalle,  le 
plateau  granitique  du 
Sidobre  forme  étai  en- 
tre les  groupes  monta- 
gneux 

Un  monde  que  le  Si- 
dobre, pays  de  landes 
mélancoliques  semées 
île  quelques  bois, 
coupé  de  ravins  où  traî- 
nent, en  sèches  avalan- 
ches, des  torrents  de 
pierre.  Partout,  le  gra- 
nité que  les  éléments 
ont  fouillé,  sculpté,  su- 
perposé en  mille 
formes  bizarres  :  ici  un 
rocher  en  tricorne  ap- 
pelé chapeau  au  curé;  là 
trois  ruches  plates , 
l'une  portant  l'autre, 
les  trois  fromages;  le  roc 
de  l'oie  qui  rappelle  cet 
intéressant  volatile.;  le 
Peijro  Clobado,  planté 
sur  sa  pointe,  comme  un  clou 
de  Sept-Faux,  masse  de  9  mètres  sur  3m,10,  qu'un  enfant  armé 
d'une  canne  peut  mouvoir  sur  sa  base.  Ces  blocs,  tantôt  isolés 
comme  des  menhirs,  tantôt  amoncelés  en  chaos  fantastiques  sur  la 
vaste  solitude  du  plateau,  font  rêver  aux  landes  de  Carnac  et  au 
chaos  d'IIuelgoat.  Le  chaos  de  la  Balme  est  le  plus  beau  du  Sidoine. 

Montagne  Nuire,  Espinouse,  monts  de  Lacaune,  monts  du  Lévezou, 
plateau  du  primitif  Sùgala,  constituent,  à  l'occident  des  grands 
Causses,  le  prolongement  visible  de  l'assise' cristalline  sur  laquelle 
repose  tout  le  Massif  Central.  En  face  de  ces  hauts  reliefs, -mais 
à  l'orient  des  Causses,  repa- 
rait la  terrasse  archéenne, 
avec  ['Aigoual. 

A  la  pointe  des  Cévennes, 
sur  les  Causses,  l'Aigoual 
offre  le  contraste  de  ses 
pentes  granitiques  douce- 
ment inclinées  au  nord  sous 
le  manteau  vert  des  pâturages 
ou  des  bois  de  hêtres,  avec 
les  crêtes  schisteuses  du  sud, 
étroites  et  dentelées  par  la 
scie  des  torrents.  De  ce  côté, 
['Hérault  s'effondre  en  un 
abîme.  Au-dessus  des  hautes 
masses  calcaires  et  stériles 
dont  les  Causses  et  les  Garri- 
gues l'enveloppent,  YAigôual 
parut  aux  botanistes,  qui  l'ex- 
plorèrent les  premiers,  un 
coin  privilégié  ;  ils  le  nom- 
mèrent la  Hort-Dieu  (jardin 
de  Dieu).  Les  plantes  les  plus 
variées  y  prospéraient  :  Linné 
y  recueillit  de  précieux  docu- 
ments. Aujourd'hui  encore, 
ou  enirelieiil  sur  VAigowil 
<les  jardins  botaniques  d'ac- 
climatation ;  les  versants,  eu 
partie  dépouillés  de  leurs  an- 
ciennes forêts,  sont  eu  voie 
de  i eboisemenl . 

In  Observatoire,  dû  à 
l'initiative  du  général  Per- 
i  nu-  et  au  zèle  de  MM.  Fabre 
et  Labbé,  domine  mainte- 
nant le  sommel  de  l'Aigoual 
(1  ijd"  mètres)  :  de  là-haut,  le 


regard  plane  sur  les 
Causses  et  le  Mont- 
Dore;  les  Pyrénées,  les 
Cévennes  et  les  pre- 
miers gradins  des 
Alpes  :  aucun  poste 
d'observation  ne  pou- 
vait être  mieux  choisi 
pour  surprendre  et 
signaler  les  grands  cou- 
rants atmosphériques 
qui  se  jouent  d'une 
mer  à  l'autre  et  doril 
les  mouvements  inté- 
ressent à  la  fois  plu- 
sieurs grandes  régions. 
Un  isthme  calcaire  e"l 
de  Perjuret  )  rattache 
l'Aigoual  à  la  haute 
table  du  causse  Méjean  ; 
le  signal  de  Montré fu 
relie  le  massif  au 
causse  .Noir. 

11  n'y  a  de  vraies 
Cévennes  que  de  l'Ai- 
goual au  Lozère.  Sur 
h-  Lozère,  le  Goulet, 
la  Margeride,  l'Aubrac, 
les  gens  sont  des  Mon- 
tagnards] sur  leÇausse, 
des  Caussenards;  dans  la  région  montagneuse  soulevée  au  sud-est, 
entre  le  Lozère  et  l'Aigoual,  habite  le  Cévenol.  C'est  une  région  natu- 
relle, parfaitement  distincte;  l'érosion  en  a  déchiré  les  lianes  par 
de  profondes  vallées,  emporté  le  revêtement  jurassique,  ne  laissa  ni 
subsister  que  sur  les  crêtes  éloignées  des  lambeaux  sédimentaires 
où  sont  campés  les  cans  cévenoles.  Dans  la  confusion  (h1  ce  domaine 
assez  compliqué,  se  détachent  plusieurs  masses  distinctes  :  du  Tarn 
à  la  Mimente,  au-dessus  de  Florac,  la  montagne  de  Ramponenche, 
prolongée  par  celle  du  Bougés,  qu'un  pédoncule  rattache  au  Lozère 
fcol  de  Saint-Maurice,  10N-2  mènes  ;  île  la  Mimente  au  'fanion,  la 
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Tardonenche  et  la  serre 
de  Dèzc ;  enfin  la  can  de 
V Hospitalet  qui  sépare 
le  Gardon  de  Mialet,  ou 
vallée  française,  du 
Gardon  de  Saint-Jean. 

11  y  a  un  violent  con- 
traste entre  la  nature 
froide,  triste,  mono- 
tone des  hauts  plateaux 
et  l'exubérance  toute 
juvénile  qui  éclate  sur 
les  pentes  exposées  au 
solei  1  du  Midi  :  le 
chêne  vert,  l'olivier,  la 
vigne,  les  talus  d'ar- 
bousiers él  de  plantes 
aromatiques  s'y  sus- 
pendent aux  crêtes  e( 
descendent  à  la  plaine 
avec  les  eaux  cou- 
rantes :  l'Orb,  l'Hé- 
rault, le  Gard  et  les 
(.aidons,  le  Chassezac, 
l'Ardèche.  Par  ces 
coulées    ouvertes,     le 

Midi  remonta  de  bonne  heure  vers  le  Nord  ;  à  la  suite  des  troupeaux 
fuyant  les  ardeurs  de  l'été,  il  s'engagea  dans  les  âpres  détours  de  la 
montagne,  atteignit  les  plateaux,  gagnant  l'air  pur  et  fiais  des  hau- 
teurs. Enfin,  il  débouchait  dans  la  région  élevée  d'où  tout  le  Massif 
dévale,  avec  l'Allier  et  la  Loire,  vers  la  Seine  et  le  bassin  de  Paris. 

Que  de  migrations  a  vu  passer  le  Mézenc,  phare  de  la  Loire  sur 
le  sillon  du  Rhône!  La  plus  haute  saillie  de  ce  donjon  démantelé  à 
double  lêle  s'élève  à  1  754  métros  d'altitude:  on  y  accède  par  l'ouest 
à  travers  les  pâturages  où  paissent  des  chevaux  et  clés  bœufs 
d'excellente  race.  Laloutre,  la  belette,  le  furet,  surtout  de  nombreux 
renards  habitent  les  trous  de  la  montagne;  l'arnica,  l'aconit,  la 
gentiane,  des  renoncules  variées,  des  saxifrages,  la  violette  par- 
fumée, l'airelle  piquent  leurs  vives  couleurs  sur  le  manteau  tirs 
herbages;  bien  au-dessus  des  sommets,  l'aigle  plane  parfois  dans  la 
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région  des  nuages.  Le 
Mézenc  plonge  à  l'est 
comme  un  mur,  au- 
dessus  du  Rhône.  C'est 
un  belvédère  admirable 
soulevé  au  seuil  de 
trois  mondes  :  à  l'o- 
rient, les  grands  géants 
des  .\  Ipes,  sous  leur 
diadème  de  frimas;  au 
nord  et  à  l'ouest,  les 
chaussées  basaltiques 
du  Vclay  et  les  volcans 
éteints  de  l'Auvergne  : 
au  .sud,  un  chaos  de 
pitons,  de  tables  et  do 
sucs  volcaniques,  mes 
embrasés,  remous  de 
laves,  colonnades  de 
basalte,  traînées  incen- 
diaires dont  l'aigrette 
de  feu  rutilaitbien  loin, 
au  delà  de  la  pyramide 
phonolithique  du  Ger- 
bier  de  Jonc  (1  554  mè- 
tres) et  du  Tanagre, 
jusqu'à  la  tour  de  Luabaresse,  perdue  là-bas,  entre  l'Ardèche,  la 
Borne  et  le  Chassezac. 

Aux  flancs  mêmes  du  Mézenc,  d'autres  soupiraux  volcaniques 
se  pressent  à  la  descenle,  au-dessus  de  la  fournaise  assoupie,  en- 
veloppant comme  d'une  ronde  embrasée  le  cours  supérieur  de 
l'Ardèche  et  de  ses  premiers  affluents.  De  tous  côtés  se  montrent 
les  évents,  émissaires  ou  adjuvants  du  cratère  principal  :  le  suc  de 
Bauzon,  auquel  se  heurte  la-Loire  naissante,  au-dessus  de  Rieutort: 
le  cratère  de  la  Vestide-du-Pal,  type  des  volcans  de  l'Ardèche  et 
de  la  Haute-Loire,  qui  renfermait  un  lac  dans  un  amphithéâtre  de 
7  à  8  kilomètres  de  tour;  le  Ray-Pic,  dont  le  torrent  de  lave,  long 
de  30  kilomètres,  s'écoula  par  la  vallée  du  Burzet,  jusqu'au  point 
où  les  basaltes  vomis  à  l'encontre  ont  dressé  une  admirable  chaussée 
de  -géants  que  couronne  la  silhouette  ruinée  du  château  de  Ven- 

tadour;  la  gravenne  de  Montpezat, 
cône  tronqué  d'où  s'écoula  un  tor- 
rent de  feu  dans  le  vallon  de  la  Lon- 
taulière  ;  le  volcan  du  Soulhiul,  qui 
élève  son  cône  rougeûtre  au-dessus 
du  confluent  du  Lignon  (ou  Alignon 
dans  L'Ardèche,  au  pont  de  la 
Beaume.Près  des  sources  thermales 
de Neyrac qui  jaillissent  à  sa  base, 
une  solfatare  émet,  par  trois  orifices, 
un  gaz  asphyxiant  auquel  un  vola- 
tile ne  résiste  pas  deux  minutes  ( A" (V/ 
de  la  Poule).  La  coupe  de  Jaujac, 
grande  taupinière  affaissée,  s'épan- 
chait, elle  aussi,  dans  la  vallée  de 
l'Alignon.  Celle  d'Aizac  contenait 
un  lac  dans  son  cratère  éteint,  d'en- 
viron 20  mètres  de  profondeur:  le 
lac  s'est  vidé,  comme  s'était  écoulé 
le  torrent  de  lave,  dans  la  vallée  de 
la  Volane;  des  châtaigniers  enve- 
loppent  les  flancs  du  volcan  silen- 
cieux. Un  lac  encore,  aujourd'hui 
transformé  en  prairie,  occupait  le 
cratère  du  Pic  de  l'Etoile  (1063  mè- 
tres) dont  les  laves  s'épanchèrent 
sur  le  plateau  de  Labastide  et,  en 
cascades  presque  perpendiculaire'-, 
dans  le  vallon  de   la  lie/orgue. 

Le  Coiron  même,  à  la  longue 
échine,  tendue  de  Mézillac  à  lie,  |h- 
niaure  sur  le  Rhône,  dans  le  prolon- 
gement du  Gerbier  de  Jonc  et  du 
Mézenc,  est  enveloppé  de  sédiments 
volcaniques.  De  granité  et  de  gneiss, 
entre  Mézillac  et  Gourdon ,  nœud 
central  de  sou  développemenl ,  il 
dissimule  plus  loin  sa  roche  cal<  aire 
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sous  un  épais  revêtement  ba- 
saltique ;  successivement  les 

eaux   torrentielles   ont   fait 

saillir  des  parois  de  150  mi- 
tres au  moins, trouées  d'une 

infinité  de  grottes,  sous    la 

corniche  volcanique  Près  du 

Freyssenet,  déjà   en   vue  du 

Rhône,  sur  l'ancienne  route 

de  Privas  à  Vallon,  un  volcan, à 

peu  près  comblé  aujourd'hui, 

mais  dont  la  coupe  bordée  de 

laves  mesure  1  8Û0  mètres  de 

diamètre,  dut  être  l'émissaire 

principal    du    torrent    igné 

dissimulé  sous  l'armature  du 

Goiron.  Enfin,  presque  Mu- 
le Rhône  (à  2  kilomètres  de 

Rôchemaure),  le  Chena- 
vari  sV-tuye,  à  508  mètres 
d'altitude,  sur  une  colossale 
chaussée  basaltique  :  ce   fut 

l'avant-garde  de  la  longue 
ligne  de  feu  qui,  par  la  traî- 
née du  Goiron  et  les  cratères 
disséminés  au-dessus  de  l'Ar- 
dèche,  s'alimentait  à  la 
grande  fournaise  du  Mizcnc. 
Partout  où  se  rencontre 
un  dépôt  volcanique,  l'éro- 
sion a  fait  son  œuvre  :  de  ce 
sol  bouleversé  surgissent  les 
sites  les  plus  étranges.  Dans 
le  grand  amphithéâtre  em- 
brasé que  dessinent  la  coupe 
d'Ayzac,  le  Pic  de    l'Etoile, 

le  Ray-Pic,  la  Gravenne  de  Monlpezat,  Soulhiol,  la  coupe  de  Jaujac, 
l'Ardèche  et  ses  premiers  affluents,  VAlignon,  la  Fontaulière,  le 
Burzct,  la  Volane,  ont  sculpté  la  lave,  désagrégé  les  basaltes  et,  à 
Ira  vers  cette  houle  volcanique  à  peine  refroidie,  se  précipitent  en 
bonds  fantastiques.  Ainsi,  le  long  de  l'Alignon,  ces  orgues  basal- 
tiques  qui  épaulent  la  coupe  de  Jaujac  et  s'allongent  avec  le  tor- 
rent. Sur  l'Ardèche,  le  Mtdéric,  ruisseau  de  Thueyts,  fait  un  bond 
formidable  en  deux  tourbillons,  du 
haut  du  barrage  volcanique  accumulé 
par  les  déjections  de  la  Gravenne  de 
Montrât. 

Au  nord,  sur  l'autre  versant  du 
cratère,  c'est  la  Fontaulière  qui  creuse 
l'armature  volcanique  à  80  mètres  de 
profondeur  et  découpe  un  promon- 
toire de  basaltes  croulants,  sous  les 
ruines  du  vieux  château  de  Pourquej  - 
rolles,  tandis  que  la  Pourseille  tombe 
en  cascade,  du  haut  d'un  rempart  de 
lave.  A  la  base  même  du  Ray-Pic,  le 
Burzct  franchit  d'un  bond  de  4u  mè- 
tres une  digue  de  basalte.  Enfin  la 

Volane  découpe  les  belles  colonnades 
du  Rigaudet  et  du  Pont  de  Uridou, 
dans  l'épaisse  coulée  de  la  Coupe 
d'Ayzac.  La  Volane,  grossie  de  la  Bise. 
passe  à  Antraigues  et,  au-dessous  de 
la  coupe  d'Ayzac,  qu'elle  enveloppe 
avec  la  Bezorgue,  descend  par  Vais  à 
l'Ardèche. 

La  Mézenc  et  le  Mégal,  édifices  vol- 
caniques portés  sur  socle  archéen  de 
1  000  mètres,  doivent  à  l'abondance 
d'une  lave  spéciale,  le  p'honolithe,  un 
aspecl  particulier.  Audelàdela  (haine 
décharnée  des  Boutières  (monl  Felle- 
tin),  la  croupe  des  Cévennes  se  sou- 
lève avec  la  masse  gneissique  du  mont 
Pilât,  au-dessus  du  bassin  houiller 
'le  Saint-Elienne  et  de  la  coupure  du 
Gier.  On  dirait  une  borne,  un  pilier 
dressè>  dans  l'écartement  de  la  Loire 
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et  du  Rhône,  au  point  où  ces  deux  fleuves  sont  le  moins  éloignés. 
Il  paraît  que  «Pilât»  vient  du  mot  latin  pilealus,  qui  veut  dire  coiffé, 
parce  que  la  cime  en  est  souvent  couronnée  de  nuages.  L'ensemble 
l'orme  un  vaste  massif  à  terrasses  superposées  dont  l'escarpement 
tombe  au  sud  et  à  bot  sur  le  Rhône,  mais  s'abaisse  au  contraire 
en  pentes  douces  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord.  11  cul- 
mine au  Crêt  de  lu  Perdrix  (1434  mètres),  et  forme  une  chaîne  de 

32  kilomètres  environ.  D'autres  som- 
mets :  Pic  de  VŒillon  (1  365  mètres!. 
Pic  des  Trois -Dents,  moulent  au- 
dessus  des  pâturages,  où  les  femmes 
et  les  enfants  du  pays  viennent  bu- 
tiner les  fleurs  écloses  aux  chauds 
rayons  du  soleil:  la  gentiane  azu- 
rée, le  rhododendron  écarlate,  la  gro- 
seille des  Alpes,  la  mélisse,  etc.  La 
flore  du  Pilai  esl  très  riche  ;  on  y  a 

relevé  plus  de  cinq  cents  espèce-. 
L'airelle  myrtille,  recueillie  dans  les 
bois,  donne  une  boisson  agréable,  ou 
sert  à  la  coloration  des  vins.  Entre 
tous  les  arbres  qui  forment  aux  pâ- 
turages une  mouvante  ceinture,  le 
pin   atteint   Af^  proportions   magni- 

liques.  I.e  Pilât  env ses  eaux  pai 

le  Gier  el  le  Furens,  au  Rhône  d'un 
i  .'de ,  à  la  Loire  de  l'autre .  Cette 
montagne  est  accessible  de  t.. nies 
paris,  et  le  couloir  de  communica- 
tion que  ho  meut  ses  deux  émiss  tires 
opposés  parait  être  l  p  issage  le 
moins  élevé  de  tentes  le-  Cévennes. 

Au  delà  de  ce  point,  les  habitants  ces- 
sent de  s'appeler   (  .  \ enols;   le  Pilât 

est  une  b frontière. 

Déjà  les  montagnes,  en  \  uede  Lyon, 
penhut  leur  belle  apparence  :  monts 
du  Lyonnais,  du  B  /  -,  du  Md- 
lis,  du  Charolai  .  ce  ne  s. .ni  que 
des  fragments  juxtaposés  boni  à 
boni,  entre   lesquels  s'insinuent   les 

ilfllllOnlS    de    la    l.eire    et    de    la    S 
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parallèles.  Rarement  l'altitude 
du  relief  monte  a  plus  de 
1000  mètres.  11  faut  gagner  le 
Morvan,  bastion  avancé  du 
Massif  Central  vers  le  nord, 
pour  retrouver,  dans  l'isole- 
ment au-dessus  des  terres 
voisines  et,  malgré  une  mé- 
diocre hauteur,  l'apparence  et 
l'impression  d'une  vraie  mon- 
tagne. 

bien  avant  que  des  accu- 
mulations superlicielles  n'eus- 
sent relevé  l'altitude  du  Massif 
Central,  deux  longues  dépres- 
sions, réservoir  des  eaux  et 
des  sédiments  entraînés  par 
l'érosion,  s'ouvraient  au  cœur 
même  de  la  plate-forme  ar- 
chéenne.  La  jetée  du  Forez  les 
sépare.  A  gauche,  dans  la 
plaine  où  l'Allier  se  déploie, 
trois  bassins  se  succédaient  : 

ceux  de  Limagne,  d'Issoire,  de  Brioude,  que  séparent  à  peine  des 
seuils  granitiques;  à  droite,  s'ouvre  la  trouée  de  la  Loire,  entre  le 
Forez  et  les  Cévennes,  avec  les  hassms  successifs  de  Montbrisnn  et 
de  Roanne.  Les  dépôts  sédimentaires  échelonnés  au-dessus  de  Mo- 
nistrol,  jusque  dans  le  bassin  du  Pin/,  témoignent  que  les  eaux  des 
anciens  lacs  pénétrèrent  vers  les 
sources  de  la  Loire,  au  seuil  même 
du  Midi  méditerranéen. 

Ainsi,  le  Massifs'ou  via  il  largement 
aux  invasions  du  nord.  La  mer  qui,  à 
l'époque  oligocène,  couvrit  le  bassin 
de  Paris,  y  pénétra  librement  et,  à 
maintes  reprises,  transforma  leslacs 
enlagunes;  des  sables, desargiles, des 
marnes,  des  calcaires  se  déposèrent 
au  fond  des  eaux.  On  y  retrouve  au- 
jourd'hui les  dépouilles  des  [liantes 
et  des  animaux  qui  animaient  ces 
paysages  lointains  :  «  des  marsu- 
piaux analogues  aux  mammifères 
aujourd'hui  cantonnés  eu  Australie; 
de  grands  pachydermes,  ancêtres 
de  nos  rhinocéros;  des  carnassiers; 
des  oiseaux  nombreux  et  variés, 
perroquets,  flamants,  canards,  dont 
on  découvre,  non  seulement  les  sque- 
lettes, mais  encore  les  œufs  et  les 
plumes,  dans  nu  admirable  étal  de 
conservation;  des  tortues,  des  cro- 
codiles. Sur  les  bords  des  IaCS  et  des 

rivières  qui  s'y  déversaient,  croissait 
une  végétation  composée    de   pal- 


IAUTS      PATURAGES 


miers,  de  bananiers,  de  lauriers-roses, 
de  mimosas,  d'érables,  de  chênes  à 
feuilles  persistantes.  ■  M.  Boule,  Puy- 
de-Dôme.) 

Quand,  à  l'époque  suivante,  dite  mio- 
cène, les  Alpes,  secouées  dans  un  effort 
définitif,  poussèrent   contre  le  ciel  le 
formidable   appareil    de    leurs    cimes, 
tout  le  voisinage  trembla.  Du  coup,  la 
terrasse  orientale  du  Massif  Central  se 
redressa  et,  la  poussée   se  répercutant 
de  proche  en  proche,  des  crêtes  sur- 
girent,  des    dépressions  s'enfoncèreni 
et,  là  oii  la  croûte  solide  présentait  une 
moindre  résistance,  la  surface  du  .M a  s- m 
se  lézarda,  livrant  carrière,  par  les  frac- 
tures, aux  éléments  qui  grondaient  sous 
terre.    D'immenses  coulées  de  basalte 
s'épandirent  sur  le  plateau  granitique 
qui  surplombait,  à  l'ouest,  la  dépression 
médiane  des  lacs.  Luis  l'énergie  vol- 
canique  se  localisa,  quelques 
cratères    s'ouvrirent,   bientôt 
fondus  en  nue  chaudière  cen- 
trale d'explosion.  Alors  éclata 
le  volcan  du  < 'antal. 

Une  immense  gerbe  de  cen- 
dres, de  sable  ei  descories  brû- 
lantes jaillit  du  brasier  et  re- 
tomba en  pluie  de  feu  sur  la 
végétation  luxuriante  qui  en- 
veloppai t  les  pentes  du  volcan . 
Dans  le  célèbre  gisement  de 
plantes  fossiles,  appelé  laMau- 
gudo,  voisin  de  Vic-sur-Cère, 
se  retrouvent  les  feuilles 
mortes  de  la  forêt,  de  belles 
empreintes  d'érables,  de  be- 
lles, de  vienes,  d'aunes  et  de 
bambous,  engluées  dans  la  ci- 
nérite  volcanique.  Des  troncs 
d'arbres,  des  palissades  furent 
ensevelis  debout.  Tout  ce  qui 
était  sur  pied  fut  haché  par  la 
grêle  de  projecLiles  enflam- 
més. .Mais  les  plantes  qui  tou- 
chaient le  sol  furent  admirablement  conservées,  soit  par  les  cen- 
dres, v,,it  parla  lave  fondue  qui  se  moulaient  exactement  aux  tissus 
les  plus  délicats.  Autour  du  gisement,  dans  les  bois,  on  recueille  de 
magnifiques  variétés  de  silex  résinite  qui  ne  sont  que  des  more,-  mx 
de  trônes  d'arbres  silieiliés.  (D'après  J.-B.  Ramks  et  M.  Boule.) 


Phut    d.'  M.  Ros 
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LES    VOLCANS    D'AUVERGNE 

Le  plus  ancien  des  volcans  d'Auvergne,  celui  du  Cantal,  n'est  plus 

qu'une  ruine,  s bre  forleresse  dont  le  donjon  s'est  écroulé,  mais  à 

laquelle  des  murailles  tordues  par  la  lave,  noircies  par  le  l'eu,  usées 
par  les  éléments,  donnent  encore  une  belle  apparence.  La  gueule 
du  cratère  mesure  10  kilomètres  de  diamètre.  Autour  du  puy  de 
Griou  1(594  mètres),  qui  en  occupe  le  centre,  les  autres  so.mm.ets 
forment  cercle,  comme  une  assemblée  de  géants.  Ce  ne  sont  poinl 
d'anciens  cratères  poussés  en  l'air  par  la  force  éruplive,  mais  les 
débris  résistants  des  coulées  et  des  brèches  vomies  par  la  chaudière 
centrale.  Si  l'on  excepte  le  Plomb  du  Cantal,  au  soin t  basal- 
tique, les  autres  doivent  leur  formation  à  des  projections  d'andé- 
site. Voici  les  principaux  :  puy  Mary  (1  787  mètres),  puy  de  Peyre- 
Arse  (1  767  mè  1res  ,  puy  de  Bataillouze  (1  686  mètres),  puy  du  Peyroux 
1716  mètres),  puy  du  Rocher  (1800  mètres),  Plomb  du  Cantal 
1858  mètres);  puy  Brunel  1806  mètres  ,  puy  Gros  (1599  mètres  . 
jniy  Cliavaroche  ou  Homme  de  Pierre 
il  744  mètres),  puy  Violent  (  1  594  mè- 
tres . 

Partout  une  herbe  drue  revêt  les 
contreforts  disloqués  de  l'ancien  vol- 
can du  Cantal.  Dans  le  cratère  même, 
le  printemps  venu,  les  troupeaux  s'é- 
parpillent en  de  tranquilles  pâturages. 
Depuis  que  les  clameurs  du  volcan  ont 
cessé,  la  vie  reprend  ses  droits,  et  l'on 
n'entend  plus,  dans  le  calme  du  soir, 
que  les  sonnailles  cristallines  des 
bêles  qui  regagnent  leur  gîte. 

Grâce  à  son  altitude,  le  Cantal  est  par 
excellence  le  pays  des  pâturages.  L'épaisse 
touche  de  neigé  qui  les  recouvre  pendant 

six  mois  de  l'a c  n'en  permet  l'accès 

qu'au  printemps.  Alors  tout  verdit  sur  les 
sommets  profondément  trempés,  tout  s'a- 
nime; les  troupeaux  lent.  Daris  relie 

zorie,  ii  loni  grand  domaine  esi  divisé  en 
deux  parties.  La  ferme,  située  dans  la  val- 
lée, comprend  une  grande  étend le  prai- 
ries l'an,  lices,  donl  le  loin  esl  entasse  dans 

les  granges,  toujours  établies  au-dessus 
des  étables.  Dans  celles-ci,  le  troupeau 
passe  quatre  à  cinq  mois  d'hiver,  au  ré- 
gime exclusif—  ei  souvent  un  peu  maigre 


l;  i:  lu  i  N  S      in       s  \  \  i    \   . 


—  du  fourrage  sec  (foin  et  paille  .  Lorsque  revient  la  belle  saison,  il  pari  vers 
la  montagne,  c'est-à-dire  vers  les  pâturages  des  plateaux,  seconde  partie  du 
domaine,  qui  est  souvent  distante  de  la  première  rie  ai  e1  même  80  kilo- 
mètres :  il  y  vit  cinq  mois  en  plein  air,  du  20  mai  an  ['s  octobre,  sans  cesse 
dehors,  quelque  temps  qu'il  lasse.  Il  pa.it  tout  le  joue  librement  sur  les 
aygudes  et  revient  couchera  la  fumade,  dans  un  pan'  fermé  de  claies  de  bois 

i n  le  ra  mené  également  deux  fois  par  jour  pour  la  traite.  C'est  là  aussi 

ipi'est  le  buron.  Vers  le  15  octobre,  le  troupeau  redescend  à  la  ferme,  con- 

s e  jusqu'à  l'apparition  des  neiges  les  dernières  herbes  des  prairies  qui, 

pendant  l'estivage,  onl  été  fauchées  une,  deux  et  même  trois  fois,  el  rentre 
alors  a  l'eialde  ».   .1.  I)i  claux  :  le  ('mitai,  par  M.  Boule  et  II.  Farges. 

Le  revenu  des  troupeaux  provienl  des  jeunes  animaux  élevés  pour  la 
boucherie  ou  le  travail,  mais  surtout  du  fromage.  Toutes  les  races  ne  sont 
pas  aussi  productives.  Celle  de  Salers,  grande,  forte  el  d'un  rouge  brun 
caractéristique,  est  ia'plus  appréciée.  Celle  A'Aubrac,  moins  robuste  mus 
plus  fine,  donne  le  fromage  de  Laguiole.  La  founnè  cantalienne  propre- 
ment dite,  gâteau  de  23  à  50  kilos,  provient  des  montagnes  du  Centre. 
<•  Le  fromage  doit  gayer  le  fermage  ••  :  c'est  le  principal  revenu  du  pays. 
Exportation  annuelle  :  3  500  000  kilogrammes. 

Il  y  a  plus  de  210  000  liètes  a  cornes  dans  le  Cantal  el  près  de  370  000  mou- 
lons. Ceux-ci  paissent  l'herbe  maigre  et 
aromatique  des  terrains  primitifs.  Ceux  de 
Chaudesaigues  sont  estimés  :  on  en  vend 
beaucoup  à  la  foire  de  Maurs  -i~  août  . 
Les  porcs  ont  leur  foire  spéciale  à  Aurillac 
(foire  grasse  du  lundi  de  la  Septuagésime)  : 
ils  ne  sont  pas  loin  de  50  000.  La  chèvre 
(Murât,  Saint-Flour)  est  la  ressource  des 
pauvres  gens  :  on  fait  de  son  luit  un  fro 
mage  :  le  cabecou. 

De  profondes  découpures  étoilent  le 
pourtour  du  volcan  du  Cantal  :  par  là 
dévalent  les  torrents,  héritiers  des  cou- 
rants glaciaires.  Car  la  tète  de  cet  éton 
liant  édifice  s'élevail  jadis  dans  la 
i  égion  où  les  neiges  ne  fondent  plus. 
Sous   l'épaisseur   glacée,    le    sommet 

appesanti  fléchit,  se  disloqua,  dis- 
parut. 

L'ancien  talus  esl   veiné  de  cols  :  la 
Brèche   </<•  Uni, nul.  le    col   du   Lioran, 

double  sillon  de  la  Cci'o  ,|  de  I  Alagnoil 

ajustés  bout  à  bout.  Entre  les  coulées 
liquides  ou  verdoj  antes,  des  crèti  - 
s'allongent  s,, us  nu  ,  pais  i  evètemenl 
de  basalte  .  de  lai  ges  plateaux  s'abri- 
lenl  sous  La  carapai  e  voli  an'ique. 
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Celui  de  la  Planèze  est  le  plus  caractéristique.  Soudé  au  Plomb  où  dominent  le  puy  de  Cacadogne  et  le  roc  de  Cuzeau,  comprend  :  les 

du  Cantal,  il  descend  jusqu'à  la  rencontre  des  pentes  de  l'Aubrac  et  puys  de  Y  Angle  (1728  mètres),  du  Barbier  (1729  mètres),  de  Mone 

de  la  Margeride  :  son  revêtement,  tout  basaltique,  provient,  moins  171  î   mètres),  de    la   Tache  (1G36  mètres),,  de   la    Croix-Morand 

de    l'épanchement   du  volcan   central    que  délaves  projetées  par  1  .'il.'}  mètres).  Au  nord,  un  troisième  groupe  est  formé  du  puy  Corde, 

d'anciennes  bouches  d'éruption  localisées  à  cet  endroit  et  dont  les  du  puy  Loup  (1479  mètres),  de  [a.Banne  d'Ordanche  (1515  mètres    et 

cônes   de   projection,  peu  à  peu  déchiquetés,  se  sont  enlisés  dans  du  puy  Gros  (1482  mètres).  Enfin,  tout  à  fait  au  sud,  se  ratlachent  aux 


MASSIF     DU     CANTAL. 


les  grands  courants  quaternaires  et  ont  finalement  disparu.  Quel- 
ques boursouflures  disséminées  sur  la  terrasse  de  la  Planèze  lui 
tiennent  lieu  de'montagnes. 

Celte  vaste  étendue  fut  jadis  le  grenier  de  l'Auvergne.  A  pareille 
hauteur,  le  vent  se  déchaîne  sans  contrainte,  et  l'hiver  sévit  plu- 
sieurs mois;  mais  le  sol  rirhe,  bien  que  peu  arrose,  peut  produire 
en  abondance  le  seigle  et  l'orge  de  brasserie.  Aujourd'hui,  les 
céréales  reculent  devant  la  prairie  naturelle  ou  artificielle  qui 
enveloppe  les  montagnes. 

Mieux  partagé  que  le  Cantal.  le  Mont-Dore  parait  moins  décré- 
pit. C'est,  comme  lui,  un  vétéran  parmi  les  volcans  du  Massif;  mais 
la  solidité  du  noyau  trachytique  qui  a  conservé  le  puy  de  Sancy 
lui  donne,  mieux  qu'à  son  voisin,  l'apparence  d'une  rime.  Le  Mont- 
Dore  n'est  qu'une  ruine,  le  reste  d'un  ancien  volcan  dont  la  voûte 
s'est  effondrée  entre  1rs  piliers  massifs  qui  le  soulevaient  dans  1rs 
airs.  De  composition  plus  dure  que  le  reste  de  l'édifice,  les  môles 
résistants,  mis  en  saillie  par  l'érosion  qui  a  balayé' les  intervalles, 
bravent  les  éléments,  comme  ces  lambeaux  de  murs,  ces  amorces  de 
tours,  ces  fusées  d'ogives  soudés  aux  contreforts  ou  aux  colonnes  de 
nos  basiliques  et  de  nos  châteaux  fortr,  démantelés.  Le  diamètre  de 
l'ancien  volcan  du  Mont-Dore  pouvait  mesurer  de  30  à  40  kilo- 
mètres, entre  la  chaîne  des  Monts  Dôme  qui  en  borne  le  dévelop- 
pement au  nord,  à  l'est  la  vallée  de  l'Allier,  au  sud  les  penles  oppo- 
sées du  Cézallier  et  du  Cantal.  Un  affaissement  graduel  conduit  ses 
talus  vers  l'ouest,  jusqu'à  l'épaisseur  des  plateaux  granitiques  du 
Limousin,  dans  lesquels  ils  se  fondent. 

l'aria  hauteur  des  piliers  résistants,  bien  que  ddcouronnés  par 
une  longue  suite  de  siècles,  un  juge  ce  que  dut  être  le  volcan. 
C'est  d'abord  le  groupe  du  Sancy  (  I  886  mètres)  et  de  ses  puissants 
satellites:  le  puy Ferrand(  1  846  mètres  ,  de  nature  trachytique, juché 
au-dessus  de  la  vallée  de  Chaudefour;  lepuy  de  Pailleret  (1734  mè- 
tres ;  lepuy  de  Cliergue  (1  007  mètres).  Sur  la  base  du  triangle  dont 
le  Sancy  marque  le  sommet,  avec  la  Dordogne  et  la  Couze  diver- 
gentes, pour  côtés,  un  second  groupe,  relié  au  premier  par  les  crêtes 


contreforts  du  puy  Ferrand.  les  plateaux  basaltiques  qui  servent  de 
piédestal  au  puy  de  Chambourguet  (1  519  mètres),  dont  les  pentes  pro- 
longent le  relief  du  Mont-Dore.  par  des  clairières  de  pâturages  ou 
des  pentes  boisées,  jusqu'aux  talus  opposés  du  Cézallier  et  du  Cantal. 

Sous  l'amas  des  décombres  et  par  les  déchirures  ouvertes  dans 
les  remparts  de  l'ancien  volcan,  se  révèlent  les  matériaux  de  con- 
struction du  colossal  édifice  :  une  sorle  de  tuf  composé  de  sco- 
ries de  roches,  de  débris  cimentés  au  feu  des  coulées  de  lave, alterne 
avec  des  assises  compactes  de  trachytes,  d'andésites,  de  labradorites, 
enfin  de  phonolithes  et,  pour  cuirasse,  une  immense  effusion  de 
basalte.  Cet  entassement  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  jour.  Comme  l'Etna 
et  le  Vésuve,  ses  émules,  le  Mont-Dore  eut  de  longues  accalmies.  I 
qui  se  passe  au  Vésuve  en   donne  l'idée. 

La  catastrophe  qui  ensevelit  Pompéi  et  coûta  la  vie  à  Pline  l'An- 
cien éclatait  après  une  longue  période  de  repos;  à  peine  conser- 
vait-on le  souvenir  effacé  de  lointaines  éruptions.  Le  Vésuve  se 
réveilla  tout  à  coup  et  ce  réveil  fut  terrible.  Plus  près  de  nous,  en 
1031,  le  volcan  dormait.  Des  jardins  avaient  envahi  ses  pente-: 
on  voyait,  su-pendues  aux  parois  abruptes  de  Vàtrio  del  Cavallo,  des 
grappes  de  genêts  fleuris.  Dans  le  fond,  l'ancien  cratère  était  revêtu 
d'un  épais  manteau  de  bruyères  et  d'arbustes.  Des  clairières  de 
gazon  et  de  fraisiers  sauvages,  des  massifs  de  frênes  et  de  tilleuls, 
des  lianes  odorantes,  de  beaux  taillis  d'ormes  et  de  chênes  y  for- 
maient une  délicieuse  retraite.  Le  pâtre  y  venait  conduire  son  trou- 
peau par  des  sentiers  couverts.  \  peine  un  petit  coin  pierreux  et 
quelques  laqucls  d'eau  tiède  rappelaient-ils  que  ce  beau  parc  fut,  il 
y  avait  longtemps  déjà,  un  désert  calciné'.  »  Vers  la  On  de  1031. 
quelques  secousses  agitèrent  la  montagne;  nul  n'y  prit  garde:  le 
Vésuve  paraissait  bien  mort.  Peu  après,  h1  fond  du  cratère  -  - 
levait,  le  couvercle  de  la  marmite  sautait  :  sous  une  boue  brûlante 
le  parc  entier  disparut. 

Pourvu  que  le  Mont-Dore  ne  se  réveille  pas  un  jour!  Mais  il  est  si 
décrépit!  Pourtant  l'activité  volcanique  n'a  pas  cessé  de  s'y  manifes- 
ter par  l'émission  constante  de  sources  chaudes  jaillies  de  ses  flam  -. 


MASSIF    CENTRAL 


13 


Phot.  de  M.  Boulanger. 


M ONT -DORE-LES-BAINS,      VU     DE     LA      ROUTE      DU      S ANC Y 


LE    MONT-DORE 

Dans  une  coupe  de  l'ancien  volcan  que  couronnent  les  cimes  dis- 
jointes de  son  enceinte  éruptive,  l'établissement  du  Mont-Dore  s'élève 
à  1050  mètres  d'altitude,  près  de  la  Dordogne  naissante  : 
(1rs  bois  de  hêtres  et  de  sapins,  échelonnés  aux  flancs  des 
moiils,  lui  font  un  admirable  cadre  de  verdure. 

Les  Gaulois  connaissaient  les  propriétés  curativesde  ses  eaux. 
A  la  place  des  installations  rudimentaires  dont  ils  se  servaient, 
les  Romains  édifièrent  des  Thermes  somptueux  où  les  eaux, 
captées  par  des  conduits  multipliés,  se  répandaient  dans  1rs 
bassins  de  marbre,  emplissaient  1rs  piscines,  chauffaient  les 
étuves  :  partout  le  stuc,  les  bronzes,  les  colonnes,  1rs  pare- 
ments de  porphyre,  la  mosaïque.  Sidoine  Apollinaire,  évêque 
de  Clermonl  et  parenl  de  l'empereur  Avitus,  van  In  il,  au  v°  siècle, 
les  eaux  du  Mont-Dore.  Survinrent  les  Goths  :  les  revêtements 
précieux,  les  mosaïques  volèrent  en  éclats  sous  la  hache  des 
Barbares,  el  les  blocs,  disloqués  par  l'arrachement  des  crampons 
de  fer  donl  ces  sauvages  étaient  avides  pour  en  forger  des 
armes,  tombèrent  et  se  confondirent  en  une  ruine  pitoyable. 

Le  Mont  Dore  entra,  pour  des  siècles,  dans  un  profond  oubli. 
Ci' qui?  les  Barbares  n'avaienl  pas  eu  le  temps  de  détruire  lui 
achevé  par  l'ignorance  des  uns  et  l'avidité  des  autres  :  médailles 
et  statues,  bronzes  et  fragments  d'architecture  furent  dispersés 
au  hasard,  le  passé  réduit  presque  à  néant.  Personne  en  France, 
honnis  les  gens  du  pays,  ne  songeait  plus  au  MonL-Dore,  quand 
h-,  médecins  du  xvne  et  du  xvme  siècle  s'avisèrenl  de  le  remel  tre 
en  honneur.  Mais  nul  ne  contribua  plus  que  l'inspecteur  Ber- 
trand à  ce  retour  de  faveur,  par  I  étude  approfondie  et  l'usage 
rationnel  qu'il  lit  des  sources.  Déjà  l'intendanl  de  la  province, 
M.  de  Ghazerat,  ouvrait  une  route  e1  jetail  les  fondements  d'un 
nouvel  établissement  thermal  :  la  Révolution  arrêta  ces  travaux. 
Ils  ne  furent  achevés  que  [dus  tard  :  le  chaos  des  vieilles  au- 
berges lil  place  S  des  hôtels  plus  sortables.  Mais  en  1810,  lorsque 
Michel  Bertrand  publiai!  les  résultats  de  ses  travaux,  on  ni' p. mi 
v.iil  encore  arriver  au  Mont-Dore  qu'en  litière  ou  à  cheval  et  l'hos- 
pitalité y  étail  forl  rudimentaire.  Les  fouilles  exécutées  à  l'oc- 
casion îles  nouvelles  constructions  amenèrent  au  jour  de  nom- 
breux  débris   que   l'on   croyait,    à    jamais    perdus  :   des  colonnes 

brisées,  des  fragments  de  irises,  d'anciennes  canalisations  pour  non 

le  captage  des  sources,  oubliées  depuis  plus  de  treize  siècles.  (Étabp 


Enfin,  le  succès  grandissant  toujours,  le  Mont-Dore  dut  se  pourvoir 
tout  récemment  d'un  établissement  thermal  tout  neuf,  conforme  aux  règles 
les  plus  minutieuses  de  la  thérapeutique  et  de  l'hygiène.  Des  restes  an- 
tiques ont  été  encore  mis  à  jour  :  médailles  impériales  à  l'effigie  de  Marc- 
Aurèle,  Hadrien,  Trajan,Domitien,  Vespasien,  etc.,  et  jusqu'aux 
conduites  en  sapin  évidé  qui  servaient  aux  Gaulois  pour  le 
captage  des  eaux.  11  est  désormais  assez  facile  de  reconstituer 
par  la  pensée  les  Thermes  antiques.  La  source  de  César  nous 
est  parvenue  intacte,  avec  sa  vasque  circulaire.  Il  est  probable 
qu'une  cour  entourée  de  portiques  reliait,  au  sud,  l'établissemenl 
avec  le  temple  consacré  au  dieu  Pan,  peut-être  u\\  Panthéon 
en  l'honneur  de  Ions  les  dieux.  Car  les  Anciens  jugeaient  que 
1rs  sources  minérales,  comme  les  fontaines,  parleurs  qualités 
bien  faisan  les.  étaienl  un  présent  i\rs  dieux  et  comme  une  émana 
tion  de  leur  puissance.  Les  malades,  conduits  par  l'espoir  de  la 
guérison,  furent  les  premiers  colons  des  villes  qui  se  siinl  depuis 
groupées  autour  des  sources  :  Néris,  Vichy,  Bourbon  l'Archam 
h  mil,  le  Muni  Dore  n'uiit   pas  d'autre  origine. 

L'établissemenl  actuel  du  Mont-Dore  laisse  loin  derrière 
lui,  pour  l'utilisation  pratique  de  ses  eaux  thermo-miné- 
rales, ce  que  les  Anciens  avaient  accompli.  Douze  sources 
bicarbonatées,  ferrugineuses,  arsenicales  el  fortemenl 
siliceuses,  jaillissent  de  la  roche,  avec  le  bouillonnement 
caractéristique  de  l'acide  carbonique  en  suspension,  car 
leur  température  n'atteint  guère  que  47°.  Elles  fournissent, 
par  jour,  environ  900  000  litres  (presque  1  million)  d'eau 
minérale:  on  les  emploie  en  bains,  en  vapeurs  et  en  boisson. 
La  sonne  Sainte-Marguerite,  seule  froide,  l'ait  une  eau  de 
table  antiarthritique,  sédative  et  reconstituante.  Les  bu- 
vettes établies  sur  les  griffons,  au  poinl  d'émergence  des 
eaux,  sont  protégées  par  de  larges  vitrines  contre  toute 
influence  atmosphérique.  Partout  règne  d'ailleurs  la  plus 
oureuse  asepsie  :  des  pavages  en  mosaïque,  des  dalles, 
des  faïences  émaillées  le  long  des  parois,  permettent  de 
laver  à  fond  l'établissement.  Salles  de  bains,  d'inhalation 
et  de  pulvérisation,  cabines  de  douche-.,  de  vapeur,  de 
on  ne  demi-bains  hyperthermaux  à  eau    ourante,  stalles  de  bains 

\iN,  .  de  pieds,  salles  d'hydrothérapie,  un  grand  hall  ou  salle 

Thermal.)        des  pas  perdus,  orné  de  peintures  à  fresque  el  de 
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colonnes  de  granité  portant  la 
voûte  à  12  mètres  de  hauteur, 
véritable  réminiscence  des  vas- 
tes espaces  que  renfermaient 
les  Thermes  antiques:  le  Mont- 
Bore  a  de  quoi  satisfaire  les 
plus  difficiles.  On  doit  citer  à 
part  la  source  thermale  Félix- 
Gabriel,  riche  en  chlorure  de 
sodium  et  en  lithine,  qui  jaillit 
au  Genestoux,  assez  loin  de  ré- 
tablissement principal. 

L'action  générale  des  eaux: 
du  Mont-Dore  est  nettement 
antiarthritique  respiratoire;  les 
affections  des  bronches  et  «les 
organes  de  la  voix  en  sont,  tri- 
butaires. C'est  au  Mont-Dore  que 
les  acteurs,  les  avocats,  les  pro- 
fesseurs, les  orateurs  vont  se 
refaire  la  voix.  Mais  le  Mont- 
Dore  doit  surtout  sa  réputation 
(mis  à  part  le  luxe  décoratif  et 

le  confort)  à  la  puissance  révulsive  des  demi-bains  hyperlhermaux 
de  la  source  du  Pavillon.  Des  salles  d'inhalation  complètent  l'ac- 
tion des  bains;  car  les  vapeurs  exhalées  par  les  sources  forment  un 
brouillard  médicamenteux,  riche  en  particules  minérales,  dontl'ab- 
sorption  affecte  jusqu'aux  moindres  replis  de  l'appareil  respiratoire. 

Bien  que  le  Mont-Dore  et  la  Bourboule  soient  proches  l'un  de 
l'autre,  les  propriétés  thérapeutiques  de  leurs  eaux  sont  très  diffé- 
rentes. De  la  Bourboule  relèvent  les  affections  scrofuleuses  ou  lym- 
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phatiques,  les  fièvres  paludéen- 
nes, les  dermatoses  invétérées. 
La  Bourboule  est  toute  jeune 
encore,  presque  d'hier.  Elle  n'a 
4  pris  son  essor  que  du  jour  où 
le  Dr  Thénard  (1853)  découvrit 
de  l'arsenic  à  haute  dose  dans 
ses  eaux.  Vous  n'y  auriez  pas 
trouvé  vingt  maisons,  il  y  a  trente 
ans.  Aujourd'hui,  la  Bourboule 
possède  1780  habitants,  3  éta- 
blissements de  bains,  2  pans, 
2  casinos,  plus  de  50  hôtels. 
Un  lac  formé  par  le  barrage  de 
la  Dordogne  (2  kilomètres  en 
aval  de  la  ville-),  au  moyen  d'une 
digue,  donne  la  force  nécessaire 
à  la  production  de  l'énergie 
électrique  et  offre  une  belle 
nappe  de  1200  mètres  de  long 
qui  permet  de  goûter  les  plai- 
sirs du  canotage,  à  850  mètres 
au-dessus  des  mers.  Les  sources 
Choussy,  Perrière,  ont  une  température  de  53°  à  60°,  et  débitent 
400  litres  à  la  minute.  Contrairement  à  celles  du  Mont-Dore,  elles 
sont  pauvres  en  acide  carbonique.  De  nouvelles  sources  ont  été 
captées  ;  elles  sont  froides,  très  gazeuses  etbien  minéralisées.  Enfin, 
une  canalisation  de  4  kilomètres  amène  à  la  Bourboule  les  eaux  de 
la  source  Croizat,  riche  en  chlorure  de  sodium  et  en  arsenic. 

Les  environs.  —  Le  Mont-Dore  est  un  délicieux  séjour  d'été. 
Sept  mois  durant,  le  froid  y  sévit  ;  mais  au  soleil  de  mai, 
r*iS3  cest  un  brusque  éveil  de  toute  la  nature.  Pressées  de 

vivre,  les  plantes  croissent  plus  vite  et  se  font  plus  belles; 
nulle  fleur  de  la  plaine  n'égale  l'azur  profond  de  la  petite 
gentiane  ni  le  rubis  de  l'œillet  rouge  des  sommets.  Bota- 
nistes et  géologues  trouvent  à  plaisir  de  quoi  satisfaire 
leurs  goûts.  Aussi,  l'été  venu,  avec  les  malades  et  h-s 
touristes,  les  hôtels  regorgent-ils  de  monde,  les  prome- 
nades s'animent,  des  caravanes  joyeuses  s'éparpillenl  vers 
Imis  les  points  de  l'horizon:  la  cure  de  grand  air  s'associe 
à  la  cure  thermale,  au  grand  profit  de  l'une  et  de  l'autre. 
Les  buts  d'excursion  abondent  aux  environs  :  clai- 
rière gazonnée  du  Salon  du  Capucin,  que  l'on  atteint 
sans  peine  au  moyen  d'un  funiculaire;  grands  bois  de 
hêtres  et  de  sapins  à  l'atmosphère  balsamique,  ceux-ci 
très  beaux,  avec  leurs  «  barbes  »  de  lichens;  promenade 
des  Médecins,  celle  des  Artistes,  etc. 

Vers  le  sud,  dans  la  direction  du  Sancy  :  le  puy  de 
Cliergue,  le  Ravin  de  la  Cour,  dont  les  rochers,  rangés 
en  cercle,  semblent  des  magistrats  formant  une  cour  de 
justice,  dans  un  cirque  au  fond  gazonné  et  fleuri;  la 
Gorge  d'Enfer,  creusée  dans  des  brèches  volcaniques, 
hérissée  de  dykes  et  d'aiguilles,  sous  des  parois  arides  et 
comme  brûlées  d'hier  par  la  flamme  de  l'ancien  cratère; 
la  Cascade  du  Serpent,  formée  par  la  Dogne  qui  glisse  sous 
le  couvert  de  sapins  séculaires,  dans  un  fourré  de  plantes 
alpines;  la  Grande  Cascade,  dont  le  ruisseau,  né  au  dé- 
valé du  roc  de  Cuzeau,  plonge  au  bord  du  plateau  en 
surplomb,  d'une  hauteur  de  30  mètres,  en  formant 
une  belle  nappe  sur  un  chaos  de  rochers;  le  Sancy 
(1886  mètres),  qui  étend  la  vue,  de  la  ligne  des  monts 
Dôme  au  volcan  du  Cantal,  sur  la  Limagne,  le  Forez, 
jusqu'aux  Orgues  de  Boit  :  à  ses  pieds,  entre  le  puy 
Ferrand  et  le  Cacadogne,  l'étrange  vallée  de  Chaude- 
four;  au  sud-est,  le  lac  Paria.  Besse-en-Chandesse,  avec 
ses  maisons  anciennes,  sa  vieille  porte  et  un  beffroi 
du  XVIe  siècle. 

Vers  Test:  la  promenade  des  Cascades,  celles  duSaut- 
du-Loup,  du  Buriner,  du  Rossignolet;  celle  du  Queureilh, 
qui  saute  de  30  mètres  dans  un  filon  de  basalte,  en  for- 
mant îles  faisceaux  de  prismes  où  se  joue  la  lumière  : 
la  belle  vallée  du  Chambon,  que  domine  la  silhouette 
ébréchée  du  vieux  château  de  Murols;  Saint-Nectaire-lc- 
Haut  (église  monumentale,  rivale  de  Notre-Dame-du- 
P.n  1 1,  avec  les  sources  du  mont  Cornadore  et  du  Rocher, 
incrustantes  comme  celles  de  Saint-Alyre,  à  Clermont; 
Saint-Nectaire-le-Bas,  à  1  kilomètre  au  sud,  dans  la  vallée 


MASSIF     CENTRAL 


15 


LES     ROCHES      TUILIEHE      ET     SANADOIRE. 


du  Gourançon  (sources  du  Gros-Bouillon  et  de  la  Coquille,  aux  Bains 
romains  —  sources  Boette,  Saint-Césaire  et  Guider,  au  nouvel  Éta- 
blissement); les  grottes  préhistoriques  de  Jonas,  plus  de  soixante,  creu- 
sées de  main  d'homme,  les  unes  au-dessus  des  autres  (restes  d'es- 
caliers, vestiges  d'une  chapelle  creusée  dans  le  roc  vif). 

Vers  le  nord  :  ascension  du  puy  Gros  1  482  mètres  et  de  la 
Banne  d'Ordanche  (1515  mètres);  visite  au  lue  de  Guéry  ('20  hectares 
de  superficie,  7m,80  de  profondeur,  altitude  :  1  260  mètres)  —  réser- 
voir très  poissonneux  qu'alimentent  les  ruissellements  du  puy 
Gros  et  du  puy  Loup,  parmi  les  pâturages;  aux  Ruches  Tuilière 
et  Sanadoire  (celle-ci  :  1  288  mètres),  masses  prismatiques  qui  sur- 
gissent en  gerbes  rayonnantes  du  fond  d'un  ravin  ;  aux  bois  du  lac 
de  Servière  et  au  sanctuaire  <b'  Notre-Dame-d'Orcival,  dans  un  vallon 
de  granité  arrosé  par  le  Sioulet,  que  dominent  des  entablements  de 
basaltes  et  d'andésites  (église  romane  admirable,  la  plus  remarquable 
d'Auvergne  par  la  belle  ordonnance  du  chœur,  sa  crypte  à  déam- 
bulatoire, ses  chapiteaux  délicatement  ouvrés  —  portes  à  vantaux 
revêtus  de  cuir,  horloge  du  xvie  siècle). 

Vers  l'ouest  :  la  cascade  du  Plat-à-Barbe,  au  fond  d'un  ravin  de 
cinérites;  celle  de  la  Vemière,  dans  un  admirable  cadre  de  verdure; 
la  Bourboule,  la  roche  Vendeix ,  masse  de  basaltes  prismatiques 
où  s'enracinait  autrefois  le  repaire  fortifié  d'Aymerigot  Marchez, 
<■<•  laineux  roi  des  Pillards  (xive  siècle)  qui  parvint  à,  saisir  Robert  de 
Béthune,  envoyé  par  le  roi  pour  réprimer  ses  brigandages  :  le  Salon 
de  Mirabeau,  jolie  clairière  au  pied  des  escarpements  I  rachytiques  du 
roc  de  Mercier.  Le  marquis  de  Mirabeau,  père  du  grand  orateur,  avait 
une  prédilection  marquée  pour  celte  agréable  retraite. 

CHAINE    DES    PUYS'D 

Le  Mont-Dore  assoupi  et  déjà  en  partie  démantelé,  cent  foyers 
émergés  flambèrent  du  sud  au  nord,  sur  une  ligne  de  30  kilo- 
mètres :  puy  de  Baladou  (1494  mètres),  Roche  Sanadoire,  puys  de 
la  Vache  et  de  Lassolas,  puys  de  Dôme,  de  Chue,  de  Pariou,  puy 
Chopine,  puy  de  [a  Nugère.  Ils  sont  une  soixantaine  environ  :  les 
uns  juchés  sur  un  piédestal  granitique  de  1000  mètres  d'éléva 
lion,  arrondis  en  dôme  par  l'intumescence  de  la  matière  visqueuse, 

(1)  Le  mot  puy  est  une  corruption  du  latin  podium,  qui  veut  dire  hauteur,  montagne. 


SUR   LA   ROUTE   DU   PUY   DE   DOME, 


de  nature  trachytique,  qui  s'est  gonilée,  ne  pouvant  s'étendre 
(ainsi  le  puy  de  Dôme);  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
érigés  en  pentes  régulières,  souvent  1res  rapides,  autour  d'une 
cavité  centrale  d'où  les  torrents  de  lave,  basaltes,  andésites,  labra- 
dorites,  s'épandirent  sur  les  plateaux,  dans  le  creux  des  vallées, 
nappes  enflammées,  encore  tordues  et  hérissées  connue  si  elles 
venaienl  de  se  figer.  La  cheire  d'Aydat  en  offre  un  exemple  saisis- 
sait. Tout  cela  semble  d'hier.  Vus  du  puy  de  Dôme,  belvédère 
de  la  région,  ces  cônes  de  débris,  aux  bouches  béantes,  ces  dômes, 
ces  plates-formes  de  lave  (plateau  de  Gergovie),  ces  coulées  pro- 
fondes, ces  roches  déchiquetées  et  noircies  parle  feu  ou  décou] 
par  l'érosion,  tout  cela  laii  un  étrange  paysage. 

Le  Puy  de  Dôme  1 1  ■iii'i  mètres),  dominateur  des  autres  som- 
mets, profile  sur  l'horizon  sou  impressionnante  silhouette.  Ërigi 
presque  au  bord  de  la  plaie  tonne  archéenne  qui  surplombe  i.i 
Limagne,  à  un  millier  de  mètres  environ  au  dessus  de  Clermonf 

iOi  mètres  .  il  parail  plus  grand  encore  par  le  subil  ni 

du  niveau  environnanl  et  l'ampleur  de  ses  contours.  Ce  sommet 
portail  un  lemple,  consacré  sans  doute  au  dieu  gaulois  que  la 
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quête  assimila  au  Mercure 
romain.  Grégoire  de  Tours 
nous  le  décrit  :  des  murs 
de  30  pieds  d'épaisseur  ne 
purent  le  sauver  des  bar- 
bares Alamans.  On  a  re- 
trouvé dans  les  ruines  plu- 
sieurs sortes  de  marbre, 
des  objets  de  bronze,  des 
chapiteaux  de  grand  style 
qui  disent  son  ancienne 
splendeur.  Après  les  Ala- 
mans, les  Bagaudes  ne 
laissèrent  rien  subsister. 
I, 'ensemble  du  monument 
et  de  ses  dépendances  s'é- 
tendait au  nord  et  au  sud 
du  sommet  de  la  monta- 
gne :  des  plates-formes  se 
reliaient,  entre  elles  par  de 
grands  escaliers.  La  con- 
struction est  très  soignée  : 
des  crampons  de  fer,  scel- 
les au  plomb,  reliaient  de 

gros  blocs  posés  à  sec,  sans  ciment  ni  mortier,  comme  cela  se  voit 
aux  grands  monuments  de  Rome;  mais  les  Barbares  ayant  arraché 
les  crochets  métalliques  pour  se  forger  des  épées,  la  ruine  de  tout 
l'édifice  devenait  inévitable.  L'Observatoire  bâti  sur  la  cime  de  la 
montagne  a  été  inauguré  en  1874. 

Si  le  puy  de  Dôme  est  le  parfait  modèle  des  montagnes  arrondies, 
le  Puy  de  Pariou  a,  mieux  que  tous  les  autres,  gardé  sa  forme 
primitive.  On  y  accède  par  un  chemin  de  ronde  entre  l'enceinte 
extérieure,  sorte  de  rempart  cratériforme,  et  l'entonnoir  central 
d'éruption.  La  régularité  de  la  coupe  est  admirable;  on  descend, 
sur  un  tapis  de  gazon  tarin*  de  quelques  plaques  volcaniques,  arides 
et  comme  à  peine  refroidies,  jusqu'à  une  profondeur  de  'J.'i  mètres. 
Le  rebord  extrême  du  cratère  se  développe  à  1  215  mètn  s  d'altitude  : 
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son  diamètre  serait  de 
310  mètres  environ.  D'en 
haut,  il  est  facile  de  sui- 
vre, jusqu'à  la  Baraque, 
l'ancienne  coulée  qui 
s'épancha  des  flânes 
entr'ouverts  du  volcan. 

Le  jnnj  de  Pariou  est 
le  produit  de  l'une  des  der- 
nières éruptions  volcani- 
ques d'Auvergne.  11  est 
facile  de  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passa,  lors  de 
celle  éruption,  du  moins 
dans  son  ensemble,  tant 
sont  nettes  et  bien  conser- 
vées  les  traces  qui  subsis- 
tent et  sur  lesquelles  on 
peut  lire  comme  en  un 
livre  ouvert. 

Le  second  cratère  sou- 
levé sur  les  ruines  de  l'an- 
cien laisse  voir  encore,  de 
celui-ci,   un    segment   en 
forme  de  croissant,  où  paraît  la  brèche  de  sortie  de  la  lave.  On  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  la  parfaite  ordonnance  de  ce  magnifique  et 
vaste  cirque. 

LACS    VOLCANIQUES    ET    GLACIAIRES    D'AUVERGNE 

Les  lacs  el  la  variété  des  formes  engendrées  par  la  diversité  des 
roches  et  des  terrains  qui  les  enclosent  donnent  un  grand  charme 
aux  parages  du  Moni-Dore  et  de  la  chaîne  des  Piujs  qui  en  sont  le 
naturel  prolongement.  Tout  à  fait  au  nord,  s'ouvre  le  lac  ou  gour 
de  Tazcnnt;  au  centre,  dans  l'affaissement  séparatif  des  monts  Dôme 
et  du  Mo  ni- ho  re,  les  lacs  d'Aydat,  de  Servière,  deGuéry.  —  Les  autres 
s'échelonnent  sur  le  versant  oriental  et  méridional  du  massif,  tels  : 
le  Chambon  et  le  Purin,  sous  le  haut  relief  du  Sancj  ;  mais  surtout, 
dans  la  région  affaissée  entre  les  soulèvements  des  monts  Dore 
et.  du  Cantal,  les  lacs  Bourdouze,  Montcineyre,  Chauvet,  la  Godivelle, 
les  Esclauzes,  la  Lnndie. 

[.es  uns  sont  les  restes  attardés  de  l'ancienne  occupation  gla- 
ciaire; d'autres  se  rattachent  directement  à  quelque  phénomène 
volcanique,  soit  qu'ils  aient  été  retenus  par  une  digue  de  lave, 
connue  les  bus  de  la  Landie  1 17  mètres  de  fond  ,  de  Gutry  (7m,80  . 
d'A ydat  (  14m,b0),  ou  bien  qu'ils  se  soient  heurtés  à  un  cône  d'érup- 
tion :  ainsi  le  lac  Chambon  (5m,80)  contre  le  Tartaret,  qui  l'a  fail 
prisonnier  dans  la  vallée  de  la  Couze.  Pour  d'autres,  lac  Bourdon  e 
(4m,50),  lac  îles  Esclauzes  (4  mètres),  le  barrage  de  retenue  s'est 
formé  de  la  juxtaposition  ou  de  la  fusion  de  cônes  et  de  coulées  vol- 
caniques. Ceux  qui  remplissent  un  ancien  cratère  éteint,  comme 
le  lac  de  Servières  (26m,50  ,  celui  de  la  Godivelle  d'en  Haut  (43  mè- 
tres), affectent  la  forme  arrondie  d'une  coupe.  Enfin,  les  plus  carac- 
téristiques et  les  plus  profonds  de  tous,  le  lac  Chauvet  G3  mètres  .  le 
lac  Purin  l.è2  mètres),  le  gour  de  Tazanat  ou  Tazenat  66m,o0  .  se  sont 
logés  dans  des  cratères  d'explosion,  plutôt  cratères  d'effondrement, 
causés  par  l'éclat  subit  d'une  éruption  ou  par  l'appel  du  vide,  à 
la  suite  de  quelque  écroulement  dans  les  profondeurs  du  sol. 

Chaque  lac  a  sou  caractère,  chacun  aussi  sa  légende.  Le  Cham- 
bon, dans  la  vallée  supérieure  de  la  Couze,  dite  de  t 'haudefour,  s'en- 
fonce par  ^u\  cirque  admirable  dans  l'ancienne  fournaise  du  Moui- 
llure. Là-haut,  plantée  sur  un  dyke  volcanique,  se  dresse  la  ruine 
magnifique  du  vieux  château  féodal  de  Muroh.  Sa  niasse  prisma- 
tique se  smnle  au  roc  par  une  série  de  gros  blocs  que  des  géants 
semblent  avoir  entassés  ;  le  reste  est  bâti  de  lave  taillée.  Ces  vieilles 
ruines  d'Auvergne,  sombres  el  rougeâtres  comme  la  roche  volca- 
nique d'où  elles  sont  sorties,  n'en  paraissent  que  plus  redoutables. 
L'intérieur  du  château  de  Muroh  est  un  labyrinthe  disloqué,  luxu- 
riant de  piaules  sauvages,  à  l'arôme  pénétrant. 

Le  lac  Chambon  n'a  que  5m,80  de  profondeur  :  son  voisin  peu 
éloigné,  le  lac  d'Aydat,  aussi  grand  que  lui  60  hectares),  a  mieux 
le  caractère  d'un  lac.  C'est  le  plus  gracieux  de  tous;  son  charme 
lui  vient  des  bosquets  de  pins  et  de  la  riante  nature  épanouie  au 
sortir  d'une  coulée  basaltique,  la  cheire,  dont  le  flot  visqueux,  à 
peine  refroidi,  semble  darder  encore  ses  langues  enflammées.  La 
cheire,  par  contraste,  fait  aimer  le  lac. 

Le  lac  d'Aydat  est  le  premier  que  l'on  rencontre  en  sortant  de 
Glermont.  Le  Pavin  se  creuse  au  sud,  dans  le  flanc  du  Montchalm, 
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l'un  des  écueils  volcaniques  qui  ratta- 
chent le  Mont-Dore  et  le  groupe  du  Sancy 
à  la  vasle  enceinte  cratériforrae  du  Cantal. 
Aucun  lac  d'Auvergne  n'est  d'aspect  plus 
farouche  :  ce  fut  longtemps  le  lac  de  la 
peur  (pavens  :  qui  a  peur),  un  soupirail  de 
l'enfer,  un  trou  béant  sur  le  vide.  Il  pa- 
raît qu'une  ville  se  serait  abîmée  sous  ses 
eaux  sombres  :  nul  poisson  n'y  pouvait 
vivre,  nulle  barque  ne  s'y  aventurait,  sans 
risquer  d'être  engloutie;  une  pierre  jetée 
par  quelque  imprudent  soulevait  un  tour- 
billon chargé  de  grêle  et  de  tempête.  En- 
core qu'affaiblies,  ces  croyances  ne  sont 
pas  complètement  éteintes,  bien  que  des 
embarcations  sillonnent  journellement  la 
nappe  liquide,  que  des  truites  succulentes 
y  prospèrent  et  que  la  sonde  ait  révélé 
le  fond  de  la  cuvette,  à  92  mètres  de  pro- 
fondeur. 

On  ne  fait  pas  le  tour  du  lac  ;  à  droite 
de  la  déchirure  d'accès,  le  sentier  cesse 
au  bout  de  peu  de  temps,  le  long  des  pa- 
rois de  lave.  Du  haut  de  la  crête  qui  en- 
cercle l'escarpement,  l'aspect  est  saisis- 
sant, on  a  la  sensation  de  l'abîme,  le  vertige  de  l'insaisissable.  Le 
Pavin  s'épanche  par  un  ruisselet  qui  court  dans  une  ravine  étroite 
où  il  fait  une  petite  chute  de  4  mètres,  avant  de  rejoindre,  tout  près, 
la  rivière  de  la  Couze.  A  l'opposé  de  l'émissaire,  des  sources  jaillis- 
sent d'un  banc  de  basalte,  à  28  mètres  au-dessus  de  la  nappe  liquide. 

On  atteindrait,  en  gravissant  l'escarpement  oriental  du  lac,  le 
cratère  du  Montchalm,  hissé  à  1  411  mètres,  sur  un  piédestal  de  laves 
anciennes,  vomies  parle  Mont-Dore.  Plusieurs  coulées  de  basalte  en 
descendent,  l'une  par  la  vallée  de  la  Couze  de  Besse,  jusqu'à  15  kilo- 
mètres plus  loin.  A  la  base  méridionale  du  Montchalm,  et  opposé  au 
lac  Pavin,  un  abîme  naturel,  le  Creux  de  Souci/, 
bâille  à  21m,o0  de  profondeur,  au  travers  d'une 
coulée  de  basalte,  sur  une  nappe  liquide  que  re- 
couvre parfois  une  couche  d'acide  carbonique. 
Un  frère  du  Pavin,  le  lac  Chauvet,  de  forme  circu- 
laire, étend,  non  loin  de  là,  sa  nappe  de  53  hec- 
tares; dans  l'eau  profonde,  s'ébattent,  grâce  aux 
travaux  de  pisciculture  de  M.  Berthoule,  des  esca- 
drilles de  truites  savoureuses. 

A  l'extrémité  de  la  traînée  volcanique  des 
monts  Dore  et  Dôme,  le  gour  ou  lac  de  Taze- 
nat  (nord-ouest  de  hiom),  formé  par  le  dernier 
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cratère  de  la  chaîne  d'Auvergne,  occupe  un  entonnoir  profond  de 
50  mètres.  Il  faut  l'aller  voir,  quand  le  soleil  d'équinoxe  chauffe 
comme  les  dalles  d'un  four  les  granités  de  la  montagne.  Une  entaille 
ouvre  le  rempart  du  cratère.  Les  pentes  rapides  du  mont,  boisées  à 
droite  et  nues  à  gauche,  tombent  dans  l'eau,  qu'elles  entourent 
d'une  haute  enceinte  régulière.  Et  cette  eau  calme,  plate  et  lui- 
sante comme  un  métal,  reflète  les  arbres  d'un  coté,  et  de  l'autre, 
la  côte  aride,  avec  une  netteté  si  parfaite,  qu'on  ne  distingue  point 
les  bords  et  qu'on  voit  seulement  dans  cet  immense  entonnoir  où 
se  mire,  au  centre,  le  ciel  bleu,  un  trou  clair  et  sans  fond  qui  semble 


Phot,  du  M.  Tillion. 


LE      LAC      CUAMBON. 
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traverser  la  terre,  percée  de  pari  en  part,  jusqu'à 
l'autre  firmament. 

Lorsque,  dil  Guj  de  Maupassant,  le  soleil  fui 
près  de  disparaît)  e,  le  ciel  se  mil  à  flamboyé] . 
le  lac  tout  à  coup  eut  l'air  d'une  cuve  de  feu. 
Après  le  soleil  couché,  l'horizon  étanl  devenu 

rouge  i me  un  brasier  qui  va  s'éteindre,  le  lac 

eut  l'air  d'une  cuve  de  sang.  Soudain,  sur  la  crête 
il"  l.i  colline,  la  lune  presque  plein.-  se  leva, 
toute  pâle  dans  le  firmamenl  encore  clair.  Puis, 
à  mesui  e  que  les  ténèbres  se  répandaient  sur  la 
terre,  elle  monta,  luisante  et  ronde,  au-dessus 

du  cratère  toul  rond  c ne  elle.  Et,  lorsqu'elle 

lui.  haut  dans  le  ciel,  le  lac  eul  l'air  d'une  cuve 
d'argent.  Alors  sur  sa  surface,  toul  le  jour  immo- 
bile, on  vil  courir  des  frissons,  tantôt  lents  et 
tantôl  rapide-.  On  eûl  dit  que  des  esprits,  volti- 
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géant  au  ras  de  l'eau,  laissaient  traîner  dessus  d'invisibles  voiles  ». 
Le  versant  du  Mont-Dore  descend  à  l'ouest,  jusqu'à  la  Dordogne,  par 
un  décroissement  continu.  Cette  région,  autrefois  labourée  par  les 
glaciers,  porte  la  trace  manifeste  de  leur  passage:  des  blocs  arron- 
dis et  striés,  des  roches  polies  semées  de  débris  erratiques.  Les  eaux, 
retenues  dans  les  fonds  par  des  barrages  morainiques  ou  entraînées 
dans  les  excavations  glaciaires,  ont  formé  des  nappes  dont  beau- 
coup, dépêchées  peu  à  peu,  se  sont  déjà  transformées  en  tourbières. 


M.  Gendraud. 


LE      CHATEAU      L>  L      MUliULS      ET     LUS      MONTS      DOHE 


LES    EAUX    SOUTERRAINES 

Sous  le  relief  des  volcans,  il  y  a  une  circulation  profonde,  aussi 
active  que  celle  des  eaux  superficielles.  Celles-ci,  en  effet,  s'infil- 
trant  à  travers  les  pores  et  les  cassures  des  déjections  volcaniques, 
s'échauffent,  à  mesure   qu'elles  plongent  et  s'incorporent  l'acide 
carbonique  dont  ce  sol  est  imprégné,  sous  une  pression  plus  ou 
moins  forte;  elles  se  vaporisent,  et,  se  frayant  une  issue  par  les 
failles  naturelles  de  la  croûte  terrestre,  reparaissent  au  jour,  plus 
ou  moins  thermales  et  pénétrées  des  substances  minérales  qu'elles  ont 
rencontrées  sur  leur  route. 
Aucune   région   française 
n'est  plus  favorable  que  le 
Massif  Central, et  spéciale- 
ment la  région  du  Mont- 
Dore  et  des  munis  Dôme,  à 
la  formation  et  au  déve- 
loppement de  ces  courants 
souterrains.  Aussi,  nulle 
part  ailleurs,  cbez   nous, 
les  sources  thermales  mi- 
nérales ne  sont-elles  plus 
nombreuses  et  plus  abon- 
dantes. Le  Puy-de-Dôme, 
où  l'on  en  compte  plus  de 
trois  cents  en  exploitation, 
est,à  cet  égard, au  premier 
ra ng  des  départements 
français;  et,  en  rattachant 
.1  ce  groupe  celui  de  Vichy, 
qui  n'en  est  séparé  que  par 
une  barrière  administra- 
tive toute  conventionnel  le, 
les  sources  de  cet  en- 
semble régional  repré- 
sentent près   du  tiers  du 
nombre  des  sources  miné- 
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raies  françaises.  Leur  débit  total  est  de  plus  de  60  000  hectolitres 
par  jour,  et  l'exportation  atteint  annuellement  40  millions  de  bou- 
teilles. Si  l'on  ajoute  que  les  stations  thermales  sont  fréquentées  par 
plus  de  100000  baigneurs,  on  se  fera  une  idée  de  leur  importance. 
■  Toutes  les  manifestations  hydrominérales,  fréquemment  ther- 
males, du  Puy-de-Dôme  et  des  environs  de  Vichy,  sont  en  rapport 
avec  des  fractures  de  l'écorce  terrestre  relativement  récentes.  Le 
refoulement  qui   dressa   dans  les  airs  la  grande  chaîne  alpine  fit 

naître,  surtout  en 
Auvergne,  une  série 
de  dislocations,  gé- 
néralement alignées 
nord-sud,  jalonnées 
par  des  centaines  de 
sources  minérales. 
Les  laves  viennent 
au  jour  par  des  frac- 
tures de  l'écorce  ter- 
restre; il  en  est  de 
même  des  eaux  mi- 
nérales qui  forment 
dans  les  cassures,  ou 
diaclases,  de  vérita- 
bles liions  d'eau.  Les 
sources  thermales 
peuvent  d'ailleurs 
être  considérées 
comme  la  dernière 
étape  de  l'activité  vol- 
canique d'un  pays. 
On  comprend  aisé- 
ment que  les  eaux, 
venant  de  la  pro- 
fondeur, suivent  h  - 
failles,  qui  sont  de- 
chemins  tout  indi- 
qués pour  leur  as- 
cension. » 

Outre  sa  vaporisa- 
tion par  la  chaleur, 
l'affaiblissement  de  sa  densité,  l'incorporation  de  gaz  acide  car- 
bonique et  l'écartement  de  l'obstacle  à  vaincre  pour  se  frayer  une 
issue  au  dehors,  un  quatrième  facteur,  non  le  moins  puissant,  s'a- 
joute aux  précédents  pour  activer  le  mouvement  ascensionnel  de 
l'eau.  Les  eaux  d'infiltration,  constituant  en  effet  de  véritables  co- 
lonnes d'eau  froide  descendante,  exercent  une  pression  assez  con- 
sidérable sur  les  masses  d'eau  chaude  de  la  profondeur.  Si  un 
débouché  naturel,  une  faille  où  la  pression  est  faible,  se  présente 
au  passage  de  l'eau  thermalisée,  celle-ci  s'élèvera,  à  la  façon  dont 
les  eaux  s'élèvent  dans  une  conduite  de  puits  artésien. 

Telle  est  la  théorie  :  elle  se  justifie  dans  la  pratique.  «  D'abord,  il 

est  constant  que  la  tem- 
pérature augmente  lors- 
qu'on s'enfonce  dans 
l'écorce  terrestre.  Cette 
augmentation  est  d'un  de- 
gré en  moyenne  par  33  mè- 
tres (c'est  ce  qu'on  appelle 
le  degré  géothermique)',  de 
sorte  qu'à  3300  mètres  de 
profondeur,  l'eau  pourrait 
être  en  ébullition  (si  toute- 
foisla  progression  du  calo- 
rique se  poursuit  d'une  fa- 
çon régulière,  à  mesure 
quel'on  descend).  L'échauf- 
fement  de  l'eau  d'infiltra- 
tion se  fera  plus  vite  dans 
un  pays  comme  l'Auvergne 
où  l'activité  volcanique. 
qui  a  édifié  de  véritables 
chaînes  de  montagnes,  n'a 
pas  cessé  de  se  manifes- 
ter. Cette  activité'  est  re- 
pri  sentée  en  outre  pardes 
émanations  considérables 
d'acide  carbonique  :  le  sol 
de  toute  la  région  est  im- 
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prégné  de  ce  gaz. 
L'eau  d'infiltration 
sera  donc  dans  les 
meilleures  condi- 
tions possibles  pour 
se  thermaliser,  se 
charger  d'acide  car- 
bonique et  dissoudre 
des  substances  miné- 
rales. » 

D'autre  part,  les 
voies  d'ascension  fa- 
cile, les  chemins  na- 
turels que  sont  les 
failles,  abondent  au 
Massif  Central.  «  La 
Limagne  est  en  effet 
limitée  par  deux 
grandes  cassures,  de 
direction  générale 
nord-sud,  faisant  bu- 
ler  les   terrains  ter- 
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tiaires  contre  les   ro- 
ches   cristallines    res- 
tées en  saillie  et  for- 
mant des  escarpements 
qui  dominent  le  bassin. 
Si    notre    théorie    est 
exacte,  les  failles  se- 
ront jalonnées  par  des 
sources  minérales  qui 
s'y  montreront  dans  les 
points  bas,  au  pied  des 
collines  ou  au  milieu 
des  vallées,   car   c'est 
en   ces  points   que    la 
pression  est  moindre. 
C'est  précisément  ce  que  l'on  observe.  A  l'est,  sur  la  faille  qui 
sépare  la  Limagne  des  derniers  contreforts  du  Forez,  on  sur  des 
failles  parallèles,  se  trouvent  les  sources  de  Cusset,  Vichy,  Haute- 
rive,  Saint- Yorre,  Chdteldon,  Courpière,  etc.  La  bordure  occidentale 
de  la  Limagne   comprend  un  grand   nombre   de  sources  :   Saint- 
Myon,  Gimeaux,  Prompsât,  Châtelguyon,  Royat,  etc.  Les  sources  de 
l'intérieur  du  bassin  :  celles  de  Clermont  (au  nombre  de  vingt-deux  . 
de  Sainte-Marguerite,  du  Tambour,  sont  également  situées  sur  des 
failles  en  général  parallèles  aux  premières. 

Les  nombreuses  sources  de  Châteauneuf,  celles  de  la  Bourboule, 
de  Saint- Nectaire  se  présentent  dans  des  conditions  de  gisemenl 
identiques.  Les  données  géologiques  sonl  donc  infiniment  pré- 
cieuses pour  la  recherche  et  le  captage  des  ''aux  minérales.  Par- 
fois, comme  à  Vichy,  les  eaux,  au  sortir  de  la  diaclase,  s'épanchenl 
au  milieu  de  couches  sableuses, où  elles  forment  de  véritables  nappes 
que  les  sondages  vont  chercher.  »  (l\  Glangeaud,  dans  :  le  Puy-de- 
Dôme  et  Vichy,  publié  sous  la  direction  de  M.  Boule;  édit.  Masson.) 
Le  degré  de  thermalité  des  eaux  varie  suivant  les  sources  et  souvent 
dans  la  même  localité  :  les  plus  chaudes  du  Massif  Central,  après  celles 

de  Chaudesaigues  (81°,Î5,  source  du  Par),  sont  celles  du  l> ,  près 

Vichy  (61°),  de  la  Bourboule  (source  Choussy  :  50°),  de  Saint- 
Nectaire  (46°),  de  la  Grande-Grille  Vichy  :  41°,8),  du  Mont-Dore 
(source  Bertrand  :  44°,5),  de  Châteauneuf  (36°,6),  de  Royal  (source 
Eugénie  :  35°,5),  de  Châtelguyon  (32n,5).  A  côté  de  la  Grande 
(irille,  dont  la  température  dépasse  40°,  la  source  des  Célestins,  à 
Vichy  même,  varie  de  12°  à  10",  et  il  arrive  que  les  eaux  froides 
de  Cusset  (Sainte-Marie)  sont  plus  riches  en  matières  minérales  que 
les  eaux  chaudes  voisines.  C'est  le  contraire  à  la  Bourboule,  où  les 
eaux  thermales  sont  cinq  fois  plus  minéralisées  que  les  eaux  froides. 


Phot.  de  M.  Gendraud. 
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Même  variété  dans  la  composition  chimique  des  eaux  :  cela  dépend 
des  chemins  qu'elles  parcourent  et  de  la  nature  des  roches  qu'elles 
rencontrent,  mais  aussi  de  la  profondeur  où  elles  atteignent  et  de 
l'acide  carbonique  dissous  qui  les  rend  plus  actives  et  plus  aptes  à 
s'assimiler  les  sels  minéraux.  L'abondance  de  l'acide  carbonique 
en  suspension  dans  le  sol  volcanique  les  rend  carbonatées,  et,  par 
la  facilité  avec  laquelle  se  dissolvent  les  sels  de  soude,  bicarbonatées 
sadiques.  Celles  de  Vichy  sont  remarquables  par  leur  richesse  en  bi- 
carbonates. Les  dépôts  calcaires  formés  à  l'émergence  des  eaux 
souterraines,  comme,  à  Vichy,  ceux  des  Célestins,  à  Clermont 
ceux  de  Saint-Alyre,  révèlent  une  grande  quantité  de  carbonate  de 
chauxen  suspension.  Royat,  la  Bourboule  et  le  Mont-Dore  sont  très 
riches  en  chlorure  de  sodium  ;  la  source  Croizat,  du  Mont-Dore,  en  con- 
tient jusqu'à  6  gr.  046.  On  estime  à  2  500  kilogrammes  par  jour  la 
quantité  de  bicarbonate  de  soude  émise  par  les  sources  du  bassin  de 
Vichy.  La  source  Eugénie,  à  Royat,  produit  autant,  à  elle  seule,  de 
chlorure  de  sodium,  dans  le  même  temps.  L'arsenic  fait  la  richesse  de 

la  Bourboule;  ses 
eaux  en  renferment, 
à  l'état  à'arséniate  de 
'soude,  plus  qu'au- 
cune autre  source  en 
Europe.  Également 
arsenicales,  les  eaux 
du  Mont-Dore  et  de 
Saint-Nectaire,  bien 
qu'à  un  degré  irifé- 
i -ii- u i  I  a  source  De 
val,  à  Châtelguyon, 
est  riche  en  chlorure 
de  magnésie.  Royat, 
Châteauneuf,  Sainte- 
Marguerite,  ont   du 

Chl  lithium. 

Le  »   à   1  étal 

d'acide  sulfhydri- 
que,  se  trouve  au 
puy  de  la  Poix.  L'a- 
cide carbonique  sa- 
ture à  ce  point  le 
sol  d'Auvergne  qu'il 
esl  assez  foi  t  poui 
former  un  geyser  à 
Vesse,  près  de  Vichy. 


ndraud. 
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La  source  Eugénie,  à  Royat,  en  dégage  4  000  litres  à  la  inimité, 
240000  litres  à  l'heure,  plus  de  5700000  litres  par  jour.  Royat 
possède  aussi  sa  Grotte  du  Chien. 

Les  eaux  minérales,  ces  remèdes  élaborés  par  la  nature,  offrent  à 
la  thérapeutique  des  ressources  extrêmement  efficaces  et  variées  : 
l'estomac,  le  foie,  le  rein  se  traitent  à  Vichy;  les  affections  gastro- 
intestinales, à  Ckdtelguyon;  l'arthritisme,  l'anémie,  la  chlorose,  à 
Royat;  le  Iymphatisme,  la  scrofule,  le  rhumatisme,  h  Saint-Nectaire; 
aussi  et  de  plusles  affections  cutanées,  lesfièvres  exotiques,  à  la  Bour- 
boule;  les  voies  respiratoiresflaryngite,  angine,  phtisie),  au  Mont-Bore. 

Vichy,  Royat,  le  Mont-Bore  sont  les  perles  des  stations  thermo- 
minérales du  massif  d'Auvergne. 

CLIMAT   GÉNÉRAL 

Le  climat  relève  de  conditions  multiples  et  il  est  malaisé  de  le 
définir  d'une  façon  générale,  surtout  pour  une  région  aussi  com- 
plexe que  le  Massif  Central.  C'est  peu  d'être,  connue  il  se  trouve,  à 
peu  près  à  égale  distance  du  pôle  et  de  l'équateur.  Le  Cantal,  en 
effet,  ne  dépasse  guère  le  45e  de- 
gré de  latitude  :  Mende  devrait 
avoir  le  climat  de  Gènes.  Mais 
la  latitude  se  complique  de  la 
proximité  ou  de  l'éloignement 
de  la  mer,  de  la  hauteur  du  re- 
lief, de  la  direction  générale  des 
vents,  de  la  fréquence  des  pluies, 
de  la  pureté  ou  de  la  nébulosité 
du  ciel. 

D'ailleurs,  le  Massif  Central 
n'est  pas  isolé  dans  le  monde; 
il  subit  le  contre-coup  des 
grandes  dépressions  qui  affectent 
les  contrées  de  l'Europe  septen- 
trionale et  donnent  carrière  aux 
vents  du  nord  ou  du  nord-est, 
frais  en  été,  glacés  en  hiver  et, 
suivant  la  saison,  accompagnés 
de  neiges  et  de  giboulées.  Trop 
près  de  l'Océan  pour  échapper 
à  son  influence,  assez  éloigné 
toutefois  pour  n'avoir  pas  la 
douceur  du  climat  maritime,  le 
Massif  doit  aux  tièdes  eflluves 
de  I  h  ues  t  d'è  Ire  beaucoup  moins 
froid  que  s'il  était,  à  latitude 
égale,  plus  enfoncé  dans  le  con- 
tinent. Des  pluies  abondantes 
l'arrosent,  mais  inégalement, 
car  les  nuages,  se  fondant  au 
contact  des  liants  sommets  du 
Mont-Dore,  du  Cantal  et  de 
l'Aubrac,  s'épuisent  avant  d'at- 
teindre le  versant  oriental  du 
Massif  qui,  par  suite,  acquieri 
un  climat  plus  sec.  Le  versant 
méridional  étant  plus  rappro- 
ché du  carrefour  où  luttent  les 
émissions  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  le  vent  du  sud 
lui  apporte  des  précipitations 
abondantes.  Ainsi  Villefort,  en 
Lozère,  reçoit  plus  de  1  530  mil- 
limètres de  pluie  annuelle,  tan- 
dis que  les  parties  élevées  de 

l'Aubrac  et  du  Cantal  accusent  seulement  de  1000  à  1  îj00  milli- 
mètres. 

Mais  il  faut  voir  aussi,  dans  ces  différences,  l'action  principale  du 
relief.  Dans  la  plaine  du  Bourbonnais,  la  moyenne  des  précipita- 
tions est  aussi  faible  que  pour  les  grands  territoires  plats  du  reste 
de  la  France:  500  millimètres  environ,  et  cette  aire  de  faible  plu- 
viosité  traverse  tout  le  Massif.  La  même  influence  du  relief  s'ob- 
serve pour  des  points  d'égale  latitude  :  ainsi  l'eau  météorique  tom- 
bée chaque  ann'ée  sur  Clermont-Ferrand  est  de  637  millimètres; 
à  I  077  mètres  plus  haut,  c'est-à-dire  au  sommet  du  puy  de  Borne, 
la  couche  d'eau  annuelle  est  de  1  620  millimètres.  Mien  mieux, 
l'on  a  vu,  par  la  superposition  d'aires  atmosphériques  contraires,  la 
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plaine  grelotter  dans  un  brouillard  pénétrant,  pendant  que  la  mon- 
tagne jouissait  du  soleil  et  d'une  douce  température.  Ce  privilège 
est  exceptionnel,  car,  par  suite  de  leur  élévation,  les  hauts  sommets 
subissent  tous  les  assauts  du  vent,  de  la  pluie  et  de  la  neige;  le 
rayonnement  intense  y  produit  des  gelées  précoces  et  prolonge  un 
hiver  rigoureux. 

La  température  moyenne  du  puy  de  Borne  est  de  3°,7  par  année,  de 
1 1°,2  au  mois  d'août  ;  la  plus  basse,  de — 21°,5  ;  la  plus  élevée,  de  27°,8. 
A  Clermont-Ferrand,  la  moyenne  est  de  10°, 1  par  année,  de  18°,3 
au  mois  d'août  :  on  y  a  relevé  38°, 2  de  chaleur  en  1892  et  —23°  de 
froid  en  1*7!».  La  caractéristique  de  ce  climat  est  l'inconstance.  Mais, 
à  Clermont,  si  les  orages  sont  assez  fréquents,  comme  dans  tout 
le  reste  du  Massif,  le  calme  règne  pendant  la  moitié  de  l'année, 
tandis  que,  sur  les  hauteurs,  les  rafales  se  déchaînent.  La  neige,  l'are 
dans  la  plaine,  qui  en  reçoit  15  ou  20  centimètres,  s'entasse  sur 
les  plateaux  jusqu'à  50  centimètres  et  1  mètre  dans  la  haute  mon- 
tagne. Souvent  elle  apparaît  dès  le  mois  d'octobre,  pour  ne  dispa- 
raître complètement  qu'au  mois  de  mai.  Ces  grandes  précipitations 
sont  bien  souvent  accompagnées  de  tempêtes  ou  écirs  qui  comblent 
les  creux,  enveloppent  les  chemins,  causent  chaque  année  des  acci- 
dents mortels.  A  Aurillac ,  il 
neige  vingt-cinq  jours  par  an. 
Le  Cantal  est  plus  éprouvé  que 
le  Puy-de-Dôme.  Mandailles,  qui 
est  à  930  mètres  seulement  d'al- 
litude  et  dans  une  vallée  abri- 
tée, a  vu  plus  d'une  fois  des 
périodes  de  24°  au-dessous  de 
zéro.  C'est  un  fait  reconnu  que, 
dans  le  Cantal,  il  peut  geler  ea 
toute  saison;  sur  les  hauts  pla- 
teaux, l'hiver  dure  sept  mois  de 
l'année. 

Depuis  qu'ils  ont  été  dé- 
pouillés du  manteau  protecteur 
des  forêts,  les  Causses  sont  plus 
éprouvés  encore  :  le  vent  les 
balaye  comme  la  plaine  sibé- 
rienne; la  neige  y  persiste  tout 
l'hiver,  s'y  amasse  et  roule, 
telles  les  dunes  sablonneuses 
que  soulèvent  les  grands 
souffles  du  large.  Les  poteaux 
les  maisons  de  refuge  ne  suffi- 
sent pas  toujours  à  prévenir  des 
malheurs;  la  cloche  sonne  du- 
rant les  tempêtes,  comme,  sur 
l'Océan  bouleversé,  mugit  la 
sirène  du  navire  en  détresse. 
Le  Causse  calcaire,  plus  facile  à 
échauffer  que  les  montagnes 
cristallines,  se  défait  plus  tôt 
qu'elles  de  son  manteau  hiver- 
nal :  en  mars,  la  neige  est  fon- 
due. Mais  les  nuages  chargés  de 
pluie,  poussés  par  les  vents  du 
sud  et  du  sud-ouest,  y  crèvent 
en  déluge,  en  même  temps  que 
sur  le  sommet  de  l'Aigoual  et 
bs  croupes  de  la  Margeride  et 
de  l'Aubrac.  De  là  cet  élan  irré- 
sistible des  torrents  qui  labou- 
rent les  Cévennes. 

Ainsi  le  climat  du  Massif  Cen- 
tral est  tout  en  contrastes  :  au 
midi  des  Cévennes,  l'Afrique; 
en  haut  du  Cantal,  la  Sibérie;  à  l'ouest,  des  pluies  et  des  neiges 
abondantes;  un  climat  plus  sec,  à  mesure  que  l'on  approche  du 
lihône.  De  la  montagne  à  la  plaine,  les  écarts  sont  encore  plus  sen- 
sibles. Si  partout  l'hiver  est  dur,  il  n'a  pas  les  mêmes  rigueurs  p"our 
les  localités  abritées  et  les  sommets  perdus  dans  les  nuages.  Peu 
ou  pas  de  printemps  :  l'été  éclate  tout  à  coup.  Mais  vit-on  autre  part 
plus  active  poussée  de  sève,  plus  belle  symphonie  de  lumière  et  de 
couleurs?  Presque  toujours  l'automne  es!  beau  :  après  un  épanouis- 
sement subit,  la  nature  tarde  à  s'endormir. 

Ces  données  rapides  composent  pour  ainsi  dire  le  tempérament 
général  du  Massif;  il  faudrait  relever  encore  les  traits  particuliers 
qui  mettent  une  variété  infinie  dans  cet  ensemble.  Çà  et  là,  par  le 
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couloir  des  vallées,  les  plantes  du  Midi  montent,  avec  le  soleil, 
jusqu'au  pied  des  monts  chargés  de  frimas.  Il  y  aurait  autant  de 
climats  que  d'expositions  diverses  et  d'altitudes,  presque  autant  que 
de  localités. 

La  variété  de  la  flore  reflète  celle  du  climat.  Depuis  l'olivier, 
qui  prospère  au  bran  soleil  de  Provence,  jusqu'aux  humbles  piaules, 


est  principalement  le  domaine  du  hêtre,  appartiennent  le  chêne,  le 
tilleul,  le  faux  platane,  le  sorbier,  le  bouleau,  le  mélèze,  le  pin  sylves- 
tre, le  sapin  [abies  peclinata  .  La  flore  de  cette  région  est  des  plus 
riches  :  saxifrages,  aconits,  œillets,  géraniums,  rosiers  et  gentianes, 
violettes  à  grandes  fleurs,  piquent  des  plus  vives  couleurs  les  vertes 
pelouses  ou  bien  tapissent  les  vallées,  sous  les  grappes  des  chèvre- 
feuilles, les  ombelles  des  sureaux  ou  les  bouquets 
vermillons  du  sorbier.  Le  sapin  forme  une  belle 
parure  au  Mont-Dore,  au  Cantal,  au  Forez  (en- 
virons de  Pierre-sur-Hau te).  Tantôt  la  forêt  s'ar- 
rête par  une  ligne  nettement  tranchée,  au  con- 
tact de  la  zone  supérieure,  vers  1400  mètres; 
tantôt  au  contraire  elle  se  fond  avec  elle,  par 
une  transition  insensible  (  1  400  mètres  à  I  H(ll)  mè- 
tres)  de  hêtres buissonnants,  de  sapins  rabougris, 
de  genévriers  nains. 

La  zone  supérieure  ;  I  600  mètres  à  1  880  mètres) 
se  présente  en  général  à  l'altitude  de  1500  mè- 
tres. I, 'exclusion  des  arbres  la  caractérise.  Ce  ne 
sont,  à  peile  de  vue,  sur  le  Mont-Dore,  le  Cantal, 
l'Aigoual,  le  Lozère,  le  Mézenc,  Pierre-sur-Haute, 
qu'immenses  pâturages  où  s'épanouissent  encore, 
à  l'abri  des  rochers  ou  au  bord  «les  sources,  mille 
fleurettes  :  anémones,  œillets  et  saxifrages,  vé- 
roniques d'espèce  alpine  ou  pyrénéenne,  que 
l'on  retrouve  au  Spitzberg  et  jusque  chez  les 
Lapons.  D'où  viennent  ces  plantes  et  comment 
s'accommodent-elles  d'un  climat  qui  n'est  pas  le 
leur  ?  Les  botanistes  admettent  qu'elles  sont  un 
bi.'s  de  l'époque  glaciaire.  «  Le  refroidissement 
momentané  du  climat  a  permis  un  abaissement 
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botes  ordinaires  des  cimes  alpestres,  c'est, 
autour  du  Massif  Central,  un  échelonne- 
ment des  êtres,  une  sorte  de  revue  de  la 
végétation  entre  l'équateur  et  les  régions 
voisines  du  pôle. 

Si  l'altitude  ne  se  compliquait  d'autres 
influences,  les  lignes  de  végétation  de- 
vraient suivre  exactement  les  courbes  de 
niveau;  de  cette  théorie  à  la  pratique,  il 
y  a  loin.  Les  grandes  divisions  que  l'on  a 
données  pour  cadre  aux  diverses  espèces 
sont  donc  sujettes  à  plus  d'une  correc- 
tion. La  végétation  méditerranéenne,  avec 
l'olivier,  le  figuier,  le  mûrier,  escalade 
les  premiers  talus  de  la  montagne,  prin- 
cipalement sur  le  versant  méridional  des 
devenues.  Les  simples  herbes  moulent 
plus  haut  encore;  elles  pénètrent  de  pro- 
che en  proche,  grâce  à  l'abri  des  vallées, 
jusqu'au  cœur  même  du  Massif.  Unsi 
les  rives  de  l'Aveyron  sur  certains  points, 
les  gorges  du  Tarn,  produisent  le  pista- 
chier, un  jasmin,  une  campanule  propres 
à  la  flore  du  Midi.  Sur  le  versant,  même 
du  Canlal,  les  coteaux  bien  exposés  du 
Carladès  offrent  le  figuier,  le  pourpier, 
le  fenouil,    la    mélisse   jusqu'à    plus   de 

SUll  mètres,  au  contact  me de  la  dore 

subalpine.  Le  grenadier  s'insinue,  le  Ion 
Capdenac. 

On  distingue,  de  bas  en  haut  du  Massif  Central  :  une  réyionsylva- 
tique  inférieure,  une  moyenne,  uni'  supérieure  enfin,  la  zone  alpine, 
couri 'iiieni  des  autres.  Dans  la  première  (260  mètres  à  700  mè- 
tres ,  se  rangent,  avec  Volivier,  la  m/nr  (bords  du  Lot,  Maurs,  Mas- 
siac  ,  les  arbres  à  fruits  qui  pullulent  en  Limagne  (cerisier,  prunier, 
amandier,  pommier  :  on  fabrique  beaucoup  de  cidre  dans  le  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme.  Le  châtaignier  est  partout  :  il  forme  au 
Massif  une  couronne  presque  ininterrompue  de  forêts.  La  vigne 
n'atteint  pas  la  limite  ordinaire  du  châtaignier;  car  celui-ci  peut 
monter  à  800  mètres  sur  le  versant  sud  du  Lozère  el  à  900  mètres 
dans  [es  vallées  cévenoles,  au  liane,  des  coteaux  bien  exposés. 

\  li   /Mue  sylvatique  moyenne  (700  mètres  à   1  400   mètres),  qui 


l'Iiot.  d.-  M.  Parry 
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du  Lot,  jusque  près  de 


des  limites  de  végétation  cl  a  jeté  comme  une  sorte  de  ponl  entre 

les  Alpes  id,  l'Auvergi m  les  Cévennes.  Apres  le  réchauffement  de 

l'atmosphère,  les  piaules  alpines  ont  continué  à  jouir,  sur  les  soin 
mets  libres  de  glaces,  des  conditions  nécessaires  à  leur  existence  et 
s'y  sont  acclimatées.  »    M.  lion  i  . 

La  faune  du  Massif  Central  est  aussi  pauvre  que  sa  flore  i  si 
riche  :  plus  de  cerfs,  des  chevreuils  à  peine,  des  sangliers  encore, 
le  renard  à  foison,  bien  qu'il  suit  aussi  en  voie  d'extinction;  dans 
les  ans,  le  vautour,  l'aigle  royal,  qui  niche  dans  les  hautes  falaises 
des  gorges  du  Tarn  ;  la  fouine,  l'hermine,  la  loutre,  quelques  chats 
sauvages,  le  lièvre,  le  lapin,  la  vipère  sur  les  pentes  rocailleuses; 
la  truite  dans  l'eau  fraîche  de  tous  les  torrents.  M.  Maurice  Rolli 
nat,  qui  était  un  passionné'  de  la  nature,  a  joliment  dépeint  la  truite 
de  la  Creuse,  «  Comme  elle     t  bien  construite  pour  la  force  i^-res 
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sive  et  la  foudroyante  rapidité!  Très  musclée,  peu  d'ossature, 
oblongue  et  trapue,  svelte  et  ramassée;  la  télé,  anguleusement 
carrée,  courte  et  rentrée  dans  le  corps,  dont  elle  continue 
l'épaisseur;  des  nageoires  fines  qui  sont  des  lanières  tran- 
chantes, et  une  queue  d'un  quadruple  mécanisme,  à  la  fois 
gouvernail  et  levier,  ressort  et  tremplin.  C'est  l'acrobate,  la 
panthère  et.  l'hirondelle  de  l'eau! 

«  L'acrobate,  quand,  pour  moucheronner,  elle  jaillit  des 
profondeurs  avec  des  bonds  de  sauterelle  et  de  grenouille  des 
bois!  Acrobate  aussi,  pour  escalader  un  mur  d'écluse  :  s'il  est 
à  pic  et  ]ias  trop  haut,  elle  le  franchit  d'un  seul  Irait;  sinon  (die 
se  renvoie  de  pierre  en  pierre,  chacune  lui  devenant  un  échelon 
où,  trembleusement  collée,  elle  guigne  un  nouveau  point  d'ap- 
pui, afin  de  s'élancer  jusque  par-dessus  le  barrage. 

«  Flèche  animée,  navette  vivante,  volant  magique,  pouvant  à 
La  seconde  se  lancer  et  se  ramener  lui-même,  elle  part  droit  de- 
vant elle,  vire,  tourne,  va  et  vient,  remonte  et  redescend.  Apre 
et  subtile,   elle  chasse  infatigablement  :  elle  sur- 
veille, elle  t.ile,    elle   épie.   Rien   n'échappe  à  ses 
I < 1 1 1 us  regards  d'un  dardement  si  brusque,  d'une  si 
précise  acuité.  Elle  sait  filer  une  apparition,  s'orien- 
ter d'un   vestige.  Mais,   malgré  son  avide  impétuo- 
sité, elle  est  perpétuellement  sur  le  qui-vive:  soup- 
çonneuse  du  danger,  «die  mène  de  Iront,  l'alerte  et 
le  guet-apens.  Au   repus,  la  truite  si'  lient  encore 
embusquée:  adhérente  au  sable,  roide  entre  deux 
pierres,  appliquée  au  liane  d'une  roche,  ainsi  que 
le  1er  à  l'aimant.  Un  goujon  rôde  à  sa  portée,  crac! 
(die  l'a  déjà  englouti  ;  elle  est  partie  qu'elle  est  reve- 
nue :   telle  une  balle   de  fusil   qui   ricocherait  sur 
le  but  et  rentrerait  dans  son  canon...  » 

Population  primitive.  —  Le  .Massif  Central  l'ut- 
il habité  de  bonne  heure,  et  quels  fuient  ses  pre- 
miers habitants? 


«  Dès  l'époque  quaternaire,  à  laquelle  remontent  les 
premières  traces  humaines  qu'on  ait  positivement  cons- 
tatées en  France,  le  Massif  Central  fui  habité.  L'homme 
p  ré.hisl oriq  ue  y  eut  le  spectacle  de  phénomènes  grandioses, 
puisqu'on  a  trouvé  des  restes  osseux  aux  environs  du  Puy- 
en-Velay,  sous  des  déjections  volcaniques.  Plus  tard,  à 
l'âge  du  renne,  il  s'établit  un  peu  partout  dans  les  vallées. 
\n  début  de  la  période  actuelle,  une  nouvelle  race, 
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différant  des  premières,  non  seulement  par  ses  caractères 
physiques,  mais  encore  par  sa  manière  de  vivre,  vint 
mener  sur  les  hauts  plateaux  une  existence  pastorale. 
Celle  race,  munie  kYww  outillage  de  pierre  perfectionné, 
haches  polies,  pointes  de  flèches  délicatement  travail- 
lées, a  fusse  de  nombreux  monuments,  dont  les  plus 
connus,  les  dolmens,  s'élèvent  encore  sur  le  sul  de  tout 
h;  Massif,  y  compris  la  région  des  Causses...  Il  esl  pos- 
sible i|ue  ces  hommes  aient  été  les  ancêtres  directs  des 
Celtes  de  l'ancienne  Gaide.  Mais  il  est  plus  probable  que 
les  cultes  des  historiens  résultenl  du  mélange  de  ce  vieil 
élément  autochtone,  à  tête  courte  ou  brachycéphale,  et 
d'éléments  envahisseurs  venus  de  l'Orient,  ceux-ci  ap- 
portant, avec  eux  une  civilisation  plus  avancée  et  carac- 
térisée par  l'emploi  des  métaux. 

«Les  populations  celtiques  furent  ensuite  victimes  d'in- 
vasions multipliées  se  faisant  par  deux  voies  différentes. 
Vers  le  Sud,  les  Phéniciens,  les  Crées  et  les  Romains 
fondèrent  successivement  de  nombreuses  colonies:  vers 
le  Nord,  le  pays  qui  devait  devenir  la  France  ne  ci  ssa 
d'être  envahi  par  les  races  blondes  à  tète  allongée  ou 
dolichocéphales,  dont  les  traits  principaux  forment  en- 
core la  caractéristique  des  populations  actuelles.  Toutes 
ces  vagues  humaines  venaient  se  heurter  au  pied  du 
Massif  Central,  où.  les  races  primitives  se  conservaient 
relativement  pures  et  où  Jules  César  put  apprécier  leur 
valeur  guerrière.  Les  principales  peuplades  gaulois 
centre  de  la  France  étaient  les  Lémovices,  dans  le  Limou- 
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sin;  les  Biluriges  (Bourges);  les  Ségusiaves  (Forez);  les  Arvernes,  en  Auver- 
gne; les  Veliaves,  dans  leVelay;  les  Gabales,  dans  le  Gévaudan  ;  lesRulhènes, 
dans  le  Rouergue;  les  Volques  Arécomiques,  dans  les  Cévennes.  Le  Massif 
Central,  paisible  sous  la  domination  romaine,  fut  à  l'abri  des  incursions. 

«  C'est  dans  les  grandes  plaines  qui  l'entourent  que  le  sang  des  enva- 
hisseurs, Francs  et  Normands  au  nord,  Maures  au  sud,  se  mêla  libre- 
ment au  sang  gaulois,  el,  que  les  confusions  ethniques  s'augmentèrent 
davantage.  Les  seuls  croisements  qui  vinrent  modifier  les  caractères  pri- 
mitifs des  hommes  du  Centre  furent  ceux  qu'entraînent  les  relations  com- 
merciales et  les  rapports  de  voisinage.  Les  longs  siècles  qui  correspondent 
à  l'histoire  de  France  n'eurent  pour  effet  que  d'établir  et  remanier  les 
divisions  politiques  et  de  rendre  plus  pittoresques  les  sites  du  Massif 
Central,  en  les  ornant  de  châteaux  forts,  de  manoirs,  de  chapelles,  d'églises, 
de  constructions  de  toutes 
sortes,  dont  les  ruines  pro- 
duisent un  si  bel  effet  au 
milieu  des  montagnes...  On 
peuts'attendre,d'aprèscela, 
à  retrouver  encore,  dans  le 
Massif  Central,  une  popu- 
lation très  semblable  aux 
Celles,  tels  que  ces  der- 
niers nous  sont  connus  par 
les  données  historiques  ou 
archéologiques.  C'est,  en 
effet,  ce  qui  arrive. 

<i  Au  point  de  vue  anthro- 
pologique, 1rs  populations 
du  Massif  Central  se  divi- 
sent en  deux  groupes  d'im- 
portance fort  inégale...  A 
l'Ouest,  dans  le  Limousin, 
dont  les  collines  et  les  pla- 
teaux étaient  d'accès  facile, 
nous  trouvons  des  hommes 
à  tête  allongée,  ou  dolicho- 
céphales, tantôl  bruns,  tan- 
tôtblonds.  Les  bruns  sonl 
nombreux  dans  les  parties 
septentrionales  du  Mas 
sif. ..  On  remarquera,  la. 
localisation  des  types  doli- 
chocéphales, blonds,  appa 

Pentes  aux  races  venues  du 
Nord  et  de  l'Est,  dans  les 
pallies    liasses    du   .Massif. 

Dans  tout  le  reste  du  terri- 
toire,  c'est  a  dire  dans  la 

partie  la  plus  ntagneu- 

'     ci      eut,  les  brachycé-  peyreli  i 


phales  (à  tète  ronde),  aux  cheveux  bruns,  aux  yeux  enfoncés,  qui  dominent. 
La  brachycéphalie est  extrême  sur  les  plus  hautes  montagnes,  dans  le  Can- 
tal, la  Haute-Loire,  la  Lozère,  c'est-à-dire  dans  les  régions  les  plus  diffici- 
lement accessibles,  Broca  fait,  remarquer  que  le  type  des  Bas-Bretons  cl  des 
Auvergnats  actuels  peut  être  considère  comme  celui  des  Celles,  au  temps  de 
César  et  de  Strabon.  Les  races  qui  trouvent  dans  la  Haute-Auvergne  leur  ex 
pression  lapins  élevée  sont  fortes,  vigoureuses,  douées  île  qualités  plus  so- 
lides que  brillantes,  de  l'amour  du  travail,  d'un  grand  sens  pratique  de  la 
vie  :  elles  ont  la  ténacité,  la  sobriété,  l'économie,  l'attachement  au  sol  natal. 
La  criminalité,  dans  le  Massif  Central,  est  au-dessous  de  la  moyenne  fran- 
çaise. L'émigration  verse  chaque  année  des  Ilots  humains,  de  la  montagne 
dans  la  plaine  et  dans  les  grandes  villes.  Une  bonne  partie  de  la  popu 
lation  parisienne  se  recrute  dans   le  Massif  Central.  »  (Marcellin  Houle.) 
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LES    EAUX    SUPERFICIELLES 

Le  Massif  Central  est  un  remarquable  pôle  de  dispersion  des 
eaux:  son  vrai  nœud  hydrographique  doit  être  recherché  au  point 
d'appui  de  sa  plate-forme  archéenne,  dans  la  région  du  Lozère, 
en  cette  plaine  de  Montbel  où  les  eaux  incertaines  filtrent  sous  un 
épais  tapis  d'herbes,  vers  trois  directions  différentes.  Le  Rhône,  la 
Garonne,  la  Loire  puisent  à  ce  réservoir  commun,  et  les  seuils  qui 
déterminent  ee  triple  rayonnement  du  Massif  sont,  à  peine  marqués. 


SOUS      L    EPERON      DU      CAUSSE    NOIR.      LA      VILLE      DE      MILLA 
SUIt     LA      1IIVE      DROITE      DU     TARN,      QUE     GROSSIT      LA 

Cours  d'eau  tributaires  de  la  Garonne. 

Les  eaux  du  Massif  Central  descendent  à  la  Garonne  par  le  Tarn, 
le  Lot  et  la  Dordogne.  Le  Tarn  est  le  principal  émissaire  de  la  ré- 
gion des  Causses.  L'extension  des  mers  Jurassiques  au-dessus  des 
Cévennes  étala  sur  1(3  socle  de  la  pénéplaine  archéenne  un  man- 
teau de  calcaire  dont  les  lambeaux  subsistent  encore:  petits  causses 
de  la  région^/^enV/V/i/iWMirandol,  Belvezct,  Chan^efège  ;  canscéve- 
nofcs  juchées  sur  l'échiné  granitique  et  micaschisteuse  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  du  rivage  méditerranéen;  isthmes  calcaires 
de  rattachement  (Ramponenche,  causse  de  Bleymart,  plaine  fie 
Montbel).  La  masse  principale  des  dépôts  jurassiques  s'est  tassée 
dans  l'intervalle  d'affaissement  compris  entre  l'Aigoual,  le  Lozère, 
l'Aubrac,  le  Lévezou,  1rs  monts  de  Lacaune  et  l'Espinoùse.  Cet  en- 
semble forme  une  grande  île  calcaire  oolithiquc,  incrustée  dans  les 
retraits  de  la  roche  cristalline,  et  couvre  environ  500000  hectares, 
autrefois  continus.  Mais  ce  vaste  moulage,  en  séchant,  s'éloila  de 
tissures,  et  les  eaux,  pénétrant  la  niasse  poreuse  de  l'oolithe,  appro- 
fondirent les  premiers  sillons,  creusèrent  des  gorges  de  500  à 
u'00  mètres,  jusqu'à  la  rencontre  du  socle  résistant. 

Le  Lof,  mais  surtout  le  Tarn  et  ses  collaboratrices,  la  JonleeX  la  Dour- 
bie,  ont  découpé  l'immense  table  de  pierre  en  terrasses,  les  Omisses, 
séparés,  comme  autant  de  citadelles,  par  des  fossés  presque  infran- 
chissables. Les  principaux  des  grands  Causses  sont  :  entre  le 
Tarn  et  le  Lot,  le  causse  de  Sauveterre,  que  prolongent,  à  l'ouest, 
au-dessus  de  l'Aveyron,  le  causse  de  Sévérac  et  celui  du  Comtal  ;  plus 
loin,  dans  un  encadrement  de  terrains  schisteux  ou  granitiques, 
le  petit  causse  de  Montrazens;  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Lot,  le 
causse  de  Villefranc/ie  et  ceux  du  Quercy  (causse  de  Limogne  ou  de 
Cahors;  causse  de  Gramat  ou  de  Rocamadour).  Au  sud,  le  Tarn  et 
ses  affluents  découpent  le  causse  Méjean  et  le'pausse  Noir;  entre  le 
Tarn  et  le  barrage  calcaire  de  la  Séranne,  dont  l'Hérault  lèche  les 
bords,  l'immense  terrasse  du  Larzac. 

Une  épaisse  forêt  couvrait  autrefois  l'étendue  des  Causses.  LeCausse- 
nard  vendit  à  ses  voisins  ou  laissa  prendre  le  bois,  à  bon  compte;  après 


lui,  le  mouton  est  venu,  rendant  toute  régénération  impossible.  Sur  la 
lande  caillouteuse,  l'arbre  est  une  rareté.  Quelques  bois  dans  l'ouest, 
des  pins  éplorés,  des  arbres  rabougris  avant  d'avoir  pu  grandir  : 
voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  sylve  ancienne.  Sur  l'horizon  de 
l'immense  plaine  déserte,  de  sèches  et  basses  ondulations,  pvecfo, 
trucs,  couronnes,  se  déroulent  au  loin,  comme  les  dunes  a  travers 
le  désert.  Partout  la  pierre  crible  le  sol,  et  sur  ces  bailleurs,  que  ba- 
laye sans  obstacle  un  vent  terrible,  le  lourd  caillou  est  encore  la 
providence  du  laboureur  caussenard,  qui,  sans  lui,  verrait  sa  pauvre 
semence  jetée  aux  quatre  coins  du  ciel.  Aussi  se  garde-t-on  bien 
d'épierrer,  excepté  dans  les  fonds  ou  stocks, 
suites  de  cuvettes  ou  de  vallons  sans  issue, 
dans  lesquels  le  dépôt  d'humus  mieux  abrité 
se  prèle  à  la  culture  des  céréales. 

La  principale  ressource  des  pauvres  habi- 
tants du  Causse  est  l'élevage.  Sur  cette  terre 
pauvre,  mais  presque  sans  limites,  la  brebis 
aime  à  pai  tre  l'herbe  sèc  lie  et  aromatique,  entre 
les  rocailles.  Son  lait  donne  le  fameux  fro- 
mage de  Roquefort.  Pour  le  Caussenard,  le  fro- 
mage vaut  une  récolte  :  c'est  avec  lui  qu'il  paye 
sa  ferme  et  achète  les  objets  nécessaires  à  la 
subsistance  de  sa  famille.  Aussi,  quand  la 
neige  et  la  pluie  trop  rares  ou  l'été  trop  sec 
tarissent  les  mares  (lavognes  et  poussenl 
à  l'excès  l'aridité  du  sol  poreux  et  fissuré, 
d'où  toutes  les  eaux  s'écbappeiil  comme  à  tra- 
vers un  filtre,  la  détresse  est-elle  grande  sur 
le  Causse.  Des  caravanes  de  chars  vont  au  ban 
chercher  l'eau  nécessaire  à  la  vie;  et  l'on  voit 
des  troupeaux  se  hasarder  sur  les  escarpe- 
ments,, descendre  en  longues  files  vers  les 
ravins,  jusqu'au  bas  de  la  falaise  où  coule 
le  (lot  bienfaisant. 

Le  Causse  est  le  pays  de  la  sécheresse  et  de 
la  soif,  du  vent  et  du  soleil.  En  toute  saison 
le  vent  et,  en  hiver,  la  neige  y  sévissent.  Mal- 
heur au  voyageur  égaré  dans  la  tourmente. 
Aussi  les  habitants  restent-ils  plusieurs  mois 
prisonniers  de  l'hiver;  des  provisions  amas- 
sées à  l'avance  leur  permettent  d'attendre  le 
retour  du  printemps.  L'été  venu,  sur  la  lande 
sans  arbres,  tout  cuit.  Et,  comme  si  la  porosité  du  sol  et  l'ardeur 
du  soleil  ne  suffiraient  pas  à  épuiser  le  peu  d'humidité  qui  reste, 
de  vastes  entonnoirs  ouverts  à  la  surface  (avens,  igues,  /nuis,  tin- 
douls)  sont  prêts  à  engloutir  la  moindre  pluie  d'orage,  pour  la  con- 
duire, par  des  couloirs  souterrains,  jusqu'au  chemin  de  ronde 
creusé  au  liane  de  l'immense  table  de  pierre. 

Le  plus  élevé,  le  plus  aride,  le  plus  désolé  de  tous  les  Causses,  bien 
qu'il  soit  moins  étendu  que  ses  voisins  le  Sauveterre  et  le  Larzac, 
est  le  causse  Méjean.  11  culmine  au  signal  deGargo  (1  250  mètres)  et 
s'incline,  connue  l'ensemble  des  Causses,  ducôté  de  l'ouest.  L'est,  le 
centre,  le  sud  sont  des  déserts  presque  inhabités.  C'est  la  majesté 
terrible  des  espaces  sans  fin.  L'on  y  fait  des  kilomètres  sans  rencon- 
trer siijne  de  vie  :  pas  un  arbre,  pas  une  habitation.  Sur  une  super- 
ficie de  32000  hectares,  on  compte  seulement  deux  communes  à 
plein  territoire  et  1  500  à  1  800  habitants;  peut-être  n'y  al -il  aujour- 
d'hui qu'un  homme  à  peine  par  20  hectares. 

On  est  comme  cerné  sur  celle  terrasse  aride  qu'un  mince  pédon- 
cule, sorte  d'isthme  surbaissé',  d'un  kilomètre  au  maximum  (col  île 
Perjurct),  rattache  au  massif  de  l'Aigoual.  Partout  ailleurs,  la  falaise 
surplombe  de  500,  500  ou  même  600  mètres,  le  cours  du  Tarn,  dres- 
sant à  pic  des  roches  jaunes,  grises,  rouges  ou  rayées  de  noir,  dé- 
fenses naturelles  de  cette  gigantesque  citadelle.  Dix  coups  de  mine 
l'isoleraient  du  reste  du  momie.  Avant  que  l'homme,  en  le  dépouil- 
lant de  ses  bois  protecteurs,  n'eût  fait  du  Méjean  une  arène  pies. pie 
inhabitable,  de  nombreuses  populations  y  vécurent,  comme  le  prou- 
vent les  monuments  mégalithiques  essaimes  en  grand  nombre,  et 
les  foyers  retrouvés  des  anciennes  grottes  habitées.  Le  peu  de  bois 
qui  se  trouve  dans  l'ouest,  autour  du  Mas-Saint-Chély  el  de  Saint- 
Pierre-des-Trépieds,  fait,  une  oasis  où  l'on  se  prend  à  rêver  de  ce 
que  fut  autrefois  cet  espace  aujourd'hui  désolé. 

Le  causse  de  Sauveterre,  moins  élevé,  moins  triste  et  moins 
sauvage  que  son  voisin,  est  aussi  plus  peuplé  :  l'ouest  présente 
même  quelques  coins  pittoresques,  à  cause  de  la  végétation  fores- 
tière qui  s'y  est  conservée.  Il  se  rattache  par  l'est  au  i it  Lozère; 

c  est  aussi  de  ce  côté  qu'est  sa  plus  grande  altitude,  1181  mètres  à 
la  bulle  ousignal  de  Montmirat, 
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Né  sur  le  versant  du  mont  Lozère,  au  pied  du  roc  des  Aigles,  par 
environ  1600  mètres  d'altitude,  dans  une  région  d'intenses  préci- 
pitations, le  Tarn  filtre  à  travers  une  conque  de  pâturages  où  les 
moutons  transhumants  de  Provence  et  de  Languedoc  viennent, 
durant  l'été,  paître  l'herbe  fraîche  :  leurs  bandes  innombrables 
(200  000  au  moins)  pénètrent  dans  ce  cirque  verdoyant,  mais  désert, 
par  le  vieux  pont  de  pierre 
de  la  Grande  Draille,  à  un 
kilomètre  en  aval  de  Belle- 
coste.  A  12  kilomètres  envi- 
ron de  sa  source,  le  Tarn  est 
déjà  descendu  de  500  mètres, 
lorsqu'il  reçoit,  au  Pont-de- 
Montvert,  un  petit  torrent 
raseur,  le  Rioumalet,  dévale 
du  truc  de  Finiels  (1  702  mè- 
tres ,  point  culminant  du 
Lozère. 

Mais  déjà  le  Tarn,  resserré 
entre  les  contreforts  de  cette 
montagne  etlestalusdui?ot<- 
gès  (1424  mètres),  a  creusé, 
au-dessus  de  Pont-de-Mont- 
vert,  de  sombres  défilés  où  il 
gronde  en  courant  :  «  il  scie 
dans  toute  sa  hauteur  la  ma- 
gnifique moraine  terminale 
d'un  glacier.  »  Ces  belles  gor- 
ges schisteuses  sont  le  ves- 
tibule de  l'extraordinaire 
crevasse  calcaire  ouverte  de 
Florac  au  Rozier. 

Au  fond  du  défilé,  le  Tarn 
roule  solitaire,  tandis  que 
les  villages  s'échelonnent  en 
corniche  :  le  Villaret,  Grizac 

où  naquit  le  pape  Urbain  V.  Il  happe  en  passant  le  torrent  mouve- 
menté de  la  Brousse,  le  ruisseau  de  Rampan,  dévalé  du  Bougés,  celui 
du  Mirai,  ou  Mirais,  qui  saule  02  mètres  à  la  cascade  de  Runes; 
enfin,  dans  le  bassin  de  Florac,  à  1  500  mètres  en  aval  de  la  ville, 
le  Tarnon,  un  petit  Tarn  plus  long  que  lui  (36  kilomètres  contre  30), 
sous  l'afflux  duquel  il  fléchit  et  modifie  sa  direction. 

Florac,  dans  un  étroit  vallon  de  fraîches  prairies,  groupe  ses 
vergers  au  flanc  de  l'immense  rocher  de  Rochefurt,  d'où  s'évade  en 
cascafelles  la  source  pittoresque  du  Pêcher  (Pesquié)  qui  traverse 
la  ville  et  va  se  jeter  dans  le  Tarnon,  en  bouillonnant  sous  la  roue 
de  plusieurs  moulins  (1650  habitants  . 

Le  Tara  entre  dans  la  conque  privilégiée  cïlsjtagnac,  vraie  Tempe 
que  des  crêtes  de  400  mètres  abritent  de  trois  côtés  contre  les  ra- 
fales du  Gausse.  Quelques  plantes  de 
la  flore  méditerranéenne  ont  pu  pé- 
nétrer jusqu'à  cette  serre  en  mon- 
tagne. Elle  affecte  une  forme  presque 
circulaire.  «  C'est  que  sa  créalion  est 
l'effet  d'un  remous,  aux  temps  géo- 
logiques. Le  Tarn,  arrivant  directe- 
ment  de  l'est,  a  trouvé  un  obstacle 
infranchissable,  dans  la  muraille  du 
causse  de  Sauveterre.  11  dut  d'abord 
former  un  grand  lac.  Mais,  au  sud, 
était  une  énorme  faille  d'affaisse- 
ment dont  les  roches,  toutes  dislo- 
quées,  barraient  l'entrée  des  gorges 
actuelles.  Peu  à  peu  le  Tarn  a  em- 
porté  ces  roches,  les  a  désagrégées, 
en  provoquant  la  chute  des  calcaires 
supérieurs.  De  là  vient  la  formation 
du  sol  cultivé  de  la  vallée  d'ispagnac, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  sous- 
sol  géologique.  En  effet,  lorsque  du 
haut  du  Causse,  on  plonge  sur  cette 
vallée,  l'œil  est  frappé  par  la  dispo- 
sition étrange  des  cultures.  Le  bas, 
en  ai  lu  es  l'i  uitiers  ou  en  jardins, 
c'est  l'alluvion;  puis,  sur  les  croupes 
mamelonnées  des   marnes   du   lias, 


partout  des  vignes;  enfin,  lorsque  ces  marnes  offrent  des  pentes 
un  peu  ardues,  la  stérilité  la  plus  complète.  »  (De  Malafosse.) 

Ispagnac  est  à  1  kilom.  400  de  Molines  :  ses  vieilles  maisons,  la 
façade  de  son  église  garnie  de  mâchicoulis,  le  pont  de  grand  caractère 
(bâti  par  le  pape  Urbain  V,  dans  la  deuxième  moitié  du  xive  siècle), 
qui  relie  le  bourg  à  Quézac,  au  pied  du  causse  Méjean,  méritent  un 
arrêt.  Quézac  fut  un  but  de  pèlerinage  célèbre.  En  aval  du  pont, 
une  source  d'eau  gazeuse  sodique  jaillit  du  gravier  de  la  rivière. 
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Au-dessous  de  Molines,  le  Tarn  se  jette  brusquement  à  gauche,  entre 
la  Serre  de  Pailhos,  bastion  du  causse  Méjean,  et  la  Boissière  de 
Molines,  promontoire  du  Sauveterre,  dans  le  défilé  fameux  qui  est 
l'une  des  merveilles  de  la  France. 

Gorges  du  Tarn.  — Mende  est  le  point  de  départ  le  plus  com- 
mode pour  visiter  le  Canon  du  Tarn.  Quand,  après  la  longue  as- 
cension du  Causse  et  la  traînée  sans  fin  de  sa  route  déserte, 
entre  une  double  file  d'arbres  éplorés,  l'on  débouche,  de  celte 
désespérante  solitude,  sur  la  clairière  profonde  où  repose  Ispa- 
gnac, dans  un  nid  de  verdure,  c'est  un  ravissement  pour  les  yeux 
et  comme  l'éveil  d'un  mauvais  rêve.  Du  plateau  à  la  vallée,  la 
route   descend  500   mètres,   par   des  replis  sans   nombre   qui    font 

4  kilomètres  pour  atteindre  Molines. 
A  chaque  détour,  le  décor  change  : 
après  l'obstinée  aridité  du  Causse, 
qu'un  bel  arbre  est  chose  admi- 
rable! Noyers,  amandiers,  cerisiers, 
figuiers,  ia  vigne  aussi,  descendent 
jusqu'aux  jardins  qui  tapissent  le 
fond  de  la  vallée. 

Le  canon   du   Tarn,   du  pont   ogi 
val    de  Quézac  à   celui    du   Rozier, 
mesure 53  kilomètres.  •■  D'un  Causse 
à  l'autre,  de  lèvre  à  lèvre,  par-des- 
sus  les  1200,  les  1500,  les  L 800  pieds 
de  profondeur  d'abîme,  il  j  a  rare 
ment  2500  mètres,  rarement  aussi 
2000  mètres,   1500  mètres  presque 
partout   entre  les  deux  rebords  du 
plateau,  la  largeur  à  Heur  d'eau  du 
Tarn    n'étant   parfois    que    l'étroite 
ampleur  du  Tarn  lui-même.       Om 
sime  Reci  i  s.) 

C'est  au-dessousde  Molines,  et,  passé 
Rocheblave,  que  commence  réellemenl 
le  long  circuit  du  Tarn  :  sur  les  débris 
d'un  vieux  château,  une  grande  ii 
guille  de  rot  lier,  détachée  du  causse 
rocheblave.  de  Sauveterre,  en  est  le  phare  d'ap 
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proche.  La  route  lile  sur  la  rive  droite,  à  travers  les  hameaux, 
les  noyers  et  les  vignes,  dans  la  direction  de  Sainte-Enimie. 
Tantôt  elle  entaille  un  éperon  du  Causse,  et  tantôt  se  hasarde  à 
travers  un  chaos  d'éboulis.  Il  arrive  en  effet  qu'une  pluie  dilu- 
vienne mette  à  nu  le  roc  du  versant  et  culbute  pêle-mêle,  avec  la 
mince  couche  de  terre,  1rs  arbres,  la  route  et  les  murs  de  soutène- 
ment qui  la  tiennent  en  l'air.  Parfois,  on  longe  les  gradins  d'un 
cirque  fabuleux  qui  semble  sans  issue  :  un  détour,  et  les  mon- 
tagnes s'écartent  sur  un  nouveau  décor.  A  gauche,  l'amphithéâtre 
de  Montbrun;  à  droite,  de  riants  villages  couronnés  de  vignes  où 
les  cerisiers,  l'été  venu,  piquent  le  vif  incarnat  de  leurs  fruits. 
Dans  un  maquis  verdoyant,  voici  Charbonnières  sur  son  roc,  vieux 
repaire  aux  murs  décrépits,  qu'enveloppe  un  manteau  île  lierre. 
Site  étrange  entre  tous,  Castelbouc  appuie  ses  maisons  à  l'abrupt 
du  Causse;  on  dirait,  du  haut  de 
la  terrasse  opposée,  un  vil- 
lage de  carton  au  fond  d'un 
puits.  Et  cependant  le  terre- 
plein  qui  le  porte  s'élève  à 
33  métrés  au-dessus  du  ni- 
veau du  Tarn.  Une  aiguille  de 
60  mètres  s'effile  au-dessus  des 
maisons,  et,  véritable  défi  aux 
lois  de  l'équilibre,  les  ruines 
aiguës    d'un  vieux-  château 

solll,    pleines  SU!'  celle   poinle. 

lîien  ne  manque  au  décor  : 
une  \  raie  rivière  jaillit  des 
entrailles  du  Causse,  dans  le 
Tarn  :  un  moulin  l'a  captée 
pour  faire  tourner  ses  meules. 
Les  eaux,    retenues    dans  un 

joli  lac,  bleu  turquoise,  reflè- 
tent les  lianes  el  les  rameaux 
suspendus  au-dessus  du  bord. 
Tout  près,  dans  une  fente  de 
rocher,  la  cascade  nourri- 
cière du  ruisseau  ;  enfin, un  pe- 
tit réservoir  intérieur,  perdu 
dans    le    mystérieux   éloigne- 
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ment  d'une  grotte. 
En  face,  le  Sauver 
terre  profile  ses  fa- 
laises rougeâtres  à 
450  mètres  de  haut, 
sur  le  fond  du  i-i»-l 
bleu.  Prades,  la  gorge 
se  rétrécit;  bientôt, 
par  une  sorte  de  brè- 
che, sous  des  rochers 
•  lui  menacent,  la 
roule  débouche  dans 
l'ampli  ithé.'i  tre  de 
Sainte  -  Énimie  .  Des 
parois  de  500  mètres 
enveloppent  le  bourg. 
.N'eut-on  pas  l'idée, 
en  1793,  de  l'appeler 
Puits-Roc! 

Enimie  était  fille  do 
Clotaire  II  et  sœur 
de  Dagobert,  roi  des 
Francs.  Une  lèpre  af- 
freuse défigurait  son 
visage.  Inspirée,  disent 
les  chroniques,  par  une 
x*oix  d'en  haut,  elle  vint 
en  cette  retraite,  deman- 
der sa  guérison  à  la 
fontaine  de  Durle,  l'une 
des  deux  sources  qui 
bondissent,  ici,  vers  le 
Tarn.  Sa  guérison  obte- 
nue, Enimie  se  fixa  près 
de  la  source,  au  liane 
de  la  montagne,  et  y 
vécut  dans  la  solitude 
et  la  prière.  La  renom- 
mée de  ses  vertus  lui 
ayant  attiré  des  disci- 
ples,  elle  fonda  un  monastère  et  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

La  mémoire  de  sainte  Enimie  fut,  au  moyen  âge,  l'objet  d'une  grande 
vénération,  el  cette  dévotion  est  encore  aujourd'hui  populaire.  A  200  mètres 
au-dessus  du  Tarn,  l'ermitage  de  la  sainte  s'accroche  au  rocher:  deux 
étages  le  composent,  reliés  par  un  escalier  en  spirale;  une  source  jaillit 
dans  la  chambre  du  bas.  De  là,  le  regard  tombe  sur  le  gouffre  de  la  rivière  : 
on  devait  y  jouir  d'une  paix  profonde. 

La  petite  ville  de  Sainte-Énimie  est  toute  en  escaliers,  et  ses  toits 
de  pierres  plates  ajoutent  encore  à  l'illusion.  Autant  qu'ils  peuvent, 
les  arbres  à  fruits  grimpent  sur  les  versants.  L'amandier  y  donne 
de  beaux  produits.  «  Très  industrieux,  les  habitants  ont  métamor- 
phosé en  véritables  jardins  suspendus  tous  les  rocs  d'alentour. 
Pour  beaucoup  de  ces  jardins  minuscules,  la  terre  végétale  a  été 
apportée  sur  la  tète  de  leurs  propriétaires.»  (De  Malafosse.)  Cinq 

routes  aboutissent  à  Sainte- 
Énimie.  Celle  qui  vient  d'Ispa- 
gnac  doit  se  prolonger,  parla 
rive  droite  du  Tarn,  jusqu'au 
tlozier-Peyreleau.  Mais  la  des- 
cente de  la  rivière  en  bateau 
sera  toujours  préférée  de  ceux 
qui  veulent  voir,  au  lieu  de 
courir,  et  admirer  de  prè?  cet 
incomparable  défilé. 

On  s'embarque,  à  Sai 
Énimie,  sur  des  bateaux  plats, 
esquifs  légers,  fragiles  d'ap- 
pareni  e,  mais  de  fond  so- 
lide, ferres  de  gros  clous  à 
tète  plate,  qui  glissent  sur  les 
cailloux  sans  se  briser,  frô- 
lent les  rochers  et  tient  im- 
punément à  travers  le  bouil- 
lonne  ni     des    rapides.     La 

barque  mesure  7  mètres  île 
long  et  dépasse  un  mètre  de 
large  :  deux  bateliers  expé- 
rimentés, la  main  sûre,  le 
pied  ferme,  conduisenl  l'es- 
quif, l'un  en  avant,  l'autre  en 
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arrière,    armes    cha- 
cun d'une  gafl'e. 

On  part  :  la  pre- 
mière émotion  d'un 
léger  rapide  aisément 
franchi,  la  fraîcheur 
et  la  transparence  de 
l'eau  sur  son  lit  de 
cailloux;  à  l'une  et 
l'autre  rive,  un  fouil- 
lis de  saules  et  d'ose- 
raies  qui  se  mirent; 
ici  un  bout  de  pré 
vert .  îles  peupliers; 
là  îles  arbres  à  fruits, 
la  vigne  qui  escalade 
les  pentes,  la  falaise 
abrupte,  multicolore, 
qui  s'élance  d'un  jet 
vers  le  ciel  et  dont 
le  sommet  ne  se  voil 
plus;  le  silence,  la 
solitude;  cette  gran- 
diose et  fruste  nature 
emplit  l'âme  d'une 
i  m  p  r  e  s  s  i  o  n  d  é  1  i  - 
cieuse.  Cependant 
la  barque  va,  vient, 
tourne  les  gros  mas- 
todontes accroupis 
comme  des  sphinx 
au  travers  du  cou- 
rant. Après  mille  dé- 
tours, on  débouche 
dans  l'amphithéâtre 
de  Saint-Chély.  Les 
voyageurs descendent 
pouréviter  un  ressaut 

de  la  rivière  :  au-dessus  de  leur  tète,  un  pont  hardi  enjambe  d'une 
rive  à  l'autre,  et,  par  une  heureuse  exception,  son  architecture  ne 
gâte  pas  trop  le  paysage.  Saint-Chély  est  tassé  sur  un  talus  de  déjec- 
tion, dans  un  retrait  du  causse  Méjean.  Devant   sa   petite  église 
romane,  un  peu  à  l'écart,  les  morts  sommeillent,  au  murmure  du 
Tarn.  Une  fontaine  orne  la  place,  à  l'abri  de  grands  ormes  séculaires  : 
ici,  la  nature  seule  est  riche,  les  maisons  sont,  d'assez  pauvre  appa- 
rence. Mais  combien  de  millionnaires  voudraient  avoir  pour  eux  le 
spectacle  dont  les  gens  de  Saint-Chély  ne  jouissent  guère,  pour  l'avoir 
trop  vu!  Le  contraste  des  grandes  roches  sombres  avec  ce  tout  petit 
nid  de  verdure,  bordé  parles  eanxlimpides  du  torrent,  est  d'un  pitto- 
resque achevé.  A  l'abri  du  Causse,  il  fait  bon.  l'hiver,  au  bon  soleil  : 
arbres  et  plantes  s*y  pressent  à  l'envi.  L'eau  ne  manque  pas;  elle 
ruisselle  de  partout,  concentrée  en  deux  émissaires,  dont  l'un,  issu 
d'un  rictus  de  la  montagne, 
saule   d'un   bond    dans    le    lit 
du  Tarn,  après  avoir  fait  tour- 
ner  la   meule  d'un    modeste 
moulin.  Le  barque  attend  près 
de  là,  en  contre-bas. 

agrippé  aux  escarpements 
du  Sauveterre,  dans  un  cirque 
dont  les  murs  montenl  toul 
droit,  le  pigeonnier  de  Pou- 
gnadoire,  vu  d'en  bas,  parait 
d'une  singulière  audace.  Les 
trous  de  ce  rocher,  barrés 
d'un  mur  percé  de  portes  et 
de  fenêtres,  voilà  les  maisons: 
pour  chacune,  la  petite  ter- 
rasse, la  sente  d'accès,  et  ''est 
toui.  Une  poignée  de  terre  esl 
un  trésor  :  l'homme  y  a  pris 
racine,  avec  les  amandiers  el 

i'--  sa ni- ;  M  \ M  là,  comme 

sur  un  balcon,  Ce  dul  être  un 
asile  sûr  que  ces  cavernes,  au 
temps  des  guerres  civiles  et, 
des  invasions,  el  les  lointains 
aie'  très  de  ceux  qui  les  habi- 
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tent aujourd'hui  s'y  défendirent  peut-être  contre  l'ours  féroce  et  les 
animaux  gigantesques  dont  on  y  a  retrouvé  les  débris.  Deux  maisons, 
deux  perchoirs  plutôt,  se  sont  nichées  à  l'orée  d'une  grotte  plus 
vaste  que  les  autres,  la  Bannie  de  Pougnadoire.  Comment  vivre  à 
pareille  hauteur,  entre  le  ciel  et  l'eau!  On  dit  la  grotte  enfoncée  très 
profondément  (800  mètres  dans  les  entrailles  du  Causse.  Si  vous 
ave/,  le  vertige  facile,  ne  montez  pas  au  grenier  de  Pougnadoire  :  le 
grenier,  c'est  la  plate-forme  du  Causse,  (in  y  accède  au  bout  d'un 
sentier  de  chèvre,  par  une  échelle  taillée  dans  le  roc  vif,  le  pas  de 
VEscalette.  De  là-haut,  Pougnadoire  a  l'air  d'un  modeste  sous-sol,  el 

vous  êtes  à  450  pieds  au-dessus  du   niveau  du  Tant. 

L'histoire  et  l'expérience  nous  montrent  partout  l'homme  gagnant 
les  hauteurs  pour  échapper  à  l'étreinte  de  son  ennemi.  Depuis  les  cas- 
tella  romains  jusqu'aux  donjons  du  moyen  âge,  tous  dominent,  pour 

mieux  voir  venir  et  briser  l'ef- 
fort de  l'attaque. Le  château  de 
La  Caze  faitexception  à  celle 
règle  ;  il  s'est  blotti  au  fond 
d'un  abîme,  [mur  se  rendre 
inaccessible  :  c'est  la  mon- 
tagne renversée.  Elle  plane  au 
dessus  de  lui,  connue  un  bon 
clier  :  plusieurs  puis  l'un  sur 
l'autre  en  atteindraient  à  peine 
le  bord.  Il  doil  être  doux  de 
vivre  en  ce  coin  reculé  :  ou  n  \ 
-eut  point  la  bise  aigre  du 
Causse  :  desai  bresde  haute  fu- 
taie, l''  châtaignier,  le  hêtre, 
dégi  ingolent  la  penteoppos 
dans  la  prairie  étroite,  mais 
d'un  verl  intense,  qui  suit  la 
rive  droite  de  la  rivière,  les 
noix,  1rs  cerises,  et,   le  long 

des  espaliers,    les   primeurs    se 

délei  i'  nlà  plaisir. 

'in  priv  ilégié  retint,  au 
w   sièi  le,  SoubeyraneA  lam 
nièce  du  prieur  de  Sainte  I  i 
•assagi;    i.i  s    i.i   i  mu  is.  mie,  mai  ne  au  sire  ,!<•  M  , 
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seigneur  de  Grandlac.  A  la  place  d'une  pauvre  chaumière  (la  caso,  la 
Case,  la  Caze),  Soubeyrane  fit  bâtir  un  château  h  l'abri  des  sur- 
prises. Carré  de  solide  maçonnerie,  flanqué  de  tourelles  aux  angles, 
avec  une  tour  formant  donjon  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  tel  fut, 
et  tel  est  encore  le  château  de  La  Caze.  Le  tuf  sur  lequel  il  repose 
plongea  même  dans  les  eaux  du  Tarn,  profondes  en  cet  endroit; 
un  fossé  fait  le  tour,  dans  un  fouillis  d'arbres,  de 
plantes  grimpantes,  et  passe  sous  le  pont  à  deux 
arches  qui  donne  accès  dans  l'intérieur,  ha  face 
du  donjon  regarde  le  Causse  :  un  double  rang 
de  mâchicoulis  en  assurait  la  défense.  Malgré  cet 
appareil  guerrier,  le  minuscule  château  ne  fut 
pas  construit  pour  la  guerre;  son  histoire  n'est 
point  tragique.  Soubeyrane  y  coula  de  longs  jours. 
On  transporta  ses  restes,  sur  le  Tarn,  jusqu'à  Sainte- 
Énimie,  où  elle  désirait  reposer  :  un  nombreux 
cortège  l'accompagnait  en  barques.  En  1370,  Jean 
de  Maillan,  héritier  du  château,  épousa  Jacquetle 
de  Mostuéjouls,  et  leur  postérité  se  maintint  à  La 
Caze  jusqu'en  1819.  Dans  la  chambre  dite  des 
«  nymphes  du  Tarn  »,  Prunier  a  peint,  en  KV27,  les 
huit  sœurs,  demoiselles  de  Maillan,  avec  les  armes 
de  leur  maison. 

L'intérieur  du  château  conserve  sa  disposition 
archaïque,  un  vestibule  pavé  de  pierres  solides, 
comme  si  Tony  attendait  des  chevaliers  armés;  une 
pièce  voûtée  d'ogives  surbaissées  qui  sert  de  salle  à 
manger  et  possède  une  cheminée  de  style  Renais- 
sance, délicatement  ornée.  L'escalier  et  les 
combles  sont  tels  qu'autrefois  :  il  manque  seule 
ment   des  hommes   d'armes  derrière    les   meur- 


l'eau  du  Tarn  et  en  fait  une  coulée  miroitante  de  métal  fondu.  Bans 
l'air  frais  et  limpide,  c'est  l'éveil  de  la  nature:  tout  s'anime;  le  ros- 
signol égrène  les  trilles  perlés  de  sa  chanson  matinale;  de  chaque 
bouquet  de  bois  penché  sur  les  talus,  de  chaque  berceau  aventuré 
sur  la  grève,  part  en  fusée  un  gazouillis  d'une  délicatesse  infinie. 
Hauterive  et  son  vieux  château   paraissent  trop  tôt  venus  :  le   Tarn 


DU      TA  UN 


'  A  S  -  D  E  -  S  O  U  C  Y 


trières.  Pour  délabrés  que  soient  les  organes  de  la  défense,  le  vieux 
castel  pourtant  fait  bonne  ligure  encore  ;  sa  grâce  robuste  est  d'une 
rare  séduction  :  les  lierres  qui  grimpent  à  l'assaut  des  murs  et 
enveloppent  complètement  l'une  des  tours,  une  source  fraîche  qui 
cascade  au  milieu  d'un  fourré  d'herbes  toiles,  les  arbres  de  haute 
futaie,  la  prairie  verte,  la  grève  d'or,  les  falaises  fauves  et  roses, 
lui  composent  un  cadre  romantique  à  souhait.  On  voudrait  s'arrêter 
en  celte  riante  et  tranquille  retraite,  pécher  la  truite  dans  les 
fonds  du  Tarn,  rêver  sur  ses  bords,  dans  les  bois  sauvages,  chas- 
ser les  grands  oiseaux  des  hautes  crêtes,  pénétrer  les  profondeurs 
du  Causse,  par  une  grotte  ouverte  dans  les  broussailles,  à  mi-côte, 
où  déjà  des  stalactites  de  belle  taille  promettent  au  chercheur 
d'agréables  surprises. 

On  fera  bien  de  quitter  La  Caze  aux  premiers  feux  du  jour: 
des  voiles  légers  flottent  aux  aspérités;  le  soleil  est  doux  encore 
et  n'éblouit  point   comme  lorsque,   à    son   zénith,   il  scintille   sur 


LES      BAUMES- VIEILLES. 


bouillonne  sur  un  barrage,  pénètre  entre 
des  rochers,  élargis  parle  bas,  rapprochés 
par  le  haut,  que  couronne  sur  la  droite 
un  audacieux  monolithe.  Dans  ce  réduit, 
dit  la  légende,  la  grotte  du  Drac  (dragon) 
donnait  asile  au  malin  esprit  qui.  autre- 
fois, parcourant  le  Causse  et  la  vallée, 
s'amusa  longtemps  des  bons  tours  qu'il 
jouait  aux  paysans  et  surtout  aux  bel  gei  s. 
Mais  le  Tarn  s'humanise  :  voici  l'abon- 
dante fontaine  des  Ardennes,  débouché 
d'une  rivière  souterraine.  Du  pont  gothi- 
que de  Quézac  à  celui  du  Rozier,  le  l'<nn 
reçoit,  durant  sa  course,  l'afflux  abondant 
d'une  trentaine  de  sources  limpides,  jaillies 
du  Causse  :  vingt  à  droite,  du  causse  de 
Sauvelerre  :  dix  à  gauche,  du  Méjean. Trois 
de  ces  fontaines  ont  figure  de  cours  d'eau 
entre  leur  source  et  le  cours  du  Tarn  : 
celle  de  Vigos,  la  première  que  l'on  ren- 
contre à  droite,  au  dévalé  de  Molines;  les 
deux  fontaines  sœurs  de  Burle  et  de  t 
sac,  à  Sainte-Énimie,  et  la  source  des  Pa- 
,     '  rayres.  Après  la  source  de  Vigos,  la  fon- 

■  i  M'  laine  de  Ptlatan,  la  première  de  gauche  au 

liane  du  Méjean,  à  20  mètres  au-dessus  de 
la  rivière;  la  source  de  Montbrun,  l'une 
des  plus  abondantes  du  canon;  celle  de  Castelboue,  qui  double  le 
volume  du  Tarn;  la  fontaine  de  Prades;  la  font  de  Burle,  à  laquelle 
sainte  Enimie  demanda  sa  guérison,  et  la  source  de  Coussac,  sa 
voisine;  les  deux  sources  de  Saint-Chêhj,  «  cet  adorable  bout  du 
monde  »,  qui  sautent  dans  le  Tarn;  la  font  des  Ardennes,  parfois 
double,  souvent  triple,  quand  l'averse  épandue  sur  le  Causse  se 
précipite  du  haut  des  escarpements,  gronde  au  seuil  de  toutes 
les  cavernes,  bouillonne  au  pied  des  grandes  fadaises,  jusque  dans 
le  lit  de  la  rivière. 

Au-dessous  de  la  Malène,  le  cours  du  Tarn  devient  grandiose. 
Il  semble  que  les  falaises  montent  toujours,  prennent  des  couleurs 
plus  vives,  plus  variées  :  c'est  la  plus  impressionnante  partie  du 
canon.  La  Malène  est  un  point  de  relâche  pour  les  bateaux  et  un 
centre  important  de  communications,  à  l'intersection  de  deux  val- 
lées qui  coupent,  bout  à  bout,  les  deux  Causses  voisins.  Sur  le  rochei 
dominant,  les  Romains  eurent  un  castrum  et,  plus  tard  (ool '.  saint 
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Hilaire  s'y  défendit  contre  Thierry  Ier,  roi  des  Francs  austrasiens  : 
il  n'y  a  plus  là  que  des  restes  informes. 

Une  fois  doublé  le  rue  de  Planiol,  éperon  du  Sauveterre,  où  les 
Montesquieu  construisirent  une  redoute  fortifiée,  le  Tarn,  grossi  par 
l,i  fontaine  de  l'Angle,  qui  roule  à  gros  bouillons,  entre  dans  les  dé- 
files grandioses  des  Détroits.  La  dolomie  plonge  droit  dans  l'eau 


le  chanoine  Solanet  et  le  Dr  Prunières  ont  retrouvé  des  silex  écla- 
tés, des  pointes  de  flèches,  des  grattoirs,  vestiges  d'hommes 
paléolithiques,  au  crâne  allongé  (dolichocéphales),  aux  membres 
déliés,  à  la  haute  stature,  prédécesseurs,  dans  ces  parages,  d'une 
race  brachycéphale  à  tête  ronde,  aux  membres  trapus,  qui  établit 
sur  eux  sa  domination 

Au  sortir  des  Baumes,  l'horizon  s'élargit  :  un 
obélisque,  penché  sur  le  Tarn,  annonce  le  Pas- 
de-Soucy,  où  la  rivière  se  perd  dans  un  chaos. 
Une  faille,  perpendiculaire  au  cours  du  Tarn, 
provoqua  un  gigantesque  éboulement  des  falaises 
voisines,  dont  les  gros  blocs  formèrent  un  bar- 
rage infranchissable.  Les  eaux,  refluant,  formèrent 
un  grand  lac,  puis,  désagrégeantladigue,  filtrèrent 
au  travers,  entraînant  les  matières  meubles  et 
creusant,  sous  les  grosses  masses  arc-boutées, 
une  dérivation  souterraine  où  le  courant  se  pré- 
cipite à  grand  fracas.  Par  temps  de  crue,  cela 
devient  assourdissant.  De  là  sans  doute  le  nom 
donné  à  un  gros  bloc,  «  la  Sourde  »,  morceau  de 
montagne  échoué  à  mi-chemin,  près  du  barrage. 
La  légende,  qui  anime  toutes  choses,  explique  au- 
trementla  présence  de  ce  rocher  géant.  V Aiguille, 
sa  voisine,  est  un  immense  monolithe,  haut  de 
80  mètres. 

Au  delà  de  la  faille  d'effondrement,  le  Tarn  re- 
vient au  jour  à  gros  bouillons.  Plusieurs  sources 
filtrées  du  Causse  accélèrent  sa  course  et  le  préci- 
pitent en  nombreux  rapides,  du  village  des  Vignes 
à  celui  du  Rozier.  Ces  rapides,  plus  bruyants  que 
dangereux,  sont,  en  ne  comptant  que  les  plus  im- 
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profonde,  tantôt  suspendue  en  encorbelle- 
ment, comme  la  voûte  d'un  couloir  tita- 
nesque,  tantôt  illuminée  de  couleurs  écla- 
tantes et  variées  que  reflète  le  miroir  des 
eaux,  car  jamais  le  soleil  ne  pénètre  d'un 
trait,  dans  cette  profondeur.  Le  coup  de  rame 
y  éclate  comme  un  coup  de  mitraille,  et  si, 
d'aventure,  les  bateliers  soufflent  dans  la 
conque  marine  dont  ils  se  servent  pour  an- 
noncer leur  présence,  le  son  roule  prodi- 
gieusement grossi,  comme  le  mugissement, 
d'un  monstre.  Entre  les  murs  gigantesques 
de  sa  prison,  qui  tranchent  sur  le  ciel  un 
mince  lambeau  d'azur,  le  Tarn  s'insinue 
dans  un  impressionnant  silence.  Puis  les 
murailles  s'écartent,  les  sommets  prennent 
des  formes  animées  :  la  Dame  à  l'ombrelle, 

la  Cour  des  moines Sur  un  coin  de  terre, 

comme  une  épave  échouée  à  Heur  d'eau, 
les  rares  foyers  de  la  Croie  laissent  filtrer  un 
léger  spirale  de  fumée  au-dessus  des  buis- 
sons et  des  châtaigniers  d'alentour. 

Depuis  sa  source,  jamais  le  Tarn  ne  fut  si 
profond  qu'en  cet  endroit  (20  mètres  au 
gouffre  de  l'Escailloux)  :  il  entre  alors  dans  le 
inagniliquecïn/îte  des  Baumes.  «  L'immense 
hémicycle  mesure,  au  fronton  du  causse  de 

Sauveterre,  5  kilomètres  de  développement,  et  3  kilomètres  au 
niveau  du  Tarn.  La  couleur  rouge  y  domine,  mais  le  blanc,  le  unir, 
le  bleu,  le  gris,  le  jaune  nuancent  les  parois,  et  des  bouquets 
d'arbres,  des  broussailles  y  mêlent  les  tons  verts  et  sombres.  Du 
fond  de  ce  grand  cirque  qui,  autrefois,  contint  un  lac  fermé  au  sud 
par  une  digue  de  rochers  dont  les  décombres  ont  formé  le  chaos 
du  pas  de  Soucy,  émergent  de  tous  côtés  des  coches  dolomitiques 
exhaussées,  d'échelon  en  échelon,  jusqu'au  bord  du  Causse.  Ces 
roches  évidées,  dentelées,  taillées  par  la  pluie,  par  le  gel,  par 
l'humidité  et  par  la  sécheresse,  affectent  les  formes  les  plus  bizarres 
cl  les  plus  variées:  aiguilles,  tours,  arceaux,  forteresses;  sans  cesse, 
elles  changent  d'aspect,  au  gré  des  jeux  de  lumière  et  d'ombre.  >• 
(A.  Lequeutre.)  Tours  de  200  pieds,  gradins  de  100  mètres,  ar- 
ceaux grands  comme  des  voûtes  de  cathédrale,  coloris  éblouissant,  : 
cet  ensemble,  vu  du  Point-Sublime,  passe  l'imagination.  Dans  la 
grotte  des  Baumes-Chaudes,  ouverte   au-dessous  du  Point-Sublime, 


G  O  11  (.  E  S      L)  U      T  A  H  N 


Il  OC  ME  II      DE      C  AI' 


l'Ilot,  de  M.  Tranti  ul 
il  <: . 


F  II  A  N  C  E  . 


I. 


portants,  une  quinzaine.  C'est  merveille  de  voir  la  barque,  dii 
d'une  main  sûre,  filer  comme  la  (lèche  entre  les  écueils.  Sur  la  rive 
gauche  du  Tarn,  les  remparts  du  causse  Méjean  s'allongent  :  des  prai- 
ries, des  bosquets  touffus,  des  villages  en  tempèrenl  l'ai  quoi' lie;  mais 
l'esprit,  las  d'admirer,  après  les  splendeurs  des  Baumes  et  du  Détroit, 
n'y  donne  plus  qu'une  attention  distraite.  D'un  côté,  la  source  des 
Parayres,  nourrie  par  le  Sauveterre;  la  soin.,'  de  VIronselle,  jaillie 
du  Méjean  ;  à  droite,  le  village  de  (  'ambon,  que  domine,  de  30mèt]  es, 
une  arche  naturelle  de  25  mètres  d'envergure,  sculptée  dans  le 

causse  de    Sauveterre,    et    l'une  des   plus  curieuses  du    monde;    des 

sources  encore,  celle  de  la  Sablière,  issue  du  Méjean;  des  cirques. 
celui  de  Saint-Marcellin,  qui  partout  ailleurs  serait,  déclaré  sublime  ; 
des  crénelures  aux  formes  bizarres  el  de  tons  vains;  le  pic  de 
Cinglegros,  bastion  détaché  du  causse  Méjean  au-dessus  de  vieilles 
maisons,  dans  un  site  pittoresque  :  loul  cela  ravirait,  vu  de  près, 
el  surtout  ailleurs.  Déjà  la  rive  droite  de  la  rivière  est  aveyron 
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naise  ;  la  vallée  s'élargit.  Après  le  Mas  de  la  Font,  le  Ravin  des  Eyla- 
sines,  et  sa  maison  en  nid  d'aigle,  tranchant  sur  la  roche  sombre; 
la  source  et  le  pont  de  la  Muse;  enfin  paraissent  le  Rozier  etPeyre- 
leau  à  la  pointe  du  causse  Méjean,  allongé  comme  une  proue  entre 
la  vallée  du  Tarn  et  celle  de  la  Jonle,  son  affluent. 

Peyreleau  est  au  pointde  soudure  du  causse  de  Saaveterre,  du  causse 
Méjean  et  du  causse  Noir.  Celui-ci  dresse  ses  escarpements  sur  la 
rive  gauche  du  Tarn,  jusqu'au  confluent  de  la  Dourbie,  en  vue  de 
Millau.  La  rive  droite,  quesuitla  route,  est  d'aspect  moins  rébarba- 
tif :  Mostuéjouls,  haut  perché  dans  une  couronne  de  verdure  autour 
de  son  vieux  château;  le  rocher-forteresse  de Peyrelade,  dont  le  socle 
recèle  des  caves,  émules  de  celles  de  Roquefort;  l'éperon  de  Fonta- 
ncillc,  jeté  à  pic  sur  le  Tarn;  la  ruine  altière  de  Caylus,  la  riante 
échappée  cVAguessac,  et  partout  l'épaisse  voûte  des  châtaigniers  sur 
les  pentes,  les  noyers  autour  des  villages;  sur  la  rive,  de  frais  gazons 
où  bruissent  les  longs  peupliers  et  les  bouquets  d'ormes  inclinés 
au-dessus  du  courant. 

Sous  l'étreinte  du  Larzac  et  du  Lévezou,  le  Tarn,  au  delà  de  Millau, 
pénètre  dans  de  nouvelles  gorges  :  en  aval  de  Saint-Affrique,  l'af- 
flux de  la  Soryue  lui  rend  l'allure  d'un  vrai  torrent  de  mon- 
tagne :  Trébas.  Ambialet,  Fabas  sont  les  étapes  du   nouveau  canon. 


LE     TA  UN     EN      VUE      DALBI. 


C'est  une  surprise  qu'Ambialet.  Dans  un  entonnoir  de  rocs 
mouchetés  de  bois  et  d'arbrisseaux  accrochés  aux  escarpemenl.-. 
une  longue  presqu'île  pique  dans  les  bouillons  du  Tarn.  Le  mince 
pédoncule  qui  l'attache  au  rivage  n'a  pas  25  mètres  :  on  dirait 
de  cette  passerelle,  crête  de  schiste  ébréchée  par  le  temps,  le  débris 
d'un  vieux  remparl.  Un  château  fort  s'était  perché  à  la  pointe  du 
roc  qui  commande  le  passage.  L'église,  un  ancien  monastère  de- 
venu institution  libre  occupent,  au-dessus  des  maisons,  le  sommet 
de  l'ile.  Car,  c'en  est  une.  depuis  qu'un  canal  de  dérivation,  mis  à 
profit  par  l'industrie,  perce  l'isthme  étroit  :  en  deux  minutes,  le  Dot 
qui  s'engouffre  par  cette  passe  artificielle  retrouve  le  courant  du 
Tarn,  à  4  kilomètres  du  point  où  il  l'avait  quitté.  Au  Saut-de-Sabo, 
le  Tarn  franchit  le  dernier  ressaut  du  Massif  Central,  sur  la  plaine.  Il 
se  précipite,  par  une  série  de  cascades  el  de  rapides,  entre  de 
grosses  masses  gneissiques  découpées  et  arrondies  par  le  courant. 
La  vue  de  ce  chaos  serait  impressionnante,  s'il  était  possible  d'en 
recevoir  librement  l'impression,  car  on  ne  le  voit  que  de  loin,  sur 
le  pont  qui  traverse  le  Tarn  en  aval,  toute  la  rive  gauche  étant 
occupée  par  les  bâtiments  sordides  d'une  usine  qui  fume  et  qui  pue. 
Dans  la  plaine  albigeoise,  le  Tarn  apaisé  roule  ses  eaux  troubles 
et  rougeâtres  entre  des  berges  naturelles,  assez  élevées pourdéfendi  e 

la  campagne  contre 
ses  débordements.  Il 
court  rapide  sous  le 
vieux  pont  d'Albi. 
en  frôlant  le  piédes- 
tal de  la  cathédrale 
Sainte-Cécile.  Passi 
Gaillac  et  la  tour  cré- 
nelée de  son  église 
Saint- Pierre,  Rabas- 
tens  qui  étaye  -  - 
I  errasses  sur  île 
puissantes  arcades  et 
montre,  avec  le  clo- 
cherfortifié  de  Notre- 
Dame  du  Bourg,  ac- 
croché à  la  rive,  le 
château  de  Caslagm  . 
ancienne  résideni  e 
des  Chastenet  de 
Puységur,  le  Tarn  re- 
çoit (2  kilomètres 
de   Saint-Sulpiie    le 
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tribut  de  VAgout,  l'un 
de  ses  gros  affluents. 
Déjà,  son  val  mesure 
plus  de  7  kilomètres. 
Au-dessous  de  Mon- 
tauban,  où  il  prend  au 
passage  le  Tescou,  le 
Tarn  serpente  dans 
une  grande  plaine  où 
la  Garonne  se  déploie 
au  loin  sur  sa  gauche, 
l'A  veijron  sur  la  droite. 
11  absorbe  cette  ri- 
vière, à  10  kilomètres 
en  aval  deMontauban, 
passe  a  u  pied  des  col- 
lines de  Moissac  et 
joint  la  Garonne,  4  ki- 
lomètres plus  loin. 

Émissaire  d'un  bas- 
sin de  1485  230  hec- 
tares, avec  un  cours 
de  575  kilomètres  et 
un  étiage  de  20  mètres 
cubes,  le  Tarn  rend 
peu  de  services  à  la 
navigation.  La  rapi- 
dité des  pentes  du 
Massif  Central  qu'il 
descend,  ainsi  que  ses 
affluents,  l'incons- 
tance de  son  débit,  la 
violence  de  ses  crues 

extrêmes  qui  peuven t  aller  jusqu'à  4  000  et  même  5 000  mètres  cubes, 
enfin,  dans  la  plaine,  l'encaissement  de  ses  bords  qui  l'isole  de  l'ac- 
tivité riveraine:  tout  cela  fait  du  Tarn  une  rivière  à  peu  près  inutile 
comme  voie  de  transport.  Mais  quels  trésors  d'énergie  renferme  son 
cours  torrentiel!  Il  est  officiellement  navigable  à  partir  du  Saut-de- 
Sabo,  10 kilomètres  en  amont  d'Albi.  De  fait,  la  navigation  n'utilise  le 
cours  du  Tarn  qu'à  partir  de  Reyniès,  à  13  kilomètres  au-dessus  de 
.M  on  tau  ban. 

AFFLUENTS    DU    TARN 

Les  affluents  du  Tarn  participent  de  sa  nature  tourmentée. 
Pour  la  Joute  et  la  Dourbie,  dont  le  cours  naît  et  s'achève  dans  la  ré- 
gion découpée  des  Causses,  leur  développement  présente  un  intérêt 
particulier.  L'excursion  de  la  Dourbie  part  de  Millau;  l'autre,  celle 

de  la  Joute,  s'ou- 
vre à  Peyreleau 
et  conduit  à  la 
grotte  de  Dargi- 
lan,  dans  le  voi- 
sinage du  Bra- 
mabiau. 

«  Pour  être 
moins  longue  el 
moins  creuse 
que  la  gorge  du 
Tarn,  celle  de  la 
Jouir  n'est  guère 
moi  n  s  re  in  a  r- 
quable ;  la.  (nid 
ration  éclatante, 
la.  continuité,  la 
hauteur  et  1rs 
découpures  de 
ses  dolomies  su- 
périeures, ali- 
gnées en  rem- 
parts,présentent 
même  peul  être 
un  plus  curieux 
aspect.  Du  haut 
du  belvédère 
dressé  au-dessus 
de  Peyreleau,  à 
Phot.  de  m.  a.  Lasaon.  lalèvre  ducausse 
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unisse  Méjean,  eflilé  en  promontoire,  semble  s'élever  insensiblement 
vers  la  montagne  du  Lozère  il  702  mètres);  on  dirait  une  table  de 
pierre,  dressée  avec  une  légère  inclinaison,  entre  le  Tarn  et  la  Joule, 
sur  des  stylobates  rouges,  hauts  île  400  à  500  mètres.  Nulle  part,  le 
contraste  ne  parait  aussi  frappant  que  là,  entre  les  hauts  plateaux 
immenses  et  tristes,  les  précipices  des  escarpements  dolomitiques, 
le  resserrement  des  vallées  el  la  joyeuse  végétation  des  thalwegs. 
C'est  le  résumé  du  pays  entier;  c'est  aussi  beau  et  plus  complet  que 
la  vue  du  Point  Sublime.  »  (E.  Mautel,  Cévennes.) 

La  vallée  de  la  Jonte,  c'est  la  coulée  du  Tarn,  avec  moins  de 
rudesse,  mais  plus  de  grâce  et  d'imprévu.  Entre  les  dolomies  qui 
hérissent  la  crête  du  causse  Méjean  et  les  crénelures  qui  donnenl 
l'air  d'une  forteresse  au  causse  Noir,  la  route  serpente,  au  frais 
murmure  de  la  rivière.  A  chaque  détour,  nouveau  spectacle  :  un 
hameau  à  l'esca- 
lade,deux  roches 
géantes  élancées 
d'une  forêt;  le 
rocher  de  Saint- 
Gervais  (300  mè- 
tres), que  cou- 
ronne une  anti- 
que chapelle;  la 
fontaine  des 
Douzes,  qui  rend 
la  vie  à  la  Jonte 
('■puisée;  au- 
iIcsmis  de  la  val- 
lée, des  fagots 
que  les  fores  tiers 
envoient,  sus- 
pendus à  un  lil 
de  traverse,  d'un 
bord  à  l'autre; 
enlin,  la.  grotte 
de  Nabrigas,  où 
l'on  a  retrouvé 
des  débris  hu- 
mains contem- 
porainsdu  grand 
ours;  Meyrueis, 
allongé    sur   les 


bonis  du  Buté- 
ion  ;  6  kilomè- 
tres plus  loin  et 


A  II  G  I  I.  A  N 


i    .:     M     \ 
LA      MOSQUÉE. 


32 


LA     FRANCE 


à  40  minutes  au-dessus  de  la  route,  la  fameuse  grotte  de  Dargilan, 
l'un  des  plus  merveilleux  palais  de  cristal  qu'ait  édifiés  le  lent  tra- 
vail des  eaux  souterraines. 

Par  la  superposition  des  sédiments  calcaires,  les  Causses  offrent 
aux  précipitations  atmosphériques  mille  issues,  par  où  elles  pé- 
nètrent. Tantôt  le  sol  s'affaisse  en  entonnoir  sous  l'action  dissol- 
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vante  de  la  pluie  qui  tombe;  tantôt  il  s'effondre  par  l'effort  sou- 
terrain de  courants  invisibles  qui,  minant  peu  à  peu  les  piliers  de 
la  voûte,  l'ont  à  la  fin  entraînée  dans  le  vide.  Les  trous  à  fleur  de  sol, 
avens  ou  puits,  sont  très  nombreux  :  on  en  compte  plus  de  120 
dans  le  seul  département  de  la  Lozère.  Tous  ne  sont  pas  explorés: 
plusieurs  même  peuvent  être  dangereux,  parce  qu'ils  s'ouvrent 
à  l'improviste,  sans  que  rien,  sauf  une  légère  déclivité,  décèle  leur 
présence.  Les  stocks,  petits  lacs  en  formation  dans  les  creux  super- 
ficiels du  Causse,  sont  des  avens  en  miniature,  où  les  eaux  météo- 
riques ont  laissé,  par  dissolution,  une  couche  d'argile  qui  étanche 
le  fond.  Parmi  les  amis  explorés,  un  des  plus  célèbres  est  le  puits 
de  Padirac,  sur  le  causse  de  Gramat. 

Les  grottes  horizontales  doivent,  comme  les  avens,  leur  origine  à 
l'aclion  des  eaux;  mais,  au  lieu  de  tomber  directement,  celles-ci 
s'infiltrent  entre  les  strates  de  calcaire,  les  usent,  agrandissent  leur 
couloir,  percent  d'un  gradin  à  l'autre;  et  pendant  que  le  courant 
principal,  accru  des  filets  qui 
accourent  de  toutes  parts,  roule 
el  se  précipite  en  cascades,  jus- 
qu'à ce  qu'il  retrouve  la  lumière 
du  jour,  mille  gouttelettes  éga- 
rées se  suspendent  aux  voûtes, 
déposent,  par  évaporalion,  le 
carbonate  de  chaux  dont  les  a 
chargées  le  calcaire  :  ainsi  s'édi- 
fient  dans  l'ombre  ces  lustres 
de  '-i  istal,  ces  fines  colonnettes, 
ces  pyramides  étincelantes,  ces 
dentelles  vaporeuses,  jusqu'à 
(1rs  formes  animées,  tout  un 
peuple  d'êtres  et  de  choses  aux- 
quels le  mystère  et  le  silence 
des  profondeurs  donnent  un 
sémillant  de  vie,  dans  ce  cadre 
de  rêve. 

C'est  un  berger,  poursuivant 
un  renard,  qui  découvrit  (1880) 
la  grotte  de  Dargilan;  mais  la 
peur  l'empêcha  d'en  rien  voir. 


M  O  NTI' E  LL  I  EH-I.E- VI  EUX     :     l.E      CIRQUE. 


MM.  Martel,  Gaupillat  frères,  Fabié,  notaire  à  Peyreleau,  Louis  Ar- 
mand, Foulquier  et  Causse  firent  l'exploration  de  la  grotte,  en  1888. 
C'est  maintenant  une  promenade  un  peu  longue,  et  non  sans  quel- 
ques heurts  ou  quelques  glissades.  Mais  le  spectacle  en  vaut  la  peine  : 
une  salle  immense,  vraie  nef  de  cathédrale,  longue  de  120  mètres, 
large  de  GO,  haute  de  35  (de  quoi  mettre  une  maison  à  six  étages) 

sert  d'antichambre.  Alors  se  dres- 
sent: le  Belvédère  au-dessus  d'un 
(nui  béant;  l'église  avec  ses  con- 
cn  lions  qui  simulent  un  autel,  une 
chaire,  de  grandes  orgues;  le  puits 
île  la.  Falaise  s'enfonce  d'un  étage 
à  l'autre;  des  figures  grimaçantes, 
la  pieuvre,  la  tortue,  toute  une  ména- 
gerie, se  pressent  à  côlé  de  la  Mos- 
quée, au  minaret  pointu.  Entre  des 
stalagmites  fuselés  comme  des  can- 
délabres, on  franchit  ['Escalier  de 
cristal;  1600  mètres  de  galeries 
se  développent  d'une  merveille  à 
l'autre:  ici,  la  grande  Cascade,  vaste 
nappe  ruisselante  de  lin.)  mètres, 
que  l'on  dirait  congelée  sur  place; 
tout  près,  deux  lacs  immobiles  et 
d'une  transparence  telle  qu'il  faut 
les  toucher  pour  y  croire  ;  la,  le  Clo- 
r//r/\  merveille  de  Dargilan, pyramide 
échevelée  de  clochetons  translu- 
cides, vrai  reliquaire  d'albâtre, 
fouille  connue  ces  vieux  ivoires  que 
nous  ont  laissés  l'art  patient  de  la 
Renaissance  et  celui  du  Moyen  âge. 
11  semble  que  la  grotte  de  Dargi- 
lan  ne  réserve  plus  de  surprises  à  la 
curiosité  des  chercheurs;  on  croit 
en  connaître  le  fond.  Toutes  les 
C1-  ND-  excavations  similaires  ne  sont  point 

dans  ce  cas.  Souvent  en  effet  les 
roches  détachées  des  parois  s'arc- 
boutent,  obstruent  de  leurs  débris  un  couloir  souterrain;  les  eaux 
y  passent,  pénètrent  par  les  interstices  :  mais  là  s'arrête  l'explora- 
tion et  nul  ne  peut  dire  ce  que  l'on  pourrait  trouver  au  delà.  Ainsi 
du  Bramabiau.  Plus  de  stalactites  ni  de  stalagmites:  un  simple 
tunnel,  formidable  il  est  vrai,  creusé  smis  roche  par  l'humble  ruis- 
seau qui  a  nom  le  Bonheur.  Il  coulait  à  ciel  ouvert,  sur  le  plateau  de 
Camprieu,  et  franchissait  en  cataractes  la  barrière  de  calcaires  qui 
barrait  sa  roule  au-dessus  de  Saint-Sauveur  des  Pourcils.  Ln  point 
faible  se  rencontra  dans  le  barrage;  le  flot  passa,  déblayant  sa  route, 
et  s'effondra  sous  le  sol. Tantôt,  le  courant  gronde  sous  des  éboulis; 
tantôt,  il  se  repose  dans  un  lac,  pour  reprendre  sa  course  et  s'épa- 
nouir dans  une  magnifique  salle  de  20  mètres  de  diamètre  -aile 
du  Dôme  .  Par  les  couloirs  latéraux,  des  filets  affluent,  le  torrent 
se  gonfle,  roule  d'un  tourbillon  à  l'autre  (cascade  du  Bain-de- 
Siège  .  plonge  sept  fois  et  fait  trembler  d'un  roulement  de  ton- 
nerre   les  parois  perdues    dans    la    nuit.    De    l'entrée   du   tunnel 

à  la  sortie,  on  comple  440  mè- 
tres  à  vol  d'oiseau  ;  la  déni- 
vellation est  de  (.HI  mètres,  l'a!' 
une  colossale  entaille,  le  Bn,,- 
heur  croule  dans  la  vallée  de 
Saint-Sauveur.  Le  grondement 
formidable  qu'il  fait  entendre, 
au  temps  des  grandes  eaux,  lui 
a  fait  donner  le  surnom  de 
Bramabiau  (  mugissement  de 
bœuf .  Sa  caverne  n'est  pas 
totalement  explorée.  Après 
M.  Martel,  qui  s'y  risqua  en 
1888,  d'autres  sont  venus  :  le 
développemenl  total  des  galeries 
reconnues  à  ce  jour  atteint 
5  kilomètres. 

Le  Bonheur  naît  aux  flancs 
de  l'Aigoual  ;  l'ancien  hôpital, 
créé,  en  1002, pour  recueillir  les 
pèlerins  ou  les  voyageurs  égal  es 
sur  ces  hauteurs,  a  donné  son 
nom  au  ruisseau  :  IN'otre-Danie 
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de  Bonahur  (bonum  augurium,  bon  présage)  a  fait  «  le  Bonheur  ». 
Cette  route  de  VAigoual,  aujourd'hui  facile,  fut  autrefois  pleine 
de  traverses;  par  le  col  étroit  de  la  Séreyrède,  on  passe  de  la 
source  du  Bonheur  à  celle  de  l'Hérault,  l'un  tributaire  de  l'Océan, 
l'autre  de  la  Méditerranée. 

La  Dourbie  (77  kilomètres)  coupe  le  ratisse  Noir  do  celui  du  Lar- 
zae. Sa  vallée,  comme  celle  de 
la  Jonte,  est  pleine  de  charme 
et  de  mâle  beauté  :  gorges  pro- 
fondes (Saint-Jean-de-Bruel) , 
sites  agrestes  (moulin  de  Corp), 
villages  pittoresques  (La  Boque- 
Su  m  le- Marguerite),  ravins  ou- 
verts aux  lianes  du  Causse, 
terrasses  échelonnées  au  pied 
d'un  vieux  château,  mono- 
lithes bizarres,  muraille  lisse 
du  Larzae,  découpée  de  si  ries 
rougeâtres  sur  la  verte  che- 
vauchée des  pins;  ici  une 
scierie  mécanique,  une  porte 
ouverte  dans  un  éperon  de  roc, 
une  vieille  tour  démantelée,  la 
rivière  qui  bouillonne,  enfin  le 
bastion  du  causse  Noir,  qui 
commande  le  débouché  du 
Tarn  dans  la  plaine  de  Millau. 

Mais,  sans  Montpellier- 
le- Vieux,  que  serait  la  Dour- 
bie? Cette  vaste  cité  de  120  à 
130  hectares,  sculptée  par  les 
eaux  météoriques  dans  le  cal- 
caire du  causse  Noir,  domine 
le  village  de  La 
Roque-  Sainte- 
Marguerite.  On 
y  monte  par  un 
sentier  en  lacets 
qui,  des  bords  de 
la  Dourbie,  pa- 
raît intermina- 
ble. Mais,  d'ordi- 
naire, on  aborde, 
parle  plateau  du 
Causse,  l'étrange 
labyrinthe.  Ces 
leurs  inaccessi- 
bles, ces  redans 
quel'ondirailévi- 
dés  par  des  géants 
en  pleine  monta- 
gne, la  citadelle, 
lesavenuesplan- 
tées d'arbres,  les 
cirques  de  gazon, 
de  vrais  arcs  de 
triomphe,  des 
parcs  pleins 
d'ombre  au  pied 
des  escarpe- 
ments, cela  pa- 
rut une  ville  en 

ruines,  d'origine  fabuleuse,  aux.  bergers  transhumants  qui  montaient 
chaque  année  des  versants  brûlés  du  Sud  ;  ils  la  nommèrent  comme 
la  ville  qui  était  pour  eux  la  cité  par  excellence  :  «  Montpellier.  » 

Après  les  merveilles  du  Tarn,  les  rochers  ruiniformes  de  Mont- 
pellier-le-Vieux  ne  peuvent  produire  une  bien  vive  impression  :  l'at- 
tente est  généralement  déçue.  Quatre  grands  cirques  :  la  Citadelle, 
la  Millière,  les  liouqnettes,  les  Amals,  emplissent  l'espace  de  formes 
bizarres.  L'imagination  y  trouve  t. ml  ce  qu'elle  veut  :  forum,  tribune 
aux  harangues,  rues  innombrables,  salle  de  bal,  obélisques,  porte 
de  Mycènes,  tète  de  chien,  amphore...  Toul  cela  est  d'une  amusante 
fantaisie,  mais  ne  retient  guère.  On  voudrait  errer  seul  dans  cette 
étrange  cité,  goûter  le  contraste  des  pierres  hautaines  et  dures 
avec  la  folle  végétation  qui  pare  d'un  sourire  leur  décrépitude;  il 
ferait  bon  se  reposer  sur  un  frais  tapis  d'herbe  rencontré  au  hasard, 
contempler  les  jeux  infinis  de  la  lumière  qui  glisse  à  travers  les 
bois  sauvages.  De  ce  parc  extraordinaire,  la  vue  plane  au  loin  mu- 
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l'horizon  désolé  du  Larzae  et  tombe  dans  la  riante  vallée  où  ron- 
ronne la  Dourbie.  Suivez  le  sentier  rocailleux  qui  dévale  par  les 
éboulis,  les  vignes  et  les  jardins,  jusqu'à  La  Roque-Sainte-Margue- 
rite, vous  jouirez  d'un  admirable  spectacle. 

Au  débouché  de  la  Dourbie  dans  le  Tarn,  Millau  (voir  p.  24)  est 
une  cité  fort  active  :  les  troupeaux  du  Larzae  approvisionnent  ses 

tanneries,  mégisseries,  gan- 
teries :  sur  la  place  du  Man- 
daroux,  colonne  commémora- 
tive  li)630  habitants).  Dans  le 
voisinage,  .joli  site  de  Creissels, 
Roquefort,  et,  sur  le  Causse, 
revenant  d'un  autre  âge,  la 
Couvertoirade. 

Le  Tarn  reçoit  de  la  région  du 
Massif  Central  :  à  droite,  l'A  vey- 
ron,  grossi  du  Viaur  etdu  Cérou  ; 
à  gauche,  après  la  Joute  et  la 
Dourbie,  le  Dourdou  etl&Sorgue, 
fossé  d'écoulement  du  Larzae 
à  l'occident  ;  VAgout  et  ses 
tributaires,  le  Thorê,  le  Sor  et 
leDadou,  qui  drainent  les  monts 
(h;  Lacaune,  le  plateau  du  Si- 
doine et  la  Montagne-Noire. 

De  Sévi'iae-h  -Château,  qu'il 
laisse  à  '600  mètres,  l'Avey- 
ron,  né  à  2  kilomètres  sud- 
est  de  celle  ville,  court  par 
Gagnac,  longe  le  rebord  de  la 
forêt  des  Palanges,  fouillant  le 
Causse  pour  pénétrer,  au  delà 
de  Boitez,  dans  la  terrasse  cris- 
talline qui  sert  de  base  à  tout 
le  Massif  Central.  Ses  eaux  som- 
bres se  démènent  en  de  multi- 
ples méandres  :  sur  la  boucle 
de  Moussouse,  des  murailles 
perpendiculaires  le  dominent 
à  300  pieds  de  haut;  1  oOO  mè- 
tres plus  loin,  le  pont  de   Cayla  surplombe  un  gouffre. 

Villefranche  -  de  -  Rouerg-ue   (église    Notre  -  Dame,   amie 

Chartreuse  des  xv€  et  xvie  siècles  .  au  continent  de  VAlzou,  marque 
un  épanouissement  de  son  cours  (7420  habitants).  Il  tourne  nlors 
au  sud  et  ce  n'est,  de  Monteils  à  Laguépie,  sous  les  promon- 
toires de  gneiss,  qu'uni'  gageure  de  circonvolutions,  entre  le 
cours  torrentiel  el 
la  voie  terrée  de 
Paris  à  Toulouse  : 
douze  fois  le  train 
enjambe  les  défilés, 
douze  fuis  il  dispa- 
raît sous  terre  par 
autant  de  tunnels. 
A  la  neuvième  tra- 
verse, Najac  se 
lève  au-dessus  d'un 
vieux  pont  gothi- 
que, dans  une  bou- 
cle du  torrent  :  les 
remparts,  le  don- 
jon, croquemitaine 
édenté,  composent 
un  magnifique  ta- 
bleau. 

Laguépie  el  ses 
tours  à  mâchicou- 
lis commandent  le 
confluent  du  Viaur, 
émule  de  l'Avey- 
i mi  el  son  rival  en 
beauté,     dans     une 

vallée  plus  sinueu- 
se encore.  Presque 
doublé  l'ai'  cl, 
apport,      l'A  veyron 

|iass,.      deS      loches 
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plus  friable,  où  ses  eaux  font  merveille.  Lexos  au  confluent  du  Cérou, 
Saint-Antonin  au  débouché  de  la  Bonnette,  Penne  et  son  vieux  châ- 
teau hissé  sur  un  rocher,  Bfuniquel  sur  une  falaise  de  100  mètres 
au-dessus  du  confluent  de  la  Vère,  accompagnent  ces  nouveaux  dé- 
filés, d'une  beauté  plus  sculpturale  que  les  précédents,  par  l'ampleur 
des  escarpements  et  la  variété  des  sites.  A  Saint-Antonin  (Hôtel  de 
ville,  ancienne  maison  seigneuriale  du  xne  siècle,  restaurée  par 
Viollet-le-Duc),  l'imposante  falaise  des  rochers  d' Anglais  soulève  la 
rive  gauche  cà  360  mètres  d'altitude,  en  amont  d'un  vieux  pont  gothi- 
que. Ces  rochers  sont  troués  de  grottes  artificielles  où  peut-être  se 
réfugièrent  les  habitants  primilifsde  la  contrée.  Dans  la  vallée  même 
ou  aux  environs  immédiats,  les 
refuges  sont  nombreux  :  grotte 
des  Capucins,  à  2  kilomètres 
(belles  stalactites),  grotte  de 
Maitlolong  (fontaine  pétrifiante), 
abri  de  Fontalès,  où  Ton  a  dé- 
couvert des  restes  de  l'âge  du 
renne  ;  enfin , au-dessus  de  Sain t - 
Antonin,  non  loin  de  Ginals- 
sur-Sei/e  (affluent  de  l'Aveyron), 
le  hameau  de  Mondou  et,  en 
amont,  Varen,  dans  une  pres- 
qu'île de  la  rivière,  conservent 
des  restes  de  retranchements 
antiques.  Bruniquel  aussi,  per- 
ché sur  la  rive  gauche,  possède 
trois  cavernes  préhistoriques, 
dans  les  escarpements  qui  ser- 
virent d'assise  au  château  (don- 
jon du  xi°  siècle).  A  la  rive  op- 
posée, d'autres  grottes  encore. 
Les  défilés  de  l'Aveyron  finis- 
sent à  Montricoux. 

C'est  désormais  la  plaine  : 
Nègrepelisse  (rive  gauche),  l'af- 
flux de  la  L'crc,  la  rencontre  du 
Tarn,  à  10  kilomètres  N.-O.  de 
Montauban  (laissé  au  sud:.  L'im- 
pétueuse rivière  est  rebelle  à 
toute     navigation,     mais     elle 

donne   la  vie   à   u :cntaine 

d'usines;  sa  sauvagerie  même 
l'ait  sa  beauté,  et  c'est  par  là 
surtout  qu'elle  compte.  Le  cours 
est  de  "250  kilomètres  :  eaux 
ordinaires,  25  mètres  cubes; 
crues  de  1  500. 

Le  Viaur,  tributaire  de  l'A-  vallée    de    linouvre, 


veyron,  n'est  pas  moins  tur- 
bulent que  lui.  Né  au  Pal 
de  Vézins,  éperon  de  roche 
primitive,  enfoncé  en  plein 
Causse,  le  Viaur  découpe  avec 
effort  la  masse  compacte  du 
Ségala  granitique  et  schis- 
teux. Son  cours  (153  kilomè- 
tres) n'est  qu'un  tortueux 
précipice  :  le  viaduc  métal- 
lique de  TanuSj  rival  du  Ga- 
raliit  lui-même,  le  traverse 
d'une  enjambée  de  250  mè- 
tres, à  114  mètresde hauteur. 
Aux  environs  de  Pampe- 
lonne,  les  ruines  de  Thu- 
riez,  à  pic  au-dessus  des 
eaux  tumultueuses,  compo- 
sent l'un  des  sites  les  plus 
beaux  de  ce  val  tourmenté. 
Le  Viaur  confine  à  la  pointe 
de  Laguépie,  par  environ 
12o  mètres  d'altitude. 

C'est    un     bien    modeste 

ruisseau  que  le  Cérou  :  8  ou 

10  mètres  de  large,  à  peine 

70  kilomètres  de  long;  mais 

il    fait    tourner   une   armée 

d'usines,   passe  à  Carmaux, 

baigne  Monestiès  et  longe  la  butte  qui  porte  l'étrange  ville  de  Cordes. 

11  y  a  300  hectares  de  terrain  houiller  à  Carmaux,  et  ce  n'est  pas 

d'aujourd'hui   qu'on  exploite   ce  dépôt;   mais  les  mines  ouvertes 

n'occupent  qu'une  partie  de  l'espace  utilisable.  Elles  se  groupent 

sur  une  longueur  de  2  kilomètres  environ  et  1  500  mètres  de  large, 

sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Cérou.  Certaines  couches  de  houille 

présentent  une  épaisseur  d'ensemble  de  12  mètres. 

Cordes  est  une  délicieuse  vision  du  passé;  un  ministre  de  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  la  fonda  en  1222,  sur  un  tertre  qui  domine  le  Cérou, 
d'une  centaine  de  mètres;  vous  y  trouverez  des  restes  de  remparts,  une 
porte  fortifiée,  le  Grand  Portail,  des  maisons  remarquables  du  xiu0  et  du 

xive  siècle,  avec  de  belles  cave- 
voûtées  :  maisons  du  grand  Ve- 
neur, du  grand  Écuyer,  du  grand 
fauconnier,  une  vingtaine  environ, 
dontles  sculptures  et  la  disposition 
constituent  un  précieux  témoin  de 
l'architecture  civile  au  Moyen  âge. 
L'intérieur  des  vieux  logis  s'est  mo- 
difié par  la  suite  des  âges,  avec  les 
exigences  de  la  vie  ;  mais  le  cadre 
subsiste  presque  intact. 

Le  Cernon  (29  kilomètres  et 
demi)  apporte  au  Tarn  les  in- 
filtrations du  Larzac  central; 
de  l'Espinouse  lui  viennent  le 
Dourduu  (75  kilomètres)  et  son 
afiluent  la  Sorgue,  charmant' 
rivière  dont  le  flot  émerge  de 
l'abîme  du  Mas-Reijnal,  au  fond 
duquel  on  l'entend  bouillon- 
ner. Par  Saint-Afïrique  sous 
l'imposant  rocher  de  Caylus 
6210  habitants]  — filatures,  tis- 
sages), son   c 's  enveloppe  le 

rempart  occidental  du  Larzac  : 
Camarès,  sur  le  l>  don,  est 
,'i  portée  de  plusieurs  stations 
thermales. 

1,'AgOut  175  à  180  kilo- 
mètres vient  des  monts  de 
l'Espinouse;  il  passe  à  Bras- 
sac,  dans  une  région  mon- 
tagneuse qui  recèle  des  tour- 
malines et  des  grenats.  Péné- 
trant par  une  faille,  entre 
le  plateau  du  Sidohre  et  1.  - 
monts  de  Lacaune,  il  file  sous 
Phot.dc  m. Boulai  le   I'ont  hardi   des  moulins  de 

en    montagne    NoiuE.  Ferriâres,   dans   un    site   admi- 
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rable,  tombe  en  cas- 
cade au  saut  de  Luziè- 
res  et  décrit,  autour 
de  Roquecourbe,  un 
cingle  comparable  à 
celui  du  Tarn  autour 
d'Ambialet.  Burlais, 
qu'il  rencontre  au- 
dessus  de  Castres, 
eut  son  heure  de  cé- 
lébrité :  les  trouba- 
dours les  plus  répu- 
tés y  fréquentèrenl 
au  xne  siècle. 

Castres  est  bâti 
sur  1rs  deux  rives  de 
l'Agout,  au  confluenl 
de  la  Durenque  :  la 
rivière  coule  sous 
lesgaleries  de  bois  et 
les  balcons  enguir- 
landés de  vieilles 
maisons  perchées 
sur  leurs  ais  séculai- 
res: cela  rappelle  le 
vieux  quartier  d'Au- 
rillac  sur  la  Jor- 
danne.  L'Agout  est  un  laborieux  :  il  donne  la  vie  à  des  manufactures 
importantes.  Lavaur,  sur  des  rives  abruptes,  marque  son  débouché 
dans  la  plaine  du  Tarn,  qu'il  rejoint  à  Saint-Sulpice-la-Pointe. 

A  droite,  VÀgoul  reçoit  le  Gijou  et  le  Dadou;  à  gauche,  le  Thorè 
et  le  Sor.  Charmante  riviérette  que  le  Gijou  (45  à  50  kilomètres)  :  à 
peine  ruisselante  des  hauteurs  voisines  de  Lacaune,  elle  se  repose  en 
de  riantes  prairies  où  babillent  de  toutes  parts  des  filets  d'eau  claire. 
Tout  à  coup,  elle  plonge  (Gour  Fumant)  à  grand  bruit,  rongeant 
l'échiné  crevassée  du  grand  rocher  de  Rvquenières,  court  en  gron- 
dant sous  le  promontoire  effilé  qui  porte  les  maisons  de  Gijounet, 
tassées  sous  leurs  lamelles  schisteuses;  au-dessous  de  Vabre  se  pré- 
sentel'Agout.  Le  Dadou  (100  kilomètres),  issu,  comme  l'Agout,  d'une 
région  cristalline,  est  d'assez  vive  allure. 

Pour  le  Thorè  (55  kilomètres),  fils  de  la  Montagne  Noire,  il  range 
la  forêt  étagée  sur  les  flancs  du  pic  de  Nore,  reçoit  VArn,  torrent 
fougueux  qui  surgit  de  défilés  pro- 
fonds et  déserts  au-dessous  de 
Pont-de-1'Arn,  et,  non  loin  de 
l'industrieuse  Mazamel,  VArnette 
(à  1  kilomètre,  ruines  du  châ- 
teau de  Hautpoul).  A Caucalières, 
le  Thoré  fonce  sous  roche,  mais, 
gonflé  par  les  crues,  il  saute  l'obs- 
tacle ;  sa  fin  est  à  4  500  mètres  en 
aval  de  Castres. 

Le  Sor,  émissaire,  comme  le 
Thoré,  de  la  Montagne  Noire, 
plonge  à  Malamort,  par  une  belle 
cascade  qui  fournitl'énergie  élec- 
trique à  Durfort  et  à  Sorèze  anti- 
que collège  fondé  par  les  Béné- 
dictins et  ranimé  par  l'illustre 
Lacordaire,  restaurateur  en 
France  de  l'ordre  des  Domini- 
cains1. LeSorjoueunrôle  impor- 
tant dans  l'ai imentation du  Canal 
duMidi,dûh  l'initiative  de  Colbert 
et  au  génie  pratique  de  Riquet. 
Ruisseaux  et  torrents  descendus 
de  la  Montagne  Noire  sont  reçus 
dans  une  douille  rigole  :  l'une,  de 
la  Montagne,  alimentée  par  la 
prise  d'eau  de  VAlzau,  le  réser- 
voir du  Lampg-Neuf  (773  mètres 
de  long,  584  de  large,  16  de  pro- 
fondeur, I  675000  mètres  cubes 
elle  bassin  de, s, n, il  Ferréol;  l'au- 
tre, dite  Rigole  de  la  -plaine,  qui 
capte  les  eaux  du  Sor  par  une 
dérivation  inférieure.  C'est  une 
œuvre  puissante    et    belle    que 
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le  bassin  de  Saint-Ferréol.Dansun  parc  de  grands  bois,  ce  lac  arti- 
ficiel couvre  une  superficie  de  66  hectares  :  la  digue  triple  qui  contient 
ses  6  millions  de  mètres  cubes  d'eau  couvre  120  mètres  d'épais- 
seur, mesure  plus  de  32  mètres  de  haut  et  au  moins  800  mètres  de 
long.  Lorsque  les  eaux  dépassent  la  digue,  le  trop-plein  déborde  en 
cascatelles  ou  fuse  en  jets  d'eau,  et  c'est  un  plaisir  non  pareil 
qu'une  promenade  dans  ce  parc  magnifique,  lorsque  jouent  les 
grandes  eaux  de  ce  Versailles  agreste,  sur  l'horizon  des  Pyrénées. 

LE   LOT 

Le  Lot,  frère  du  Tarn,  vient,  comme  lui,  de  la  région  du  Lozère 
(1  702  mètres),  à  son  point  de  jonction  avec  la  montagne  schisteuse 
du  Goulet.  La  source  est  à  5  kilomètres  nord-est  du  Bleymard,  qui 
estai  428  mètres  d'altitude.  Mais,  au  lieu  que  le  Tarn,  à  peine  formé, 
plonge  en  plein  Causse  et  creuse,  entre  le  Sauveterre  et  le  Méjean, 
son  profond  couloir,  il  faut  au  Lot  une  carrière  plus  longue.  Du 

Bleymard  à  Bagnols -les -Bains 
(eaux  thermales  sulfureuses),  les 
méandres  sans  fin  qu'il  décrit, 
les  prairies,  les  talus  boisés,  les 
roches  rouges  donnent  à  sa  val- 
lée un  aspect  tantôt  gracieux, 
tantôt  sévère.  A  Mende  (25  kilo- 
mètres de  sa  source  à  vol  d'oi- 
seau), il  glisse  en  bouillonnant 
sous  un  vieux  pontgothique  :  des 
bandes  de  canard  s  s'ébat  lent  dans 
les  remous  et,  le  long  des  berges, 
les  pêcheurs  guettent  la  truiti  ù 
l'ombre  des  saules  et  des  ormes 
qui  sont  la  joie  de  ces  rives. 
Mais  aussitôt  le  Lot  entre  dans 
la  grande  avenue  que  bordent, 
les  hautaines  falaises  du  Causse  : 
celui  de  Mendeh  gauche  ;à  droite, 
celui  de<  ■  dressent  leurs 
escarpements  à  250  et  350  mè- 
tres. Voici  le  Sauveterre,  ses 
roches  rouges  el  gi  ises,  décou- 
pées en  aiguilles,  en  donjons, 
dont  les  brèches  bâillent  sur  le 
ciel,  en  remparts  déchiquetés, 
sentinelle  de  pii  i  re  qui  se  pen- 
chenl  du  haut  de  l'escai  pc  au- 
dessus  du  tapis  verl  de  la 
\  allée.  La  Colagne,  qui  recueille, 
par  un  éventail  de  ruisselels,  les 
n\  de  la  Mai  geride  el  de  l'Au- 
brac;  ['Urugne,  fille  du  Sauve- 
terre,  doubl le  la  belle  source 
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Alors,  changeant  de  sol  et  de  nature,  celui-ci  s'engage  dans  des 
failles  schisteuses,  où  il  se  tord  et  se  démène,  enveloppe  de  ses  re- 
plis la  presqu'île  de  Saint-Laurent  d'Olt,  défile  au  bas  de  Pomayrols, 
donne  le  mouvement  aux  fabriques  de  Saint-Geniez  d'Olt,  où  le 
gagne  la  Coustille,  singulier  ruisseau  dont  l'onde  nourricière  vient 
de  la  Serre,  affluent  visible  de  l'Aveyron,  mais  en  même  temps 
émissaire  d'un  (Met  invisible  qui  rejaillit  par  celle  source  au  profit 
du  Lot.  Des  défilés  sauvages,  des  boucles  incessantes  conduisent 
la  rivière  au  pied  du  soulèvement  qui  porte  les  ruines  du  châ- 
teau de  Calmant  d'Olt,  sous  le  vieux  pont  d'Espalion  (hôtel 
de  ville  Renaissance  ;  à  Estaing,  berceau  d'une  illustre  famille  ; 
enfin  à  Entraygues,  où  débouche  la  sauvage  Truyère.  Entraygues 
veut  dire  entre  deux  eaux.  Le  Lot  et  la  Truyère  se  valent  par  la  lon- 
gueur du  chemin  parcouru  (environ  100  kilomètres  ;  mais  celle-ci, 
ayant  drainé  un  bassin  plus  grand,  apporte,  au  confluent,  une  l'ois 
[dus  d'eau  que   son  rival. 

I.e  Lot  poursuit,  happe  en  courant  le  Dourdou,  le  Riou-Mort,  en- 
veloppe Capdenac,  juché  comme  un  nid  d'aigle  sur  son  haut  pro- 
montoire. Laissant  les  roches  anciennes  pour  le  lias,  l'oolilhe,  la 
craie  faciles  à  découper,  il  se  déroule  en  un  val  magnifique.  Les  longs 
circuits  qu'il  décrit  ont  dû  être  abrégés,  pour  la  navigation,  par  une 
série  de  canaux-tunnels  coupant  à  Ira  vers  les  isthmes.  Ainsi,  au  pied 
même  de  Capdenac,  un  tunnel  d'eau  de  140  mètres,  à  peine,  supprime 
pour  les  bateaux  le  méandre  de  3  kilomètres  que  décrit  la  rivière; 
le  souterrain  de  Cajarc,  en  364  mètres,  fait  le  trajet  de  5  kilomètres. 

Cependant,  la  vallée  se  déploie  sinueuse,  bordée  par  les  murailles 
du  Causse  :  c'est,  de  Capdenac  à  Cahors,  une  succession  ininter- 
rompue de  siles,  de  châteaux,  de  ruines  et  de  villages  pittoresques. 
Saint-Pierre- T^rflc,  Cajarc  qui  lutta,  comme  ses  voisins  de  Toirac, 
contre  les  Anglais;  à  3  kilomètres,  la  grotte  où  se  réfugia  Walfre, 
duc  d'Aquitaine,  poursuivi  par  Pépin  le  Bref;  Salvagnac-Cajarc, 
l'immense  réduit  de  Génevrières,  en  surplomb  au-dessus  de  la  ri- 
vière; Saint-Cirq-Lapopie,  que  couronne  sa  vieille  église;  leDéfilédes 
Anglais,  sous  un  encorbellement  de  300  mètres  :  partout  la  route 
fouillée  à  liane  de  rempart  calcaire,  des  tunnels,  des  grottes  fortifiées 
(Saint-Géry),  refuges  aux  temps  de  guerres  civiles  ou  d'invasion. 

Enfin  le  Lot  débouche  à  Cahors,  qu'il  enveloppe,  et  se  brise  aux 
piles  aiguës  du  vieux  pont  Va lentré,  digne  porte  de  sortie  de  celte 
admirable  vallée.  Au  seuil  même  de  l'antique  cité  des  Cadurques, 
le  Lotreçoit  une  source  abondante,  \aDivonne,  dont  l'onde  claire  dort 
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en  un  goulire 
très  profond, 
émissaire  du 
Causse,  comme 
la  fontaine  vive 
du  Girou  de  Cé- 
nevières  et  son 
frère  le  Lan  toit  y 
qui  recueille 
les  infiltrations 
du  plateau  de 
Limogne. 

En    aval    d u 
pont  Valentré,  le 

Lot  se  promène  dans  une  lame  plaine  fertile  :  Mercuès  sur  sa  col- 
line, Luzech  et  son  méandre  de  5  kilomètres  qu'une  tranchée  abrège 
à  ISO  mètres;  Puy-VÉvêque,  le  conlluent  de  la  Leygue,  abondante 
fontaine  qui  sourd  près  de  la  rive  gauche;  Villeneuve-sur-Lot,  Chi- 
rac, Aiguillon  s'échelonnent,  avec  la  rivière,  jusqu'à  la  Garonne, 
qu'elle  rencontre  s<>us  la  haute  colline  d'où  Nicole  domine,  à  près 
de  150  mètres;  son  confluent. 

Le  Lot,  dans  celle  dernière  partie  de  son  cours,  a  pris  l'allure  d'un 
fleuve;  il  a  120,  1S0  mètres  de  large  en  aval  de  Cahors,  el  mesure 
plus  de  480  kilomètres  de  long.  En  eaux  ordinaires,  le  débit  est  de 
70  mètres  cubesà  l'embouchure;  les  eaux  1res  maigres  font  S  mèlres 
cubes  à  Cahors,  6  à  7  mèlres  cubes  à  Bouquiès;  les  crues  de  'i  mè- 
tres roulent  1  500  mèlres  cubes  et,  par  exception,  celle  du  7  mars  1783, 
qui  atteignit  9m,30  à  Cahors,  fournit  3  000  mèlres  cubes. 

Le  Lut  est  officiellement  navigable  à  partir  du  moulin  d'Olt 
(2  kilomètres  au-dessus  du  confluent  de  la  Truyère  ;  mais,  en  fait, 
à  partir  île  Bouquiès  ou  la  Garouste  (41  kilomètres  plus  bas.au 
moyen  d'écluses  et  de  digues  de  rétrécissement  ;  cela  donnerait  une 
voie  navigable  de  256  kilomètres,  si  de  nombreuses  tranchées  en 
raccourci  n'abrégeaient  les  multiples  détours  de  la  rivière.  On 
c.  miple  soixante-seize  écluses.  Colberl  en  créa  vingt-quatre,  de  Cahoi  s 
à  la  Garonne.  Malgré  de  grandes  améliorations  apportées  à  son 
régime,  le  Lut  reste  d'importance  médiocre  pour  la  navigation.  Il 
reçoit,  à  droite,  la  Truyère  et  le  Cédé. 

La  source  de  la  Truyère  est  voisine  de  celle  du  Lot  :  leur  cours 
se  développe  en  demi-cercle,  opposé  l'un  à  l'autre,  et  enveloppe  le 
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massif  àWubrac  d'un  fossé  presque  continu.  De  tous  les  torrents 
d'Auvergne,  la  Truyère  est  le  plus  violent;  ses  gorges,  en  amont 
(T  Entra  y gués,  sont  d'une  belle  sauvagerie.  Souvenl  ses  rives  sonl 
inaccessibles  :  il  a  fallu  forcer  le  passage  de  son  cours  par  le  prodi- 
gieux enjambement  du  viaduc  de  Garabit.  L'ouvrage  tout  entier 
mesure  56'ira,6o  :  trois  arches  en  maçonnerie  du  côté  de  Marvejols, 
une  autre  du  côté  de  Neussargues,  rattachent  aux  deux  bords  de  la 
vallée  la  partie  métallique.  Celle-ci  (447m,82)  comprend  un  tablier 
reposant  sur  cinq  piles  et  un  arc  de  M  5  mètres.  Ce  viaduc,  chef- 
d'œuvre  de  MM.  Boyer  et  Eiffel,  est  l'un  des  plus  hauls  du  monde: 
le  flot  de  la  Truyère  bouillonne  à  I22m,20  au-dessous  des  rails. 

La  Margeride  envoie  de  nombreux  filets  à  la  Truyère;  de  la  Pla- 
nèze  lui  vient  YAnder,  rivière  de  Sain  t- Flou r  ;  de  l'Aubrac,  le  Bès, 
le  Itemontalou,  ruisseau  de  Chaudesaig-ues.  Assise  au  fond  d'un 
cirque  de  montagnes,  cette  petite  ville  a  résolu  d'une  façon  ingé- 
nieuse le  problème  du  chauffage  économique:  l'extrême  thermalité 

de  ses  eaux  permet  de  les  utiliser,  non  seule nt  pour  le  traitemenl 

des  malades,  niais  pour  le  chauffage  des  habitations  et  la  cuisson  des 
aliments.  Cet  usage  domestique  des  sources  chaudes  fait  aux  habi- 
tants l'économie  d'une  véritable  forêt.  ••  Malgré  l'altitude  de  la  ville, 
qui  est  de  650  mèties,  le  sol  est  si  tiède, 
même  en  hiver,  que  la  neige  fond  en  tom- 
bant;   au-dessus   de    la   grandi"    source, 
dont  la  température  dépasse  Nl)°,  les  va- 
peurs montent  dans  le   ciel  en  véritable 
nuage.  »  (E.  Reclus.) 

Le  Goul  apporte  à  la  Truyère  les  ruis- 
sellements des  pentes  méridionales  du 
Cantal,  à  travers  l'ancien  Carladès  ou 
pays  de  Cariai.  Ce  curieux  petit  Étal  r., li- 
vrait les  deux  rives  de  la  Cère,  entre  la 
Jordanne  au  nord ,  la  Truyère  au  sud. 
D'abord  fief  des  comtes  de  Barcelone, 
puis  rattaché  à  la  Couronne  par  confis- 
cal sur  le  fameux  connétable  de  Bour- 
bon, réduit  à  l'impuissance  par  Henri  IV 
qui  rasa  son  château,  le  Carladès,  enclave 
toujours  disputée  sur  le  flanc  de  l'Au- 
vergne, devail  revenir  encore  une  fois 
entre  des  mains  étrangères  el  passer  aux 
Grimaldi,  princes  de  Monaco,  qui  le  gar- 
dèrenl  jusqu'à  la  Révolution. 

Le  Dourdou  82500  mètres  se  déve- 
loppe, à  la  hauteur  de  Bozouls,  entre  des 
falaises  abruptes.  Avant  d'atteindre  le  Lot, 


ses  eaux  rougeâtres  s'étalent  dans  une  riante  vallée  plantée  d'aunes, 
de  noyers  et  de  châtaigniers  sur  les  pentes.  Au  débouché  d'un 
ravin,  Conques  dresse  les  clochers  de  son  antique  abbaye,  l'un  des 

plus  beaux  numents  du  style  roman  auvergnat  :  le   portail  de 

l'église,  son  trésor,  le  cloître,  le  musée,  fort  bien  dispose-,  ont  de 
quoi  retenir  l'artiste  et  l'archéologue.  A  l'ouest,  et  non  loin  de  Vil- 
leneuve, entre  Aveyron  et  Lot,  région  houillère  de  Dceazeville,  de 
Cransac,  d'Aubin,  dont  les  éluves  souterraines  émettent  par  les  cre- 
vasses du  sol  des  vapeurs  enflammées. 

Le  Celé  (95  kilc '1res  .  de  l'igeac  à  Cahors,  rivalise  avec  le  Lot, 

entre  cette  ville  et  Capdenac.  Les  grottes  y  abondent  :  celles  de  Corn, 
qui  constituent  tout  un  village;  celles  de  Brengues,  où  l'on  a  trouvé 
des  ossements  de  renne  et  de  rbinocéros  ;  près  de  Marcilhac,  centre 
de  la  vallée,  la  belle  grotte  des  Brascoines,  doublement  riche  de 
superbes  concrétions  et  d'abondants  débris  néolithiques.  Souvent 
les  grottes  sont  fortifiées,  comme  à  Sauliac;  l'homme  s'y  est  dé- 
fendu contre  les  Anglais,  les  Francs,  tous  les  envahisseurs.  Près  du 
village  des  ('millions,  une  grotte  fui  habitée  par  l'homme  préhisto- 
rique. Non  loin  de  Cabrerets  et  de  son  château  du  Diable,  un  abri 
sous  roche  a  livré  des   ossements    de    renne   et  <Vs   silex    taillés. 
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LA    DORDOGNE 

1°  De  la  source  à  Bort.  —  Au  pied  de  la  pyramide  qui  termine  le 
puy  de  Sancy  (1  886  mètres  ,  entre  cette  montagne  et  le  puy  de  la 
Grange  (1720  mètres),  de  petites  sources  fraîches,  alimentées  par 
la  fonte  des  neiges,  imbibent  une  pelouse  diaprée,  mais  sans 
arbres  autres  que  des  saules  nains  ou  quelques  arbustes  :  ce  sont 
les  premières  eaux  de  la  Dore.  Elles  fuient  à  travers  le  gazon, 
tantôt  épandues  en  quelque  bassin  miniature,  tantôt  glissant  par 
un  étroit  chenal  creusé  dans  le  sol  tourbeux.  A  1  663  mètres  d'alti- 
tude, le  sol  manque,  entraine  la  Dore,  qui  plonge  île  3o  mètres, 
entre  des  rocs  escarpés  (cascade  de  la  Dore),  court  en  torrent,  plonge 
encore  et,  à  1  kilomètre  à  peine  de  sa  source,  donne  la  main  à  la 
Doijnc,  née,  comme  elle,  de  pelouses  élevées,  entre  le  puy  île  la 
Grange  et  le  puy  de  Cacado- 
gne  1791  mètres  .  Cette  sœur 
de  la  Dore  pénètre  sons  les 
fourrés  d'un  ravin  ombragé 
de  vieux  sapins,  en  formai) I 
le  long  ruban  d'argent  de  la 
cascade  du  Serpent  qui  •■  glisse 
sur  la  mousse,  disparaît  sous 
les   fleurs,   pour  si;   montrer 

;  ore  et  atteind niin  le 

bas  de  la  forêt  où  elle  conflue 
au  milieu  des  buissons  de 
boire  et  des  débris  de  toute 
nature.  »    II.  Lixoo.) 

A  peine  formée,  la  Dordogne 
n'est  plus  qu'à  1  358  mètres; 
elle  élargit  son  lit,  rallie  au 
passage  le  turbulent  ruisseau 
de  la  Gorge  d'Enfer,  le  filet  du 
roc  de  Cuzeau,  le  torrenl  de  la 
Grande  Cascade,  enfin  baigne 
Mont- Dore  les-Bains,  au  milieu 
d'un  cirque  de  hauts  sommets 
qu'enchâsse    la    verdure    îles 

M    II!  les    et   lies    lio|S.    C'est,    ell 

aval,  le  rendez-vous  des  eaux 
qui  ruissellenl  des  montagnes 
prochaines  :  émissaire  du  lac 
de  Quèry,  qui  double  la  rivière 
pour  le  moins;  à  Genestous, 
ruisseau  du  mont,  Cliergue, 
qui  vient  de  sauter  les  deux 
chutes  du  Plat-à-Barbe  et  de 
la  Vernière. 

Au  confluent  du  Chavanon, 
la  Dordogne  tourne  brusque- 
ment  m   sud,  dans  la  grande 
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dépression  houillère  qui  est  comme  la  douve  occidentale  du  sou- 
lèvement des  Puys  :  on  dirait  un  lit  préparé  pour  elle.  Aussitôt  la 
Rue  ou  R/iue  (50  kilomètres]  lui  arrive  sur  la  gauche.  Ce  nom  de 
«  Hue  «  désigne  plus  d'un  cours  d'eau,  mais  spécialement  le  grand 
collecteur  du  vaste  hémicycle  formé  par  le  Mont-Bore,  le  Cézallicr 
et  le  Cantal.  Coudât  (confluent)  se  trouve  au  point  d'intersection 
des  trois  versants  :  la  Rue  d'Église-Neuve,  dévalée  du  Mont-Dore; 
la  Santoire,  venue  du  puy  Mary,  forment,  vers  ce  point,  la  Grande- 
Rue.  Les  eaux  se  précipitent  dans  les  gorges  de  Cornilloux  et,  gros- 
sies à  gauche  par  la  Rue  de  Cheylade  et  la  Véronne,  à  droite  par 
la  Tarentaine,  débouchent  dans  la  Dordogne  en  vue  de  Bort,  par 
la  belle  cascade  du  Saut-de-la-Saule.  Retenu  par  un  barrage  de 
roches  gneissiques,  le  torrent  bondit  et  file  en  de  profonds 
couloirs  où    les  remous   ont   troué    de    nombreuses  marmites    de 

géants.  In  important  mouli- 
nage  de  soie  utilise  la  force 
des  rapides  pour  mouvoir  ses 
machines. 

Bort  est  bâti  sur  les  deux 
rives  de  la  Dordogne,  dans  un 
riant  bassin  que  dominent  les 
colonnades  de  phonolilhe 
nommées  Orgues  de  Bort.  Plu- 
sieurs de  ces  gigantesques 
tu  vaux  ont  de  8  à  10  mètres 
de  diamètre  et  montent  à  près 
de  100  mètres.  Ils  s'élancent, 
d'un  talus  boisé;  quelques- 
uns,  tombés  en  ruine,  for- 
ment sous  la  feuillée  deschaos 
d'éboulis.  Le  plateau  que  sou- 
tiennent les  Orgues  domine  le 
magnifique  panorama  du 
Mont-Dore,  du  Cézallier  el  du 
Canlal.  dont  la  Rue  est  l'éven- 
tail commun  ■'!  170  habitants  . 
2°  Dr  Bort  au  confluent  de  la 
i  ,  re.  —  Après  qu'elle  a  ren- 
contré la  Rue,  à  3  kilomètres 
en  aval  de  Bort.  la  / 
s'engouffre  dans  la  taille  lon- 
gitudinale creusée  à  la  base 
■  il  cidentale  de  la  terj  asse  cris- 
talline des  Monts  Dore  el 
Dôme.  Dans  ce  long  couloir 
d  e  60  k  i  lomè  t  res,  se  ié  au 
milieu  des  gneiss  i  i  des  n 
schistes,  les  pai  ois  em  aissan- 
ti  -  n'affectent  pas  la  hautaine 
allure  des  falaises  taillées 
l'emporte-pièce  dans  la  craie  : 
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sur  les  versants  ar- 
dus, mais  non  inabor- 
dables, des  chênes, 
des  hêtres,  des  châ- 
taigniers ont  pris  ra- 
cine et,  dans  ces  lam- 
beaux de  forêt,  des 
loups,  des  sangliers 
trouvent  asile.  Mais 
aueune  ville,  aucun 
village  ni  hameau  ne 
se  hasarde  au  fond  du 
noir  sillon  :  tous  re- 
cherchent le  grand 
air  et  la  sécurité  des 
hauts  plateaux. 

Dans  l'étroite  per- 
cée où  la  Dordogne  se 
démène  et  mugit,  les 
torrents  dévalent  :  à 
droite,  les  corré- 
ziens;  à  gauche,  ceux 
du  Cantal.  Du  pla- 
teau de  Millevaches, 
dégringolent  à  grand 
bruit  :  la  Diège  qui, 
au-dessous  d'Ussel, 
s'insinue  dans  des 
gorges  sauvages  et 
conflue  au  milieu 
d'une  sorte  d'abime  ; 
la  Trioussone,  la  Lu- 

zège,  qui  grondent,  elles  aussi,  au  fond  de  défilés  déserts.  Ussel, 
où  l'on  a  voulu  voir  à  tort  l'antique  Uxellodunum  (camp  romain  aux 
environs),  fut  la  capitale  du  duché  de  Ventadour,  dont  le  château 
patrimonial  s'élevait  sur  un  promontoire,  au  confluent  de  la  Luzège 
el  de  la  Vigne  (mines  de  fer,  carrières  de  granité,  mines  de  plomb, 
de  bismuth,  de  houille  à  Meymac). 

En  aval  du  bassin  d'Argentat  (plomb  sulfuré  argentifère)  et  du 
confluent  de  la  Maronne  (rive  gauche),  la  Dordogne  pénètre  dans 
l'auréole  des  terrains  jurassiques  qui  s'appuient  au  Massif  Central, 
écarte  les  roches  moins  résistantes  et  fail  place  sur  ses  bonis  à  quel- 
ques villages  entourés  de  prairies  et  de  cultures.  «  Son  val,  toujours 
contracté,  niais  non  plus  en  gorges  obscures,  prend  un  aspect  lumi- 
neux et  riant;  les  sites  gracieux  se  mêlent  aux  paysages  plus 
sévères:  ici  pointent  des  éperons  de  roc  semés  de  petites  terrasses; 
par  endroits,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  suivant  les  coudes  de  la 
rivière,  des  lais  de  sable,  des  bandes  étroites  de  prairies,  de  petites 
îles  envahies  par  les  saulaies  el  les  broussailles,  quelquefois  par  les 
peupliers.  »  (Lequeutre.)  La  Dordogne  s'humanise  et,  peu  à  peu,  se 

fait  belle. 

De  gauche  lui  arrivent  les  torrents  cantaliens.  «  L'abondance  des 
sources,  dit  M.  Boule,  est  un  phénomène  caractéristique  de  nos 
montagnes.  Presque  en  toute 
sais,  m,  d'innombrables  filets 
d'eau  limpide  sourdent  sous  le 
gazon,  s'échappent  des  fissures 
rocheuses  et  ruissellent  de  Ions 
côtés.  Aussi  peut-on  affirmer 
qu'il  n'est  pas  un  hameau  dans 
le  Cantal  qui  n'ait  sa  source 
vive  el  qui  soit  obligé  de  boire 
I  eau  du  torrenl  voisin.  Le  vieux 
volcan,  formé  de  roches  agglo- 
mérées ou  de  coulées  toutes 
fissurées,  revêtu  de  forêts  et  de 
gazon,  esl  comme  une  éponge 

gigantesque    touj s    humide 

qui  entretient  partout  la  fraî- 
cheur, donne  une  \  igueur  admi- 
rable à  la  végétation  el  conserve 
au  Massif  un  aspect  verdoyant, 
même  quand  les  régions  voi- 
sines si.ni  brûlées  par  le  soleil. 
La  température  des  sources  est 
d'autant  plus  basse  que  leuralti 
lude  esi  plus  considérable.  Les 
plus  élevées  sourdent  en  été  à 
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4°  environ.  L'eau  en  est  1res  pure,  car  les  malièi'es  plus  ou  moins 
meubles  que  cette  eau  traverse  :  scories,  lapillis,  cendres  volca- 
niques constituent  un  filtre  excellent.  » 

Quand  le  Cantal  et  le  Mont-Dore  grimpaient  bien  plus  haut,  à 
1000  mètres  peut-être,  le  grand  amphithéâtre  déversoir  de  ces 
montagnes  fut  labouré  par  les  glaciers  :  on  les  reconnaîl  aux  amas 
détritiques  qu'ils  ont  semés  sur  de  grands  espaces  et  aux  bar- 
rages de  moraines  que  les  eaux  de  drainage  doivent  franchir.  Leur 
action  n'est  pas  moins  visible  dans  les  vallées  supérieures  des 
torrents;  car  l'effort  des  coulées  glaciaires  en  pesant,  pour  les 
écarter,  sur  les  bords  qui  les  retenaient,  a  creusé  leur  lit  en  forme 
de  berceau.  Le  surplomb  des  rives  entraîne  les  filets  d'apport,  les 
précipite  en  cascatelles,  au  lieu  de  les  attirer  par  une  pente  don.  e 
et  uniforme,  dans  le  fossé  commun  d'écoulement.  Ce  double  trait 
donne  aux  vallées  cantaliennes  un  grand  charme  pittoresque.  La 
vallée  de  la  Mars  ou  du  Fdlgoux  est  belle  entre  toutes  :  tantôt  le 
torrent  s'a l larde  sous  |eS  aunes,  en  de  paisibles  villages,  tantôt  il 
écume  en  pleine  forêt  vierge  de  hêtres  et  de  sapins  gigantesques  : 
ici  le  roc  du  Merle  jaillit  en  prismes  de  basalte  à  400  mètres  de 
hauteur;  là,  le  roc  des  Ombres  projette  sa  tète  à  Iti'iT  mètres  d'al- 
titude au-dessus  du  bois  .Noir  et.  du  bois  Mary,  forêts  impénétrables, 

accrochées  à  des  escarpements 

de   500   lllèlles. 

UAuze  s'effondre  entre  Salers 
et    Mauriac    par   une    chute    de 

.'!()    Illelres,     1,1  ./e   .S,////,.. 

A  Mauriac  :î  Î20  habitants  . 
vesl  lue-  gallo  romains,  église  de 
.Notre  Dame-des-  Miracles.  La 
Maronne  esl  tille  du  roc  .les 
<  Imbres  ;  son  affluent,  1'  l  spre, 
descend  du  Chavaroche,  dans  un 
paysage  grandiose.  Au  confluent, 
dans  un  beau  paysage,  Salers 
offre  aux  curieux  d'anciens  hô- 
tels, une  église  des  XVe  et 
wr  siècles,  avec  magnifiques 
tombeaux  en  stuc  peint. 

I.a  Cère    llo  kilomètres  ,  af 
Huent,   .1.'   la    Dordogne  ;   l'Ala 
gnon,  affluenl  de  l'Allier  el  de 
la  Loire,  dévalent,  en  sens  op- 
posé, du   /  <|ili    les  sépare. 

Il  \  a  une   profonde  di  tl 
entre    les    deux    versants    :    du 
de   I  Uagnon,    des    foi  èts 
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sombres,  clos  roches  rébarbatives,  dos  plateaux  arides  avec  de  rares 
villages;  du  côté  de  la  Cère,  au-dessous  des  pins  séculaires,  les  luxu- 
riantes prairies  où  paissent  de  luisants  troupeaux,  les  gais  villages; 
à  l'horizon,  la  puissante  silhouette  du  puy  de  Ci  iou.  Lecol  du  Lioran 
était,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  impraticable  pendant  de  longs 
mois  d'hiver.  Par  là  passe  la  route  d'Aurjllac  à  Clermont  :  souvent 


éprouvaient  à  lécher  des  cailloux  tout  imprégnés  d'une  eau  parti- 
culière, il  donna  l'éveil;  on  déblaya  :  un  filet  bienfaisant  vint  au 
jour.  Les  eaux  gazeuses  bicarbonatées  ferrugineuses  de  Vie  sonl 
l'élixir  des  estomacs  paresseux.  Dans  le  plantureux  bassin  d'Arpajon, 
la  Cère  rallie  la  sémillante  Jordanne,  rivière  d'Aurillac,  échappée  de 
Mandailles  et  courant  par  le  saut  de  la   Menelte,  les   cascades   il  i 


▼il  m- 

IP-y  ** 

-  ':-       ■"■■'■"          *< 

'%  T' 

\7                ^V    -^   .:■                   iS'fe 

m 

9L  ': 

^»  -  _-^>~$" 

"".- 

^   *  * "^> 

ho!,  de  M.  Pat rv. 


Plioi.  de  M.  Bonlanj 


LAnOQUEBROU      ET      SON      CHATEAU. 


GOUGES      DE      LA      CERE. 


la  neige  s  \  amasse  à  une  grande  hauteur.  On  a  dû  soustraire  la  route 
aux  dangers  dis  avalanches  et  forer  la  montagne  par  un  souter- 
rain de  1412  mètres.  Puis,  le  chemin  de  fer  a  ouvert  sa  voie  par 
un  tunnel  de  1906  mètres.  «  Située  au  cœur  même  de  l'ancien 
volcan  cantal ien,  la  montagne  du  Lioran  est  formée  de  brèches  et 
de  conglomérats  volcaniques  traversés  par  une  infinité  de  liions 
de  lave  qui  font  parfois  saillie  au-dessus  du  sol  environnant,  à  la 
manière  de  murs  en  ruine.  Mais, 
avec  ses  forêts  séculaires,  qu'or- 
nent de  blanches  ton  Iles  de  lichens, 
avec  ses  clairières  silencieuses,  ses 
pelouses  fleuri  es  de  plantes  al  pi  nés, 
ses  nombreux  ruisselets,  elle  offre 
au  touriste  des  coins  charmants, 
des  détails  de  paysage  d'un  carac- 
tère souvent  grandiose  et  toujours 
original.      (M.  Bdcle.) 

La   vallée    de   la    Cère,   comme 

toutes     b'S     Vallées     d'origine     gla- 

ciaire,  n'est  qu'une  suite  d'élargis- 
sements et,  d'étroits,  d'un  étage 
à  l'autre  :  après  la  clairière  de 
Saint-Jacques,  le  pus  de  ('mn/KiiiK/; 
après  l'étroit  bassin  de  Thiézac,  le 
pas  de  la  Cère,  trouée  profonde 
sciée  dans  1''--  brèches  volcaniques 
;iux  parois  calcinées  que  tapissent 
<les  mousses,  des  bruyères  et 
la  tenture  échevelée  des  lianes 
sauvages.  On  débouche  dans  la 
plaine  île   Vie. 

I.a  réputation  de  Vic-sur-Cère 
remonte  fort  loin  ;  les  Romains 
appréciaient  ses  eaux  :  on  les  ou- 
blia. Un  berger  les  remit,  en  hon- 
neur, au  début  du  xviie  siècle. 
frappé   du  plaisir  que  ses   bêtes 


L  c     l'A  s     l>  i:     L  a     C  i:  Il  E 


Chaumeil,  Saint-Cirgues,  le  site  de  Fracor,  un  des  plus  beaux  du 
Cantal.  Alors  la  Cère  se  heurte  à  un  seuil  de  roches  primitives  et 
tranche  sa  route  dans  le  soubassement  archéen  du  Massif  Central. 
A  urillac  est  à  612  mètres  d'altitude,  Laroquebrou  à  430  mètres  en- 
viron, Laval-de-Cère  à  170  mètres.  Laroquebrou  marque  à  peu  près 
le  milieu  de  la  descente:  entre  cette  localité  et  Laval-de-Cère,  la  ri- 
vière précipite  sa  course  dans  des  gorges  sauvages.  Pour  25  kilo- 
mètres, la  voie  franchit  vingt- 
trois  tunnels,  et  l'on  dégringole 
presque  d'un  trait  à  2f>0  mètres 
plus  bas.  Les  roulements  du  tor- 
rent, les  éclairs  des  lapides,  de 
sombres  bassins  d'où  s'élance  la 
hautaine  ramure  des  chênes  el 
des  châtaigniers,  le  recueille- 
ment et  la  grandeur  de  celte  so- 
litude, ont  de  quoi  plaire  aux 
[dus  difficiles.  Beaulieu,  Puybi 
et  le  confluent  de  la  Cère  mar- 
quent l'épanouissement  de  la  Dor- 
dogne  dans  une  vaste  plaine  qui 
futun  lac  de  retenue,  au  revers  du 
causse  de  Gramat.  Dordogne,  au 
nord,  Lot,  au  sud,  sont  les  deux 
fossés  déroulement  de  la  plate- 
forme séparative. 

Le  causse  de  Gramat  s'ap- 
puie aux  demie]  es  assises  du  Mas- 
sif Central  par  la  pénéplaine  du 
Segala.  Triste  pays  que  cette  ré- 
gion du  seigle,  où,  busqué  l'hiver 
a  passé,  le  çegard  se  perd  sur  de 
vastes  espaces  roux  et  pelés  balayés 
par  les  rafales.  Les  maisons,  pour 
la  plupart  couvertes  de  chaume, 
abritent  une  population  très  pau- 
vre, mal  nourrie.  Avec  le  seigle, 
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le  sarrasin, la  pomme 
de  terre,  la  châtaigne, 

sont  les  seules  res- 
sources de  l'habitant. 
Au  loin,  les  genêts, 
le  houx,  les  gené- 
vriers dressent  leur 
tète  sur  la  lande 
stérile. 

Plus  favorisé  que 
le  Segala  et  grâce  à 
sa  moindre  altitude, 
moins  âpre  et  moins 
i  evèclie  que  le  Sau- 
ve terre  et  le  Larzac, 
le  causse  de  Gramat 
possède  sa  vie  propre 
et  il  n'est  pas  sans 
beauté.  Si,  parmi  1rs 
grandes  dalles  grises 
et  les  échines  pelées 
de  la  roche  qui  af- 
!l<  lire,  de  pauvres 
chênes  rabougris, 
étiolés  et  tremblants 
sur  leurs  racines  sem- 
blent des  oasis  dans 
un  désert  de  pierre, 
les  champs  aussi  ne 
sont  pas  rares,  par- 
tout  où  un   peu   de 

terre  a  pu  se  blottir;  les  piaules  aromatiques,  le  serpolet,  exhalent 
des  senteurs  délicieuses,  et  le  soir  venu,  lorsque  les  troupeaux 
s'acheminent  vers  l'étable,  sonnant  gaiement  de  Vesquillo,  la  morne 
étendue  que  l'on  croyait  inerte  s'anime  :  le  Causse  a  la  beauté  mé- 
lancolique du  ciel  et  de  la  mer,  celle  de  l'infini. 

Mais  le  causse  de  Grauiat  meurt  de  soif  comme  ses  pareils  :  à 
travers  ce  sol  poreux  et  fissuré,  l'eau  du  ciel  glisse  et  se  concentre 
en  rivières  souterraines  :  l'une  d'elles  a  formé,  par  effondrement, 
le  gouffre  de  Padirac.  Cette  gueule  béante,  de  99  mètres  de  tour 
sur  32  mètres  de  large,  engloutit  jadis  plus  d'un  imprudent,  égaré 
dans  la  nuit  ou  le  brouillard  :  on  ne  la  connaissait  que  pour  les 
malheurs  dont  elle  fut  cause.  L'abîme  est  maintenant  hors  d'état 
de  nuire  :  un  grillage  l'entoure.  On  vient  le  voir,  par  un  chemin 
construit  exprès,  en  automobile.  Après  le  comte  Murât  et  M.  de  Sal- 
vagnac,  dont  le  gouffre  avait  tenté  l'audace,  mais  qui  ne  franchirent 
point  le  talus  de  déjection  causé  par  l'écroulement  de  sa  voûte, 
MM.  Martel  et  Gaupillat  entreprirent,  en  juillet  1889,  l'exploration 
du  souterrain.  Car  il  s'agit  d'une  grotte  profonde  creusée  par  un 

ruisseau  dont  le  bas- 
sin d'origine  se 
trouve,  très  bas,  au 
fondd'un  couloiroù 
l'on  pénètre  en  pa- 
taugeant dans  l'ar- 
gile gluante.  11  fallut 
aux  vaillants  explo- 
rateurs plusieurs 
expéditions  pour 
pénétrer  les  mys- 
tèresdu  souterrain, 
en  suivant  sa  ri- 
vière. Ils  nous  ont 
laissé'  le  récit  de 
l'intense  émotion 
qui  les  saisit  lors- 
que, au  prix  de  dan- 
gers inouïs,  flottant 
dans  le  vide  au  boni 
de  leurs  échelles  de 
corde,  plongeant 
dans  la  nuil  d'un 
puits  presque  ver- 
tical, de  28  mètres 
,|e  profondeur,  ils 
se  trouvèrenl  toul  à 
coup  au  milieu  de 
ruissellements  sans 
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nombre,  dans  le  tonnerre  des  cascades,  sous  des  voûtes  de  50  à 
lin  mètres  d'élévation,  drapées  de  concrétions  étincelantes.  Leur 
joie  de  rompre  les  premiers  le  silence  séculaire  de  ce  mystérieux 
palais  fut  plus  d'une  fois  troublée.  Après  une  deuxième  expédition 
en  1890,  la  troisième  faillit  être  tragique  (29  septembre  1895). 
A  l'endroit  où  maintenant  les  touristes  débarquent  sous  des  feux 
électriques  mille  fois  répétés  par  les  lustres  et  les  draperies  de  cris- 
tal, le  faible  canot  de  toile  qui  portait  M.  Martel  et  sa  fortune  cha- 
vira :  «  Nous  vîmes  alors,  toutes  bougies  noyées,  ce  qu'est  la  nuit 
intégrale  et  véritablement  noire;  ce  qu'est  aussi  le  péril  suprême, 
contigu  à  la  minute  fatale.  »  (Padirac,  E.  Martel.) 

Aujourd'hui,  plus  de  danger  :  une  corniche  naturelle  fait  le  loin 
du  gouffre,  à  15  mètres  au-dessous  de  l'orifice  ;  on  a  eu  l'idée  de 
l'aménager  en  terrasse,  avec  restaurant  et  bancs  de  repos,  sous 
les  guirlandes  vertes  qui  tombent  t\'»'n  haut.  L'n  escalier  intérieur 
conduit  à  ce  premier  palier;  puis,  c'est  la  descente  dans  le  vide, 
par  bs  degrés  d'une  solide  armature  de  fer,  de  36  mètres,  reposanl 
à  plein  sur  le  talus  de  déduis,  à  .">2  mètres  de  profondeur.  D'en 
bas,  l'ouverture  im- 
mense, avec  sa  cou- 
ronne de  lierres, 
d'arbres  grêles  et  de 
buissons  qui  se  dé- 
coupent sur  le  fond 
du  ciel,  a  quelque 
chose  de  saisissant. 
Un  troisième  palier 
reste  à  franchir  :  la 
bouche  de  ce  puits 
n'avait  qu'un  mètre 
de  large;  on  y  des- 
cend, à  présent,  par 

un  escalier  de  bois. 
tout  glissant  des 
eaux  qui  suintent 
de  la  voûte.  En  bas, 
à  103  mèl  res  sous 
terre,  une  fontaine 
où  le  ruisseau  se  re- 
cueille au  sortir  des 
éboulis  qui  ont  en- 
travé son  coin-: 
puis  une  longue  ga- 
lerie perdue  dans 
l'ombre,  des  passe- 
i elles  sur  des  filets 
luisants,  une  vraie 
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rivière,  profonde  de  1  à  4  mè- 
tres, sur  laquelle  on  s'embarque. 
Voici  le  pas  du  Crocodile,  aux 
stalagmites  couleur  d'opale,  si 
resserré  entre  des  parois  de 
60  mètres  de  haut  que  le  canot 
des  premiers  explorateurs  eut 
peine  à  y  passer,  la  largeur  n'é- 
tant que  de  90  centimètres.  Plus 
loin,  le  grand  Dôme,  moins  vaste 
qu'il  ne  parait  d'abord,  puisqu'il 
n'a  guère  que  40  ou  50  mètres 
de  diamètre  :  Dargilan,  Adels- 
berg,  Han  possèdent  de  plus 
amples  cavités,  <<  mais  le  petit 
lac  suspendu  qui  occupe  ici  le 
premier  palier,  la  margelle  de 
stalagmites  finement  ciselés 
comme  des  coi'aux  qui  enguir- 
lande cette  vasque  élégante,  la 
cascade  de  carbonate  de  chaux 
qui  s'épanche,  la  prodigieuse 
hauteur  de  la  voûte  (91  mè- 
tres) et  le  prolongement,  vers 
le  pas  dit  Crocodile,  d'une 
énorme  crevasse  tapissée  d'étin- 
celantes  concrétions,  font  bien 
du  «  grand  Dôme  de  Padirac 
l'une  des  merveilles  de  la  créa- 
tion ».    E.  Martel.) 

Au  pied  du  grand  Dôme,  la 
constellation  lacustre  des  Gours 
étale,  sous  une  voûte  surbais- 
sée, ses  nappes  claires  que 
réunit  une  vraie  cascade.  Des 
barrages  de  carbonate  de  chaux 
découpent,  dans  la  partie  su- 
périeure, des  vasques  aux  re- 
bords dentelés,  sur  la  crête  desquels  on  [«eut  circuler  à  pied  sec, 
à  110  mètres  sous  terre  et  à  800  mètres  de  l'entrée.  Plus  loin,  c'est 
la  nuit.  On  voudrait  en  sonder  l'inconnu;  mais  la  rivière,  profonde 
de  6  mètres,  disparaît  entre  des  murs  lisses,  par  un  trou  de  60  cen- 
timètres où  l'on  ne  peut  s'engager  sans  folie.  Peut-être,  sans  col 
arrêt,  eût-on  pu  suivre  la  rivière  jusqu'au  bout.  N'est-ce  point  elle 
qui,  4  kilomètres  plus  loin  à  vol  d'oiseau,  nourrit  la  source  impé- 
nétrable de  Gintrac,  son  débouché  peut-être  sur  la  rive  gain  lie  de 
la  Dordogne? 

Padirac  est  tout  en  grandeur  :  c'est  par  là  qu'il  surprend  et  émeut. 
Vigue  de  Saint-Sol- Belcastel,  découverte 
en  1902,  à  l'embouchure  de  l^Ouysse, 
par  M.  Viré',  est  surtout  remarquable  par 
les  délicates  ci  si  dures  de  ses  galeries,  ses 
fines  colonnettes  de  calcite,  blanches  et 
translucides.  11  faudrait,  à  cet  inventaire 
des  richesses  souterraines  du  causse  de 
Gramat,  ajouter  la  grotte  de  Presque,  près 
de  Saint-Céré,  celle  des  Brasconies  ;  d'au- 
tres encore. 

A  côté  des  avens,  le  causse  de  Gramat 
possède  aussi  des  vallées  romantiques, 
merveilleusement  ouvragées  par  le  tra- 
vail des  eaux  :  outre  les  vallées  du  Lot, 
du  Celé,  de  la  Dordogne,  les  vallons  de 
VA  hou  et  de  VOuysse,  le  cirque  d'Au- 
toire,  vrais  canons,  moins  grandioses  que 
celui  du  Tarn,  mais  d'une  beauté  plus 
saisissable  el  plus  humaine. 

La  gaie  de  Rocamadour  est  celle 
de  Padirac.  On  va  de  l'un  à  l'autre  en 
une  heure  et  demie,  par  une  lionne  roule 
de  12  kilomètres.  Si  l'on  débouche  du 
Causse  directement,  sur  le  creux  de  Ro- 
camadour, comme  faisaient  les  pèlerins, 
au  lieu  de  tourner  à  mi-côte  avec  la 
roule  actuelle,  rien  ne  peul  rendre  le 
contraste  de  la  plaine  rocailleuse  el 
plate  avec  la  vision  subite  et  magnifique 
des  maisons,  du  clocher  et  des  tours  qui  l'alzou. 
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se  hissent  avec  le  rocher  sus- 
pendu au-dessus  des  prairies 
vertes  de  VAlzou.  Un  vrai  décor 
deféérie  surgitau  regard  étonné. 

De  bonne  heure  il  y  eut  ici  une 
église;  en  lluii,  la  découverte  du 
corps  de  saint  Amadour  et  la  repu 
tation  des  miracles  accomplis  par 
la  Vierge  attirèrent  de  nombreux 
pèlerin-.  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
le  comte  de  Flandre  et  Philippe  d'Al- 
sace, en  1 17"  :  Géraud,  abbé  de  Sieg 
bourg  en  Allemagne  1181  :  Simon 
de  Montfort,  sainl  Dominique,  en 
1219:  saint  Louis  et  ses  frères,  sa 
mère  Blanche  de  Gastille  1243 
Charles  le  Bel,  Philippe  de  Valois, 
Louis  XI,  Fénelon,  etc.  :  les  noms 
les  plus  illustres  sont  inscrits  au 
livre  d'or  de  Rocamadour.  Mais  les 
richesses  accumulées  dans  ce  sanc- 
tuaire par  la  piété  des  fidèles  tentè- 
rent bien  des  convoitises  :  il  fallut 
les  défendre  contre  les  routiers  des 
guerres  anglaises  et  des  guerres  de 
religion. 

Le  sanctuaire,  blotti  à  l'abri  de 
son  rocher  comme  sous  un  bou- 
clier, fut  entouré  de  tours,  de 
murs  crénelés,  d'une  enceinte  et 
de  portes  fortifiées.  Après  la  porte 
de  l'Hôpital  que  franchissaient 
les  pèlerins  venus  du  Causse,  en 
suivant  la  Voie  suinte.  la  porte  du. 
Figuier,  si  pittoresque  encore, 
sous  son  ogive  de  pierres  mous- 
sues; la  porte  de  Salmon,  que 
surmonte  un  donjon  barrant 
l'unique  rue  du  village.  A  l'op- 
posé et  contre  une  attaque  venue  de  la  vallée,  la  porte  Hugon,  la 
porte  Basse,  pourvue  de  mâchicoulis;  enfin,  tout  en  bas,  près  du 
vieux  pont  en  dos  d'âne  qui  enjambe  VAhou,  la  vieille  tour  défi- 
gurée de  Roquefrège.  Au  centre  même  du  village,  le  château  de  la 
Carretto  défendait  contre  une  escalade  possible  l'escalier  qui  monte, 
par  cent  quarante  marches,  à  l'enceinte  sacrée.  Que  de  pèlerins  ont, 
franchi  ces  degrés  à  genoux  !  Au-dessus  de  la  plaie-forme  termi- 
nale, se  dresse  le  Fort,  ancien  palais  des  évèques  de  Tulle  aujour- 
d'hui de  Cahors)  qui  gardait  l'entrée.  Lue  portion  des  édifices  sacrés 
a  été   renouvelée  depuis  1836 ;  d'autres  parties  restent  inachevées 

et  portent  le  deuil  de  dévastations  ré- 
centes, car  Rocamadour  fut  saccagé  parla 
Révolution,  après  l'avoir  été,  en  1362. 
par  le  capitaine  huguenot  Bessonies,  qui 
s'acharna  particulièrement  sur  l'oratoire 
de  la  Vierge  et  le  détruisit  de  fond  en 
comble,  jusqu'à  enlever  les  plombs  de  la 
toiture.  Seules  la  statue  de  la  Vierge  et 
la  cloche  miraculeuse  échappèrent  au 
désastre.  On  les  a  rétablies  dans  l'Ora- 
toire reconstitué;  mais  il  ne  reste  de 
l'ancien  édifice  que  la  p. nie  el  deux  fe- 
nêtres à  meneaux  du  xv°  siècle. 

Les  diverses  chapelles  de  Rocamadour 
se  placent  Comme  elles  peuvent  et  à  des 
niveaux  différents,  autour  de  la  petite 
esplanade  du  Parvis:  églisi  Saint-Sau- 
veur el  chapelle  souterraine  de  Saint- 
Amadour,  chapelles  Saint-Joachim  el 
Saint-Jean-Baptiste;  en  face  de  l'Oratoire 
de  la  Vierge,  sous  l'encorbellement  du 
rocher  en  surplomb,  la  chapelle  Saint- 
Michel,  à  laquelle  conduit  un  étroit  es- 
calier ouvert  dans  le  roc  vif.  I.a  voûte 
est  laite  par  le  rocher  même  :  pourquoi 
faut-il  que  des  goujats  aient  rayé,  de  leurs 
noms  tracés  à  la  pointe,  la  fresque  du 
mic  siècle  qui  en  décorait  le  fond?  lue 
véritable  échelle  taillée  dans  le  roc.  au 
milieu  des  broussailles,  conduisait,  des 
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combles  de  Saint-Sauveur, 
par  --'ii>  degrés,  jusqu'à  la  ci- 
tadelle qui  couronnait  la  fa- 
laise :  un  fossé  large  et  pro- 
fond, taillé  à  vif  comme  le 
reste,  séparait  le  rempart  du 
bord  même  du  précipice;  le 
château  était  deux  fois  impre- 
nable. Une  maison  le  remplace 
et  sert  de  résidence  aux  mis- 
sionnaires. 

Si  le  causse  de  Rocamadour 
n'offre  pas  des  beautés  de  toul 
premier  ordre  comme  le  ca- 
non du  Tarn  ou  l'abîme  de 
Padirac,  il  en  possède  pour 
ainsi  dire  la  réduction  :  Vigne 
de  Gibert,  Vigue  de  Btau,  la 
Roque-de- Corn ,  le  saut  de  la 
Pucelle,  la  profonde  entaille 
de  VAlzou,  avec  la  cascade  du 

Moulin-du-Saut,  des  rapides  et  des  vasques  semblables  aux 
marmites  de  géants;  le  val  de  l'Ouysse,  cetle  jolie  rivière  issue 
de  deux  laquets,  deux  gouffres,  le  Cabouy  et  le  Saint-Sauveur. 
■  Entre  des  rives  enchanteresses  où  s'élèvent  des  remparts,  des 
minarets,  des  portiques  sculptés  par  la  nature,  coule  ou  plutôt  s'en- 
dort une  rivière  au  cristal  glauque,  d'une  transparence  admirable. 
Au  moulin  de  la  Peyrc  elle  parcourt  joyeuse  des  prairies  bordées 
de  longs  peupliers,  frôle  des  falaises,  contourne  un  éperon  qui 
supporte  un  village  pittoresquement  perché,  enfin  débouche  dans 
l'admirable  val  de  la  Dordogne,  tandis  qu'à  quelques  pas  de  son 
embouchure,  Vigue  de  Saint-Sol-Belcastel  réserve  aux  touristes  les 
merveilles  d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  »  (D1'  Brun,  Rocama- 
dour—  Baudel,  Saint-Céré.) 

3°  La  Dordogne,  du  confluent  de  la  L'ère  à  Libourne.  —  Tout  est  sou- 
riant où  la  Dordogne  est  reine.  Voici  :  Saint-Céré  el  ses  deux  don- 
jons qui  dominent  le  sillon  de  la  Rave  (2  900  habitants  ,  le  frais  cas  tel 
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belle  source  ;  Belcastel,  au  con- 
fluent de  l'Ouysse;  «  enfin 
Souillac,  dont  l'église  est  une 
œuvre  capitale  de  cette  archi- 
tecture romano-byzantine, 
dont  Saint-Front  de  Périgueux 
est  la  merveille  ». 

Après  avoir  rallié  à  droite 
les  deux  ruisseaux  du  puy 
dTssolud  :  la  Soitrdoire,  qui  ar- 
rose la  plaine  de  Vayrac;  la 
Tourmente,  dont  la  rive  porte 
Turenne  et  les  restes  de  son 
château,  la  Dordog-ne  pour- 
suit à  l'ouest,  découpant  dans 
les  roches  tendres  de  la  zone 
crétacée  des  sites  pittores- 
ques :  Aillac  et  Sainte-Mon- 
dane,  près  d'une  colline,  pié- 
destal du  château  où  naquit 
Fénelon;  Domme  et  sa  porte 
des  Tours,  sur  un  escarpement  de  150  mètres;  la  haute  falaise  du 
château  de  Beynac;  l'amphithéâtre  de  Saint-Cyprien,  sur  la  rive 
droite.  Pour  éviter  à  la  navigation  de  nombreux  rapides  :  saut  du 
Grand-Thoret,  en  amont,  saut  de  la  Gratusse,  en  aval  de  Lalinde,  un 
canal  latéral  de  15  kilomètres  s'ajuste  à  la  rive,  de  Mauzac  à 
Thuilière,  où  il  tombe  par  six  écluses  échelonnées,  au-dessous  du 
rapide  des  Pesqueyroux    pécheurs). 

A  Bergerac,  confluent  les  deux  bras  artificiels  du  Caudau,  le  ruis- 
seau vrai  n'arrivant  qu'à  2  kilomètres  plus  bas,  sous  le  barrage 
de  la  grande  Salvette,  puissante  digue  de  4  à  5  mètres  de  haut, 
destinée  à  relever  le  plan  d'eau  de  la  rivière  pour  la  navigation. 
Gardonne,  où  surviennent  la  Gardonnette  et  VEyraud;  Flei.r  ;  Pessac, 
au  débouché  de  la  Durèzc;  la  Mothe-Montravel;  Castillan,  à  l'arrivée 
de  la  Lidoire,  Civrac,  la  boucle  de  Genissac  conduisent  la  Dordogne, 
fleuve  plutôt  que  rivière,  mais  d'allure  toujours  vive,  jusqu'à  Li- 
bourne, où  commence  l'estuaire. 

I.a  Dordogne  change  d'aspect  avec  les  divers  terrains  qu'elle  par- 
court. «  Ainsi,  remarque  M.  Krantz,  pendant  le  premier  tiers  de 
son  cours  jusqu'à  Bretenoux,  elle  reste  dans  les  terrains  imper- 
méables; de  Bretenoux,  jusqu'à  quelques  kilomètres  en  aval  de 
Souillac,  dans  les  terrains  jurassiques;  de  là  jusqu'à  Bergerac,  dans 
les  terrains  crétacés,  et  elle  termine  son  cours  dans  les  formations 
tertiaires  ou  les  alluvions  récentes.  Dans  la  traversée  des  terrains 


S  A I NT- C  E R  E 
ET     LES     TOUHS     SAINT-LAURENT. 

de  Montai,  entouré  de  prairies,  l'antique 
forteresse  de  Castelnau,  qui  comman- 
dait trois  vallées,  les  remparts  de  Lou- 
bressace\  enfin  le  Puy  d'Issolud  31 1  mètres  , 
qui  garde  le  souvenir  de  l'antique  Uxello- 
dunum,  dernier  rempart  de  l'indépendance 
gauloise  (51  av.  J.-C.  ;  dans  les  replis 
de  la  vallée,  les  abbayes  de  Beau/ieu,  de 
Carennac  et  leurs  magnifiques  portails;  ici 
le  cirq le  Monlvalent;  Mirandul,  aux  fa- 
laises de  200  mètres,  tombanl  à  pic  dans 
la  rivière;  l 'Juges,  aux  maisons  abritées 
s"ic-  le  roc,  dans  un  paysage  enchanteur; 
au  dessus  de  Gluges,  la  grotte  de  Tail- 
ancien  refuge  fortifié  durant  les 
guerres  anglaises;  puis  Meyronne  avec  sa 
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primitifs,  elle  est  nerveuse,  tourmentée,  encombrée  d'écueils.  Dans 

les  formations  jurassiques,  elle  présente  l'aspect  spécial  et  carac- 
téristique de  ces  sortes  de  terrains  :  d'un  côté,  de  liantes  falaises 
coupées  à  pic  et  d'une  vigoureuse  coloration  ;  «le  l'autre,  une  plage 
basse  et  ordinairement  fertile.  Ces  grands  reliefs  s'adoucissent 
dans  les  terrains  crétacés  et  disparaissent  enfin  au  milieu  des  ter- 
rains tertiaires,  où  l'on  ne  rencontre  plus  que  de  larges  plaines 
d'alluvion  très  peu  pittoresques,  mais,  par  contre,  très  fertiles  et 
très  peuplées.  » 

Du  Causse  calcaire  à  la  plaine  de  Bergerac,  la  Dordogne  reçoit  :  la 
Vézère,  et,  à  Libourne  même,  au  seuil  de  son  cours  maritime,  Ylsle, 
exutoire  des  plateaux  de  la  Corrèze  et 
du  Limousin.  Ces  cours  d'eau  prennent, 
des  terrains  qu'ils  coupent,  un  carac- 
tère commun.  En  effet,  la  plate-forme 
archéenne,  qui  porte  toul  le  Massif  Cen- 
tral et  domine  de  ses  talus  le  golfe 
d'Aquitaine  jusqu'à  Brive,  présente  en 
Limousin  des  reliefs  moins  accusés. 
De  plus,  entre  la  Flaute-Corrèze,  plateau 
granitique  de  7S0  mètres,  qui  prend 
une  partie  des  hautes  régions  limou- 
sines, et  la  Basse-Corrèze,  mi-partie  cris- 
talline et  mi-partie  sédimentaire,  haute 
de  300  à  400  mètres,  une  faille  très  an- 
cienne se  dirige,  par  une  ligne  presque 
droite,  de  Chamberet.au  nord-ouest,  par 
iiimel  et  Argentat  sur  Reygade  (près  de 
Beaulieu).  Sur  celle  faille,  ou  à  peu  de 
distance,  s'effondrent  en  chutes  magni- 
fiques :  la  Montane,  à  Gimcl;  la  Vézère, 
au  saut  de  la  Virole.  Et  comme  l'affleu- 
rement des  grès  généralement  rouges 
des  terrains  houillers  permien  et  tria- 
sique  affecte  la  lisière  du  degré  qu'ils 
doivent  franchir,  les  cours  d'eau  en- 
traînent au  fond  de  leurs  vallées  cette 
couleur  qui,  surtout  en  temps  de  crue, 
donne  à  la  Dordogne  une  teinte  rou- 
geâtre  caractéristique. 

La  Vézère  f  102  kilomètres    vient  du  saut   de   la   virole, 
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toit  surbaissé  qui  domine  tout  le  Li- 
mousin, par  \p  plateau  de  Millevaches. 
Presque  aussitôt,  elle  s'insinue  dans 
le  couloir  des  Monidières,  contre- 
forts corréziens  du  plateau,  passe 
sous  le  vieux  pont  de  Trdgnuc  et 
s'engage,  à  2  ou  3  kilomètres  plus 
bas,  dans  le  défilé  du  Rocher  des 
Fées,  d'où  elle  croule  par  la  magni- 
fique cascade  du  saut  de  la  Virole. 
Dans  une  boucle  de  la  Vézère, 
Uzerche  étale  l'archaïque  et  splen- 
dide  amphithéâtre  de  ses  maisons 
et  de  ses  tours  (2  900  habitants  : 
»  Qui  a  maison  à  Uzerche,  disait-on, 
a  château  en  Limousin.  »  Plus  loin, 
c'est  Comborn,  dans  un  joli  site  : 
les  gorges  de  la  Vézère  devien- 
nent de  plus  en  plus  sauvages  et 
pittoresques.  A  Saillant,  elle  saute 
un  barrage  granitique  qui  entrave 
sa  route,  recueille  en  passant  la 
Corrèze,  a  Loues!  de  Brive,  entre 
en  pays  calcaire,  où  lui  arrive  la 
Couze,  riviérette  dont  le  bassin  est 
troué  d'avens  où  disparaissent  les 
eaux,  pour  revenir  à  la  lumière  par 
des  gours  eu  blagours.  Enfin,  par 
Terrasson,  Monlignac,  les  Eyzies, 
la  Vézère  atteint  la  Dordogne  à  Li- 
meuil.  l'n's  du  Btigue,  elle  reçoit 
la  Doux,  Ilot  d'une  belle  source  jail- 
lissante. C'est  le  pays  de  la  craie, 
des  gouffres,  des  claires  fontaines, 
des  rives  en  surplomb,  des  grottes 
ouvertes  dans  le  roc.  Au  conlluent 
de  la  Vézère  et  de  la  Benne,  le  site 
des  Eyzies  est  célèbre.  C'est  le  centre  de  nombreuses  excavations 
où  l'on  a  découvert  des  restes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
de  l'homme  primitif  :  cavernes  de  Cro-Magnon,  de  la  Madeleine  (à 
7  kilomètres),  Laugerie  haute  et  basse,  le  Moustier. 

La  Corrèze  (88  kilom.  500)  se  déroule  tout  entière  dans  le  dépar- 
tement de  ce  nom  :  elle  vient  des  hauteurs  de  Meymac,  baigne  la 
coulée  pittoresque  de  Tulle,  le  plantureux  bassin  de  Brive  et  rejoint 
la  Vézère.  Elle  reçoit  la  Montane.  «  Comme  ses  sœurs  limousines, 
la  Montane  naît  des  larmes  du  ciel  éparpillées  par  le  vent  sur  les 
bruyères,  sur  les  gazons,  les  rocs  chauves.  C'est  une  «  cherche- 
midi  »  :  le  long  de  sa  route,  vers  le  sud,  elle  visite  silencieusement 

quelques  étangs  de  la  brande  ;  puis, 
reprenant  sa  course,  elle  devient  folle 
furieuse  et  meurt  de  mort  violente,  aux 
cataractes  de  Gimel. 

«  Rien  ne  fait  prévoir  son  suicide  :  elle 
est  gaie,  frétillante,  un  peu  bruyante; 
•  die  mire  des  roches  moussues,  .le 
vieilles  maisons,  des  cabanes  de  paysans. 
Brusquement,  au  bas  de  quelques  tron- 
çons durement  cimentés,  qui  fuient  un 
donjon,  elle  luit,  inconsciente  dugoutlrc 
et  tombe  d'abord  de  42  mètres  par  la 
Grande  Cas,, nie  ou  le  Saut;  puis  de  27 
par  la  Redoule,  qui  est  moins  une 
plongée  qu'un  glissement  d'étourdis- 
sante vitesse  sur  la  pente  d'une  dalle 
de  granit;  après  quoi  c'est  l'enfer,  chaos 
.le  roches  écroulées  de  la  double  falaise  : 
l'enfer,  peut-être  de  ce  que  la  Mont. me 
s'j  démène  comme  une  damnée,  avant 
de  se  précipiter  par  la  Gouttatière  ou 
Queue  de  Cheval,  qui  l'abat  de  23  mètres. 
.<  Ce  n'esl  pas  tout  encore  :  le  tor- 
rent s'émeut  à  d'autres  «  ratchs  »,  il 
s'endort  à  des  >  planiols  .  el  va  i  efléler 
.le  jaunes  lichens  aux  ro<  lier--  du  pro- 
montoire de  Saint-Étienne  de  Braguse, 
chapelle  du  xiiie  siècle,  vieilles  ruines, 
vieux  lierres,  vieilles  sépultures  :  inef- 
fable solitude  où  les   religieux  vivaient 
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dans  une  auguste  retraite  :  seule,  aux  offices  de  la 
nuit,  la  sourde  incantation  de  la  Montane  mêlait 
sa  note  profonde  à  la  solennité  du  plain-cliant 
liturgique.  »  (0.  Reclus..) 

L'Isle  (235  à  240  kilomètres)  ne  puise  pas, 
comme  la  \  ézère,  au  sommet  tics  plateaux  limou- 
sins; sa  source  avoisine  celle  d'un  ruisseau  tri- 
butaire de  la  Vienne;  par  là  les  deux  domaines 
de  la  Loire  et  de  la  Garonne  se  touchent.  Vhle 
abandonne  assez  vile  les  roches  cristallines  du 
Haut-Limousin,  pour  entamer  les  sédiments  ju- 
rassiques du  Périgord  occidental.  Au  continent 
de  VAuvézère,  à  l'ouest  de  Périgueux,  les  deux 
cours  d'eau  traversent  la  même  couche  crétacée; 
de  là  ces  enfoncements  subits  où  l'eau  plonge 
pour  reparaître  plus  loin  en  sources  cristallines  : 
source  de  la  Glane,  gour  Saint-Vincent,  où  rejail- 
lit une  partie  de  I'Auvézère,  engloutie,  4  kilo- 
mètres plus  haut,  à  Cubjac;  la  Blâme,  aux  eaux 
pétrifiantes;  le  Manoir,  plusieurs  fois  absorbé 
par  des  prairies  marécageuses;  le  Toulon,  qui  ali- 
mente Périgueux  d'eau  potable;  le  Veryt,  perdu 
au  pont  de  Ramieux,  retrouvé  à  Bordas.  Ces  jo- 
lies fontaines,  ces  riviérettes  sont  sœurs. 

Entre  tous  les  affluents  de  l'Isle,  la  Dronne 
(189  kilomètres)  est  réputée  pour  le  charme  de 
son  cours  et  la  limpidité  de  ses  eaux.  Elle  vient 
de  C/talas,  en  Haute-Vienne,  saute  à  la  cascade  du 
Chalard,  baigne  Saint-Pardoux-la-Rivière,  Quin- 
sac,  le  pittoresque  hameau  des  Roches,  les  belles 
falaises  de  Subreroches,  Brantôme,  sa  vieille  abbaye,  son  cloître  du 
xve  siècle  et  son  église  restaurée  par  Abadie;  Bourdeilles  et  son  don- 
jon polygonal  qui  domine,  d'un  promontoire  escarpé,  le  cours  de  la 
rivière.  Avant  d'atteindre  l'Isle,  au-dessous  de  Coutras,  la  Dronne  a 
reçu  le  contingent  de  la  Nizonne  et  de  deux  sources  jaillissantes  :  le 
BouiUidour  (de  Creyssac)  et  la  source  de  Fontas,  issue  d'un  puits 
de  23  à  30  mètres,  à  côté  de  Bourdeilles. 

Vlsle,  ayant  reçu  la  Dronne,  serpente  dans  une  large  vallée  et  se 
perd  dans  la  Dordogne,  à  Libourne. 

4°  La  Dordogne  maritime.  — Déjàsensible  à  la  marée,  à  Pessac,  par 
mer  d'équinoxe,  et  depuis  Castillon,  en  temps  ordinaire,  la  Dordogne 
forme  à  Libourne  un  port  où  peuvent  mouiller  d'assez  gros  na- 
vires. C'était,  avant  la  construction  des  chemins  de  fer,  le  rival  de 
Bordeaux;  des  barques  et  de  gros  bateaux  clairsemés  ont  remplacé 
les  vaisseaux  de  jadis.  De  Libourne  au  Bec  d'Ambez,  sur  un  par- 
cours de  41  kilomètres,  la  Dordogne  s'amplifie,  passe  devant  Fronsac  : 
à  Cubzac,  les  viaducs  métalliques  et  les  ponts  ajustés  pour  traverser 
la  vallée  ne  font  pas  moins  de  2  kilomètres.  La  Dordogne  rencontre 
la  Garonne  sous  l'éperon  du  Bec  d'Ambez  :  on  les  dirait  égales,  car 
la  Dordogne  s'est  contractée  depuis  Bourg,  et  la  Garonne  ne  laisse  voir 
que  l'un  de  ses  bras,  l'autre  étant  dissimulé  par  la  longue  île  de  Ca- 
zeau.  L'ensemble  des  deux  cours  d'eau  forme  une  nappe  de  2  kilomè- 
tres; presque  aussitôt,  la  Gironde  ainsi  formée  mesure  3  kilomètres. 

La  Dordogne  a  parcouru  472  kilomètres,  103  de 
moins  que  la  Garonne  a  leur  rencontre.  Ses  crues 
sont  subites  :  3  500  mètres  cubes  en  extrêmes, 
à  Souillac,  7  200  à  Libourne  :  on  l'a  vue  mon- 
ter de  10  mètres  en  un  jour;  les  berges  élevées 
qu'elle  a  creusées  dans  les  alluvions  tertiaires 
de  son  cours  inférieur  sont  heureusement  ca- 
pables de  préserver  les  riverains  d'une  invasion 
foudroyante. 

La  Dordogne  est  dite  flottable  de  Bort  à  Mey- 
ronne,  navigable  de  Meyronne  au  Bec  d'Ambez.  Il 
s'en  faut  que  la  pratique  réponde  à  cette  théorie. 
De  Libourne  au  Bec  d'Ambez,  la  batellerie  flu- 
viale évolue  sans  peine.  Tour  la  navigation  mari- 
lime,  elle  est,  sûre  de  trouver  en  morte  eau  un 
mouillage  de  2  mètres  au  moins.  Les  marées  de 
sizygies  élevant  le  plan  d'eau  de  4m,20,  le  flol 
remonte  alors  jusqu'à  Pessac.  Ce  sont  principale- 
ment les  marées  d'équinoxe  d'auton qui  dé 

chaînent  le  mascaret,  semblable  à  celui  de  la  Seine  : 
en  lames  courtes  et  heurtées,  hautes  parfois  de 
l'".">(i.  le  flot  remonte  la  rivière  avec  fracas.  On  a 
projeté  un  grand  canal  de  navigation  e1  d'irriga- 
tion pour  améliorer  les  conditions  nautiques  de 
la  Dordogne  et  tirer  profit  de  ses  eaux. 
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Cours  d'eau  tributaires  de  la  Loire. 


LA    VIENNE 

Bastion  avancé  du  Massif  Cenlral  du  côté  de  l'Océan,  les  monts 
de  Limousin  sont  le  premier  obstacle  auquel  se  heurtent  les  nuages 
chargés  de  pluie  que  poussent  les  vents  d'ouest.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
de  pays  mieux  arrosé  que  les  hautes  terres  limousines,  et  comme 
le  socle  archéen  dont  se  composent  ces  terrasses  ne  peut,  à  cause  de 
sa  nature  compacte,  être  pénétré  ainsi  que  les  roches  calcaires,  les 
filets  ruissellent  sur  les  pentes,  s'assemblent  et  dévalent  à  la  ronde 
vers  tous  les  points  de  l'horizon  :  au  sud,  vers  la  Dordogne  :  Vlsle 
avec  la  Vézère  et  la  Corrèze;  —  vers  l'ouest,  la  Charente;  —  vers 
l'ouest- nord -est  et  le  nord,  les  cours  d'eau  nourriciers  de  la 
Loire  :  la  Vienne  et  ses  affluents,  Creuse  et  Gintentpe  à  droite,  Clain 
à  gauche;  V Indre;  le  Cher.  Mais,  de  toutes  ces  rivières,  la  plupart 
puisent  seulement  aux  premiers  talus  du  Massif,  comme  l'Arnon 
affluent  du  Cher,  l'Indre,  l'Anglin  affluent  de  la  Gartempe  ;  la 
Charente,  etc.  Il  y  a  un  affaissement  graduel  des  hauteurs  mis 
en  évidence  par  ces  désignations  significatives  de  Haut  et  Bas 
Limousin,  Haute  et  Basse  Corrèze  ;  Terres  chaudes  et  terres  froides 
du   Périgord  et  de   la    Charente,  les  premières,  assises  sur   un    socle 
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arehécn,  les  aulres  faites  de  dépôts  jurassiques,  partant  plus  riches 
en  principes  fertilisants. 

L'ensemble  est  dominé  par  un  large  dôme  aux  formes  arrondies 
qui  décèlent  le  granité:  le  plateau  de  Millevaches.  Rien  de  plus 
triste  ni  de  plus  uniforme  :  des  landes  de  genêts  et  de  bruyères,  quel- 
ques bouquets  de  genévriers  ou  d'arbrisseaux  chétifs,  des  mares,  des 


rieuse  que  la  Vienne.  Son  affluent,  \a  Maude,  la  rejoint,  après  avoir 
sauté,  près  de  Saint-Martin-le-Château,  un  seuil  de  10  mètres  'cas- 
cade du  gour  des  Jarreauxj.  Le  Taurion,  frère  de  la  Maude,  nait 
comme  elle  sur  le  plateau  de  Gentioux,  qu'il  enveloppe  d'au  loiii- 
détour.  Près  du  torrent,  Bourganeuf  est  une  ville  industrieuse 
(3  660  habitants    :  sa  tour  aurait  été  bâtie  par  le  grantl  prieur  de 
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fonds  humides,  çà  et  là,  partout  où  la  terre  a  glissé,  la  roche  qui 
s'effrite.  On  dirait,  sur  l'horizon  sans  fin,  un  remous  de  vagues  pé- 
trifiées au-dessus  desquelles  surgissent,  vraies  tours  de  refuge  que 
leur  dureté  a  sauvées  de  la  déroute  générale,  le  mont  Odouze  (954  mè- 
tres), au  nord;  les  Monédières  (920  mètres),  au  sud-ouest;  le  mont 
Besson  (987  mètres),  au  sud.  Ces  trois  laites  du  plateau  sont  les 
grands  réservoirs  où  s'alimentent  les  rivières  du  pourtour  qui 
pénètrent  au  cœur  du  Massif  limousin  :  Diège  et  Vtzère  vers  la 
Dordogne  ;  la  Vienne  et  son  affluent  la  Creuse.  Les  sources  de  la 
Creuse  et  celles  de  la  Diège  se  touchent  presque,  sur  le  versant 
oriental  de  l'Odouze. 

La  Vienne  ruisselle  d'une  prairie  humide,  par  830  mètres  d'al- 
titude, dans  un  repli  du  mont  Odouze,  à  4  kilomètres  au  nord 
du  village  de  Millevaches.  En  25  kilomètres  qu'elle  parcourt  dans 
le  département  de  la  Corrèze,  elle  descend  de  318  mètres  et 
court  rapide  dans  une  faille  sinueuse  en  cueillant  les  ruisseaux 
au  passage  :  la  Chandouille,  seconde  branche  mère  de  la  rivière  ; 
la  Feuillade,  le  Légand,  au-dessus  d'Eymoutiers;  la  Maude,  dans  le 
beau  site  de  l'Arlige;  le  Tard,  en  vue  de  Saint-Léonard,  curieuse  et 
ancienne  ville  qui  fut  la  patrie  du  physicien  Gay-Lussac  et  la  re- 
traite préférée  d'un  ermite, 
disciple  de  saint  Rémy. 

Douze  fois  jusqu'à  Saint- 
Léonard,  le  train  qui  suit  la 
vallée  a  franchi  la  rivière,  pour 
en  abréger  les  détours.  C'est 
une  passe  perpétuelle  d'un 
bord  à  l'autre,  d'un  tunnel  sur 
un  pont;  et  à  chaque  lois,  la 
surprise  d'un  spectacle  nou- 
veau :  tantôl  la  rivière  qui  dorl 
dans  un  riant  bassin  de  prai- 
ries, sous  les  saules  qu'elle 
reflète,  tantôt  des  gorges  boi- 
51  es,  des  rapides  qui  font 
tourner  la  roue  des  moulins, 
animent  des  papeteries.  C'est 
ici  le  pays  du  papier  et  de  la 
porcelaine.  Farehout  possède 
une  grande  fabrique  de  papier 
lie  ;  Saint- Léonard,  deux 
manufactures  de  porcelaine, 
des  fabriques  de  cuir,  des  fila- 
tures de  laine.  C'est  une  labo- 
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Malle,  Gui  de    Blanchefort,  en   1484.  pour  y  retenir  prisonniei  le 
prince  Djem,  ou  Zizim,  frère  du  sultan  Bajazet  IL 

Lorsqu'elle  franchit  à  Limoges  les  arches  gothiques  du  vieux  pont 
Saint-Etienne,  la  Vimnr  est  déjà  une  belle  rivière,  large  de  80  mètres 
en  moyenne;  mais  son  niveau  n'est  plus  qu'à  210  mètres  d'altitude 
et  elle  est  à  peine  au  sixième  de  sa  route.  Après  VAuzette,  à  Limoges, 
elle  reçoit,  en  aval.  la  .finance,  puis,  dans  une  aimable  et  fertile  régnai 
que  la  beauté  de  ses  paysages  fait  comparer  à  une  petite  Suisse, "elle 
rallie,  adroite  VA  urance,  à  gauche  l'.l  i.reiie  près  de  la  petite  ville  d'Aixe 
(lestes  d'un  pont  romain;  moulins,  usines,  fabriques  de  ridortas  . 
Bientôt  la  Vienne  frôle  le  coteau  que  couronne  l'industrieuse  ville  de 
Saint-Junien,  la  seconde  du  département  pour  ses  imprimeries, 
mégisseries,  ganteries    10  040  habitants).   Alors  lui  vient  la  Glane, 

pittoresque    coulée    de    i i lins    et    de    papeteries;    et,    par    delà 

Chassenon    ruines  de  l'antique  bourgade  gallo-romaine  de  Cassinoma- 
gus,  restes  d'un  palais,  d'un  temple,  d'un  petit  amphithéàlre,  débris 

d'aqueduc,  deux  I belles1,  la  Graine,  ruisseau  de  Rochechouart 

(château  du  xur  siècle  et  surtout  de  la  première  Renaissance  . 

La  Charente  est  proche,  à  2  kilomètres,  et  il  semble  que 
la  Vienne  va  la  rejoindre   :   un  seuil  la  détourne  vers  le   nord,  au 

point  de  contact  des  roches 
cristallines  du  Massif  Cen- 
tral et  de  l'oolilhe  jurassi- 
que qui  les  enchâsse.  Elle  va, 
par  Confolens,  où  elle  reçoit 
la  Goire  (pont  du  xve  siècle 
sur  cette  rivière,  donjon  carré 
du  xme,  église  de  Saint- 
Barthélémy,  flèche  de  Saint- 
Max  inie,  xV  ,  franchit  le 
pont  gothique  de  Saint-Ger- 
main, où  conflue  VIssoire,  sous 
un  éperon  que  couronnent 
une  église  romane  et  les  rui- 
nes superbes  d'un  château  du 
xve  siècle  :  dans  une  île  de  la 
rivière,  un  dolmen,  la  pierre 
de  Sainte-Marguerite,  a  été 
soulevé  sur  quatre  piliers  ro- 
mans et  curieusement  amé- 
nagé en  monument  chrétien. 
A  vailles-Limousine  (menhir  de 
Pierre-Fade;  sources  froides 
chlorurées  sodiques  d'Abza 
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Y  Me- Jourdain,  dont  le  pont 
porte  une  statue  de  saint  Syl- 
vain qui,  jeté  dans  la  rivière  à 
Saint-Junien,  serait  venu 
échouer  sain  et  sauf  en  cet  en- 
droit :  une  nouvelle  carrière 
s'ouvre  pour  la  Vienne. 

Ses  eaux  teintées  par  les 
schistes,  les  gneiss,  les  granités, 
.sVrlaircissent  avec  l'afllux  des 
eaux  pures  qui  sourdentdu  cal- 
caire. C*est  une  seconde  rivière 
qui  prolonge  la  première  :  elle 
effleure  Moussac,  passe  au  pied  de 
Gouex,  où  confluent  la  Grande- 
Blourd  et  la  Petite-Blourd;  à 
1  kilom.  1/2  de  Lussac-les-Châ- 
leaux,  dans  un  vallon  latéral 
bordé  d'âpres  rochers  (restes 
d'un  pont  qui  conduisait  au  châ- 
teau; monument  érigé  au  rival 
de  Du  Guesclin,  le  capitaine  an- 
glais Chandos,  qui  fut  battu  et 

bless.é  ici  mortellement,  au  xive  siècle).  La  Vienne  suit  la  lisière 
de  la  forêt  de  Lussac,  recueille  la  Gobrette,  en  amont  de  Civaux,  que 
regarde  sur  l'autre  rive  un  donjon  du  xir  siècle,  gagne  Chauvigny, 
la  ville  aux  cinq  châteaux,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  sur 
le  haut  promontoire  qui  domine  le  cours  de  la  rivière  (église  Notre- 
Dame,  avec  une  fresque  du  xvu  siècle;  Saint-Pierre,  du  xi°  siècle  ;  — 
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ploie  en  vue  des  coteaux  boisés 
que  couvre,  avec  la  forêt  de 
Chinon,  la  lande  du  Rachard, 
louche  à  Tavant  et,  enfin,  entre 
à  Chinon,  sous  la  chevau- 
chée des  tours  et  des  remparts 
qui  défendaient  le  château  de 
Charles  VII. 

Un  oppidum  celtique,  puis  un 
castrum  romain  occupèrent  ce  pla- 
teau escarpé.  Lprès  les  \\  isigoths, 
les  Francs,  les  comtes  de  Mois,  en 
lurent  maîtres,  jusqu'au  jour  où, 
vaincus  par  leurs  voisins  d'An- 
jou, ils  durent  leur  céder  avec 
Chinon,  Tours  et  Langeais.  Deve- 
nus rois  d'Angleterre,  les  i  omtes 
d'Anjou  résidèrent  volontiers  au 
château  de  Chinon  ;  Henri  II  s'y 
plaisait  :  c'est  là  qu'il  mourul  juil- 
let 1189);  on  transporta  ses  restes 
à  Fontevrault. 

les    Chinonais    virent    peu   son 
fils,  Richard  Cœur  de  Lion  :  pour- 
tant, s'il  faut  croire  1a  tradition,  ce  prince,  mortellement  blessé  au  siège 
de  Chalus,  serait  venu  mourir  à  Chinon,  dans  un  antique  logis  à  tourelles, 
qui  profile  encore  son   pignon   aigu  sur  la  rue  du  Vieux-Carroi.  Philippe 
iugusle  confisqua  Chinon  sur  Jean  sans  Terre,  frère  de  Richard,  et  fit  de 
cette  place  le  boulevard  de  la  France  en  Touraine.  Saint  Louis,  Philippe 
le  Hardi,  firent  plusieurs  séjours  à  Chinon.  Dans  les  cachots  de  la  forte- 
resse, Philippe  le  Bel  fit  enfermer  le  grand  maître  des  Templiers,  Jacques 
Molay ,   avec    les    principaux    dignitaires    de    l'ordre. 
i  :liarles  Vil  achevait  à  Chinon  de  perdre  son  royaume, 
quand  Jeanne  d'Arc  s'y  présenta,  le  8  mars  1429.  La 
salle  où  fut  reçue  l'héroïne  a  perdu  ses  plafonds  et 
son  escalier  :   seule  la  cheminée  reste   suspendue  aux 
murs;  c'est  un  pièce  u\  témoin  de  1  émouvante  entre- 
vue d'où  devait  venir  pour  nous  la  délivrance. 

La  vaste  enceinte  du  château  comprend  trois 
groupes,  séparés  par  des  douves  profondes  :  d'un 
côté  le  fort  Saint-Georges,  bâti  par  les  Anglais,  dont 
il  ne  reste  plus  que  les  soubassements;  le  fort  du 
Coudrai/,  à  pic  sur  la  vallée  de  la  Vienne,  avec  sa 
loin-  de  Boissy  et  un  beau  donjon  cylindrique  dont 
l'étage  supérieur  fut  habité  par  Jeanne  d'Arc  ;  à  la 
pointe  extrême  du  rocher,  la  loin-  du  Moulin;  au 
centre,  le  château  proprement  dit,  où  étaient  les 
logis  royaux.  On  y  pénètre  par  la  gigantesque 
porte  de  l'Horloge  qui  gardait  le  pont  levis,  au- 
jourd'hui remplacé  par  un  pont  do  pierre  sur  la 
douve  feuillue  et  s;m^  eau.  'fout  l'intérieur  de 
la  place  est  envahi  par  une  luxuriante  végéta- 
tion et  forme  un  délicieux  parc  naturel,  quand 
les  Nias  en  fourrés  exhalent,  avec  le  printemps, 
leur  suave  parfum  parmi  les  ruines.  Les  murs 
qui    bâillent,   les    piquons   sans    toiture,   ces    tours 


carrières  de  belle  pierre  blanche  et  dure, 
au  gi  ain  lin  connue  celui  du  mai  lue  .  Non 
loin  de  Chauvigny,  la  vallîe  des  Goths. 

Devant  Cenon,    la     Vienne   rencontre    le 

Clain,  charmante  rivière  d'eau  vive  et  cl; 

qui  coule  à  pleins  bords,  après  avoii  reçu 
li  Boivre  sous  les  murs  du  vieux  Poitiers. 
I.es  oli  kilomètres  qui conduisenl  la  Vienne, 
du  continent  du  Clain  a  celui  de  la  Creuse, 
lui  apportent  le  tribut  de  VAuzûn,  puis  celui 
de  l' Envigne,  a  Chûleauneuf,  faubourg  de 
Châtellerault,  où  la  rivière  meut  les  ma- 
chines de  la  Manufacture  d'armes  (lèche 
dentelée,  w  siècle,  de  Saint-Jean-Baptiste  ; 
poni  sur  la  Vienne  avec  deux  grosses  tours 
romanes  |  ITtinii  habitants]. 

Au  11,; '-(/es  Deux-Eaui  survienl  la  Creuse, 

11 -  abondante  que  la  Vienne.  Large  aloi  - 

de  b.n  mètres  en  moyenne,  celle-ci  s'ouvre 
passage  dans  |,L  craie  de  Touraine,  rou- 
lant encore  des  sables,  débris  pulvérisés 
des  roi  lies  primitives  de  son  bassin  supé- 
rieur. MU,,  traverse  l'Isle-Bouchard,  se  dé- 
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piquées  sur  le  vide,  ces  salles  han- 
tées d'émouvants  souvenirs,  prennent, 
du  cadre  gracieux  qui  les  enveloppe, 
une  pénétrante  mélancolie.  Cliinou 
est  riche  en  vieux  hôtels  dont,  par- 
tout ailleurs,  on  Ferait  grand  cas.  Ses 
églises,  Saint-Maurice,  en  beau  style 
Plantagenet,  bâti  par  Henri  II;  Saint- 
I .  ■  .1  marquable  édificedu  xvesiè- 
cle,  avec  un  beau  portail  dans  le  trésor, 
étoffe  asiatique  du  xie  ou  xue  siècle, 
dit  chape  de  Saint-Mexme)  :  ce  ne 
sont  pas  là  de  vulgaires  édifices. 
Grâce  aux  «  amis  du  vieux  Ghinon  », 
des  objets  préhistoriques  ou  gallo- 
romains,  de  beaux  restes  de  l'art  du 
moyen  âge,  composent  un  intéres- 
sant musée.  On  montre,  dans  la  rue 
de  la  Lamproie,  l'emplacement  qu'oc- 
cupait, au  xvie  siècle,  la  maison  de 
Rabelais.  La  noble  figure  de  Jeanne 
d'Arc  rayonne  sur  C binon  :  sa  statue 
guerrière  orne  la  plus  belle  place  di 
la  ville. 

Les  enviro?is  sont  admirables,  d'une 
plantureuse  beauté,  peuplés  de  sites 
pittoresques  el  de  jolis  châteaux  ou- 
vrés  par  l'art  si  délicat,  de  la  Renais- 
sance française  :  Coulaine,  la  Courti- 
nière,  Danzay  sont  à  portée.  I  n  peu 
plus  loin  :  Ussé,  Azay,  Langeais,  des 
merveilles;  Bourgueil,  le  château  des 
Réaux,  pies, le  Port-Boulet,  Candes  el 
Montsoreau;  Fontevrault,  son  cloître, 
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son  abbatiale  à  coupoles  et  chœur 
rayonnant,  à  la  manière  d'Auvergne; 
CKampigny  et  sa  délicieuse  chapelle 
du  xvi°  siècle,  Richelieu,Y  Isle-Bouckard 
ruines  de  Saint  Léonard);  Sainte- 
Catherine  de  Fierbois,  où  Jeanne  d'Arc 
ceignit  l'épée  libératrice. 

De  Chinon  à  Candes,  entre  \  ienne 
et  Loire,  la  plaine  du  Véron  est  un 
plantureux  verger  :  la  rive  est  basse 
de  ce  côté;  sur  la  gauche,  au  con- 
traire, elle  se  redresse.  Candes  et 
Montsoreau  se  donnent  la  main  à 
la  rencontre  de  la  Loire  et  de  la 
Vienne  :  Candes,  jadis  entouré  de 
murailles  et  de  douves  (château  du 
xve  siècle  où  logèrent  Charles  VII  et 
Louis  XI;  église  admirable  construite 
sur  l'emplacement  de  la  cellule  où 
mourut  saint  Martin)  ;  Montsoreau,  un 
peu  à  l'étroit,  en  aval  du  continent 
et  dressant  sur  le  fleuve  les  restes 
d'une  fîère  habitation  seigneuriale. 
La  Vienne  et  la  Loire  s'unirent-elles 
toujours  en  vue  de  Candes?  Des  îles 
échelonnées,  mais  depuis  disparues, 
auraient  maintenu,  jusqu'à  Saumur. 
le  double  cours  distinct  du  fleuve  et 
de  la  rivière.  iMais  Candes  ou  Condat, 
vieux  mot  d'origine  lointaine,  veut  dire 
confluent  :  cette  tradition  n'est-elle 
pas  décisive? 

Cours  de  la  Vienne  :  350  kilomètres. 
Volume  des  eaux  :  60  à  70  mètres 
cubes  au  confluent,  par  débit  normal, 
1  400  à  1  300  en  crues  ordinaires,  plus 
de  2  000  en  crues  extrêmes.  La  rivière  est  classée  comme  na- 
vigable :  de  Chitré  au  confluent  de  la  Creuse,  et,  de  la  Creuse 
à  la  Loire,  soit,  en  tout,  durant  83  kilomètres.  Mais  la  première 
section  est  presque  délaissée  par  la  batellerie,  à  l'exception  de 
4  kilomètres  en  amont  du  barrage  de  la  Manufacture  d'armes  de 
Châtellerault. 

Lorsqu'elle  rencontre  la  Vienne,  la  Creuse  a  drainé  un  territoire 
presque  aussi  grand  que  celui  de  la  ri\  ièi  e  donl  elle  est  tributaire. 
Ce  serait  un  important  cours  d'eau,  si  la  haute  montagne  et  ses  af- 
fluents, la  Gar tempe  surtout,  lui  fournissaient  un  plus  substantiel 
aliment.  Les  sources  de  la  Creuse  avoisinent  celles  de  la  Vienne,  dan- 
la  région  des  plateaux  primitifs  où  culmine  VOdouze.  Contrainte  de 
frayer  sa  roule  à  travers  des  roches  imperméables,  la  Creuse  court 
babillarde,  de  Fëniers  à  Fellelin,  accrue  de  la  Gioune,  plus  longue 
qu'elle-même  :  la  Roseille,  au  hameau  de  Confolen!  ;  la  Bauze.  dans  la 
ravine  d'.l  ubusson,  en  font  une  rivière.  Elle  traverse  le  terrain  liouil- 
ler  <\'A/mii,  serpente  en  un  frais  bassin  de  prairies  et  de  coteaux 
boisés,  et  par  delà  Guéret,  qu'elle  laisse  à  6  kilomètres  environ  sur  sa 
gauche,  reçoil  au-dessous  du  promontoire  de  Fresselines  la  Petite 
Creuse  qui  frôle,  en  bas,  la  roche  vive,  sur  le  dos  de  laquelle  s'esl 
plant/'  l'épais  manoir  des  anciens  seigneurs  de  Boussac  1  220  hab.  . 
Au  fond  de  son  ravin,  la  Petite-Creuse  bouillonne  sur  les  cailloux, 
enveloppant  de  ses  détours,  sous  les  arbres  mollement  inclines,  de 
jolis  coins  herbeux  qui  sont  de  véritables  Arcadies.  Un  torrenticule 
de  la  rive  gauche  met  en  saillie  un  mamelon  que  couronne  le  relè- 
vement du  mont  Barbot,  avec  sa  citadelle  de  roches  légendaires. 
Elles  sont  là,  les  Pierres  Jomdtres,  assises  depuis  une  trentaine  de 
siècles,  immuables  et  disposées  dans  un  ordre  mystérieux.  <>  Une 
seule  s  est  laissé-  choir  sous  l'effort  du  vent  d'hiver  qui  gronde  ave 
persistance  autour  de  ces  collines  dépouillées  de  huis  antiques 
forêts.  Ces  blocs,  posés  i  -mine  des  i  hampignons  gigantesques  sur 
leur  étroite  base,  ce  sont  les  menhirs,  les  dolmens,  les  cromlechs 
des  anciens  Gaulois.  H  y  a  un  groupe  plus  formidable  que  [es  autres 
qui  enferme  une  étroite  enceinte  :  c'était  peut-être  là  le  sanctuaire 
de  l'oracle.  Aujourd'hui,  ce  n'est,  au  premier  coup  d'oeil,  qu'un 
jeu  de  la  nature.  De  longues  herbes  ont  recouvert  la  trace  des 
antiques  lui,  loi-:  les  jolies  fleurs  sauvages  des  terrains  de  bruyère 
enveloppent  le  socle  des  funestes  autels,  et  à  peu  de  distance  une 
petite  fontaine,  froide  comme  la  glace,  et  d'un  goût  saumàtre,  se 
cache  sous  des  buissons  rongés  par  la  dent  des  boui  s. 

De  Fresselines  jusqu'au  Pin,   au-dessus   d'Argenton,  c'est  le 
cours  héroïque  de  la  Creuse,  que  George  Sand  a  décrit  avec  amour. 
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LA      CREUSE      A      CROZANT. 


Crozant,  au  confluent  de  la  Sèdelle  (rive  gauche),  en  est  le  phare 
d'approche.  Son  vieux  château,  hérissé  de  roches  grises  que  cou- 
ronnent des  tours  décharnées,  plonge  de  60  mètres  au-dessus  de 
gorges  sauvages  où  bouillonne  la  rivière;  un  pont,  dont  les  piles 
subsistent,  conduisait  de  l'une  à  l'autre  rive.  Gérald  de  la  Souter- 
raine, au  xic  siècle,  puis  les  Lusignan,  comtes  de  la  Marche,  furent 
maîtres  de  cette  forteresse.  La  Souterraine,  dans  le  bassin  supérieur 
de  la  Sédelle,  possède  une  belle  église  de  transition  romano-ogi- 
vale,  une  curieuse  porte  fortifiée  du  xvie  siècle,  une  lanterne  des 
morts.  Aux  environs  :  le  donjon  cylindrique  de  Bridier,  sur  la  route 
d'Aigurande  et,  dans  un  espace  de  1  kilomètre  carré,  les  restes  de 
l'ancien  oppidum  gaulois  de  Breth,  plus  tard  station  romaine  de 
Prxtorium  ;  tout  près,  deux  tombelles. 

Au-dessous  de  Crozant,  la  Creuse  déroule  ses  replis  entre  des 
sites  agrestes  tout  peuplés  de  souvenirs  :  le  vieux  manoir  de  Chà- 
temibrun  y  dresse  un  fier  donjon  des  xve  et  xvie  siècles,  sur  un 
escarpement  de  roche.  De  ce  point  jusqu'au  pittoresque  moulin  de 
Gargilesse,  «  c'est  un  enchantement  pour  les  yeux,  un  spectacle  tou- 
jours varié  de  roches  abruptes,  fleuries  de  bruyères  et  de  genêts  : 
dans  une  brisure  de  grande  profondeur,  coule,  rapide  et  murmu- 
rante, la  Crfitsr,  aux  belles  eaux  bleues  rayées  de  rochers  blancs 
et  de  remous  écumeux.  Mais  le  torrent  et  ses  précipices  n'ont  pas 
de  terreurs  [tour  l'imagination  :  on  sent  une  nature  abordable  et, 
comme  qui  dirait,  des  abîmes  hospitaliers. 

Gargilesse  est  un  nid  bâti  au  fond  d'un  entonnoir  de  collines 

rocheuses.  De  toute  part  le  vent,  se  brise  au-dessus  de  la  vall i 

de  faibles  souffles  ne  pénètrent  au  fond  de  la  gorge  que  pour  lui 
donner  la  fraîcheur  nécessaire  à  la  vie.  Vingt  sources  courent  dans 
les  plis  du  rocher  ou  surgissent  dans  les  enclos  herbus,  entretien- 
nent la  beauté  de  la  végétation  environnante.  Pour  peu  que  l'on  se 


trouve  engagé  dans  un  coude  rocailleux,  assez  escarpé  pour  ne  pas 
livrer  passade  aux  troupeaux,  on  se  croirait  au  sein  d'une  nature 
âpre  et  désolée.  Un  peu  plus  loin,  la  rivière  tourne  et  la  scène  change. 
Le  ravin  s'adoucit  un  instant  el  laisse  couler  des  zones  d'herbe 
fraîche  et  de  beaux  arbres  jusqu'à  de  délicieuses  pelouses  où  les 
pieds  meurtris  se  reposent  dans  du  velours.  Et  puis,  ce  sont  de 
longues  flaques  de  sable  fin  et  humide  où  croissent  des  piaules 
exquises,  diverses  espèces  de  sauges  et  de  baumes,  et  ces  grandes 
menthes  aux  grappes  lilas  dont  les  mouches,  les  papillons  et  les 
coléoptères  semblent  se  disputer  le  nectar  avec  une  sorte  de  rage. 
C'est  le  paradis  et  le  chaos  que  l'on  trouve  tour  à  four;  c'esl  une 
suite  ininterrompue  de  tableaux  adorables  ou  grandioses,  chan- 
geant d'aspecl  à  chaque  pas,  car  la  rivière  esl  fort  sinueuse,  et, 
comme  en  bien  des  endroits  elle  bal  le  rocher,  il  faut  montei  el 
descendre  souvent,  par  conséquent  voir  de  différents  plans  toujours 
heureux  ces  sites  merveilleusement  composés  el  enchaînés  les  uns 
aux  autres. 

c'est,  de  la  pastorale  antique,  églogue  fraîche  el  parfumée,  qui 
semble  planer  dans  l'air,  chanter  dans  l'eau,  ri  spii  er  dan-  les  bran- 
ches. On  traverse  parfois  d'étroites  prairies bragées  d'arbres  su- 
perbes, l'as  un  brin  de  i sse  sur  leurs  tiges  brillantes  et  satinées 

et,  dans  les  foins  touffus,  pas  un  brin  d'herbe  qui  ne  soit  fleur.  Par- 
fois une  nappe  de  piaules  f ragères  s'illumine  d'un  flot  de  pierre- 
ries. C'est  un  semis  de  ces  insoclrs  d'azur  à  reflets  d'améthyste  el 
de  glacis  d'argent  qui  pullulent  sur  les  saules  et  qui  se  laissent 
tomber  en   pluie  sur  les  fleurs. 

La  Creuse  roule  une  infinité  de  galets,   échantillons  des  divers 
bancs  granitiques  qu'elle  parcourt  depuis  sa  source.  Elle  vous  pré 
sente  un  musée  complet  de  sa  minéralogie  :  des  gneiss  brillant 
variés,  des  micaschistes  qui  ont  l'apparent  e  el  l'é<  lai  de  l'or  el  de 
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l'argent  disposés  en  veines  sinueuses,  des  quartz  d'une  beauté  qui 
rivalise  pour  l'œil  avec  les  marbres  les  plus  précieux  et  des  sables 
de  mica  pulvérisés  qui  font  briller  les  sentiers  comme  des  ruisseaux 
au  soleil  ».  (G.  Sand,  Autour  de  mon  village. 

Argenton  (5570  habitants)  et  ses  vieux  logis,  suspendus  au- 
dessus  delà  Creuse; Saint-Gaultier,  sur  la  rive  droite,  conduisent  au 
débouché  de  la  Bouzunne,  la  vallée  aux  châteaux  :  Rucherolles,  Prun- 
get,  sur  un  promontoire  boisé  semé  de 
ruines;  Matières,  dans  le  val,  avec  un 
donjon  ù  cinq  étages;  Broutay,  du 
xvie  siècle,  etc .  Le  Blanc  5  280  habi- 
tants rayonne,  de  la  Creuse,  sur  les 
vallées  de  l'Anglin  el  de  la  Gartempe. 
En  aval,  au  bord  de  la  rivière,  la  vieille 
abbaye  de  Fontgombault  montre  son 
imposante  église  romane,  en  face  de 
sombres  rochers  que  les  trappistes 
ont  arrachés  au  désert,  en  y  porlanl 
sur  leur  dos  la  terre  végétale.  Sous 
l'éperon  de  la  Roche-Posay,  la  Creuse 
a  rencontré  la  Gartempe,  et  plus  bas, 
à  droite,  prend  la  Claise,  égouttoir  de 
la  Brenne  berrichonne.  Lu  Haye-Des- 
cartes,  Port-de-Piles  terminent  sa  car- 
rière :  à  2  kilom.  1  /2  en  aval  de  cette 
localité,  elle  rencontre  la  Vienne,  au 
Bec-des-Deux-Eaux. 

Cours  :  255  kilomètres;  belles 
eaux  ordinaires  :  32  mètres  cubes; 
crues,  un  peu  moins  de  1 000.  Les 
trains  de  bois  flotté  qui  descendaient 
autrefois  la  rivière  sont  devenus 
fort  rares,  par  l'épuisement  des 
réserves  forestières  «lu  haut  pays. 
La  Creuse  est,  flottable  depuis  Saint- 
Marin  (4  kilomètres  au-dessus  d'Ar- 
genton)  et  navigable,  du  confluent 
<\>-  la  Claise  à  la  Vienne,  durant 
116  kilomètres;  mais  elle  est  peu 
praticable  à  cause  des  blocs  de  gra- 
nité ei  de  micaschistes  qu'elle  roule 
et  des  seuils  fréquents  qui  rompent 
son    (-ours   en    formant  des  rapides. 
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La  Gartempe 

(190  kilomètres 
vient  de  la  ré- 
gion d'Ahun  ;  sa 
vallée,  comme 
celle  de  VAnglin, 
devient  char- 
mante :  à  l'écart 
de  la  rive  gau- 
che, ruines  de 
Montaigut;ifonJ- 
morillon,  sur  la 
rivière;  en  aval, 
S ai rd-Savin,  do  nt 
l'antique  ab- 
baye, fondée  par 
Charlem  agne, 
l'édifice  reli- 
gieux le  plus 
complet  que 
nous  ayons  du 
xie  siècle,  pos- 
sède des  peintu- 
res inurah-s  des 
xi"  et  xii"  siè- 
cles, uniques  en 
F r a n c e ,  et  le 
[dus  haut  (lé- 
cher de  l'Ouest, 
après  la  tour 
Saint-Michel  de 
Bordeaux. 

Montmoril- 
lon  occupe  les 
deux  rives  de  la 
Gartempe.  Deux  ponts  traversent  la  rivière  :  l'un  du  moyen  âge,  en 
partie  refait.  Deux  églises  aussi  :  Saint-Martial,  édifice  moderne  de 
style  ogival  (ancien  clocher  du  xne  siècle);  Notre-Dame,  belle  nef 
unique  de  style  angevin  (xne-xuic  siècle),  terminée  par  trois  absides, 
sur  un  transept  roman  à  coupole  byzantine.  Dans  l'ancien  refuge 
de  la  Maison-Dieu,  église  romane  avec  monument  de  La  Hire, 
compagnon  d'armes  de  Jeanne  d'Are,  et,  document  précieux  pour 

l'archéologie,  VOctogone  de  Montmo- 
rillon,  chapelle  sépulcrale  de  la  lin 
du  vu"  siècle  (4  580  habitants  . 

Les  sites  aimables,  les  rocs  sour- 
cilleux, les  vieux  châteaux  peuples 
de  légendes  fonl  la  joie  des  touristes 
dans  la  vallée  de  l'Anglin,  affluent 
de  la  Gartempe  :  Belâbre,  sur  sa  col- 
line, non  loin  de  la  forteresse  féodale 
de  Château-Guillaume,  bâtie  au  début 
du  xi"  siècle  par  Guillaume,  duc  d'A- 
quitaine, puis  restaurée  par  la  com- 
tesse de  Beauchamp;  Mêrigny  et  1< 
château  de  la  Roche- Bellusson,  au  laite 
d'une  grande  falaise  abrupte;  Puygi- 
rnnlt  et  ses  roches  étrangement  dé- 
coupées; sur  une  pointe,  l'antique 
manoir  de  Montenault,  Boisdichon  et 
s,i  grotte;  Angles-sur -l'Anglin,  qui 
monte  en  amphithéâtre  sous  les 
ruines  fièrement  campées  d'une  vieille 
citadelle.  Deux  kilomètres  plus  loin, 
la  jolie  rivière,  après  avoir  frôlé  les 
roches  de  Dotisv,  rencontre  la  Gar- 
tempe. La  vallée  de  la  Benaize,  tribu- 
taire de  l'Anglin,  offre  encore  de  gra- 
cieux paysages  (restes  du  château  de 
La  Trémouille).  A  l'origine  d'un  ruis- 
selé!., le  Portefeuille, affluent  supérieur 
del'Anglin,  Saint-Benoi  -du-Sault,  sur 
son  promontoire,  compose  une  sin- 
gulière évocation  du  passé  église  ro- 
mane, louis  et  i  estes  de  remparts, 
logis  du  gouverneur,  souterrains,  re- 
fuges et  monuments  mégalithiques 
aux  environs). 
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L'INDRE 

Tandis  que  la  Creuse,  toujours  galopante  sur  un  lit  de  galets  et 
de  cailloux,  garde  presque  jusqu'à  son  embouchure  l'allure  torren- 
tielle et  fantaisiste  qui  fait  l'originalité  de  son  cours,  l'Indre,  jolie 
rivière  de  265  à  266  kilomètres,  prend,  à  peu  de  distance  de  sa 
source,  l'aspect  débonnaire  d'une  eau  tranquille  qui  paresse  à 
travers  un  tapis  d'herbe  continu.  Les  granités,  1rs  micaschistes 
qui  l'accompagnent  depuis  Saint-Priest-de-la-Marche,  où  elle  naît, 
à  8  kilomètres  de  Boussac,  font  place, 
après  La  Châtre  (3930.  habitants), 
aux  alluvions  de  la  craie,  riches  en  fon- 
taines. Le  Boisc/taut  ou  Bois  Chaud,  que 
traverse  l'Indre,  en  son  rouis  supérieur, 
contraste,  par  l'animation  et  la  variété  de 
ses  paysages,  avec  la  monotonie  de  la 
Brenne,  à  peine  sortie  du  marécage,  et  la 
pauvreté  de  la  Champagne  berrichonne.  En 
aval  de  La  Châtré  et  par  delà  le  château 
de  Nohant-Vicq,  où  vécut  George  Sand, 
conlluent  l'Igneray,  la  Vauvre,  non  loin  de 
Mers;  puis,  Y  Indre  baigne  le  bourg  d'Ar- 
dentes, le  château  de  Clavières,  la  lisière 
de  la  forêl  di-Châteauroux  ri  relie  ville. 
Déols,  attaché  à  sa  rive,  au  milieu  des 
pian  ie-~,  lui  jadis  capitale  d'une  princi- 
pauté ;  son  antique  abbaye,  fondée,  au 
début  du  xe  siècle,  par  Ebbon  le  Noble, 
était  affiliée  à  Cluny  :  de  là  le  nom  de 
Bourg-Dieu  donné  à  l'agglomération  qui 

se  forma  autour  du  n astère.  L'abbaye 

ayant  été  supprimée  en  1622,  son  église, 
presque  entière  encore  en  1830,  fui  ven- 
due el  en  pariie  démolie.  Sur  quelques 
pans  de  mur,  le  clocher  darde  sa  (lèche 
de  pierre. 

Buzançais,  Saint-Genou,  Châtillon-sur- 
Indre  accompagnent  la  rivière  jusqu'au  loches 


bassin  de  Loches  (4650  habitants),  où  montent,  autour  du  vieux 
château  de  Charles  VII.  les  tours  de  la  collégiale  Saint-Ours  et 
le  donjon  de  Foulques  .N'erra,  surplombant  les  maisons  el  les 
vieux  hôtels,  la  tour  Picoys,  la  Chancellerie,  l'archaïque  porte  des 
Cordeliers,  les  villas  blotties  dans  la  feuillée,  au  bord  de  l'eau  qui 
coule  silencieuse  et  fraîche,  comme  endormie  dans  une  coupe  de 
verdure.  Foulques  Nerra,  le  fameux  bâtisseur  auquel  sont 
dues  les  fours  carrées  de  Loches  et  de  Montrichard,  aurait  été 
enseveli  dans  l'abbaye  de  Benulieu  qui  regarde  Loches,  sur  l'autre 

rive  de  l'Indre  belles  stalles  Renaissance, 
merveilleux  siège  abbatial  du  xve  siècle). 
Au  delà  de  Courçayetde  Cormery  (puis- 
sante abbaye  bénédictine  du  temps  de 
Charlemagne,  où  Alcuin  fonda  une  école, 
lorsqu'il  devint  abbé'  de  Saint-Martin  .  le 
même  Foulques  Nerra  aurait  édifié  la 
massive  citadelle  de  Montbazon,  non 
certes  pour  y  planter  la  statue  de  la 
Vierge,  symbole  de  paix,  que  la  piété  des 
fidèles  a  hissée  sur  ce  piédestal  cyi  lo 
péen.  L'Indre  tourangelle  reçoit,  des  ter 
rains  de  la  craie,  des  eaux  pures  el  abon- 
da ni  es  :  VIndroye  de  Montrésor  qui  baigne 
le  pied  t\'uw  château  Renaissance  ayanl 
appartenu  aux  Villequier,  aux  Bastar 
nay,  et  où  se  conserve  la  couronne  de 
Jean  Sobieski.  De  tous  <  ôlés  s'épan- 
chenl  de  claires  fontaines  :  celle  des 
Roche/tes  à  Beignac,  celle  de  la  Thi- 
baudièi  e  en  amont  de  Coin  çaj .  les 
sources  de  Doué,  de  Truyes,  d'  [von  sous 
Cormery,  la  fontaine  d  Evres,  le  Bourdin 
près  de  Montbazon. 

A  la  lisière  du  plateau  déshérité  de 
Champeigne,  qui  borde  la  rive  droite  de 
l'Indre,  entre  cette  ri\  ii  i  e  el  la  Loire, 
s'élève  l'importante  poudrerie  du  Ripault, 
fondée  en  1780.  sm  la  rive  gauche,  l'iin- 
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CHATEAU      D  AZAY  -LE-RIDE  AU  . 

mense  et  monotone  plateau  de  Sainte -Maure  fait  contrepoids  à  la 
Champeigne,  jusqu'à  la  coupée  de  la  Vienne.  La  mer,  en  se  retirant, 
abandonna  sur  celte  terrasse  un  prodigieux  amas  de  coquilles  deve- 
nues de  la  chaux  presque  pure,  que  l'on  exploite  par  des  excavations 
où  les  eaux  s'amassent  en  marcs  profondes.  Les  faluns  jouent  ici,  à 
i  égard  du  sol  argilo-siliceux,  le  même  rôle  que  la  marne  en  Sologne. 
C'est  un  reconstituant  énergique  :  on  y  a  découvert  une  grande  variété 
de  fossiles.  Les  falunières  de  Touraine  forment  une  couche  de  5  à 
25  mètres  d'épaisseur,  sur  une  étendue  d'environ  25  000  hectares. 

Sainte-Maure,  au  bord  du  petit  ruisseau  de  la  Manse,  regarde  du 
côté  de  la  Vienne.  Foulques  Nerra  ne  pouvait  laisser  sans  défense 
une  position  aussi  avantageuse  :  du  donjon  qu'il  bâtit,  il  ne  reste 
rien  que  des  murs  informes  appartenant  au  château  qui  le  rem- 
plaça. Non  loin  de  Sainte-Maure  :  le  dolmen  de  Bommiers,  deux 
menhirs,  le  château  de  Comacre,  pastiche  du  xve  siècle,  un  peu 
genre  anglais,  et  l'église  de  Sainte-Catherine  de  Fierboh  où,  en  1429, 
Jeanne  d'Arc  fit  exhumer  l'épée  qui  devait  être  victorieuse  avec  elle. 
A  la  traversée  d'Azay-le-Rideau,  l'Indre  enchâsse  dans  le  cris- 
tal de  ses  eaux  un  merveilleux  château  Renaissance,  construit, 
au  début  du  règne  de  François  1er,  par  Gilles  Berthelot.  Plus  loin, 
dans  le  val,  Ussé,  avec  la  forêt 
de  ses  tours,  de  ses  tourelles, 
de  ses  galeries,  de  ses  pavil- 
lons, que  l'on  dirait  imaginés 
en  rêve.  Combien  de  cours 
d'eau,  en  France,  mêlent  à  ce 
point  les  plus  délicates  pro- 
ductions de  l'art  au  charme 
de  la  plus  aimable  nature? 

L'Indre  s'achève  en  Loin1, 
au-dessus  de  Port-Boulet,  par 
deux  bras  qui  enferment  L'île 
de  Buteaux.  Son  cours  es!  de 
265  kilomètres  à  peu  près;  le 
débit,  16  mètres  cubes  à  l'em- 
bouchure ;  |es  Cilles,  peu  re- 
doutables, car  la  rivière,  cou- 
lant, à  pleins  bords,  s'épand 
librement  sur  les  prés  rive- 
rains et  les  fertilise  de  son 
limon.  Sauf  à  l'époque  des 
foins,  ces  crues  sont  un  bien- 
fait; V Indre,  même  emporté, 
ne  mugit  pas  :  on  ne  l'en- 
tend murmurer  à  l'ordinaire 
qu'à  l'arrêt  des  écluses  ou 
sous    la    roue    des    moulins. 


CHATEAU      DE     ME1LLANT. 


LE   CHER 

Voisin  de  l'Indre,  le  Cher  est  d'humeur 
plus  aventureuse.  11  descend  de  beaucoup 
plus  haut  (762  mètres),  non  pas  d'un  bas- 
tion secondaire,  au  rebord  du  Massif  Cen- 
tral, mais  de  la  région  où  culminent  le 
puy  des  Forges  (799  mètres)  et  celui  du 
Chassainç/  (775  mètres),  non  loin  de 
l'Odouze,  l'une  des  cimes  maîtresses  du 
plateau  de  Millevaches. 

Cher  ou  Chard,  comme  disent  les  gens 
de  là  haut,  cela  désigne  un  ancien  bois 
de  chênes  au  versant  du  Chassaing,  un 
hameau,  un  village  à  2  kilom.  1/2  de 
la  source,  enfin  un  pelit  étang  qu'il  em- 
plit, devant  le  premier  groupe  qui  porte 
son  nom.  Large  à  peine  de  4  à  5  pieds 
tout  à  l'heure,  c'est  déjà  une  riviérette, 
lorsqu'il  a  pris  en  courant  le  trop-plein 
de  l'étang  de  Roussine  et  de  celui  des  Murs, 
le  Parleix,  égouttoir  de  la  forêt  de  Don- 
treix;  la  Noiselle  ou  Noisatte,  émissaire 
de  l'Étang-Neuf.  Puis  ce  sont  des  tor- 
rents :  le  Mousson,  à  Château-sur-Cher; 
\e,Boron,  à  Chambouchard;  le  Bouron,  qui 
courent  au  même  sillon  où  la  Tardes  ar- 
rive du  département  de  l'Allier,  après 
75  kilomètres  de  cours,  tandis  que  le 
Cher  a  fait  seulement  55  kilom.  1/2,  dans 
des  défilés  étroits  et  sinueux,  ouverts  à 
grand'peine  au  cœur  de  la  roche  primitive. 

Le  Cher  est  un  torrent  :  la  gorge  qu'il  se  creuse  à  travers  le  gra- 
nité, le  gneiss,  les  schistes  cristallins,  au  prix  de  mille  détours, 
contraste  par  sa  fraîcheur  et  la  variété  de  ses  aspects  avec  la  mono- 
tonie et  l'àpreté  des  hauts  plateaux  qui  l'enserrent.  Du  Franc- 
Alleud  à  la  côte  de  Combrailles,  il  dégringole  par  degrés  jusqu'à 
Montluçon.  Entre  le  canal  du  Berry  qui  lui  apporte  le  minerai, 
Commentry  dont  les  mines  fournissent  la  houille  à  ses  grands  éta- 
blissements métallurgiques,  Montluçon  était  prédestiné  à  un  vif 
essor  industriel  (36  lin  habitants). 

Alors,  quittant  les  roches  primitives  pour  le  lias,  l'oolithe  et  la 
craie,  le  Cher  entre  dans  le  département  qui  a  pris  son  nom.  Il 
laisse  à  droite  la  forêt  de  Tronçais  10  000  hectares  ,  aux  sites  inat- 
tendus, frôle  l'antique  forteresse  d'Ainay-le-Vieil,  type  de  la  cons- 
truction l'eu. laie  ,iu  xive  siècle;  l'oppidum  gallo-romain  de  Derventum 
(Drévent),  Pompai  berrichonne  où  l'on  a  ramené  au  jour  les  restes 
d'un  grand  théâtre,  ceux  d'un  temple,  des  thermes.  La  Queugne, 
YAumance,  le  ruisseau  de  la  Roche-Bridier,  rallient  le  Cher  au-dessus 
de  Saint-Amand-Mont-Rond  ancienne  forteresse  du  Mont-Rond, 
église  du  xue  siècle)  :  aux  environs,  La  Roche-Guillebaud,  l'abbaye  de 

Noirlat,  les  châteaux  de  Meil- 
lant,  Rois-sur-Arné.  Dans  un 
riant  bassin  confluent  :  la  Mar- 
mande  et  la  Loubière,  puis  le 
Trian,  dans  l'un  des  bras  qui 
enserrent  l'île  de  Châteauneuf; 
sous  Saint-Florent,  la  Mar- 
gelle; à  Vierzon,  la  charmante 
rivière  de  VYèvre,  grossie  de 
VAuron.  C'est  dans  le  vieux 
château  de  Mehun-sur-Yèvre 
que  Charles  VII  abrita  sa  dé- 
tresse :  ayant  perdu  son 
royaume,  il  se  donnait  encore 
L'illusion  d'être  roi. 

Bourges,  la  métropole  du  Ber- 
ry, n'est  pas  sur  le  Cher,  bien 
qu'elle  en  commande  toutes 
les  issues,  par:  VTèvreh  droite. 
avec  l'éventail  de  l'Yévrette  el 
l'Auron;  VArnon  à  gauche,  dont 
un  tributaire,  la  Théols,  arrose 
Issoudun  (11890  habitants 
donjon  du  temps  «le  Philippe 
Auguste;  —  église  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur.  -  Draps, 
tanneries  .    Vierzon     est    la 
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métropole  industrielle  (21  940  habi- 
tants verreries,  porcelaine,  hui- 
leries, automobiles,  machines  agri- 
coles, moteurs].  Sur  le  front  de 
la  position,  la  Grande  Sauldre  dé- 
bouche, au-dessous  de  Romorantin, 
en  Loir-et-Cher,  mais  ses  filets 
nourriciers  :  la  Petite  Sauldre.  lu 
A'ère  ou  Nerre,  ruisseau  d'Aubigny, 
la  Venise  solognote,  se  recourbent 
dans  la  boucle  de  la  Loire,  comme 
une  douve  protectrice  du  Berry, 
en  drainant  à  travers  la  Sologne  le 
trop-plein  de  ses  eaux. 

Passés  Mennetou  dans  sa  vieille 
enceinte  de  remparts  ,  Chabris-Giè- 
vres,  l'ancienne  Carobriua  des  Ro- 
mains (restes  attribués  aux  premiers 
temps  du  christianisme),  Selles-sur- 
Cher  et  sa  curieuse  église  des  xmic 
et  xve  siècles,  dont  la  tradition  re- 
monte à  la  Cella  ou  cellule  de  l'er- 
mite saint  Eusice  (vie  siècle),  le 
Citer  reçoit  :  de  gauche,  le  Fouzon  et 
par  lui  le  Nahun,  charmant  ruisseau 

de  Valençay.  Au-dessus  de  la  ville,  groupée  sur  w\\  monticule  de  la 
rive  gauche,  le  Château,  construit  dans  le  style  de  la  Renaissance  par 
Jacques  d'Elampes,  au  xvie  siècle,  noue  deux  corps  de  logis  encadrés 
de  tours  à  un  majestueux  donjon  très  richement  orné  :  des  gale- 
ries régnent  au  rez-de-chaussée  des  deux  ailes;  on  admire,  à  l'inté- 
rieur, de  beaux  appartements,  des  antiques  apportés  de  Grèce  par  le 
duc  de  Choiseul-lioul'lier,  une  précieuse  bibliothèque,  des  gravures, 
des  médailles,  des  portraits-miniature  de  tous  les  souverains  près 
desquels  M.  de  Talleyrand  fut  accrédité  par  Napoléon  Ier  pour  négo- 
cier avec  eux.  Le  prince  de  Talleyrand  acheta,  en  180b,  ce  magni- 
fique domaine  :  son  souvenir  y  est  vivant,  ainsi  que  celui  de 
Ferdinand  VII  qui,  bien  malgré  lui,  échangea  la  résidence  dorée  de 
Valençay  pour  son  royaume  d'Espagne. 

En  aval  du  ruisseau  de  Chdtcauvimix  et  au  débouché,  dans  le  Cher 
canalisé,  du  canal  du  Berry,  Saint-Aignan  étage  l'amphithéâtre  île 
ses  maisons  autour  d'une  belle  église  romane  et  d'un  magnifique 
château,  dont  les  terrasses  regardent  par-dessus  les  moulins  et  les 
deux  ponts  de  la  rivière,  ajustés  à  une  ile  intermédiaire.  Au  lil  de 
l'eau,  sur  la  rive  droite  : 
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doule  pour  laquelle  tant  de  cartes  l'oublient  et  si  peu  de  géogra- 
phes y  pensent.  En  avait-on  rien  dit  avant  eux? 

Voici  Monlrichard  et  son  vieux  pont  gothique,  la  tour  carrée  de 
Foulques  Nerra,  le  charmant  édifice  du  xv  siècle  qui  sert  aujour- 
d'hui d'hospice,  l'église  de  Nanteuil  qu'affectionnait  Louis  XI; 
les  tourelles  de  Chissay  entrevues  à  travers  le  rideau  mouvanl 
des  peupliers:  le  Cher  se  recueille  et  glisse  entre  les  piles  qui 
portent,  comme  un  édifice  de  rêve,  le  pavillon  et  la  galerie  de 
Chenonceaux. 

Avant  que  l'importation  italo-grecque  n'eût  brisé  son  essor,  fleurissait 
en  Touraine,  aux  xv«"-xvie  siècles,  une  École  artistique,  d'inspiration  toute 
française,  à  laquelle  nous  devons  des  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  fan- 
taisie. A  la  suite  de  Jehan  Fouquet  (dès  1440)  et  de  ses  fils,  les  Clouet 
illustraient  l'art,  de  peindre;  Sarrazin,  Pinaigrier  excellaient  dans  la  pein- 
ture sur  verre  et  la  miniature  ;  Michel  Colomb,  précurseur  de  Goujon 
s'égalait  à  l'antique  avec  moins  de  froideur  et  [il us  de  naturel.  La  ciselure' 
l'orfèvrerie,  le  tissage  et  la  broderie  de  soie,  la  tapisserie  produisaient  des 
œuvres  de  beauté;  mais  surtout,  les  maîtres-maçons,  ces  grands  artistes 


romains  tout  ébréehés, 
dont  n  ont  pu  venir  à 
bout  ni  le  temps,  ni  les 
hommes;  le  ruisseau  de 
Monthou,  émissaire  d'un 
éventail  d'eaux  vives 
courant  sous  la  feuillée; 
Bourré,  au  pied  de  ses 
falaises  trouées  de  car- 
rières séculaires  et  d'ha- 
bitations creusées  dans 
le  roc,  formant  jusqu'à 
6  et  7  étages  de  galeries 
superposées.  Curieux 
pays  en  vérité,  où  les 
chemins  se  tordent  à 
l'escalade  entre  les  ro- 
chers, où  les  jardins  ver- 
doient par-dessus  les 
maisons,  où  l'on  monte 
à  la  cave  et  l'on  descend 
an  grenier,  du  haut  des 
vignes  ou  des  taillis  qui 
surplombent.  De  ses  car 
rières  sont  soi  lis  les  châ- 
teaux de  Touraine  et  les 
pi'i  lici  pales    vi  Iles    des 

bords  de  la  Loire  :  le 
val  est  (h;  tous  points 
ravissant,  un  canon  en 
miniature,  le  plus  pitto- 
resque de  la  coulée  du 
Cher;  c'est  la  raison  sans 

Franck.   —   I . 
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auxquels  nous  devons  Azay-le-Rideau,  Ussé,  Amboise,  Chaumont,  Blois  et 
'  hambord,  s'illustraient  par  des  chefs-d'œuvre  jusqu'alors  sans  modèle, 
et  depuis  inégalés.  C'étaient  Pierre  Nepveu,  dit  Trinqueau,  et  Jaci/nes 
•  oqueau  d'Amboise,  architectes  de  ('.hambord;  Pierre  Valence,  de  Tours, 
qui  édifia  Gaillon;  les  deux  Gratien,  père  et  fils,  qui  bâtirent  et  ornèrent 
le  château  de  Madrid,  au  Bois  de  Boulogne  (1531).  Il  est  probable  que 
Pierre  Kepveu,  qui  habitait  Amboise,  tout  près  par  conséquent,  fut  chargé 
de  la  construction  de  Chenonceaux. 

A  la  place  d'une  ancienne  villa  romaine,  un  donjon  féodal 
le  passage  du  Cher  et  sa  vallée  :  au  début  du  xm"  siècle,  pour  le 
moins,  une  famille,  Marques,  originaire  d'Auvergne,  l'occupait. 
Apres  les  désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  qui  déchaînè- 
rent l'Anglais  dans  les  vallées  de  l'Indre  et  du  Cher,  Jean 
Marques  dut  reconstruire  son  fort  :  trois  enceintes,  un  don- 
jon dans  la  seconde  et  la  troisième  faite  d'un  moulin  qui 
s'enracinait  par  le  roc,  au  fond  de  la  rivière,  en  composaient 
l'ensemble.  Ces  onéreuses  constructions  ayant  endetté  les 
Marques,  il  leur  fallut,  .-qu'es  maints  expédients,  laisser 
uiellre  en  adjudication  leur  domaine  de  Chenonceaux. 

L'acquéreur  fut  Thomas  Bohier,  de  petite  bourgeoisie  au- 
vergnate 8  février  1513  .  Par  sou  alliance  avec  les  Briçonneï 
de  Tours,  ers  gens  de  classe  moyenne  comme  les  lleuune, 
les  Berlhelot,  les  Poncher,  auxquels  Louis  XI  se  fiait  volon- 
tiers, pour  leur  pratique  des  affaires  et  par  défiance  de  la  haute 
noblesse,  BohierxU  s'ouvrir  devant  luil' accès  aux  plus  hautes 
charges  de  l'État  :  il  devint  général  des  finances.  Les  voyages 
qu'il  fit  en  Italie  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII  éveillèrent  en 
lui  le  goûl  îles  arts,  et  il  trouva  dans  sa  femme,  Catherine  Bri- 
çonnet,  la  collaboratrice  la  plus  intelligente  qu'il  pouvait  sou- 
haiter :  c'est  à  elle,  en  partie,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
bâti  Chenonceaua  . 

Au  lieu  de  détruire  la  vieille  forteresse  des  Marques,  on  con- 
serva la  tour  du  Donjon,  qui  subsiste  encore,  en  corrigeant 
seulement  son  air  rébarbatif.  Ainsi  l'architecture  féodale  pre- 
naitune  autre  figuré,  révélait  un  art  nouveau.  De  même  pour 
le  corps  principal  de  louis.  A  la  place  du  moulin  fortifié,  un 
pavillon  carré  surgit  de  l'eau  sur  les  mêmes  assises.  Mais, 
quel  arl  ingénieux  pour  varier  cette  construction  un  peu 
lourde,  en  multipliant  sur  toutes  les  faces  les  saillies,  les  re- 


Montrichard.  Sa  mort,  en  mars  1547,  fit  passer  le  château  à  Henri  II  qui, 
par  lettres  patentes  de  juin  1547,  en  fit  don  à  sa  maîtresse,  Diane  de  Poi- 
tiers, veuve  de  Louis  de  Bré/.é.  La  duchesse  de  Valentinois  n'était  pas.  dit 
Brantôme,  «  de  ces  veuves  hypocrites  et  marmiteuses  qui  s'enterrent  avec 
le  défunt».  Philibert  Delorme,  appelé  à  Chenonceaux  (1556),  dressa  le  plan 
d'un  pont  sur  le  Cher,  qui  fut  construit  par  Pierre  Hurlu,  maître-maçon  de 
Montrichard.  Le  goût  des  jardins  élégants  s'était  répandu  :  maître  Passelo 
de  Mercogliano,  grand  horticulteur  en  son  temps,  ramené  d'Italie  par 
Charles  VIII,  créa  le  parterre.  Mais  la  mort  inopinée  de  Henri  11.  à  qui  elle 
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liefs,  les  tourelles,  les  balcons,  les  fenêtres  effilées  en  pinacles,  et  jusqu'aux 
cheminées  chargées  "dé  niches,  de  médaillons,  de  colonnettes,  sous  la  crête 
en  plomb  dore  qui  couronnail  lestoitsl  La  prétendue  Renaissance  italo- 
grecque,  mise  à  la  mode  parles  Médicis,  a  tué  cet  arl  si  français. 

En  cinq  ans,  le  vrai  château  de  Bohier  fut  termine  | ■  le  gros  œuvre 

(  1517  :  la  [lierre  en  venait,  par  le  Cher,  des  carrières  de  Bourré  ;  les  maçons 
furent  de  Montrichard  ou  d'Amboise.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  Italie 
comme  trésorier  à  l'armée  de  Lautrec,  Bohier  mourut  au  camp  de  Vigelli, 
mi  Milanais  I52'i  .  Apres  revision  des  comptes  du  général  des  finances, 
Antoine  Bohier,  son  lils,  fut  déclaré  comptable  envers  le  Trésor,  et  du  chef 
de  son  père,  d'une  somme  de  190  000  livres  tournoi  (près  de  4  millions  de 
noire  monnaie  .  Il  paya  150  000  livres,  tant  en  biens  l'omis  qu'en  argent 
et,  pour  lesurplus,  céda  Chenonceaux   estimé  90  000  livres)  à  François  Ier. 

Le  roi  vint  à  Chenonceaux,  en  «  ce  beau  et  plaisant  pays  »  qu'il  aimait 
pour  l'avoir  parcouru  en  chassant  dans  la  forêt  d'Amboise   et    celle  de 


devait  tout  (juillet  lo  i9  .  brisa  la  fortune  de  Diane:  elle 
dut,  pour  sauver  sa  tête,  consentir  â  la  reine  mère 
Catherine  de  Médicis  la  cession  de  Chenonceaux,  en 
échange  de  Chaumont. 

Alors  ce  lurent,  sur  les  bords  du  Cher,  une  suite  de 
fêtes  brillantes.  Le  premier  lils  de  la  reine.  François  II 
et  Marie  Sluart,  alors  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, 
y  furent  reçus  en  triomphe  :  l'ordonnateur  de  la  fête 
était  le  Primatice.  Bientôt  Henri  lit.  le  duc  d'Alen- 
çon  y  étaient  traites  avec  un  Liste  extravagant  dont 
Pierre  de  l'Estoile  nous  a  laissé  les  détail-.  Après 
messire  Passelo,  créateur  du  jardin  italien.  Bernard 
Paiissy  réalisait,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
dans  le  parc  de  Franceuil,  le  rêve  de  son  Jardin 
délectable,  en  associant,  au  cadre  créé  par  la  nature, 
In  fantaisie  des  grottes  rustiques,  des  fontaines,  des 
rochers,  au  lieu  du  damier  compassé  et  froid,  si  en 
laveur  au  delà  des  monts.  Bientôt  le  pont  de  Diane  se 
couronnait  d'une  double  galerie.  On  bâtit  aussi  le 
pavillon  des  Dômes  de  l'avant-cour.  Entre  temps,  la 
reine  s'intéressait  à  la  viticulture  et  la  développait, 
créai!  une  magnanerie. 

Par  testament,  elle  légua  Chenonceaua  à  sa  belle 
fille,  Louise  de  Lorraine,  reine  de  France,  femme  de 
Henri  III.  Ce  prince,  frappe  a  mort  le  1er  aoul  1389, 
laissa  la  reine,  sa  veuve,  dans  le  | v  1  ii—  cruel  embarras. 
Aussitôt  les   créanciers    et    les    huissiers  d'accourir   a 

l 'henonceaua  .  pour  happer  le  d aine  et  ses  revenu-, 

La  reine  Louise,  réfugiée  au  château,  y  vécut  dan-  un 
isolemenf  complet,  voisin  de  la  misère.  Elle  l'attribua 
pour  dol  a  sa  nièce,  fille  de  Mercœur,  Françoist 
Lorraine,  qui  devait  épouser  César  de  Vendôme.  Mais, 
à  la  mort  de  la  reine  Louise,  il  fallut  que  la  veuve  de  Mercœur  achetai  le 
domaine,  à  beaux  deniers  comptants,  pour  le  transmettre  à  sa  611e  et,  par 
elle,  à  César  de  Vendôme.  Les  meubles,  les  vêtements  même  de  Catherine, 
tout  fut  vendu  à  l'encan  :  il  ne  resta  d'elle  à  Chenonceaux  qu'une  chambre 
aùpremiepétage.  Le  domaine  enfin,  étant  passé  parhéritage  au  grand  Ven- 
dôme, et  par  sa  femme  aux  Condé,  ceux-ci  le  vendirent  à  Claude  Du/un. 
fermier  général,  le  9  juin  1733. 

Les  Dupin  menaient  grand  train.  Jean  Jacques  Rousseau  fut  leur  hôte  à 
Chenonceaux  :  c'est  là  qu'il  composai!  l'Ëmîle,  théorie  de  la  parfaite  éduca- 
tion, dans  le  même  temps  qu'il  mettait  ses  enfants  à  l'hôpital,  pourn' avoir  pas 
à  s'en  occuper.  Dupin  de  Franceuil.  héritier'  de  Chenonceaux.  avait  une  filli 
qui,  mariée  a  Pierre-Armand  Vallet  de  Villeneuve, fut  la  mère  du  comte  di 
Villeneuve  ;  d'un  second  mariage  avec  Marie-  aurore,  bâtarde  de  Maurice 
Saxe,  il  eut  un  fils,  Maurice-François,  qui  fut  le  père  de  George  Sand.  I  e 
comte  de  Villeneuve  hérita  de  Chenonceaux  en  170'J.  et  y  vécut  quarante  ans. 
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Échappé  à  l'arc  de  triomphe  de  Chenon- 
ceaux,  le  Cher  s'étend,  vague  d'une  rive  à 
l'autre,  arrose  à  pleins  bords  la  plaine  très 
plate  de  Blérê  (où  il  n'y  a  pas  de  hautes  fa- 
laises pour  troglodytes).  Alors  les  coteaux 
de  la  rive  droite  s'abaissent  :  une  même 
plaine  unit  le  domaine  du  Cher  et  celui  de 
l,i  Loire;  un  canal  de  2432  mètres  les  réu- 
nit, en  amont  de  Tours.  Mais  le  Cher  laisse 
l,i  grande  ville  sur  sa  droite  et  poursuit,  à 
l'abri  d'une  levée  de  27  kilomètres,  amor- 
cée  à  Rochepinard,  où  s'ouvre  précisément 
le  canal  de  jonction  avec  la  Loire.  Sa- 
vonnières,  et  ses  grottes  aux  infiltrations 
cristallines,  Villandry,  et  son  magnifique 
château  qui  domine  l'horizon  de  Luynes, 
Cinq-Mars  et  Langeais,  conduisent  le  Cher 
cl  l,i  Loire,  séparés,  vis-à-vis  de  Cinq-Mars- 


Phot.  de  M.  Vazeille. 

chevet    de    l'église    de    biuoude. 


la-Pile.  Mais  leur  rencontre  ici  est  artificielle.  Le  Vieux  Cher, 
mime  coulée  amorcée  en  amont  de  l'embouchure  actuelle,  dile  Bec- 
du-Cher,  s'en  va  pendant  11  kilomètres  encore,  rampe  en  plusieurs 
bras  à  travers  des  prairies  basses  et  gagne  la  rive  droite  de  l'Indre. 

Cours  du  Cher  :  350  kilomètres,  et  367  kilomètres  si  l'on  prend  la 
Tardes  pour  branche  mère  ;  100  à  110  mètres  au  moins  de 
largeur  moyenne;  eaux  ordinaires  :  45  mètres  cubes;  en 
crue  extrême  :  \  350  mètres  cubes.  II  est  classé  flottalt/r,  de 
Vierzon  au  moulin  d'Enchaume,  à  6  kilomètres  en  aval  du 
confluent  de  la  Tardes;  navigable,  de  Vierzon  à  Noyers  (à 
peu  près  vide  depuis  la  construction  du  canal  du  Berrj  ,  el 
de  Noyers  à  Rochepinard,  par  la  rivière  canalisée  que  pro- 
longe le  canal  de  communication  avec  la  Loin.'.  Les  crues 
du  Cher  sont  violentes;  ce  sont  elles  qui  ont  sculpté  depuis 
un  temps  immémorial  les  hautes  et  pittoresques  falaises  qu 
surplombent  ses  rives,  de  Bourré  à  Monlricliard,  et  don- 
îe  ni  à  cette  partie  de  la  vallée  un  aspect  si  particulier 

On  devrait  arrêter  la  descriptions! u  Cher  à  Sâint-Amand 
celle  de  YIndre,  au-dessous  de  La  Châtre, 
vers  Nohant;  celle  de  la  Creuse,  près 
d'Argenton  :  ces  points,  en  effet,  mar- 
quent la  frontière  du  Massif  Centrai  sur 
l'auréole  jurassique  qui  l'enchâsse.  Mais 
si  les  gneiss  et  les  micaschistes  avec  des 
poinlements  de  roches  primitives  ces- 
senl  alors  de  paraître,  les  matériaux 
même  de  la  montagne,  désagrégés  et 
transportés  au  loin  par  [es  eaux  torren- 
tielles, ont  pour  ainsi  dire  étendu  son 
domaine.  Ces  traînées  de  sables  graniti- 
ques, associés  à  des  graviers  et  des  ar-  fontaine 
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giles,  qui  forment  la  Brenne  entre  la  Creuse  et  l'Indre,  \a.Sologne, 
sœur  de  la  Brenne,  entre  le  Cher  et  la  boucle  de  la  Loire,  accusenl 
à  l'évidence  la  dépendance  du  Massif  et,  fait  digne  de  remarque, 
ces  délias  détritiques  prolongent  la  direction  des  rivières,  à  la 
retombée  des  plateaux  primitifs. 

De  la  Brenne,  au  pied  même  du  Massif,  à  la  Sologne,  le  Berry  cal- 
caire ou  Chain/im/ne  berrichonne  se  lie  par  Châteauroux,  Issoudun  et 
Bourges  à  l'aire  jurassique  dont  le  cercle  se  développe  à  l'est,  autour 
du  Bassin  de  Paris.  Au-dessus  de  la  Brenne,  sur  les  premiers 
degrés  du  Massif,  le  Boischot,  ou  Bois  Chaud  (Boschetun,  Bocage),  est 
une  terre  de  transition  tantôt  grasse,  tantôt  maigre,  varenne  ou  brande, 
mais  que  caractérise  l'abondance  de  ses  arbres  :  d'où  son  nom. 

Veut-on  saisir  sur  le  vif  la  gradation  des  terrains  qui,  du  Massif 
Central,  conduisent  au  coude  de  la  Loire,  son  fosse  terminal,  il  faut 
descendre  la  vallée  du  Cher,  de  Montluçon  à  Saint-Amand,  Vierzon, 
et,  de  là,  poursuivre  jusqu'à  Orléans.  Au  delà  de  Vierzon  s'étend  ■<  la 
grande  nappe  d'argile  à  silex  ou  plutôt  de  conglomérat  à  silex  d'âge 
éocène  qui  marque  exactement  la  place  où  affleurait  la  craie  aux 
dépens  de  laquelle  cette  nappe  a  pris  naissance,  par  destruction 
chimique  opérée  sur  place,  généralement  au  sein  d'eaux,  très  sili- 
ceuses ».  (De  Lappahent.)  C'est  la  Sologne.  Les  bois  de  pins  ont 
transformé  celte  région,  en  apparence  si  déshéritée;  un  canal  y 
conduit,  à  Lamotte-Beuvron,  la  marne  destinée  à  l'amendement  des 
terres.  Déjà  beaucoup  de  landes  ont  échangé  leur  manteau  pelé 
pour  la  parure  argentée  des  champs  de  sarrasin;  à  la  place  des 
mares  mises  à  sec,  des  prairies  s'étendent  où  s'ébattent 
oyeusement  des  bandes  d'oies  et  de  canards;  la  fièvre, 
tille  maudite  d'un  sol  imperméable,  disparaît;  de  jolies 
maisons  blanches  remplacent  les  misérables  bulles  cou- 
vertes de  roseaux.  Ce  n'est  pas  la  fortune,  niais  ce  n'est 
plus  la  misère.  La  Sologne  a  ses  fervents  :  ils  arment  le 
mystère  de  ses  bois,  ses  étangs  poissonneux,  les  bou- 
âux  qui  frémissent  le  long  des  ruisseaux  traînards,  la 
lande  et  son  horizon  mélancolique.  Chambord  est  en  So- 
ogne  :  on  s'y  plairait  à  moins. 

Le  Cher,  la.  Creuse,  la  Vienne  ne  sont  que  les  émis- 
saires en  quelque  sorte  extérieurs  du  Massif  Central, 
en  drainent  seulement  le  bassin  nord-occi- 
dental. Tout  autre  est  la  Loire  qui,  avec 
V Allier,  pénètre  au  cœur  même  de  la 
masse  archéenne,  jusque  sur  l'horizon 
du  Rhône  et  de  la  Méditerranée. 

L'ALLIER 

I. 'Allier  roulait  à  pleins  bords  dan- 
une  large  plaine,  que  la  /.mer,  encore  in- 
soupçonnée, sommeillait  ensevelie  dans 

le  chaos  volcanique  du  Velay.  A  en  jus  l 
par  les  strates  de  dépôts  alluvionnaires 
dont    les   assises   rayent  les  lianes   de   sa 
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vallée,  commd  ces  traits  con- 
centriques marqués  par  l'âge 
au  cœur  des  vieux  chênes,  le 
cours  de  V Allier  remonte  à 
une  liante  antiquité.  Les  amas 
de  cendres  et  de  scories  brû- 
lantes projetés  par  les  vol- 
cans de  la  chaîne  des  Puys 
rougirent  ses  eaux.  La  Luire, 
elle,  ne  sortit  que  plus  tard 
de  son  obscurité  et  se  fraya 
lentement  une  issue  dans  un 
paysage  reposé.  Tard  venue, 
elle  usurpe  le  premier  rôle, 
comme  il  arrive  pour  le 
Danube  e  t  ta  n  t  d  'aul  res 
grands  cours  d'eau.  La  Loire 
estiqualifiée  fleuve;  YAllier, 
son  ancêtre,  n'est  qu'un  sim- 
ple affluent. 

Ce  fut  d'abord,  à  n'en  pas 
douter,  un  simple  sillon  d'é- 
coulement des  grands  lacs 
qui  occupaient  la  dépression 
de  \a.Limngne,  entre  le  double 
soulèvement  des  Puys  et  des  monts  du  Forez,  rangés  de  part  et 
d'autre  comme  des  digues  latérales.  Le  lit  du  cours  d'eau  était 
trouvé  :  il  l'agrandit  avec  les  siècles,  accumula  les  sables,  les  cail- 
loux, les  débris  arrachés  aux.  montagnes  et  créa  cette  épaisse 
couche  d'alluvion  qui,  mêlée  aux  matériaux  volcaniques  riches  en 
icide  phosphorique,  en  potasse  et  en  chaux,  ont  fait  du  sol  de  celte 
vallée  l'idéal  même  du   sol  productif. 

V Allier  descend,  de  la  région  du  Lozère,  aux  flancs  du  Mourre  de 
la  Gardille  (1501  mètres),  massif  de  gneiss  que  domine,  au  nord- 
ouest,  le  relief  de  Mercoire.  Ses  sources  sont  peu  éloignées  de 
celles  du  Ghassezac,  et.  il  s'en  faut  de  peu  qu'au  détour  de  la  Bas- 
tide, V Allier  ne  devienne, 
comme  son  voisin,  un  tri- 
butaire de  l'Ardèche  et  du 
Rhône.  Par  des  gorges 
profondes,  où  tombe  le 
Chapeauroux,  il  coupe  la 
Margeride  du  Velay.  Sous 
Monistrol  (continent  de 
VAnce),  le  torrent  court  à 
une  grande  profondeur, 
entre  des  parois  sauvages 
et  grandioses  :  eà  et  là  des 
lianes  de  lave  rongés  sur- 
plombent en  colonnades; 
il  y  a  peu  de  place  sur  la 
rive  | r  des  établisse- 
ments humains.  Aussi  les 
.'loupes  île  population 
sont-ils  relativement,  es- 
pacés  :  Monistrol,  Langcac, 
Lavoâte-Gilhac,  Brioude 
\  750  h  a  h  i  I  a  n  I  s  .  qui 
possède  l'un  des  plus 
beaux  spécimens  du  ro- 
man auvergnat,  Saint- 
Julien. 

.Mors  commence  la 
plaine  tertiaire  où,  de  bas- 
sin en  bassin,  par  Issoire 
5660  habitants  [église 
romane  émule  de  Nntre- 
Dame-du-Port],  Y Allier 
débouche  au  delà  du  seuil 

-  I  M  II  i  I  i  i|  Ile    (I  e    GO  II  d  es 

gorges  de  Saint- Y\  oine  , 
sur  l'horizon  de  la  Li- 
magne.  Le  ce  point  jus- 
qu'à Vichy,  une  bande  sé- 
dimentaire  s'allonge  sur 
50  kilomètres  environ  et 
suivant  une  largeur  qui 
varie  de  1j  à   40  kilomè- 
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très;  l'altitude  est  de  340  mè- 
tres à  l'entrée,  250  mètres 
à  l'antre  extrémité.  Le  sol 
monte  doucement,  des  rives 
de  la  rivière  aux  chaînes 
encaissantes  :  quelques  col- 
lines isolées  ou  des  reliefs  «pie 
l'on  dirait,  détachés  des  seuils 
voisins  rompent  l'uniformité 
de  |.i  plaine. 

I.a  fertilité  de  la  Limagne 
es<  proverbiale  :  celte  riche 
contrée  éveilla  bien  des  con- 
voitises. C'était  du  reste  le 
chemin  ouvert  du  nord  au 
sud,  par  le  travers  du  .Massif 
«entrai  :  au  pied  du  plateau 
de  basalte  de  Gergovie,  dans 
les  environs  de  Clermonl, 
faillit  sombrer  la  fortune  de 
César.  Plusieurs  voies  ro- 
maines sillonnaient  le  pays. 
La  Limagne  est  une  créa- 
tion de  YAllier  :  comme  en 
un  jardin  entièrement  cul- 
tivé, la  rivière  s'y  promène  :  des  grèves  sablonneuses  forment  au  mi- 
lieu du  courant  des  îlots  de  verdure,  et  partout,  sur  les  rives, 
éclatent  l'animation  et,  la  joie  de  vivre.  Les  produits  varient  à  lin- 
fini  :  d'abord  le  froment,  l'orge,  dont  il  se  fait  une  grande  expor- 
tation pour  les  malteries  de  Suisse  et  d'Angleterre;  la  pomme  de 
terre,  nourriture  indispensable  du  cultivateur;  la  betterave,  ali- 
ment de  nombreuses  sucreries;  le  tabac,  autour  de  Pnom,  la  vigne 
sur  les  pentes,  et  autour  des  prairies,  dans  les  vergers,  le  pom- 
mier, le  cerisier,  l'amandier,  l'abricotier,  le  pêcher;  dans  les 
jardins,  l'angélique,  la  fraise  et  ces  fruits  exquis  dont  les  conli- 
seurs  de  Clermonl  tirent  d'appréciables  profits.  Aux  berges  des  cours 

d'eau,  le  long  des  routes 
et  des  buissons,  les  peu- 
pliers, les  ormeaux  et  les 
noyers  fournissent  leur 
ombre,  bien  que  le  culti- 
vateur, avide  de  terre,  ait 
déjà  trop  sacrifié  d'arbres 
à  son  désir  de  bénéfices 
immédiats.  Sur  le  plateau, 
de  grands  troupeaux  de 
brebis  paissent  l'herbe 
sèche  et,  aromatique;  plus 
haut,  dans  les  gras  pâtu- 
rages volcaniques,  brou- 
lent,  comme  au  Cantal. 
les  vaches  laitières  pro- 
ductrices de  fromage 
estimé.  V Allier  quitte  la 
Limagne,  accru  de  moitié 
par  les  nombreux  affluents 
recueillis  au  passage;  il 
entre  abus  dans  le  dépai  - 
tenient  qui  a  pris  son  nom. 
passe  prèsde  Vichy, h  Mou- 
lins, et  rencontre  la  Loire 
au  Bec-d'Allier,  après  un 
cours  de  410  kilomètres 
environ. 

Vichy  17500  habit.  . 
par  ses  eaux,  la  faveur 
persistante  d'une  clientèle 
choisie,  est  la  reine  de 
l'Allier.  Des  mosaïques  re- 
trouvées, des  poteries,  des 
cippes,  une  piscine  ro- 
maine prouvent  assez  que 
les  anciens  appréciaient 
but  la  vertu  de  ses  sour- 
ces. On  les  avait  oubliées 
après  les  invasions  bar- 
bares; au  XVIIe  siècle  seu- 
lement, elles  revinrent  en 


MASSIF     CENTRAL 


37 


LE      CHATEAU      DU 


il  se  vend 


faveur.  Vichy  reçut,  à  cette  époque,  Mmede 
Sévigné.  Napoléon  III  y  fit  de  fréquents 
séjours  et  contribua  dans  une  large  me- 
sure à  son  développement.  Aujourd'hui, 
la  population  de  Vichy  se  double  pen- 
dant la  saison  thermale,  et  Ton  estime 
à  80  000  le  nombre  des  étrangers  qui  s'y 
rendent  chaque  année. 

Les  eaux  de  Vichy  s'emploient  en  bains 
•ou  en  boisson;  elles  sont  en  général  bi- 
carbonatées, sadiques,  gazeuses  et  plus  ou 
moins  ferrugineuses  :  la  thérapeutique  les 
utilise  pour  les  affections  du  rein  (gra- 
velle,  coliques  hépatiques)  et  du  foie,  la 
fièvre  intermittente,  la  gastralgie,  la  dys- 
pepsie, la  goutte  aiguë,  l'anémie,  la  chlo- 
rose et  certaines  variétés  d'arlhritisme. 
Les  sources  chaudes  :  Grande-Grille  (44°), 
Hôpital,  Ghomel  (45°),  Puits-Carré,  source 
Lucas,  appartiennent  à  l'Etat.  Leurs  pro- 
priétés sont  fort  variées  :  on  ne  peut  les 
employer  sans  discernement.  Au  groupe 
des  sources  froides,  destinées  surtout  à 
l'exportation,  appartiennent  les  trois 
sources  des  Célcstins,  celle  du  Parc, 
la  source  Mesdames.  A  côté  de  l'État, 
des  particuliers  exploitent  un  certain 
nombre  de  sources  ":  celle  de  Lardy 
(très  ferrugineuse),  la  source  Dubois, 
celle  de  Larbaud  (émergence  à  2  kilo- 
mètres de  Vichy).  D'autres  encore  ne 
sont  pas  utilisées.  On  obtient  par  éva- 
poration  un  sel  bicarbonaté  favorable  à  la  digestion 
sous  forme  de  pastilles  ou  comprimés  de  Vichy. 

Aux  environs  :  Cussct  et  son  établissement  thermal  :  sources 
froides  bicarbonatées  sodiques  de  Sainte -Marie  et  Elisabeth  - 
sources  de  la  ville  (Tracy 
et  Lafayette)  ■ —  source  An- 
dreau,  au  bord  du  Sichon  — 
source  Maillet;  dans  la  val- 
lée du  Sichon,  belle  cascade 
du  Gour  Saillant;  vallée  du 
Jolan;  en  face  de  Vichy, 
Vesse  avec  sa  source  inter- 
mittente et  pétrifiante;  à  La- 
goutte,  source  du  Dôme  ther- 
mal, la  plus  chaude  (61°)  du 
Massif  Central,  après  celle 
de  Chaudesaigues;  à  la  Tour, 
les  sources  Gannat;  les  sour- 
ces d'Haulerive  (Amélie, 
Bayard,  Globe,  Hammam); 
Saint-Yorrc  qui  possède  une 
centaine  de  sources,  dont  la 
moitié  seulementsont  exploi- 
tées (Larbaud,  Guerrier...);  à 
Dusse!,  le  magnifique  château 
de  Bourbon;  Randan;  la  ré- 
gion de  Saint-Gérand-le-Puy, 
lit  de  calcaires  oligocènes  ri- 
ches en  ossements  fossiles  de 
crocodiles,  tortues,  oiseaux. 
Vichy  n'est  pas  loin  de  Thiers, 
de  Riom,  de  Clermont,  à 
portée  du  Puy  de  Dôme  et 
du  Mont  Dore. 

Affluents  de  l'Allier.  Ceux 
de  droite  lui  viennent  du 
Livradois  :  la  Dore  est  le  plus 
importantde  buis.  Née  de  plu- 
sinus  petits  ruisseaux  venus 

(1rs   bailleurs   d'Ariane   el    île 

Saint-Germain,  lu  Dore  se  dé- 
gage d'uneenfaillevivedans  la 
plaine  d'Ambert  7  090  hab.) 
[dentelles,  enlise  Saint- 
Jean  ;  son  rouis  sépare  le 
Livradois  du  Forez,  recueille 
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les  eaux  de  ce  double  versant,  et,  au- 
dessous  de  Thiers,  la  turbulente  Durolle, 
dévalée  du  col  de  Noirétable.  «  Non,  elle 
ne  se  doute  pas  (sans  quoi  elle  ne  se 
mettrait  point  en  route)  qu'elle  sera  tout 
à  l'heure,  à  quelques  lieues  de  là,  con- 
damnée aux  pires  travaux  forcés,  l'in- 
nocente Durolle,  condamnée  à  faire  mou- 
voir sans  trêve  tant  de  machines  des 
usines  de  Thiers,  à  mener  cette  existence 
de  galère,  elle,  la  gentille  rivière  qui  ne 
rêvait  probablement  que  d'accomplir  une 
douce  et  légère  destinée,  refléter  du  ciel, 
des  nuages,  des  arbres,  des  oiseaux,  en 
paressant  par  les  vallons,  dégringolant 
par  les  rochers,  vers  la  Dore  où  elle  de- 
vrait arriver  toute  fraîche,  sans  encom- 
bre, à  peine  essoufflée  d'une  si  courte 
promenade,  où  elle  ne  parvient  que  dé- 
chirée, meurtrie  de  tant  de  luttes  contre 
tous  les  pièges,  les  barrages,  les  écluses 
d'où  elle  ne  s'évade  que  par  le  plus  for- 
midable labeur  !  »>  (J.  Ajalbert.) 

Dès  le  xive  siècle,  Thiers  fabrique  le  pa- 
pier. La  concurrence  des  papeteries  méca- 
niques a  ruiné  les  usines    de   papier  à   la 
main.  Cependant  l'usine  des  Charbonniers 
conserve  le  privilège  de  fournir  à  l'Adminis- 
tration du  timbre  le  papier  de  pur  chiffon 
de   fil  qu'elle  emploie.    La    seule  industrie 
prospère  aujourd'hui  est  la  fabrication  des 
couteaux  et  ciseaux,  dont  l'origine  remonte 
au  xve  ou  xvie  siècle  :  l'énergie  électrique  lui  a  donné  une  vive  impulsion. 
La  coutellerie  de  Thiers   représente  les   quatre  cinquièmes  de  la  pro- 
duction  française;    elle    s'exporte    dans  le    monde    entier    (couteaux  de 
table,  de  luxe,  ciseaux,  rasoirs,  sécateurs,  etc.)  [16240  habitants]. 

D'abord  poste  romain,  siège 
d'un  paisible  établissement  mo- 
nastique établi  au  bord  de  la  Du- 
rolle (le  Moulier),  Thiers  eut  des 
comtes  mérovingiens,  un  châ- 
teau et  une  église,  Saint-Genès 
(xne  siècle),  autour  desquels  les 
maisons  s'échelonnèrent  sur  la 
colline.  Thiers  eut  à  se  défendre 
contre  les  huguenots  qui  incen- 
dièrent, en  1572,  les  clochers  de 
ses  églises.  Devieilles  maisons  lui 
restent  des  siècles  passés  (châ- 
teau du  Piroux  [1423],  la  porte 
du  «  Coin  des  hasards  »...).  Les 
environs  sont  admirables. 

La  Dore  a  135  kilomètres  : 
c'est,  avec  l'Alagnon,  l'un  des 
plusbeaux  tributaires  de  l'Al- 
lier. VA  lagnon  vient  de  gauche, 
à  l'opposé  de  la  Cère.  11  naît, 
ruisselé!  peu  tapageur, aupied 
du  Bataillouze.;  les  nombreux 
dykes  de  lave  qu'il  rencontre 
surexcitenl  sa  course  :  il  des- 
cend eu  furieux  à  travers  les 
grands  bois  de  sapins  du 
Lioran  el  arrose  les  prairies 
de  Murât  (2720  habitants  . 
au  pied  de  ses  prismes  b  i 
saltiques  rocher  de  Borne- 
\  ie  el  église  Notre-Dame  des 
oliviers,  du  \\  siècle  ;  sur  la 
pente  adverse  de  la  vallée, 
église  romane  cantalienne  de 
Bredoms).  Franchissant  les 
moraines  qui  traversent  sa 
roule  jusqu'à  Neussargues,  la 
rivière     file     par     dés    défilés 

pittoresques  ouverts  dan-  le 
g  neiss  du  soubassement  pi  i- 

lllilll     el     s'épanOUil      dans     le 

riant  bassin  de   \1      ac. 
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Après  l'Alagnon,  l'Allier  reçoit  les 
nombreuses  Couzes  dérivées  du  Mont 
Dore  et  du  Cézallier.  Leur  cours  est 
•  ipposé  à  celui  de  la  Rue,  ou  R hue,  qui, 
sur  l'autre  versant,  descend  à  la  Dor- 
dogne  :  Couze  d'Ardes;  Couzes  de  Com- 
pains  et  de  Besse  réunies,  qui  confluent 
à  Issoire:  Couze  de  Champeix  ou  de 
Murols,  donl  les  eaux,  venues  du 
cirque  de  Chaudefour,  se  heurtenl 
aux  coulées  de  lave  du  Tartaret,  pour 
former  le  gracieux:  lac  Chambon.  Dans 
un  cirque  volcanique,  les  ruines 
féodales  du  château  de  Murols  s'en- 
racinent au  cône  basaltique  qui  les 
porte  au-dessus  des  bois.  Saint-Nec- 
taire, un  peu  à  l'écart,  la  cascade  des 
Granges,  Champeix  et  son  vieux  pont 
méritent  qu'on  les  voie. 

Le  vallon  de  la  Couze  de  Besse  offre 
aux  curieux  :  la  montagne  de  Perrier, 
masse  erratique  poussée  sur  le  front 
des  glaciers  pliocènes  descendus  du 
Mont  Dore  et  dans  les  flancs  de  la- 
quelle de  nombreuses  grottes,  quel- 
ques-unes encore  habitées,  ont  con- 
servé jusqu'à  nous  des  gisements 
d'animaux  fossiles;  au  delà  de  Saint- 
Cirgues,  les  défilés  de  Saint-Floret, 
que  dominent  des  escarpements  de 
coulées  basaltiques;  à  Saurier,  au 
carrefour  de  deux  Couzes,  la  coulée 
de  Mon  tchalm,  puis  les  grottes  de  Jonas, 
dans  une  montagne  évidée,  où  l'on 

trouve  des  chambres  étagées  les  unes  au-dessus  des  autres,  jusqu'à 
20  ou  40  mètres  de  hauteur,  des  escaliers  taillés  dans  le  roc,  une 
chapelle  même,  d'architecture  romane,  avec  des  chapiteaux  sculptés 
dans  la  masse  et  des  restes  de  peintures. 

VAuzon  et  YArtière  sont  de  pauvres  ruisseaux  que  sépare  la  hau- 
teur de  Gergovie. 

Cette  table  de  basalte,  longue  de  1  500  mètres  sur  500  mètres  de  large, 
est  portée  sur  un  socle  calcaire  et  domine  la  campagne,  à  744  mètres 
d'altitude.  Là  fut  autrefois  une  importante  cité:  les  pierres  que  l'on  voit 
sur  le  rebord  du  plateau  sont  peut-être  les  débris  des  anciens  remparts 
qui  abritèrent  les  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  gauloise.  Les 
fouilles  pratiquées  en  1861  par  Napoléon  111  ont  remis  à  jour  des  restes 
de  constructions,  des  morceaux  d'amphores,  des  tuiles  brisées,  des  frag- 
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ments  de  toute  sorte,  poterie  noire, 
blanche  et  rouge,  des  médailles,  de-  dé- 
bris d'armes  qui  témoignent  d'une  grande 
ancienneté.  Les  légionnaires  de  César  se 
heurtèrent  à  cette  forteresse  naturelle  : 
il  est  facile  de  reconstituer  par  la  pensée 
la  grande  bataille  qui  s'y  livra;  la  dis- 
cipline et  le  nombre  l'emportèrent  à  la. 
fin  sur  la  folle  bravoure.  Après  un  long 
oubli,  Gergovie  est  redevenu  un  lieu  consa- 
cré par  le  souvenir  :  une  colonne  com- 
mémorative  y  rappelle  le  héros  de  l'indé- 
pendance gauloise,  Vercingétorix. 

La  Veyre,  sœur  des  Couzes,  barrée 
par  une  coulée  de  lave,  forme  le  lac- 
d'Aydat.  La  Marge,  autre  afiluent  de 
l'Allier,  lui  apporte,  en  aval  de  Marin- 
gués,   les  eaux  de  la  majeure  partie 
des  Puys;    son   tributaire,  le  Bédat, 
émissaire  de  la  Tiretaine,  ruisseau  de 
Clermont  et   de  Royat,   reçoit  YAm- 
bène,  issu  de  la  ravine  d'Enval,  au- 
dessus   de   Riom.    La   bouillonnante 
cascade  que  forme  VAmbène,  en  se 
précipitant  du  haut  d'une  muraille  in- 
franchissable dans  un  bassin  profond, 
enfoui  sous  les  branches  et  les  lianes, 
éveille  seule  les  échos  de  ce  «  Rout  du 
Monde  «.C'est  une  surprise,  en  si  riant 
pays,  qu'une  retraite  aussi  sauvage. 
Sur  YAndelot  (rive  gauche)  s'élève 
Gannat,  qu'une  fiction  rattache  au 
Bourbonnais.    Cette    ville   est  d'Au- 
vergne; son  château  du  xve  siècle  en 
gardait  le   seuil.    La   Sioule   égale- 
ment est  auvergnate  plus  que  bourbonnaise  :  la  plus  belle  partie  de 
son  cours  est  dans  le  Puy-de-Dôme,  le  reste  dans  l'Allier.  Elle  sourd 
des  pentes    septentrionales  du   Mont  Dore,    au  lac    de   Servière   : 
les    fronts  basaltiques  qui  dominent  sa  vallée  donnent  un  grand 
charme  aux  grasses  prairies   qu'elle  arrose.  A    Pontgibaud,    la 
jolie  rivière  se  recueille,  avant  de  s'engager  au  delà  d'un  barrage 
de  laves  clans  les  beaux  défilés  qui  la  conduisent  jusqu'à  Ebreuil. 
La  Miouze  et  le  Sioulet  sont  ses  tributaires  :  ce  dernier  draine  pour 
elle  les  plateaux  voisins  de  la  Creuse  granitique,  dans  une  région 
peu  éloignée  de  la  source  du  Cher. 

L' Allier,  né  en  une  montagne,  est  sujet,  comme  la  plupart  de  ses- 
affluents,  à  des  crues  importantes.  Son  débit  moyen,  d'environ 
100  mètres  cubes  par  seconde,  peut  s'élever  à  5760  mètres  en 
grande  crue.  C'est  une  rivière  fantasque, 
assez  large,  mais  sujette  à  des  maigres 
excessifs  ou  à  une  extrême  surabon- 
dance. On  la  dit  flottable  jusqu'en  face 
de  Brioude;  navigable,  du  port  de  Fon- 
tanes  à  l'embouchure.  Mais,  à  la  vérité, 
la  navigation  ne  commence  que  plus 
bas,  et  de  Brassac  à  Moulins  127  kilo- 
mètres); encore  n'est-elle  possible  que 
le  quart  de  l'année.  La  remonte  est  en- 
travée par  la  rapidité'  du  courant  :  elle 
ne  se  fait  que  de  l'embouchure  à  Mou- 
lins, par  grandes  eaux,  et  ne  dépasse  guère 
Apremont. 

L'antique  abbaye  de  La  Chaise-Dieu 
commande  le  seuil  des  communications 
entre  la  plaine  de  Limagne  et  le  bassin 
du  Puy.  Sur  ce  haut  plateau  1  100  mè- 
tres d'altitude  que  couvraient  de  grands 
bois,  Robert,  fils  d'un  comte  d'Au- 
rillac,  se  retirait,  il  y  a  huit  cent  cin- 
quante ans,  avec  deux  soldats  de  son 
père,  dans  la  solitude  :  le  monastère 
qu'il  fonda  fut.  l'un  des  plus  glorieux  et 
.h-  plus  puissants  de  la  chrétienté.  Le 
peu  qui  en  reste,  l'église,  est  dû  à  la 
munificence  de  deux  papes  français  : 
Clément  VI  et  Grégoire  XI.  Commen 
en  1344,  l'édifice  fui  terminé  en  1378. 
Phot.  de  m.  Boulai  II    fallut   le    défendre   contre    les    dépré- 

.oihe.  dations    des    barons    voisins    et    contre 


MASSIF    CENTRAL 


59 


les  incursions  des  routiers.  Le  tombeau  de  Clément  VI  fut  profané 
en  1562;  on  a  depuis  restauré  l'effigie  du  pontife,  en  marbre  de 
Carrare.  Les  stalles  du  chœur,  ûnement  sculptées,  avec  leurs  dos- 
siers et  leurs  miséricordes  aux  sujets  satiriques  ou  grotesques, 
sont  une  œuvre  de  la  fin  du  xiv3  siècle  On  tendait,  au-dessus  des 
stall.es,  il<»  merveilleuses  tapisseries  flamandes  du  xvie  siècle.  Mais 
la  solitude,  la  moisissure,  les  mutilations  uni,  donné  à  toutes 
choses  la  tristesse  d'épaves  échouées  dans  un  musée  à  l'abandon. 
Rien  ne  subsiste  des  peintures  murales  dont  Matteo  di  Giovanetto 
de   Viterbe  l'avait   orné;   à  peine  peut-on  suivre  les  traces  de  la 


Danse  macabre  qui  s'enroulait  à  la  clôture  du  chœur.  Trois  nefs 
d'une  hauteur  à  peu  pies  égale  composent  le  monument;  bien  que  les 
voûtes  en  soient  peu  élevées,  l'ampleur  de  celle  vaste  salle  étonne 
et  saisit.  Après  la  cathédrale  de  Clermont,  l'église  de  La  Chaise-Dieu 
(75  mètres  de  long)  est  la  plus  grande  d'Auvergne.  Sun  porche  élevé 
de  quarante  marches,  les  tours  massives,  le  donjon  de  la  tour  Clé- 
mentine, donnent  à  cette  forteresse  monacale  une  réelle  grandeur. 
Le  promontoire  qui  porte  La  Chaise-Dieu  sépare  la  Loire  de  V Ailier, 
a  l'endroit  où  ces  deux  cours  d'eau  se  rapprochent  le  plus  :  de  là 
dérivent,  vers  l'Allier,  la  Sénouire;  la  Borne,  vers  la  Loire. 


LA    LOIRE 


DE    LA    SOURCE   A    NEVERS-BEC    D'ALLIER 

1°  De  la  source  à  la  plaine  du  Forez.  —  On  n'imaginerail  guère, 
pour  la  Loire,  le  plus  long  des  fleuves  français,  des  commence- 
ments aussi  modestes.  Voyez,  le  Rhône  :  issu  des  régions  sereines 
où  planent  au-dessus  des  nuages  les  neiges  qui  ne  fondent  plus, 
l'impétueux  fils  des  Alpes  distille  ses  premiers  filets  d'argent  au 
seuil  d'une  grotte  de  glace  azurée.  La  Loire,  elle,  sourd  d'une  pau- 
vre mare,  au  pied  de  la  bulle  plionolithique  du  Gerbier  de  Jonc 
•(1554  mètres).  Vingt  minutes  suffisent  pour  gravir  l'humble  mon- 
tagne, satellite  du  Mézenc,  et  toucher  le  sommet  aplati  d'où  ruis- 
sellent intérieurement  les  premières  eaux  nourricières  du  fleuve. 
A  peine  venue  au  jour,  et  d'abord  confisquée  pour  le  service 
d'une  ferme,  la  Loire  bientôt  se  retrouve,  babille  en  courant  sur  un 
lit  de  cailloux,  se  hâte,  comme  pressée  d'échapper  au  mo- 
notone plateau  témoin  de  ses  premiers  pas.  La  retombée  des 
Cévennes  est  proche.  De  ce  seuil,  les  torrents  bondissent  au  sud, 
dans  les  déchirures  qu'ils  ne  cessent  d'approfondir,  au  sein  de  ce 
sol  convulsé.  Ça  et  là  se  hérissent  des  coulées  de  lave  mises  à  nu  par 
l'érosion,  des  buttes  volcaniques,  des  basaltes  vomis  par  le  brasier 
souterrain,  lorsque  toute  la  Cévenne  flambait  sur  l'horizon  de  la 
Méditerranée. 

La  Loire,  si  rien  ne  l'arrêtait,  dévalerait  au  sud,  à  travers  maints 
précipices  et,  comme  l'Érieuxetle  Gard,  irait  au  Rhône.  Un  obstacle 
dressé  sur  sa  roule,  le  Suc  de  Bauzon,  lait  dévier  son  cours  :  elle  se 
retourne  au  hameau  de  Rieutort,  qui  exprime  cette  volte-face.  Déjà. 


longueàpeine  de2kilomètres,  ]aLoirea.requVEauNoirc  (AygueNère), 
torrent  plus  long  qu'elle  et  véritable  branche  mère  du  fleuve,  puis- 
que, venu  des  environs  de  la  Chartreuse  de  Bonnefoy,  il  a  parcouru 
5  kilomètres  et  roule  plus  d'eau  que  sa  rivale,  dans  un  bassin  plus 


L-liot.  ik-  M.  Boulang 
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grand.  Forte  de  cet.  appoint, 
la  Loire  creuse  sa  mule 
en  multiples  détours  à  lia 

Vers  des    roulées  ,|r    |i;i»alle 

superposées  à  la  roche  pi 
milive  :   le    \  ernazon  ,  I  e 
G     e,   la    Veyradeyre  la  re- 
joignent, sous  les  talus  es 
ca  rpes   qui    portent,  à 
100  mètres  en  l'air,  la  nappe 

profonde    lus1",: I  vaste 

de  '.m  hectares  du  lac  d'Is- 
sarlès.  Endormi  dans  la 
cou  |"'  d'un  ancien  ci  al  i  e, 
le  lac  plonge  au  de  —  us  des 
vallées  voisines.  Si  ses  pa 
rois  crevaient,  quel  désas- 
tre! Mais  quel  bienfail  si 
ses  eaux,  par  dérivation, 
loin  naienl  au  profil  des  cam- 
pagnes voisines!  Avec  le 
confluent  du  ruisseau  d'0>- 
/,  la  I  ..u e,  petite  en- 
core, mai-  A>\\:\  sémillante 
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rivière,  entre  dans  son  vrai  domaine.  De  vertes  prairies,  que  res- 
serrent parfois  les  talus  rougeàtres  des  basaltes  Vellaves,  la  con- 
duisent, par  le  vieux  château  de  Bousols  et  le  frais  bassin  de  Coubon, 
dans  les  parages  du  Puy. 

Au  passage,  elle  recueille  :  à  droite,  la  Colanse  du  Monastier,  la 
Gagne  du  lac  d'Arcône,  aux  bords  de  laquelle  se  hérissent  les  dykes 


base  solide,  «  la  pierre  à  tuer  les  bœufs  »,  comme  on  l'appelle,  fut 
probablement  un  autel  des  sacrifices,  aux  temps  ou  avant  les  temps 
gallo-romains.  Le  nom  conservé  au  faubourg  du  Haut-Solier  est  peut- 
être  un  héritage  du  paganisme,  s'il  y  eut  en  cet  endroit  un  temple 
du  Soleil  qu'une  chapelle  aurait  remplacé. 

La  Ruche- Lambert,  Saint-Vidal,  Poliynac,  partout  de  vieux  manoirs 
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Phot.  de  M.  Tillion. 

d'allègre. 


volcaniques  de  Servissac  et  de  la  Roche-Rouge.  De  gauche,  lui  vien- 
nent :  la  Méjeanne,  en  amont  du  pittoresque  village  d'Arlempdes; 
l' Ourzie  (cascade  de  la  Baume);  la  Gagne  de  Cayres,  par  la  délicieuse 
coulée  de  Solignac.  A  Cussac,  où  conflue  la  Gagne,  un  éboulement 
formidable  des  rives  barra  le  cours  du  fleuve,  au  xvme  siècle;  les 
eaux,  refoulées,  formèrent  une  grandi;  nappe  lacustre,  vidée  de- 
puis; à  1200  mètres,  les  très  beaux  pavés  de  géants  de  Malpas, 
découpés  dans  la  masse  basaltique,  évoquent  l'image  d'une  ville  in- 
cendiée, dont  les  ru  in  es  crevassées  nourrissent,  dans  leurs  interstices, 
tout  un  taillis  de  frênes,  de  chênes  et  d'alisiers. 

La  Borne  et  son  affluent  le  Dolézon  drainent,  pour  la  Loire,  le 
bassin  du  Pin/.  Une  double  dérivation  forme  la  Borne  au-dessous 
d'Allègre  et  du  cratère  de  Bar.  La  rivière  baigne  le  pied  de  la  Roche- 
Lambert,  vieille  forteresse  incrustée  à  une  muraille  de  basalte  de 
500  pieds  d'élévation.  La  base  de  cette  muraille  forme,  avec  son  vis- 
à-vis  de  roches  identiques,  une  étroite  et  sinueuse  vallée  où,  à 
travers  de  riantes  prairies  ombragées  de  saules  et  de  noyers, 
serpente  et  bondit  en  cascatelles  impétueuses  la  Borna  inoffensive. 
Construit  à  la  fin  du  xvie  siècle,  le  château  fut  incendié  pendant 
les  guerres  religieuses  :  on  y  a  réuni  une  magnifique  collection  de 
meubles,  de  faïences,  d'ivoires  et  de  tapisseries.  A  côté  du  château, 
une  série  de  grottes  taillées  dans  le  roc  vif  prennent  jour  au- 
dessus  de  la  Borne;  elles  servirent  de  refuge,  peut-être  contre  les 
mêmes  ennemis  qui  ruinèrent  le  château  ou  contre  le  château  lui- 
même. 

La  vallée  du  Boarbouillon,  qui  rejoint  relie  de  la  Borne,  en  aval 
de  la  Roche-Lambert,  mène  à  Saint-Paulien,  l'antique  Ruessio,  ca- 
pitale des  premiers  Vellaves  :  l'église,  du  xie  siècle,  y  a  remplacé  un 
édifice  du  iv°;  à  droite  de  l'abside,  un  bloc  de  grès  reposant  sur  une 


commandent  les  rives  de  la  Borne.  Poligriac,  nid  de  vautours 
sur  une  roche  d'enfer,  qui  fit  trembler  le  Velay,  le  Forez  et  l'Auvergne, 
était  une  citadelle  inexpugnable,  hérissement  d'un  bloc  de  laves  qui 
domine  le  village  groupé  à  ses  pieds.  Il  en  reste  un  donjon  du 
xivc  siècle  et  d'importants  débris.  Les  Gallo-Romains  y  honoraient 
Apollon;  l'empereur  Claude  y  vint  en  grand  appareil;  une  inscrip- 
tion rappelle  ce  fait.  On  a  exhumé  des  ruines  le  buste  colossal  d'une 
divinité  barbue  et  retrouvé  une  excavation  profonde  de  83  mètres, 
au  tond  de  laquelle  perle  une  source  abondante. 

Sur  la  Borne,  à  l'orée  de  la  gorge  des  Estreys,  le  rocher  à'Espaly, 
brèche  volcanique  creusée  de  main  d'homme  et  surmontée  autre- 
fois d'un  château  bâti  par  les  évêques  du  Puy  :  Charles  VII  le  visita; 
deBlacons,  lieutenant  dubaron  des  Adrets,  en  fit  une  ruine.  En  face 
du  rocher,  sur  l'autre  rive  de  la  Borne,  les  fameuses  colonnes  basal- 
tiques dites  Orgues  d'Espaly.  Dans  un  vallon  de  la  rive  droite. 
que  sillonne  un  ruisseau  tributaire  de  la  Borne,  les  grottes  de  Ceyssai  . 
ouvertes  par  les  premiers  habitants,  peut-être  de  l'âge  celtique,  font 
penser  à  celles  de  la  Roche-Lambert,  aux  grottes  de  Jonas  dans  le 
Puy-de-Dôme,  à  celles  du  Tarn,  du  Celé,  du  Lot,  du  Cher  et  de  tant 
d'autres.  La  Borne,  après  avoir  reçu  le  Dolézon,  au  Puy,  gagne 
la  Loire,  à  quelques  kilomètres  plus  loin. 

Le  fleuve  brise  alors  la  barrière  de  laves  projetées  sur  ses  flancs 
par  les  volcans  du  Velay  et  du  Meygal  ;  il  roule,  du  roc  de  Peyredeyre 
au  pied  du  château  de  Lavoùte,  par  un  tortueux  couloir  de  1  à 
S  kilomètres,  entre  des  roches  grises  et  sévères  que  revêt  çà  et  là 
un  manteau  de  pins  ou  de  chênes.  A  la  sortie  du  défilé  par  où 
s'écoulèrent  avec  elle  les  eaux  retenues  dans  le  bassin  du  Puy,  la 
Loire  s'épanche  dans  le  bassin  de  YEmblavès. 

A  Vorey  (confluent  de  l'Arzon),  nouvel  obstacle  :  le  fleuve  a  dû 
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rompre  la  digue  phonolitliique  du  mont  Miaune  et  du  Gerbizon, 
autrefois  unis  en  une  seule  masse;  le  courant  fouille  jusqu'à  leur 
base  de  granité  les  empâtements  volcaniques  superposés  et,  après 
15  kilomètres  de  course,  perdu  souvent  à  de  grandes  profondeurs, 
il  s'échappe  au  delà  de  Chamalières,  sous  les  ruines  du  vieux  châ- 
teau d'Artias,  silhouette  bizarre 
qui  pointe  du  haut  d'une  falaise 
abrupte. 

Enfin,  sous  l'afflux  du  Lignon 
Vellave  venu  de  droite,  puis  de 
ÏAnce,  venu  du  Forez,  la  Loire 
prend  le  large  dans  le  bassin  ter- 
tiaire de  Bas-en-Basset,  où  ses  al- 
luvions  ont  édifié  Vile  de  la  Ga- 
renne, oasis  boisée  tendue  sur  une 
longueur  de  1  500  mètres. 

Le  Lignon  Vellave  (ne  pas  con- 
fondre avec  celui  du  Forez)  con- 
flue à  l'issue  de  gorges  profondes 
où  il  roule,  après  avoir  reçu  la  Du- 
nières  et  la  Siaulme  d'Yssingeaux 
(à  4  kilomètres).  Son  cours  très 
développé  (96 400 mètres)  vient  du 
Mézenc  par  Fay-le-Froid,  non  loin 
du  lac  de  Saint-Front,  et  enve- 
loppe par  un  long  détour  la  région 
si  mouvementée  et  si  originale 
du  Meygal.  Fay-le-Froid,  sur  son 
rocher  phonolitliique,  est  la  mé- 
tropole d'un  plateau  dépourvu 
d'arbres  et  d'aspect  sévère  ;  les 
nuils  y  sont  fraîches,  même  au 
cœur  de  l'été.  Bientôt  les  prés, 
les  bois  et  les  cultures  mettent 
un  sourire  aux  bords  du  Lignon. 
Passé  Chambon-de-Tence,  la  jolie 
rivière  s'enfonce  dans  une  gorge 

sauvage,  entre  Beaujeu  (marmite  de  géants)  et  le  château  de  Besset, 
dont  les  épaisses  murailles  de  granité  portent  une  vieille  tour  au- 
dessus  de  magnifiques  ombra- 
ges; à  100  mètres  en  amont, 
des  éboulis  granitiques  encom- 
brent le  lit  du  Lignon  et  font 
bouillonner  ses  eaux  :  c'est  le 
Saut  du  Goujon.  Tence  est  un 
centre  de  jolies  excursions. 

Les  Wisigoths,  les  Francs,  les 
Sarrasins  ayant  poussé,  par  la 
coulée  du  Lignon,  jusqu'à  Ys- 
singeaux  6860  habitants), 
l'évèque  du  Puy  y  bâtit  un 
château  (xve  siècle)  :  créneaux, 
mâchicoulis,  tourelles  de  guet, 
donnent  à  cette  jolie  construc- 
tion un  air  d'autrefois  qui  n'est 
pas  sans  charme.  En  aval,  le 
Lignon  s'enroule  en  une  longue 
boucle  que  traverse  le  viaduc 
du  chemin  de  fer  de  Dunières- 
Montfaucon;  un  seul  pont  en- 
jambait autrefois  cette  gorge,  le 
pont  de  la  Sainte,  ainsi  nommé 
d'une  petite  chapelle  dédiée, 
dans  le  bois  voisin,  à  sainte 
Marguerite  :  la  Bévolution  en  a 
fait  le  pont  de  l'Enceinte  (d'au- 
tres disent  pont  de  l'Absinthe). 

Monistrol-sur-Loire ,  à  environ 
2  kilom.  1/2  du  fleuve,  dans  une 
petite  presqu'île  que  baignent 
deux  torrents  unis  sous  le  nom 
de  Folletier,  marque  une  étape 
où  la  Loire  reprend  haleinr, 
avant  d'entrer  dans  un  troisième 
défilé,  porte  du  Forez.  Face  à 
Monistrol,  Bas,  ancienne  ca- 
pitale du  petit  pays  de  Basset, 
s'éloigne,  à  500  mètres  environ 


Phot.  de  M.  Tillion. 
CHATEAU      DE      LAVOUTE-SUR-LOIHE. 


LES      OIIGUES      D    E  S  1'  A  l.  Y  . 


de  la  rive,  dans  une  large  plaine.  Au  loin  sur  les  crêtes,  les  tours 
de  Rochebaron  pointent  au-dessus  des  bois;  puis  ce  sont  des  prairies, 
de  frais  vallons,  des  taillis.  Mais  les  collines  se  rapprochent  :  voici 
Aurcc,  la  tour  des  Sauvages,  l'épais  donjon  de  son  château  fondé 
par  le  comte  du  Forez,  Gérard  II,  au  temps  du  roi  Raoul.  Au-des- 
sous du  confluent  de  la  Scmène, 
Saint- Paul-en-Comillon,  dans  un 
site  à  la  fois  gracieux  et  sévère, 
garde  l'entrée  des  nouveaux  dé- 
filés, à  peine  rompus,  en  aval  du 
Pertuiset,  par  l'accès  de  VOndaine, 
ruisseau  de  Firminy  et  du  Cham- 
bon.  Sous  les  masures  et  les  ro- 
chers du  haut  desquels  le  vieux 
château  de  Ckatnbles  guettait,  le 
fleuve  se  contracte  une  dernière 
fois,  pénètre  avec  effort  dans  les 
gorges  de  Saint- Victor,  aux  pa- 
rois déchiquetées,  d'un  grand  ca- 
ractère ;  quelques  pans  de  mur, 
une  haute  tour  rappellent  l'an- 
cienne bastille  de  Grandgent  qui 
surveillait  le  passage.  Essalois,  en- 
tin,  un  autre  poste  de  garde,  hisse 
ses  deux  grosses  tours  un  peu  en 
arrière,  au  sommet  d'une  mu- 
raille rocheuse.  Alors  les  rives 
s'écartent  :  voici  l'horizon  de  la 
plaine;  le  fleuve  divise  ses  eaux 
en  sinueux  méandres. 

Du  bassin  du  Puy  à  celui  du 
Forez,  la  Loire  a  franchi  trois  sé- 
ries de  défilés  :  Peyredeyre  —  La- 
voûte,  Vorey —  Chamalières,  Sa  int- 
Paul-en-Cornillon  —  Saint-Victor. 
Par  la  route  du  fleuve  se  sont 
écoulés  les  deux  grands  lacs  qui 
en  occupaient  la  double  issue  :  celui  du  Puy  et  celui  du  Forez.  Leur 
fond,  encore  mal   colmaté  en  Forez,  porte  à  présent  des  champs 

de  blé,  des  prairies,  des  jar- 
dins. Mais  ces  grands  réservoirs 
du  Forez  et  du  Puy  modéraient 
la  fougue  du  lleuve  par  une 
double  halte,  prévenaient  ses 
excès  en  retenant  le  trop-plein 
des  crues,  régularisaient  son 
débit,  pourvoyaient,  l'été  venu, 
à  son  indigence.  Leur  épuise- 
ment a  déchaîné  les  eaux,  ag- 
gravé leur  allure,  fait  de  la  Loire 
un  fleuve  torrentiel,  aujourd'hui 
sans  eau,  demain  gonflé  outre 
mesure,  désastreux  ou  inutile. 
Imagine-t-on  le  Rhône  libéré 
de  la  contrainte  salutaire  du 
Léman  ? 

2°  De  la  plavte  du  Forez  à  Ni  - 
vers.  —  Des  défilés  de  Saint-Vic- 
tor à  ceux  que  la  Loire  a  dû 
creuser  dans  la  masse  porphy- 
rique  qui  lui  barrait  la  route 
du  nord,  en  amont  de  Roanne, 
la  plaine  du  Forez  étend  ses 
argiles,  ses  satilrs  et  ses  bas- 
fonds,  vrscli;iin|>s  ri  m's  coteaux 
sur  une  longueur  de  20  kilomè- 
tres et  une  largeur  à  peu  près 
double.  I ><iix  soulèvements  la 
bordent  :  à  l'est.  1rs  monts  du 
Lyonnais  el  du  Beaujolais,  sou- 
dés à  la  borne  du  Pilât  ;  v<  i  - 
l'ouest,  dans  h-  prolongement 
des  munis  du  Velay,  ceux  du 
Forez  proprement  dit,  avec 
Pierre-sur-Haute,  et,  par  delà 
le  seuil  de  Noirétable,  les  Bois 
.\  avec  le  puy  de  Montoncel; 
enfin  les   talus  de  la    Madeleine. 
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graduellement  abaissés  jusqu'au  lleuve.  Les  contours  arrondis  de 
ces  montagnes,  le  revêtement  forestier  qui,  sur  plus  d'un  point, 
appelle  le  regard  jusqu'au  sommet,  de  peu  de  relief  et  enchâssé  dans 
la  masse  voisine,  ne  laissent  pas  supposer  d'abord  leur  véritable 
altitude.  Il  faut,  pour  apprécier  les  montagnes  foréziennes,  pénétrer 
leurs  secrets,  suivre  les  couloirs  tortueux  et  encaissés  des  torrents, 
jusqu'au  faite  de  ce  sol  tourment''-. 

Entre  les  hauts  rebords  qui  l'accompagnent  et  les  obstacles  jetés 
au  travers  de  son  cours,  la  Loire  se  déroule,  tantôt  largement  épan- 
due  à  travers  les  lagunes  que  ses  crues  ont  semées  à  la  base  des 
monts  du  Forez,  tantôt  entre  des  talus  qu'elle  creuse  dans  le  sol  peu 
consistant.  Au  seuil  même  de  la  plaine,  des  pointes  de  basalte, 
injectées  dans  le  revêtement  granitique, 
des  sources  minérales  trahissent  l'acti- 
vité du  feu  souterrain  qui  n'a  pas  cessé 
d'agir  :  huttes  volcaniques  de  Saint- 
Romain-le-Puy  et  de  Monlbrison,  monl 
d'Uzore  (ou  d!Isoure)  et  sa  dorsale  basal- 
tique érigée  entre  deux  étangs,  celui  de 
la  Vernay  à  l'ouest  et  Vëtang  du  Roi  à 
l'est;  butte  de  Montverdun,  que  couron- 
nent les  ruines  d'un  antique  prieuré 
bénédictin. 

Affluents  foréziens.  —  De  droite 
viennent  à  la  Loire  :  le  Furens  (Furan), 
au  cours  pittoresque,  dont  le  magnifique 
réservoir  du  gour  d^Enfer  donne  le  mou- 
vement et  la  lumière  aux  usines  éche- 
lonnées jusqu'à  Saint-Etienne,  métropole 
industrielle  du  pays;  la  Coise,  rivière  de 
Saint-Galmier,  dont  les  eaux  minérales 
ont  l'ait  la  l'or  lune.  Les  Romains,  qui  n'onl 
à  peu  près  rien  ignoré'  de  ce  que  l'on  pou- 
vait utiliser  chez  nous,  appréciaient  fort 
ces  eaux  merveilleusement  limpides  (ga- 
zeuses, bicarbonatées  calciques),  qu'ils 
appelaient  Aqux  Segestse.  I>*'s  débris  an- 
tiques, des  bains  récemment  découverts 
témoignent  d'une  ancienne  prospérité. 
Saint-Galmier  conserve  encore  de  beaux 
logis  des  xvc,  xvie  et xvne  siècles, une  porte 
Renaissance  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville;  mais  les  bords  ombreux  de  sa 
fraîche   rivière    ont  été    accaparés   par 
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les  nombreux  établissements  industriels  qire  suscite  la  laveur  crois- 
sante de  ses  eaux. 

A  la  même  rive  du  fleuve  dérivent  ['Oise  et  le  Rhin  (ou  Rhins), 
en  amont  de  Roanne;  le  Sornin  de  Gliarlieu.  Au  débouché  de  l'Oise, 
Feurs  (ancien  Forum  Segusiavorum),  capitale  primitive  de  cette  ré- 
gion (de  là  le  nom  de  Forez  ,  possède  encore  quelques  restes  Lieu 
amoindris  :  des  vestiges  romains,  des  inscriptions,  une  église  du 
xve  siècle.  De  1793  à  1801,  la  vieille  cité  fbrézienne  devint  chef- 
lieu  du  déparlement  de  la  Loire.  Ce  rôle,  échu  depuis  à  Montbrison, 
passa  enfin  à  Saint-Etienne. 

Affluents  de  gauche  :  le  Bouzon,  la  Mare,  le  Vizezy  de  Mont- 
brison  ei   son  frère,  le  frais Lignon  de  Boén  et  de  Saint-Georges- 

en-Gouzan;  de  No irétable  afflue  VAuzon; 
du  Montoncel,  YAix  de  Saint-Germain- 
Laval  et  son  adjuvant  VIselle;  la  Renaison 
de  Roanne  et  la  Teissonne,  alimentée  par 
les  monts  de  la  Madeleine. 

Sur  un  monticule  qu'enveloppent  la 
Loire,  son  affluent  le  Bouzon  et  le  canal 
ouvert  pour  drainer  et  assainir  les  terres 
basses  allongées  au  pied  des  montagnes 
du  Forez,  Saint-Rambert  groupe  ses  mai- 
sons autour  d'une  intéressante  église  ro- 
mane du  xie  siècle,  avec  quelques  vieux 
remparts  en  partie  conservés.  Aussitôt, 
le  canal  d'assainissement  et  d'irrigation 
quitte  le  voisinage  du  fleuve,  traverse  les 
palus  où  se  ramifie  la  Mure,  pour  frôler 
le  seuil  des  monts.  C'esl  là,  en  elfet,  que 
se  sont  établis  les  villages  et  les  villes,  à 
l'écart  des  bas-fonds  et  des  crues  de  la 
Loire,  jusqu'au  Lignon,  frère  du  Vizezy, 
qui  traverse  Montbrison. 

Bâti  au  pied  d'une  butte  basaltique, 
Montbrison  7  800  habitants  fui  la 
résidence  des  comtes  du  Foie/,  el  de 
puis  le  milieu  du  xve  siècle,  leur  capitale, 
préfecture  du  département  de  la  Loire 
en  1801,  elle  a  cédé  sa  primauté  à  Saint- 
Élienne.  en  IN'iii.  Les  maisons  des  w. 
xvie  el  xvne  siècles  n'y  son l  pas  raies  en- 
core,   bien   qu'aient    sombre   les   vieux 

l'ùot.  de  al.  Boulanger.  logis    en    encorbellement    qui    bordaient 
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légiale Notre-Dame,  bâtie  au  xme  siècle  par  Guy  IV,  comte  de  Forez, 
rappelle  par  sa  nef  unique,  sans  transept,  les  basiliques  primitives; 
elle  offre  des  détails  intéressants  :  un  portail  du  xve  siècle,  de 
belles  verrières  modernes  par  Maréchal,  une  table  funéraire  qui 
porte  la  statue  couchée  du  fondateur,  les  chapelles  de  Florimont  et 
Jacques  Robertet.  La  salle  de  la  Diana,  édifiée  au  xive  siècle  par 
Jean  Ier,  réunissait  jadis  les  États  du  Forez;  elle  est  aujourd'hui  le 
siège  de  la  Société  historique  et  archéologique  forézienne.  On  a 
transformé  en  habitation  particulière  le  plus  ancien  édifice  de  la 
ville:  une  commanderie  de  Saint-Jean-des-Prés, fondée  au  xu°  siècle 
par  Guy  II.  L'Hôtel  de  ville  est  logé  dans  un  couvent  de  Cordeliers 
(xme  siècle)  dont  l'église,  malgré  son 
joli  portail,  sert  à  la  fois  de  dépôt  df 
grains  et  de  théâtre.  Les  gendarmes 
et  la  Justice  sont  installés  dans  un 
ancien  couvent  de  Visitandines,  qui 
remplaçait  le  château,  depuis  1 63 4; 
dans  la  chapelle,  siège  la  Cour  d'as- 
sises. 

La  vie  à  Montbrison  n'a  rien  de  tur- 
bulent; elle  coule  paisible  «  comme 
le  Lignon  dans  la  plaine  ».  Depuis 
longtemps,  la  vieille  cité  féodale  s'est 
retirée  du  tumulte  de  l'histoire;  niais 
les  guerres  de  religion,  avec  des 
Adrets,  et  la  Révolution,  par  Javogues, 
lui  infligèrent  de  cruelles  épreuves. 
Quatre  tours  cylindriques  à  demi  ra- 
sées subsistent  de  l'ancien  rempart, 
mais  de  beaux  boulevc.  ils  ont  pris 
la  place  des  fossés. 

Les  environs  sont  riches  en  sour- 
ces. Sans  parler  de  l'eau  froide  aci- 
dulée qui  sourd,  à  Montbrison  même, 
le  Ion-  du  Vizezy,  Moingt  fut  dès 
longtemps  célèbre  par  ses  sources 
froides  bicarbonatées  sodiques.  On 
y  a  découverl  les  restes  d'un  théâtre 
et  de  thermes  antiques.  Sail-soiis- 
Couzan  (sources  minérales  bicarbo- 
natées, gazeuses,  ferrugineuses,  con- 
tre lachlorose,lagoutte,  la  dyspepsie 
s'étale,  dans  une  agréable  situation, 
au  pied  du  promontoire  qui  porte 
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les  ruines  du  château  de  Couzan,  au  confluent  du  Lignon  et  du 
Chagnon.  Cette  vallée  du  Lignon  est  de  tout  point  charmante. 
En  aval  de  Sail-sous-Couzan  se  dresse  le  château  de  la  Bâtie  où 
Honoré  d'Urfé  écrivit  son  fameux  roman  de  VAstrée.  Édifié  en  partie 
au  xvie  siècle,  et  bien  que  dépouillé  d'une  partie  de  ses  richesses 
artistiques,  le  château,  avec  sa  galerie,  ses  cheminées,  la  voûte  de 
sa  chapelle,  compte  parmi  les  belles  créations  de  la  Renaissance. 
Remontez  par  Boën,  petite  ville  pittoresquement  située  sur  la  rive 
gauche  du  Lignon,  au  milieu  des  vignobles,  la  vallée  de  VAuzon 
vous  conduira  par  des  gorges  sinueuses  (cascades,  carrières  de  por- 
phyre et  de  granité  à  la  crête  même  des  monts  du  Forez,  que  tranche 

la  route  de  Noirétable. 


Sur  ces  hauteurs  veillait  la  forte  place 
de  Cervières,  séjour  d'été  des  comtes  du 
Forez,  plus  tard  démantelée  par  Riche- 
lieu. Le  château  des  d'Urfé,  parents  par 
alliance  des  comtes  de  Forez,  couronnait 
un  dos  de  terrain,  à 900  mètres  d'à  1  lit ude, 
entre  le  sillon  de  I'Au/.on  et  celui  de  l'Aix, 
non  loin  de  Noirétable,  dans  une  région 
d'épaisses  forêts.  En  1418,  .'"»  d'Urfé 
et  toute  sa  famille,  à  l'exception  de  son 
(ils  aîné,  qui  se  trouvait  absent,  y  lurent. 
assassinés.  L'aire  féodale  était  quadran- 
gulaire,  abrupte  au  nord  et  protégée 
d'ailleurs  par  des  fossés;  une  grosse 
tour,  l'ancien  donjon  peut-être,  en  garde 
le  saillant  sud  ouest.  L'ensemble  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  l'ornes  </'l  rfé. 

Noirétable  esl  un  poinl  de  départ 
commode  pour  l'excursion  du  Puy 
de  Montoncel,  plateau  circulaire, 
de  1  292  mètres  d'altitude,  i il  cul- 
minant des  Bois  Noirs.  I>e  cel  obseï 
vatoire,  nœud  de  trois  départements 
(Loire,  Allier,  Puy-de-Dôme  ,  la  vue 
s'étend  au  loin  par  delà  Vichy  el 
la   plame  bourbonnaise,  atleinl   les 

mollis  DÔme,  le  Mont  Dole,   le  |  l  al 

ébréché  du  Cantal  :  au  sud,  les  monts 
du  Forez,  dans  la  direction  du  Velay  ; 
au  i I,  ceux  de  la  Madeleine,  in- 
clinés \  ers  la  Loire  :  enfin,  à  l'est 
du    fleuve,   par-dessus  les   croupes 
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du  Beaujolais,  les  Alpes,  qui  s'estompent  dans  la  buée  lointaine. 
A  Babligny,  le  domaine  de  la  Loire  se  restreint;  de  part  et  d'autre, 
la  chaîne  du  Forez  et  celle  du  Beaujolais  mêlent  leurs  roches  de 
granité,  de  grès  et  de  porphyre,  dernier  barrage  que  le  fleuve  entame 
par  un  tortueux  couloir  de  plus  de  30  kilomètres  :  ni  bourg,  ni  vil- 
lage ne  peuvent  tenir  au  ras  du  courant;  ils  s'écartent  sur  le  pla- 
teau entaillé  par  les 
eaux  sauvages. Le  Saut 
de  Pinay  marque  une 
contraction  violente  du 
fleuve  entre  deux  mu- 
railles cristallines  :  là 
le  courant  bouillonne 
rapide.  Si  faible  est 
l'intervalle  d'un  bord 
à  l'autre,  que  les  Ro- 
mains avaient  enra- 
ciné en  cet  endroit  des 
piles,  encore  visibles 
voilà  cent  ans.  De  no- 
tre temps,  l'ingénieur 
Mathieu  a  élevé  une 
digue  de  retenue  qui 
atteint  17  mètres  au- 
dessus  des  basses 
eaux;  plus  de  10  mil- 
lions de  mètres  cubes 
d'eau  peuvent  s'y  em- 
magasiner pendant  les 
grandes  crues,  réserve 
précieuse  qui  atténue 

la  nappe  d'inondation  pour  le  pays  d'aval  et  alimente  le  fleuve,  au 
temps  des  sécheresses  estivales. 

Le  Saut  du  Perron,  autre  rapide  des  défilés,  s'enroule  à  l'escarpe 
d'un  rocher  de  la  rive  gauche,  piqué  de  quelques  ruines.  Dans  ces 

gorges  étroites, 
il  ne  peut  être 
question  de  na- 
viguer utile- 
ment. Aussi  a- 
t-on  projeté  la 
création  d'un  ca- 
nal qui, tournant 
l'obstacle,  porte- 
rait directement 
les  bateaux,  de 
Roanne  à  Saint- 
Rambert,  et 
compléterait 
l'assainissement 
et  l'irrigation  de 
la  plaine. 

Roanne  com- 
mande la  rive 
gauche  de  la 
Loire,  l'entrée 
du  canal  de  Di- 
goin  et  l'embou- 
chure de  la 
Renaison  :1e  bar- 
rage de  la  Tache 
fournit  l'eau  né- 
cessaire à  l'ali- 
mentation de  la 
ville.  Ce  fut  le 
rêve  de  Jacques 
Cœur,  seigneur  de  Roanne  au  xv°  siècle,  de  capter  les  eaux  ruisse 
lant  des  monts  de  la  Madeleine,  pour  les  conduire  à  la  Renaison 
et  donner  le  mouvement  à  plusieurs  manufactures  sur  1rs  bords 
de  la  rivière.  Homme  est  ce  que  Jacques  Cœur  souhaitait  qu'elle 
fût  :  une  grande  cité  industrielle  :  cotonnades,  mousselines, 
tissus  ('crus,  lainages,  métiers  à  tisser,  teintureries,  fonderies, 
scieries  mécaniques,  fabriques  de  papier,  y  l'ont  vivre  une  ac- 
tive population.  C'est  le  point  de  départ  de  la  navigation  de  la 
Loire.  Entre  le  Creusot  et  Saint-Étienne,  Ne  vers  et  Lyon,  Roanne, 
dans  une  sorte  de  carrefour  industriel,  ne  pouvait  manquer  de 
prospérer.  On  y  verra  peu  de  monuments.  Près  de  l'église  Saint- 
Étienne,   imitation  du   xve   siècle,    quelques   restes  du   château, 
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une  tour  du  xie  siècle  (37750  habitants;.  Mais  les  versants  des 
monts  de  la  Madeleine,  dans  les  environs  de  Roanne,  récèlent  de 
délicieuses  retraites.  Dans  un  vallon  plein  de  fraîcheur.  Saint- 
Alban  attire  une  nombreuse  clientèle  par  ses  eaux  minérales 
froides,  ferrugineuses,  bicarbonatées,  gazeuses.  I>u  gaz  acide  carbonique 
dégagé    par    les  sources,   il  se   fait  une    limonade    fort  goûtée.   On 

pourrait,  en  remon- 
tant la  Renaison  par 
Saint  -  André  -  d'Ap  - 
chon,  joindre  les  hau- 
teurs d'où  coule  la 
Bèbre  (ou  Besbre  .  voir 
La  Palisse  ou,  par  Am- 
bierle,  pousser  jus- 
qu'à Sail-les-Bauis  : 
desthermesbien  orga- 
nisés, un  casino,  des 
hôtels  y  attendent, 
comme  à  Saint-Aiban, 
les  dyspeptiques  et  les 
anémiques  avides  de 
loisir. 

Les  Roannais  sont 
fiers  des  environs  de 
leur  ville:  ils  vantent 
avec  raison  le  charme 
et  la  bienfaisance  des 
versants  boisés  de  la 
Madeleine,  l'air  pur  de 
ses  plateaux,  d'où  la 
vue  rayonne  sans  ob- 
stacle sur  un  large  horizon.  De  beaux  sapins,  des  hêtres  magni- 
fiques dont  les  fûts  jaillissent  en  colonnes  jusqu'à  20  mètres  de 
haut,  font  de  la  forêt  d'Assise  et  des  bois  de  la  Verrerie  des  édens 
de  fraîcheur.  Sur  ces  coteaux  d'où  filtrent  les  sources  minérales, 
la  chaleur  du  feu 
souterrain  nour- 
rit d'excellents 
vignobles,  aux 
crus  savoureux. 
Du  Gerbier-de- 
Jonc  à  Roanne, 
la  Loire  a  des- 
cendu plus  de 
1000  mètres 
(1093  exacte- 
ment). Elle  s'é- 
tale, au-dessous 
de  Roanne, après 
avoir  reçu  à 
droite  le  Rhins 
et  le  Sornin,  tri- 
but des  monts 
du  Beaujolais; 
tournant  l'épe- 
ron de  la  Made- 
leine, elle  rallie 
YArconce,  dévalé 
des  plans  her- 
beux du  Charo- 
la.\s,]i\  Bovrbince, 
puis  VArroux,  à 
Digoin.  Là  dé- 
bouche, sur  la 
gauche,  le  canal 
de  Roanne,  qu'a- 
limente la  Renaison  :  un  pont-aqueduc  le  porte  de  la  rive  gauche 
sur  la  rive  droite  où,  soudé  au  canal  du  Centre,  il  ouvre  les  com- 
munications de  la  Loire  avec  la  Saône. 

Digoin  rayonne,  sur  Autun  par  la  vallée  de  l'Arroux;  sur  Mon- 
ceau-les-Mines,  Blanzy,  Monchanin,  le  Creusot,  Chagny  et  Chalon- 
sur-Saône  par  le  canal  du  Centre;  sur  Decize  et  Nevers  par  le 
canal  latéral  à  la  Loire,  tandis  qu'à  Decize  l'amorce  du  can'il 
du  Nivernais  lui  ouvre  l'horizon  du  nord  par  l'Yonne,  vers  la  Seine. 
De  Digoin  à  Nevers,  la  Loire  recueille  sur  sa  gauche  la  Besbre, 
fille  du  puy  de  Montoncel;  l'Arçon  et  la  Pelouze,  dérivés  îles  talus 
de  la  Madeleine.  Dans  la  haute  vallée  de  la  Besbre,  un  château  du 
xve  siècle  perpétue  la  mémoire  de  Jacques  II  de  Chabannes,  maréchal 
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de  La  Palisse,   l'un   des   meilleurs   hommes   de 
guerre  de  son  temps  et  l'un  des  plus  sages. 

Un  affluent  de  la  Besbre  conduit  au  gour  de 
Pisserotle,  l'une  des  plus  belles  chutes  d'eau  de  la 
France  centrale.  Entre- la  Besbre,  la  Loire  et  l'Al- 
lier, Declze  et  Moulins,  s'allonge  en  triangle  le 
bas  pays  d'étangs,  de  bois,  de  remblais  tertiaires 
de  la  Sologne  Bourbonnaise.  Le  fleuve  n'en  reçoit 
que  des  filets  d'écoulement,  tandis  que,  sur  sa 
droite,  confluent  YAron,  amorce  du  canal  du  Ni- 
vernais, et  la  Nièvre,  petite  rivière,  grande  tra- 
vailleuse, qui,  longue  à  peine  de  '18  kilomètres, 
tlonne  la  vie  à  de  nombreux  moulins  et  aux  im- 
portantes forges  de  laChaussade;  elle  conflue  à 
Nevers.  La  Loire,  à  7  kilomètres  plus  bas,  ren- 
contre son  rival  l'Allier. 

Nevers  sur  Loire,  Snint-Amand  sur  ('.lier,  Argen- 
ton  sur  Creuse,  portes  ouvertes  du  Massif  Central 
vers  le  nord;  Confolens,  à  l'ouest,  sur  la  Vienne; 
au  sud-ouest,  Périgueux  sur  la  Dordogne,  Cahors 
et  Villeneuve  sur  Lot,  Albi  sur  le  Tarn,  Castres 
sur  l'Agout,  Toulouse  sur  la  Caroline,  à  mi-chemin 
du  Massif  et  des  Pyrénées;  au  sud,  Carcassonne 
sur  l'Aube,  à  la  coupée  des  deux  mers;  au  sud- 
est,  Bcziers,  Alais,  Privas;  à  l'est,  Lyon,  Mâcon, 
C/ialon,  sur  le  Rliône  et  la  Saône;  Dijon,  au  seuil  de  la  Côte-d'Or, 
proue  des  Cévennes,  vers  le  nord-est;  Auxerre,  au  nord,  lié  à  Nevers 
par  le  flanc  du  Morvan  :  ces  satellites  vivants,  plantés  à  toutes  les 
issues  du  Massif  Central  sur  la  plaine,  en  font  le  môle  de  concen- 
tration de  notre  territoire.  Autour  de  lui  s'agitent  des  mondes  divers 
qu'il  réunit  :  près  de  quatre  degrés  s'étendent  de  Nevers  à  Béziers 
eu  latitude,  quatre  degrés  et  demi  de  Lyon  à  Angoulême,  par  la 
traverse;  mais,  comme  le  Massif  est  de  tous  points  accessible  et 
pénélrable,  il  distingue  des  points  si  éloignés,  plutôt  qu'il  ne  les  sé- 
pare :  il  les  groupe  par   le  jeu  naturel  des  c munications,   et 

ajoute  aux  traits  particuliers  de  chacun  d'eux  cet  air  de  famille 
auquel  on  reconnaît  les  enfants  d'un  même  pays. 

LA    LOIRE,    DE    NEVERS   A    NANTES 

1°  De  Nevers  au  coude  d'Orléans.  —  11  y  a  entre  la  Loire  et  son 
premier  grand  affluent,  l'Allier,  une  étroite  parenté  d'origine  et  île 
tempérament.  Nés  près  du  rebord  méridional  des  Cévennes,  il 
semble  que  les  deux  cours  d'eau  vont  s'ouvrir  carrière  au  sud. 
comme  î'Ardèche  voisine.  Mais  la  Loire  et  l' Allier  rebroussent 
chemin  vers  le  nord  et,  s'ouvrant  une  issue  par  d'étroits  défilés, 
s'épanchent,  le  fleuve,  par  le  double  bassin  du  Puy  et  du  Fore:;  la 
rivière,  par  celui  de  la  Limagne.  Lorsque  les  deux  courants  se  ren- 
contrent, la  distance  qu'ils  ont  parcourue  ne  diffère  pas  sensible- 
ment :  pour  la  Loire,  430  kilomètres;  pour  Y  Allier,  410  kilomètres. 
Mais  le  bassin  du  fleuve  étant  plus  étendu  (1  753  000  hectares  contre 
1400000  à  la  rivière),  mieux  arrosé  (822  millimètres  de  pluies 
annuelles  dans  la 
conque  de  la  Loire, 
601  millimètres  dans 
celle  de  YAllier),  le 
débit  moyen  des  deux 
cours  d'eau  diffère 
d'autant.  C'est  laLoire 
qui  l'emporte  par  le 
volume  de  ses  eaux; 
pourtant  l' A  Hier  lui 
impose  sa  direction. 

L'afflux  de  la  ri- 
vière bourbonnaise 
fait  de  la  Loire  foré- 
zienne  un  véritable 
lleuve,  large  parfois 
d'un  kilomètre,  lors- 
que des  îles  traver- 
sent son  cours,  mais 
rétréci  jusqu'à  600, 
400  mètres  et  même 
moins,  lorsque  des 
bourrelets  acciden- 
tent ses  rives.  Le 
lleuve  laisse  sur  sa 
droite  Fourcham- 
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bault,  ville  industrieuse  dont  le  bel  établissement  métallurgique 
est  relié  au  Canal  latéral   M 310  habitants). 

lui  haut  de  sa  colline  isolée,  Sancerre  domine  de  plus  de 
150  mètres  la  gauche  du  (louve,  à  2  kilomètres  de  Ia'rive  (2400  hab.). 

Gardienne  du  passage,  des  la  plus  haute  antiquité  {Sacrum  Caesaris,  San- 
cerre, d'après  la  légende),  la  cité  eut  des  comtes  particuliers  au  v  siècle 
et  formait  un  petit  État,  dont  le  plus  illustre  représentant  fut  Louis  de 
Sancerre,  compagnon  d'armes  de  Du  Guesclin  et  connétable  de  France 
après  lui.  Les  calvinistes,  réfugiés  dans  la  place,  après  la  conjuration 
d'Amboise,  en  firent  Lune  îles  citadelles  de  la  Réforme.  La  Châtre,  gou- 
verneur du  Berry  pour  le  roi,  prit  Sancerre  le  31  août  1573.  Les  remparts 

furent  démolis  :  de  belles  pi œnades  les  remplacent  aujourd'hui.  Un  parc 

ombreux  ceint  le  château.  Il  ne  reste  d'autrefois  qu'un  beau  donjon  cylin- 
drique du  xve  siècle,  une  église,  Sainl-Satur,  dont  le  chœur  (xve  siècle) 
promettait  un  édifice  magnifique. 

Des  collines  du  Sancerrois,  la  Loire  s'incline  vers  celles  du  Niver- 
nais dont  l'extrême  talus  porte  Cosne,  à  droite  sur  leur  front;  une 
grande  île,  longue  de' 5  kilomètres,  large  de  500  à  700  mètres, 
interrompt  le  cours  du  fleuve  et  noue  deux  ponts  suspendus  qui 
relient,  les  deux  rives.  La  Cosne  nivernaise,  gardienne  du  val, 
comme  la  Sancerre  berrichonne  sur  l'autre  bord,  commande  un 
large  horizon.  Les  Gallo-Romains  la  désignaient  sous  le  nom  de 
Condate,  c'est-à-dire  confluent,  à  cause  du  No/tain  qui  se  perd  en 
cet  endroit  dans  le  lleuve.  Fougues  et  La  Charité  animent  cette  rive. 
Pougues  est  un  peu  à  l'écart  (4  kilomètres),  dans  un  vallon  qui 
séduisit  autrefois  par  son  charme  el  sut  retenir,  par  l'efficacité  de 
ses  eaux  sédatives  el  reconstituantes,  des  hôtes  princiers  :  Henri  11 
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i  Catherine  de  Médicis,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  le  prince 
de  Conti  et,  à  leur  exemple,  les  plus  qualifiés  de  leur  temps. 

La  Charité-sur-Loire  s'est  groupée  autour  d'une  ancienne  abbaye 
bénédictine,  reconstruite  en  1055,  à  la  place  d'un  ancien  monastère  du 
viue  siècle,  dévasté  successivement  par  les  Sarrasins  et  les  Normands, 
ces  éternels  pillards  de  la  Loire.  Au  xne  siècle,  le  groupe  abbatial,  entouré 
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de  cette  ville,  débouchent,  à  Montargis,  dans  le  Canal  du  Loing, 
trait  d'union  navigable,  de  la  Loire  à  la  Seine  et  d'Orléans  à  Paris. 
Gien  demeure  à  l'écart  de  celle  importante  voie  de  communi- 
cation, attaché  à  la  rive  droite  du  fleuve,  en  aval.  De  lointaine 
origine,  la  vieille  cité  qui  vit  les  préludes  de  la  guerre  fratricide 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  Jeanne  d'Arc  et  Charles  VII 
triomphants,  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIV  enfant 
réfugiés  dans  son  château  pour  échapper  au  prince 
de  Condé,  dispute  à  Orléans  l'honneur  d'avoir  été 
l'antique  Genabum  de  César.  Son  château,  cons- 
truit sur  la  hauteur  par  Charlemagne,  et  maintes 
lois  reconstitué  depuis,  notammenl,  à  la  fin  du 
xvc  siècle,  par  Anne  de  Beaujeu,  domine  la  ville 
de  sa  masse  puissanle  :  le  tribunal  et  la  sous- 
préfecture  y  mil  trouvé  un  abri.  L'Hôtel  de  ville 
et  son  musée  avec  quelques  antiquités  romaines, 
le  pont  en  dos  d'âne  du  xvie  siècle,  la  faïencerie 
dont  les  ateliers  produisent  environ  25  millions 
de  pièces  par  an.  fabriquées  par  un  millier  d'ou- 
vriers :  beaucoup  de  villes  de  province  ne  peuvent 
offrir  autant  à  la  curiosité  du  passant. 

Sully  et  Jargeau  sur  la  rive  gauche,  Saint-Benoit 
et  Chàteauneuf  sur  la  rive  droite,  accompagnent 
le  tleuve  qui  glisse  à  travers  les  sables  jaunes,  les 
oseraies,  les  bas-fonds  mobiles,  jusqu'en  vue  d'Or- 
léans. Les  hauts  barons  de  Sully  ne  reconnais- 
saient pour  rivaux  que  ceux  de  Coucy,  de  Beaujeu, 
de  Craon.  Après  les  Anglais,  Jeanne  d'Arc  vint  à 
Sully  :  calvinistes  et  catholiques  se  disputèrent  la 
position,  au  xvie  siècle;  enfin  Henri  IV  érigea  la 
seigneurie  en  duché  pour  son  ministre  et  ami  qui 
en  était  acquéreur  depuis  1602.  Après  l'assassinat 
du  roi,  Sully  se  relira  dans  son  château  cl  y  acheva 
sa  vie  dans  la  tristesse  et  l'isolement. 


de  remparts,  eut  fort  à  souffrir  de  la  guerre  du  Cent  ans.  Ce  fut  pis,  dans 
les  tristes  démêlés  de  la  Réforme;  en  1560,  toutes  les  églises  furent  pro- 
fanées :  neuf  ans  plus  tard,  tous  les  moines  massacrés,  et  avec  eux  huit 
cents  habitants,  par  les  reîtres  du  duc  des  Deux-Ponts.  La  Charité,  sur 
la  rive  droite;  Sancerre,  sur  la  rive  gauche,  ne  s'aimaient  guère.  Ce  qui 
fut  la  grande  basilique  Sainte-Croix,  commencée  à  la  fin  du  xie  siècle  et 
consacrée  au  commencement  du  siècle  suivant  par  le  pape  Pascal  II, 
compte  encore,  malgré  d'irréparables  mutilations,  pour  l'un  des  beaux 
spécimens  du  roman-bourguignon. 

Passé  Cosne,  \;i  Loire  poursuit,  gagnant  les  talus  du  Gâtinais,  aux- 
quels est  adossé  Briare  :  le  Canal  latéral,  qui  chemine  sur  la  rive 
gauche  du  lleuve,  débouche  en  face  de  la  ville.  Après  avoir  franchi 
l'Allier  en  aval  de  Nevers,  sur  le  magnifique  pont-aqueduc  du  Guétin, 
il  arrive  à  Châtillon-sur-Loire,  où  des  digues  submersiblesle  portaient 
sur  l'autre  bord.  Mais  la  Loire  est  d'humeur  si  inconstante  que  ce 
passage  très  précaire  pour  la  navigation,  souvent  même  périlleux, 
a  dû  être  suppléé  par  un  audacieux  pont-canal  métallique.  Canal 
latéral  au  (leuve  et  Canal  de  Briare  se  fondent,  et  ralliant  au 
sage,  sur  la  rive  droite,  le  Canal  d'Orléans,  amorcé  en  amont 
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Ce  fut  une  puissance  que  Saint-Benoît-sur-Loire. 
In  bourg  s'était  assemblé  autour  de  la  vieille  abbaye 
du  vu"  siècle.  Lorsque  fut  détruite  par  les  Lombards  la  maison  mère  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  au  Mont-Cassin,  l'abbé  de  Fleury  alla  chercher  en 
Italie  les  reliques  du  saint  et  les  recueillit  dans  son  monastère.  Un  grand 
concours  de  peuple  suivit  :  de  tous  les  côtés,  on  venait  à  l'abbaye  s'in- 
struire et  prier.  Ses  écoles  comptèrent  jusqu'à  5  000  élèves,  dès  le  temps 
de  Charles  le  Chauve.  D'illustres  personnages  en  sortirent;  le  fameux 
Gerbert,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  y  étudia.  Saint  Abbon 
en  fut  abbé.  Des  pontifes  :  Pascal  II,  Innocent  II  ;  des  rois,  Philippe  Ier; 
des  princes  en  furent  les  hôtes.  11  y  eut  jusqu'à  15  000  âmes  dans  la  ville, 
et  l'abbaye,  cause  de  cette  prospérité,  fut  assez  riche  un  jour  pour  aider 
de  ses  subsides  Louis  VII,  roi  de  France.  Les  épreuves  cependant  ne  lui 
furent  pas  ménagées  :  elle  dut  contre  les  Normands  pillards  s'entourer  de 
solides  murailles  et  sauver  ainsi  les  trésors  de  la  piété,  des  arts  et  de; 
lettres  dont  elle  était  fidèle  dépositaire,  au  milieu  d'un  monde  encore  à 
demi  barbare.  L'intrusion  des  abbés  commendataires  fut  le  signal  de  sa 
ruine.  Ces  pillards  d'un  nouveau  genre  que  l'avidité  et  la  faveur  impo- 
saient à  l'abbaye  mirent  partout  le  désordre  et  gaspillèrent  les  revenus  à 
leur  profit  exclusif.  Ce  qui  restait:  les  splendides  manuscrits,  l'inestimable 
bibliothèque,  tant  de  fois  séculaire,  tout  fut  dispersé,  déchiré,  livré  aux 
flammes  par  les  soldats  de  Condé  (7  mai  1562  . 

Jargeau  rive  gauche  vit  .banne  d'Arc  monter  à  l'assaut  de 
ses  remparts  (22  mai  1429)  et  en  chasser  les  Anglais.  Comme  les 
siens  faiblissaient,  l'héroïne  descend  dans  le  fossé,  monte  à  l'échelle, 
u  quand  sa  bannière  est  atteinte,  elle-même  frappée  à  la  tète  d'une 
pierre  qui  se  brise  sur  son  casque.  Elle  tombe,  se  relève  en  criant  : 
«  Amis!  amis,  sus!  Notre  Sire  [Dieu)  a  condamné  les  Anglais;  ils 
■  sont  nôtres  à  cette  heure.  El  les  Français,  excites  par  ces  paroles, 
escaladent  hardiment  les  murs.  »  (IL  Wallon.)  La  prise  de  Jargeau 
lut  le  début  de  cette  admirable  campagne  de  la  Loire  dont  la  prise 
de  Meung,  de  Beaugency,  lurent  les  étapes  rapides,  et  la  victoire  de 
Patay,  le  glorieux  couronnement.  Talbot  prisonnier,  2000  Anglais 
à  terre  ou  prisonniers,  leur  corps  de  bataille  en  fuite,  l'ennemi 
désorienté  :  chez  les  Français,  la  flamme  renaissante  de  l'espérance, 
que  l'on  croyait  (''teinte,  ['élan  du  succès  imprévu,  gage  d'une  action 
décisive  et  prochaine  :  tels  furent  les  résultats  de  celle  randonnée 
libératrice. 

A  -  kilomètres  environ  au-dessus  de  Saint-Benoît-sur-Loire, 
l'argile  plastique  des  talus  du  Massif  Central  cède  la  place  aux  dé- 
pôts de  calcaire  lacustre  dont  est  l'ait  le  plateau  de  Reauee.  Dès  Chà- 
teauneuf, les  escarpements  de  la  rive  droite  accusent  ce  changement 
dans  le  lit  du  lleuve  :  sous  les  sables  et  les  graviers,  le  calcaire  se 
montre  à  peu  de  profondeur;  souvent  même  il  émerge,  de  Combleux 
à  l'embouchure  du  Loiret.  Par  les  fissures  du  fond  peu  compact, 
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les  eaux  filtrent,  s'engouffrent,  creusent  leur  lit,  courent  et  tour- 
billonnent pour  reparaître,  comme  le  Loiret,  en  bouillonnements 
superficiels  ou  même  en  sources  temporaires.  Ainsi,  la  Loire  peu 
à  peu  récupère  les  eaux  qu'elle  a  perdues,  entre  le  hameau  de  Bou- 
teille, à  41  kilomètres  en  amont  d'Orléans,  et  le  confluent  du  Loiret, 
à  9  kilomètres  de  cette  ville.  Les  débits  moyens  de  l'amont  et  de 
l'aval  se  retrouvent  alox's  exactement  les  mêmes. 

Les  gouffres  temporaires  qui  s'ouvrent  dans  le  lit  même  du  fleuve 
sont,  pour  la  plupart,  des  entonnoirs  ou  cônes  renversés,  lentement 
élargis  par  le  tournoiement  des  courants  souterrains;  un  jour,  le 
plafond  miné  s'écroule.  Ainsi  s'ouvrit,  par  les  fortes  gelées  de  dé- 
cembre 1874,  entre  les  deux  ponts  d'Orléans,  et  tout  près  de  la  rive 
gauche,  un  trou  de  12  mètres  de  profondeur  par  où  jaillit  une  eau 
dont  la  limpidité  laissait  clairement  paraître,  sous  le  calcaire  super- 
ficiel, les  couches  argileuses  inférieures,  à  8  mètres  en  contrebas. 
Au  mois  de  décembre  1880,  toute  cette  région  de  la  rive  gauche 
demeura  libre  de  glaces,  malgré  les  rigueurs  d'un  froid  excessif; 
d'abondantes  vapeurs  flottaient  sur  le  fleuve,  indice  manifeste  d'une 
provenance  souterraine. 

La  source  du  Loiret  n'est  autre  que  la  venue  au  jour  des  eaux  de 
la  Loire  par  l'issue  de  deux  orifices  :  l'un  dit  le  Gouffre  ou  l'Abîme, 
dormant  silencieux  de  6  mètres  de  fond;  l'autre,  le  Bouillon,  sorte 
de  puits  artésien  naturel  qui  se  dégage  depuis  1672.  Le  tribut  de 
ces  deux  sources,  40  à  45  mètres  cubes  d'eau  pure  et  claire  par 
minute,  forme  le   Loiret,    au   cours   pittoresque    (12  kilomètres). 


2°  Du  coude  d'Orléans  à  Nantes.  —  Si  le  soulèvement  du  plateau 
de  Beauce,  en  redressant  sa  rive  droite,  ne  lui  avait  barré  la  roule, 
la  Loire  allait  rejoindre  la  Seine  et  former  l'une  des  artères  rayon- 
nantes du  grand  réseau  d'écoulement  du  bassin  de  Paris. 

Le  fleuve,  ramené  sur  lui-même,  s'est  frayé  à  l'ouest  une  roule 
directe  vers  l'Océan.  Il  coule  à  Orléans  sous  trois  ponts  :  l'un  du 
chemin  de  fer  de  Vierzon  qui  enjambe  433  mètres,  en  quinze  arches 
jetées  au-dessus  des  grèves  et  des  coulées  d'eau  qui  traînent;  l'autre 
de  333  mètres,  pour  la  route  de  terre.  Neuf  kilomètres  plus  bas, 
voici,  sur  la  rive  gauche,  les  eaux  claires  du  Loiret;  à  l'écart  du 
fleuve  (même  rive),  Clénj  et  sa  fameuse  église  de  pèlerinage  qu'af- 
fectionnait Louis  XI  et  où  il  voulut  être  inhumé.  Meung,  à  droite, 
au  confluent  des  Trois  Mauves,  que  gardait  un  château  des  évo- 
ques d'Orléans,  héritiers  de  l'abbaye  fondée  par  saint  Lipbard,  au 
vie  siècle,  fut  d'abord  un  oppidum  romain  (belle  église  du  xue  siè- 
cle); Beaugency,  en  aval,  était  l'une  des  principales  forteresses  gar- 
diennes du  fleuve.  Des  barons  de  Landry,  qui  en  occupaient  le  châ- 
teau, le  fief  passa  au  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  à  la  comtesse  de 
Blois,  aux  Dunois,  pour  revenir  enfin  cà  l'apanage  d'Orléans  (1663  . 
Après  Du  Guesclin,  Jeanne  d'Arc  en  chassa  les  Anglais;  Condé, 
par  qui  la  place  fut  prise,  pilla  et  démantela  la  ville  en  1562;  Guise 
en  fit  un  abri  pour  Gbarles  IX  et  sa  mère.  Beaugency  a  connu  toutes 
les  fortunes  et  toutes  les  alarmes.  La  tour  de  César,  que  la  tradition 
locale  prétend  héritière  d'un  castellum  romain,  mesurait,  avant  l'in- 
cendie de  1567  qui  la  décapita,  35  à  40  mètres  de  plus  :  c'était  le 
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vieux  donjon  du  xic  siècle.  De  l'abbaye  pri- 
mitive, l'incendie  de  1567  a  laissé  debout 
la  tour  du  Diable  et  l'église  Notre-Dame,  du 
xie  siècle.  Un  charmant  Hôtel  de  ville  Renais- 
sance, dépositaire  des  belles  tapisseries  qui 
ornaient  le  chœur  de  l'église  abbatiale,  la  tour 
massive  de  l'Horloge,  celle  de  Saint-Firmin, 
dont  l'église  fut  détruite  par  la  Révolution; 
enfin  Importe  Tavers,  l'une  des  sept  qui  rom- 
paient la  continuité  des  murailles,  achèvent 
l'inventaire  des  richesses  archéologiques  de 
Beaugency. 

La  Loire  laisse  Mer  dans  un  vallon  latéral 
éloigné  de  2  à  3  kilomètres,  effleure  les  talus 
au-dessus  desquels  Suèvres,  antique    station 
romaine,  érige  sur  les  coteaux  qui  descen- 
dent à  la  Dronne  ses  deux  églises  :   Saint- 
Christophe  et  Saint- Lubin,  en  partie  caro- 
lingiennes,  celle-ci    héritière    d'un    temple 
romain.  A  l'autre  rive  du  fleuve,  Saint-Dyè 
annonce   Chambord  (5  kilomètres),    les 
splendeurs  de  son  château, les  enchan- 
tements de  son  parc.  En  aval  de  Menars, 
dont  le  château,  fastueuse  demeure  de 
la  Pompadour,  descend  en  terrasse  jus- 
qu'au bord  du  fleuve,  un  pont  métallique 
franchit  la  Loire. 

Voici  Blois,  son  pont  majestueux  en 
dos  d'âne,  l'amphithéâtre  des  maisons 
qui  montent  de  part  et  d'autre  de  l'es- 
calier monumental,  au  faite  duquel  se 
dresse  la  statue  de  Denis  Papin,  génial 
inventeur  dont  la  pensée  a  révolutionné 
le  monde.  Tout  converge,  à  l'ouest,  vers 
la  masse  imposante  du  château  :  trois 
siècles  durant,  les  rois  de  France,  prin- 
cipalement de  la  famille  des  Valois,  en 
firent  leur  résidence  préférée.  Ils  allaient 
d'un  château  à  l'autre,  ne  quittant  pas 
de  vue  la  Luire,  dont  ils  aimaient  les 
paysages  souriants.  De  la  terrasse  qui 
surplombe  les  flèches  de  l'ancienne  ab- 
baye de Saint-Laumer  (aujourd'hui  Saint- 
Nicolas),  Charles  d'Orléans  aimait  à  tis- 
ser la  trame  légère  de  ses  poésies.  Les 
hôtes  du  château  se  plurent  à  l'embellir. 
On  y  retrouve  le  xmc  siècle  à  la  salle 
des  États,  l'aurore  de  la  Renaissance 
avec  Louis  XII,  son  épanouissement  sous 
François  I'1',  et,  par  Gaston  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII,  le  retour  aux  con- 
structions fastueuses,  mais  froides,  inspi- 
rées de  l'art  grec.  La  liaison  manque  à 
ces  œuvres  de  différents  âges;  des  murs 
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inachevés  attendent  qu'on  les  poursuive; 
mais   nulle  part   on    ne   trouverait   dans 
un    pareil    ensemble,    surtout   aux    ailes 
de  François  Ier  et  de  Louis  XII,  une  telle 
richesse    de   décor.    Rien   de   somptueux 
comme    l'entrée,    de    plus    délicatement 
drapé  que  le  maître  escalier,  de  plus  pur 
dans  les  lignes  et  de  plus  séduisant  que 
cette    galerie    â   jour    suspendue    sur   la 
ville  par  François  Ier.  Le  moindre  détail 
est  traité  avec  le  soin  que  l'on  donne  aux 
chefs-d'œuvre;  aucun  dessin  ne  se  répète. 
Les  statues  de  Jean  Goujon,  pourtant  ad- 
mirables, ne  sont  qu'un  ornement  de  plus 
dans    cet   œuvre    incomparable.    One    de 
fêtes   magnifiques  se   déroulèrent  en   ce 
cadre   fastueux!    Le    luxe   des  Valois  s'y 
étalait  à  l'aise  ;  grands  seigneurs  et  belle- 
dames  rivalisaient  de  richesse  et  d'élé- 
gance :  les  brillants,  les  étoffes  précieuses, 
la  soie,  le  drap  d'or,  importés  de  Venise 
"ii   d'Orient,   le  disputaient  à  l'éclat  des 
appartements  royaux   (21380    habitants;. 
Chambord.  —  A  quelques  kilomètres 
de  Blois,  au  bord  du  Cosson,  affluent  de  la 
Loire,  le  château  de  Chambord  multiplie  ses 
louis,  ses  pinacles,  ses  cheminées,  ses  cloche- 
tons, ses  lanternes  ajourées,  au  milieu  d'un 
parc  de  haute  futaie,  grand  comme  Paris. 

Pierre  Sepven,  l'inspirateur  de  Chenonceaux, 
fut.  peut-être  l'architecte  de  Chambord  :  la  mo- 
destie de  ce  grand  artiste  égalait  sa  maîtrise;  com- 
bien d'autres  ont  signé  des  œuvres  moins  belle-  : 
Le  palais  remplaçait  un  rendez-vous  de  chasse  de 
François  Ior;  ce  prince  n'en  vit  pas  la  fin.  Henri  II 
poursuivit  les  travaux  commencés,  sans  les  termi- 
ner eneoic.  Partout  la  décoration  intérieure,  d'une 
exubérante  richesse,  reproduit  les  emblèmes  et 
les  initiales  de  ces  deux  princes  :  les  salamandn  - 
et  l'F  pour  François  Ier,  les  H  entre-croisés  et  le 
croissant  pour  Henri  II, 

Avec  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  la  Cour  ayant  un 
peu  désappris  les  chemins  de  la  Loire  pour  celui 
de  Versailles,  les  anciennes  résidences  royales  ne 
virent  plus  que  rarement  les  fêtes  et  les  cortèges 
i|iii  les  animaient  autrefois.  Pourtant  on  ne 
les  oubliait  pas  tout  à  fait.  Louis  XIV  vint  à 
Chambord,  où  des  appartements  somptueux 
lurent  préparés  pour  lui,  selon  le  goût  du 
jour.  C'est  à  Chambord  que  furent  données  les 
premières  représentations  du  liourgeois  gen- 
tilhomme et  de  Monsieur  de  Pourceaugnac. 
Résidence  du  roi  de  Pologne,  Stanislas  Lec- 
zins/ci  (1725-1733),  puis  du  maréchal  de  Saxe 
en  1  TAS,  le  château  donné  par  Napoléon  Ier 
au  maréchal  Berlhier,  prince  de  Wagrani,  fut 
racheté  en  1x21  par  souscription  nationale 
et  offert  au  duc  de  Bordeaux,  depuis  comte  de 
Chambord,  dont  les  héritiers,  duc  de  Parme 
et  comte  de  Bardi,  le  possèdent  encore. 

La  construction  du  château  évoque 
dans  ses  grands  traits  l'ancienne  demeure 
féodale  :  au  centre,  un  pavillon  flanqué 
de  quatre  tours  d'angle  auxquelles  se  rat- 
tache un  quadrilatère  de  bâtiments  éga- 
lement tourelés,  dont  la  façade  nord, 
s'ajuslant  à  celle  du  donjon,  de  part  et 
d'autre,  donne  à  la  cour  intérieure  la 
forme  d'un  1er  à  cheval.  Avant  que  le  roi 
Stanislas  n'eût  fait  combler  les  fossés,  en 
détournant  le  Cosson  qui  les  alimentait, 
le  château  surgissaitdes  eaux  plussvelte, 
moins  massif,  comme  un  décor  théâtral 
dans  un  cadre  de  cristal.  Quatre  salles 
rayonnent,  à  chaque  étage,  autour  d'un 
grand  escalier  central,  à  deux  rampes 
superposées,  qui  conduit  aux  terrasses. 
Tandis  que  la  décoration  des  massifs  infé- 
rieurs, enrichis  pourtant  de  magnifiques 
galeries,  est  à  dessein  peu  abondante  et 
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sacrifiée  aux  grandes  lignes  du  monument,  elle  éclate,  dans  la  partie 
supérieure,  avec  une  exubérance,  une  fantaisie  inimaginables:  les 
frontons  sculptés,  les  pinacles,  les  cheminées  ornées  de  médaillons, 
les  tourelles,  les  lanternons  ajourés  s'élancent  de  toutes  parts  et 
enchâssent  la  pièce  maîtresse  de  celle  orfèvrerie  de  pierre,  une 
fusée  de  huit  admirables  arcs-boutants  qui  bissent  en  l'air  deux 
lanternes  à  jour  couronnées  d'une  fleur  de  lis  colossale.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  treize  grands  escaliers  pour  desservir  les  innombrables 
appartements  du  château.  Les  bâtiments  du  sud  n'ont  qu'un  étage  : 
ils  se  terminaient  autrefois  en  terrasse  ouvrant  la  perspective  devant 
le  logis  central.  On  eut  le  tort,  au  xvn°  siècle,  de  les  affubler  de 
toitures  que  le  bon  goût  voudrait  voir  disparaître. 

Presque  tout  l'intérêt  de  Chamburd  est  au  dehors.  Si  l'on  excepte 
les  appartements  de  Louis  XIV  et  trois  pièces  ornées  de  quelques 
bahuts  et  de  beaux  tableaux,  signi-s  Rigaud,  Largillière,  Mignard, 
Lebrun,  Van  Loo,  et,  dans  une  s.i  1  le  du  rez-de-chaussée,  un  beau 
poêle  en  faïence  laissé  par  le  maréchal 
de  Saxe,  il  y  a  peu  de  clioses  à  voir  : 
rien  ou  presque  rien  du  temps  de  Fran- 
çois Ier,  honnis  une  petite  pièce  avec 
voûte  à  caissons  et  la  fameuse  vitre  où  le 
roi  chevalier  aurait  buriné  dans  un  mo- 
ment d'humeur  :  «  Souvent  femme  varie, 
bien  fol  est  qui  s'y  iie.  »  François  I",  de 
goût  nomade  et  souvent  en  route,  se  fai- 
sait suivre  de  ses  meubles,  de  ses  tapis- 
series,  de  sa  vaisselle,  dans  des  fourgons 
confiés  à  la  garde  de  valets-tapissiers: 
par  là  s'explique  la  pauvret/'  du  mobilier 
inventorié  à  Chenonceaux  (juillet  1547), 
peu  après  la  mort  de  ce  prince. 

Sous  la  haute  terrasse  du  château  de 
Rlois,  la  Loire  coule  presque  à  pied 
d'oeuvre,  majestueuse  et  lente,  dans  un 
val  qui  semble  trop  grand  pour  elle, 
entre  des  rebords  éloignés  que  couron- 
nent 1rs  hautes  futaies  de  la  forêt  de 
Rloiset  de  celle  de  Russy.  On  a  contraint 
son  cours  entre  deux  épaisses  jetées  de 
pierre  [mur  en  prévenir  les  écarts.  De 
bonne  foi,  les  riverains  d'Orléans,  de 
Rlois,  de  Tours  ont  cru  museler  leur 
fleuve;  depuis  des  siècles  on  travaille 
aux  digues:  elles  remonteraient  à  Char- 
lemagne,  peut-être  même  aux  Romains. 
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De  3  à  4  mètres  d'abord,  elles  furent  portées,  au  xvme  siècle,  jusqu'à 
7  mètres  de  hauteur.  A  l'abri  de  ces  épais  et  solides  remparts,  Ion 
pouvait  dormir.  La  Loire  plus  d'une  fois  s'est  terriblement  vengée  de 
cette  contrainte.  Émissaire  d'une  légion  dont  près  de  la  moitié  du 
sol  est  imperméable,  le  lleuve,  grossi  d'apports,  torrentiels  comme 
lui,  se  précipite  parfois  en  déluge,  surtout  dans  la  partie  supérieure 
de  son  bassin,  où  la  pente,  plus  accentuée,  accélère  sa  course.  Au 
lieu  de  répandre  comme  autrefois  sur  île  vastes  espaces  libres  ses 
eaux  limoneuses  et  d'apaiser  ainsi  sa  fougue,  il  les  précipite,  sous 
la  poussée  irrésistible  d'amont,  d'autant  plus  rapides  que  son  cou- 
loir est  plus  étroit  :  alors  les  digues  se  lézardent,  le  Ilot  dépasse 
leur  crête  en  cascades.  La  crue  de  1856  est  encore  dans  toutes  les 
mémoires:  soixante-treize  brèches  ouvertes  dans  les  levées  rive- 
raines, les  villes  cernées,  le  faubourg  de  Vienne,  assis  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  en  face  de  Blois,  surnageant  à  peine  au-dessus 
des  eaux  en  furie;  le  flot  mugissant  comme  une  mer  démontée, 

roulant  ses  vagues  troubles,  de  la  forêt  de 
Russy  au  pied  de  la  colline  qui  porte  le 
château;  la  campagne  au  loin  triturée,  les 
champs  bouleversés,  1rs  arbres  dérai  i 
nés,  les  maisons  ensevelies  sous  un  épais 
linceul  de  sable  et  de  boue  :  tel  fut  le  bi- 
lan de  cette  terrible  échappée  du  fleuve. 
Surabondante  à  tout  rompre,  pauvre  à 
se  perdre  en  route,  telle  est.  la  Loire. 
Pour  lui  assurer  un  débit  régulier  favo 
ralde  à  la  navigation,  il  faudrait,  rema- 
nier la  vallée  toul  entière,  créer  dans 
les  étroits  du  cours  supérieur  îles  bar- 
rages qui,  en  atténuant  l'excès  des  crues, 
suppléeraient  à  l'indigence  des  précipi- 
tations estivales.  On  a  projeté  une  soixan- 
taine de  lia,  i  ag(  ^  :  trois  sont  faits,  parmi 
lesquels  ceux  de  Roehelai  I  lée  et  du  saul 

de   Pinay.  Quand  viendront  les  autres 
pour  les  digues,  on  suivrait  le  plan  i    i 
lise  par  les  ingénieurs  lombards  cha 
de  réprimer  les  emportements  du  iv>. 
Loin  de  vouloir  maîtriser  le  lieuse,  ils 
l'ont  seulement  dirigé  pai  des  levées  inté- 
rieures, de  hauteur  moj  enne  an  dessous 
du  nh  'in  île-  gi  .m, i,-  ,  i  ues.   arrive  le 
Ilot  :  il  monte,  s'épand  et  se  calme  dans 
les  terres  en   contre-bas  qui   s'étendent 
jusqu'aux  digues  maîtresses,  ex  1ère 
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celles-là  et  éloignées  l'une  de  l'autre  de  plusieurs  kilomètres.  Aux 
cultivateurs  de  distribuer  leurs  cultures  sur  ce  sol  inondable  et  de 
profiter,  après  la  crue,  des  riches  alluvions  déposées  par  elle. 

Tout  le  val  de  Loire  est  une  création  du  fleuve  :  terre  prodigue, 
aux  horizons  fuyants,  aux  contours  adoucis,  dont  le  regard 
embrasse  avec  peine  les  détails  imprécis  à  travers  l'écran  mo- 
bile des  peupliers 
rangés  en  file  le  long 
des  rives;  pays  trop 
vanté,  au  gré  de  quel- 
ques-uns qui  ne  le  con- 
naissent guère,  pour 
l'avoir  couru  trop  vite. 
Le  val  de  Loire,  à  les 
entendre,  devrait  sa  ré- 
putation surfaite  aux 
éloges  des  poètes,  aux 
flatteries  des  courti- 
sans qui  suivaient  la 
cour  des  rois  de 
France,  d'un  château  à 
l'autre,  et  reconnais - 
saientainsi  la  fastueuse 
libéralité  de  leurs 
hôtes.  Le  val  de  Loire, 
aussi,  n'était-ce  pas 
pour  les  gens  du  Nord 
le  jardin  rêvé?  Car 
Y  Ile-de-France,  ber- 
ceau de  notre  pays, 
longtemps  eut  le  fleuve 
pour  frontière.  Mais, 
depuis,  un  monde  nou- 
veau s'est   révélé  :   le 

Rhône  et  l'Isère,  le  Gard  et  l'Hérault,  le  Tarn  et  la  Dordogne  ont 
livré  à  notre  admiration  leurs  défilés  lumineux,  leurs  cascades, 
leurs  gorges  titanesques  taillées  à  vif  dans  la  roche  surplombante 
ou  la  lave  des  volcans.  Aux  lianes  des  Pyrénées  bondissent  les 
gaves  écumeux;  les  glaces  polaires  drapent  d'argent  leurs  plus 
hautes  cimes;  dans  les  Alpes,  le  mont  Blanc  érige  en  face  du  so- 
leil son  front  immaculé.  Que  sont  auprès  de  ces  beautés  souve- 
raines le  val  de  Loire,  la  Touraine,  et  que  diraient  aujourd'hui 
ceux  qui  en  faisaient  jadis  l'objet  d'une  admiration  sans  Jbornes  ? 

La  France  est  une  région  de 
beauté:  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 
Gévennes,  sont,  belles  à  leur  manière. 
Ainsi  de  la  Touraine  :  sa  beauté 
moins  altière,  plus  avenante,  plus  à 
notre  portée  et  partant,  plus  humaine, 
est  celle  d'un  jardin  fait  pour  le  dé- 
lassement, le  réconfort,  le  plaisir  des 
yeux,  un  jardin  où  l'on  se  promené 
sans  trop  de  heurts  et  où  il  fait  bon 
vivre.  Ses  paysages,  créés  parla  na- 
ture, ne  sont  pas,  bien  qu'assez  or- 
nés, de  pures  créations  artificielles; 
mais  ils  sont  à  noire  taille.  Ne  leur 
demandez  pas  les  vives  émotions  des 
ascensions  périlleuses,  bien  que  la 

Touraine  ait  aussi  ses  itagnettes, 

non  de  ces  masses  qui  s'imposent  el 
écrasent  par  l'admiration,  mais  des 
belvédères  accessibles  qui  permet- 
tent de  mieux  voir  et,  d'admirer,  assez 
élevés  toutefois  pour  que  l'on  y  risque 
l'appréhension  de  se  rompre  les  os. 
Dans  ces  montagnes  peu  farouches, 
faites  d'un  calcaire  où  filtrent  les 
sources  claires,  des  populations  en- 
tières ont  longtemps  vécu  et  vivent 
encore  :  à  Luynes,  à  Saumur,  à  Mont- 
louis,  dans  la  vallée  de  la  Loire;  au 
cours  du  Cher,  b.Savonnières,h  Bourré, 
dont  les  galeries  souterraines  abri- 
taient, en  1870-1871,  des  gens  venus 
de  10  lieues  à  la  ronde,  toute  une 
ville  de  réfugiés,  avec  leurs  grains  et 
leurs  troupeaux.  Il  ne  manque   pas 
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non  plus  de  grottes  mystérieuses,  de  déchirures  impressionnantes,  à 
coté  de  frais  vallons.  Mais  le  relief  des  vallées  tourangelles  s'harmo- 
nise aux  contours  adoucis  du  sol.  Les  coteaux  s'enguirlandent  de 
vignobles  aux  crus  pétillants  et  exquis,  el,  partout  les  jardins  fleuris, 
les  fruits  délicats,  les  légumes  savoureux.  On  est  surplis  de  trouver 
là  des  cultures  qui  exigenl  d'ordinaire  les  rayons  d'un  soleil  plus 

chaud.  Il  n'est  si  pauvre, 
en  certaines  vallées,  qui 
ne  possède  un  figuier, 
dont,  personne,  au 
foyer,  ne  connaît  l'ori- 
gine. L'arbre  a  poussé 
la  comme  un  produit 
naturel  du  sol,  à  l'abri 
de  quelque  roi  he  en- 
soleillée :  deux  fois  par 
an,  si  le  gel  prématuré 
d'automne  n'arrête 
l'expansion  de  la  sève, 
en  juillet  et  en  octobre, 
l'arbre  mûri  t  ses  fruits. 
Que  dire  des  parterres 
aux  mille  couleurs,  des 
maisonnettes  fleuries 
sous  la  verdure,  des 
riants  villages,  des  pe- 
tites villes  animées  qui, 
sous  leurs  vieux  atours, 
n'ont  pas  su  vieillir? 
Mais  celte  Touraine  ai- 
mable, il  ne  faut  pas 
l'espérer  dans  le  val  dt 
Loire,  trop  vaste  pour 
que  l'on  en  puisse  dé- 
couvrirà  première  vue  et  apprécier  la  beauté.  Aussi  bien  n'est-ce  là 
que  la  grande  avenue  du  «Jardin  »,  non  le  jardin  lui-même.  Cher- 
chez-la dans  les  vallées  du  Cher,  de  l'Indre,  de  la  Vienne,  dont  les 
eaux  descendent  doucement  au  rendez-vous  commun  de  la  plaine 
de  Tours.  Il  faudrait  remonter  la  vallée  de  l'Indre,  cet  le  Tempe  déli- 
cieuse :  c'est,  le  long  de  la  rivière,  une  longue  continuité  de  vie,  et 
l'on  ne  sera  pas  surpris  de  la  prédilection  témoignée  de  tout  temps 
pour  celte  séduisante  et  plantureuse  nalure.  Les  parcs,  les  retraites 
ombreuses,   les   châteaux  y  sont  légion   :   Ussë,  Azai/,  Montbazon, 

Loches,  dans  la  vallée  de  l'Indre;  Vil- 
landry,  Clienonceaux,  pour  le  Cher; 
Luynes,  Langeais,  Amboise,  Chaumont, 
sur  la  Loire.  On  ne  les  compte  plus, 
et  ce  ne  sont  pas  là  des  châteaux  en 
Espagne!  A  Blois  seulement,  où 
s'ouvre  à  peine  le  val,  vous  en  ave/ 
une  demi-douzaine  sous  la  main  :  à 
l'ombre  de  Chambord,  C/iever>u/,Beoii- 
regard,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux 
passeraient  ailleurs  pour  de  véri- 
tables merveilles  :  l'Allemagne  tout 
entière  n'en  compte  pas  autant  ni 
de  si  beaux.  Tel  se  vante  pourtant 
d'avoir  couru  jusqu'à Nûrenberg, qui 
n'oserait  avouer  s'être  dérangé  pour 
aller  voir  Loches. 

Au  dévalé  de  Blois,  se  dresse,  en 
face  d'Onzain,  le  château  de  Chau- 
mont, sur  la  rive  gain  he  de  la  Loire. 
Les  comtes  de  Blois,  la  famille  d'Ani- 
boise,  Diane  de  Poitiers,  Mme  de  Staël 
en  lurent  les  hôtes,  lieux. ailes  flan- 
quées de  tours  massives  que  soude 
un  pavillon  central  défendu  par  un 
pont-levis  donnent  à  cette  princière 
demeure  un  aspecl  grave  et  un  peu 
rébarbatif.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
apparence.  La  Renaissance  a  fait 
merveille  à  l'intérieur,  et  cette  ter- 
rasse qui  commande  le  fleuve,  depuis 
que  fut  jeté  bas  le  corps  de  logis 
qui  emprisonnait  la  vue  de  ce  côté. 
je  m.  uUuiangcr.  se    déploie   sur  un    horizon    d'une 

su  h    la   LoiKE.  royale  splendeur. 


MASSIF     CEiNTllAL 


71 


LA      LOIRE      A      TOURS. 


Amboise,  longtemps  rival  de  Bl ois,  suspend  son  château  à  la 
corniche  d'un  abrupt  rocher  :  la  ville  est  en  aval,  ourlée  d'une  belle 
promenade,  pleine  d'oeuvres  et  de  souvenirs.  Mais  le  château  captive 
le  regard  et  retient  l'attention  (4  630  habitants). 

La  force  de  cette  situation  au-dessus  du  fleuve  fixa,  dit-on,  le  choix  des 
Romains;  César  y  aurait  bâti  un  caslellum.  Vinrent  les  Francs  :  Cluvis  et 
Alaric,  roi  des  Wisigoths,  eurent  dansl'ile  Saint-Jean,  qui  partage  en  deux 
le  cours  du  fleuve,  une  entrevue  fameuse.  Des  comtes  d'Anjou  à  ceux  de 
Berry,  la  place  revint  au  domaine  royal  :  Charles  VIII  y  naquit  et  vécut 
jusqu'à  sa  mort,  car  c'est  là  qu'il  périt  d'une  façon  encore  inexpliquée. 
Il  achevait  de  bâtir  ce  qu'on  appelle  encore  le 
Logis  du  roi,  dont  la  salle  des  gardes,  divisée 
en  deux  nefs  par  un  rang  de  colonnes,  prend 
jour  sur  une  belle  ferronnerie  du  xve  siècle. 
Au  sud  était  le  Logis  de  la  reine.  On  accédait 
directement  au  logis  royal  par  la  tour  des  Mi- 
nimes, dont  la  pente  adoucie,  sans  marches, 
mais  pavée  de  briques  sur  champ,  adhérentes 
aux  pieds,  permettait  de  monter  en  litière  ou 
à  cheval  jusqu'au  portique,  de  plain-pied  avec 
le  palais  et  les  jardins.  A  l'Est,  la  terrasse  qui 
se  déploie  sur  la  Loire  fut  depuis  plantée  en 
quinconces  :  elle  aboutit  à  une  porte  assez 
ornée  que  surmonte  le  porc-épic  de  Louis  XII, 
mais  assez  basse  pour  qu'une  tradition  ait 
voulu  voir  ici  la  cause  de  la  mort  foudroyante 
qui  emporta  Charles  VIII.  De  taille  assez 
haute,  le  roi  se  serait  heurté  le  front  en  pé- 
nétrant trop  vite  dans  l'escalier  qui  descend 
de  là  aux  fossés  du  château.  Rien  de  moins 
prouvé,  si  l'on  se  reporte  au  récit  dj  Commines, 


contemporain  des  événements  et  hôte  ordinaire  de  la  cour.  Les  fossés  où 
l'on  jouait  à  la  paume  se  trouvaient  à  l'opposé,  dans  le  fond  qui  séparait 
les  remparts  de  la  campagne. 

Louis  XII  et  François  1er  complétèrent  la  construction  de  Charles  VIII. 
Charles-Quint  fut  reçu  au  château  et  François  Iev  y  attira  Léonard  de  Vinci 
qui  mourut  tout  près  de  là,  au  Clos-Lucé  (2  mai  1519).  En  1560,  François  II, 
conduit  par  Guise,  se  réfugiait  à  Amboise  pour  échapper  aux  protestants 
conjurés  par  le  prince  de  Condé,  qui  voulaient,  après  avoir  enlevé  le  roi, 
se  défaire  de  Guise  et  livrer  le  gouvernement  aux  Bourbons.  Guise,  averti 
à  temps,  mit  le  roi  en  sûreté  dans  le  château;  les  conjurés  n'en  poursui- 
virent pas  moins    leur  dessein,  sous  la  conduite  de  La  Henaudie,  gentil- 
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homme  périgourdin  qui  parais-ail  être  leur  chef.  Ils  cheminaient  par 
groupes,  aussi  serreleiuerii  que  possible,  vers  Amboise.  Mais  de  tories 
patrouilles  s'attachèrent  à  leurs  pas  el  les  battirent  en  détail  :  LaRenaudie 
fui  tué.  Guise,  croyanl  la  partie  gagnée,  fit  publier  l'amnistie.  Mais,  le 
l!)  mars  suivant,  ce  qui  restai!  des  conjurés  ayanl  lent  I  i  -mi  de  la 
place,  il  se  lil  d'eux  un  terrible  massacre.  Trois  ans  plus  lard.  I 
d'Amboise  accordai!  aux  protestants  la  liberté  du  culte. 
Devenu  prison    d'État,  le    château  recul  des    prisonniers  de   marque; 

Louis  XV  en  lil  don  au  due  de  Choiseul  el  le  d aine  fui  érigé  en  dm  hé 

pairie.  Choiseul,  reconnaissant!  de  l'accueil  qu'il  y  trouva  dans  sa  disgi  ice 
fit  construire  à  2  kilomètres,  en  foré!  d'Amboise,  la  Pa  iode  de  Chan/eloup, 
pyramide  à  la  chinoise,  haute  de  39  mètres,  qui  tient  encore.    Ambo 
racheté  par  le  Domaine,  passa,  en  échange  de  ses  droits  sur  la  Dombes, 
au  duc  de  Penthièvre  cl  par  lui,  plus  tard,  aux  d'Orléans,  Napoh  on,  euir  ■ 
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temps,  abandonnait  le  château  à  son  collègue 
Roger  Ducos,  qui  le  dévasta,  pour  n'avoir  point 
à  l'entretenir.  Louis-Philippe  entreprit  de  le 
restaurer;  la  cliapelle  Saint-Hubert,  bijou 
d'architecture  dû  à  Charles  VIII,  a  retrouvé  sa 
beauté  première.  Abd-el-Kader  eut  le  château 
d'Amboise  pour  prison  :  c'est  là  que  le  prince 
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Louis-Napoléon,  président  de  la  République,  lui  rendit  la  liberté  (oc- 
tobre 1852).  Enfin,  le  château,  revenu  au  comte  de  Paris,  puis  au  duc 
d'Aumale,  qui  a  fait  d'importantes  réparations,  sert  de  retraite  aux  anciens 
serviteurs. 

Passé  Vouvray,  ses  vignobles  au  vin  blanc  fameux,  la  Loire  effleure 
le  coteau  d'où  s'élance  le  squelette  dégingandé  d'une  ancienne  tour 
d'observation,  que  l'on  appelle  «  la  lanterne  deRochecorbun».  Dans  les 
excavations  des  roches  voisines,  les  apôtres  du  christianisme  en 
Touraine  vinrent  se  réfugier  et  prier.  Là  se  conserve,  dans  le 
domaine  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  fondée  par  saint  Martin,  la 
grotte-chapelle  qui  fut  la  retraite  préférée  du  premier  évèque  de 
Tours  :  elle  était  jadis  enclavée  dans  le  transept  de  la  grande  basi- 
lique, dont  il  ne  reste  qu'une  tour.  Au-dessous  s'enfonce  la  cellule 
humide  de  saint  Brire,  successeur  de  saint  Martin;  plus  haut,  à  flanc 
de  roc,  celle  de  saint  Léohard,  d'où  une  galerie,  dite  «  des  soli- 
taires »,  conduit  à  la  chapelle  des Scpt-Dormants,  disciples  de  l'apôtre 
de  la  Touraine.  De  l'ancienne  abbaye,  qui  fut  une  puissance,  rien 
ne  subsiste  ou  à  peu  près,  que  le  portail  de  I"  Crosse,  œuvre  char- 
mante du  xuie  siècle  :  seul 
l'abbé  mitre  avait  accès  par  là 
dans  l'intérieur. 

Tours  est  proche,  dans  un 
carrefour  où  le  fleuve,  grossi, 
sur  sa  route,  du  Cosson  et  du 
Beuvron,  s'étale  largement,  cl 
appelle  à  lui,  de  droite  la 
Cisse,  de  gauche  le  Cher,  sous 
le  promontoire  que  couronne 
Montlouis   (75090    habitants) 

Le  confluent  de  la  Cisse, 
cette  délicieuse  riviérette 
dont  la  coulée  verte  recèle  la 
mélancolique  solitude  de  la 
-Guiche,  se  fait  proprement  à 
Chouzy,  au-dessous  de  Blois. 
Mais  la  jolie  rivière  n'aban- 
donne à  la  Loire  qu'une  partie 
de  ses  eaux,  et  filant  par  le 
lit  d'un  de  ces  bras  morts  que 
frayent  les  crues,  elle  poursuit 
et  ne  se  décide  que  37  kilo- 
mètres plus  loin  à  s'épancher 
complètement. 

De  même  pour  le  Cher:  un 


canal  de  jonction  le  réunit  à  la  Loire,  en  amont  de  Tours.  Ce  n'est 
là  qu'un  confluent  fictif.  La  rivière  chemine  parallèlement  au  fleuve 
durant  25  kilomètres  encore;  même  alors,  une  coulée  de  dérivation, 
affleurant  la  base  du  coteau  latéral,  conduit  le  reste  de  ses  eaux  jus- 
qu'à la  rencontre  de  l'Indre,  qui  se  perd  en  Loire.  De  Montlouis  à 
Port-Boulet,  le  Cher,  compagnon  du  fleuve,  en  reste  obstinément 

séparé.  Un  réseau  de  faux  bras,  qui 
enveloppe  de  ses  replis  des  saulaies 
insulaires,  perce  jusqu'au  voisinage 
du  confluent  de  la  Vienne. 

D'anciens  lits  de  la  Loire,  lors- 
qu'elle divaguait  librement  d'un 
bord  du  val  à  l'autre,  prolongent 
de  même,  en  contre-bas  de  la  rive 
droite,  l'Authion,  sur  une  longueur 
de  60  kilomètres.  C'est  un  vrai  bras 
de  Loire  oublié  après  les  crues  dans 
un  chenal  d'affouillement.  Enfin, 
au  delà  des  Ponts-de-Cé  et  de  leur 
archipel  sablonneux,  le  Louet 
(tend  jusqu'à  Saint-Florent-le- Vieil 
le  réseau  de  ces  fausses  rivières  qui, 
de  Blois  à  Ancenis,  presque  sans 
interruption,  doublent  le  fleuve  en 
suivant  d'anciens  lits. 

Après  Luynes  et  ses  tours  maus- 
sades, écrin  d'un  bijou  Benaissance: 
Langeais  et  son  château,  l'un  des 
plus  purs  et  des  mieux  conservés 
de  Touraine,  où  fut  célébré  le  ma- 
riage de   Charles    VIII   avec    Anne 
de  Bretagne;  Candes  et  son  église 
élancée  au-dessus  du  confluent  de 
la  Vienne  et  de  la  Loire;  Montsoreau 
et  son  manoir  sur  la  route  riveraine,  autrefois  sur  le  bord  même 
du  fleuve;  Saumur  fait    halle  au    confluent  du   Thouct,  entre  la 
capitale  de  la  Touraine  et,  celle  de  l'Anjou  (15960  habitants). 

Sur  ce  promontoire  que  forment  la  Loire  et  la  rivière  en  se  réunissant, 
une  tour  du  ix8  siècle,  la  Tour  du  Tronc,  servit  de  refuge  contre  les  pi- 
rates normands  aux  populations  qui  avaient  élu  domicile  dans  les  exca- 
vations de  la  rive  droite  du  fleuve  et  sur  les  deux  versants  de  son  affluent. 
Vers  le  milieu  du  ixe  siècle,  les  moines  de  Saint-Florent-le-Vieil,  pillés 
par  le  Breton  Noménoë,  reçurent  ici,  de  Charles  le  Chauve,  un  emplacement 
pour  y  bâtir  un  nouveau  monastère.  Survinrent  les  Normands  :  la  colonie 
monastique  dut  s'exiler  en  Bourgogne,  d'où  elle  ne  revint  qu'au  milieu  du 
siècle  suivant.  La  nouvelle  abbaye  s'entoura  d'un  mur  d'enceinte  :  une 
ville  se  groupa,  fief  d'Anjou  et  d'Angleterre,  depuis  annexé  au  Domaine. 
Jamais  plus  on  n'y  revit  l'Anglais,  même  au  plus  fort  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  Saumur  devint,  sous  l'administration  de  Duplessis-Mornay, 
l'une  des  citadelles  de  la  Réforme.  Ses  fortifications  furent  démantelées, 
en  1623,  exception  faite  du  château,  qui  subsiste  encore. 
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du  xvic  siècle,  dresse  en  vue  de  la  Loire  ses  tou- 
relles et  son  gracieux  cam- 
panile ;  puis  Notre-Dame-des- 
Ardilliers  s'abrite  au  pied  d'un 
coteau  percé  de  grottes.  A 
l'autre  pôle  de  la  ville,  en 
tirant  vers  le  Thouet,  Notre- 
Dame-de-Nantilly ,  vieille  église 
des  xie  et  xne  siècles,  reçut 
de  Louis  XI  les  marques 
d'une  singulière  prédilection. 
D'origine  assez  récente,  puis- 
qu'elle remonte  à  l'établisse- 
ment des  Carabiniers  de  Mon- 
sieur en  1763,  notre  grande 
Eade  de  cavalerie  étend  ses 
manèges,  ses  magasins,  ses 
écuries,  ses  bâtiments  d'habi- 
tation sur  la  vaste  esplanade 
du  Chardonnet. 

La  Loire,  à  Saumur,  enve- 
loppe une  île  assez  grande 
pour  contenir  un  faubourg  : 
c'est  alors  un  très  beau  fleuve, 
dont  le  débit  s'est  enrichi  par 
l'apport  du  Cher,  de  VIndre, 
de  la  Vienne.  Au  confluent  de 
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■cet  opulent  tributaire,  la  Loire  n'est  même  plus  a  30  mètres  d'altitude. 

Ce  fut,  en  1879,  un  émouvant  spectacle,  lorsque  le  froid  excessif 
de  cet  hiver  exceptionnel  accumula  au-dessus  de  Saumur,  en  travers 
du  fleuve,  une  banquise  polaire,  sans  cesse  accrue  par  la  débâcle 
supérieure.  Le  8  janvier,  la  glace  encombre  le  cours  du  fleuve,  sur 
plus  de  9  kilomètres  de  long  et  une 
épaisseur  de  plusieurs  mètres  :  de 
tons  côtés,  les  glaçons  se  héris- 
sent, envahissent  les  iles,  se  dres- 
sent en  murailles  le  long  des  rives. 
Déjà  la  levée  de  la  rive  droite,  du 
côté  de  Villebernier,  va  fléchir  sous 
l'irrésistible  poussée  des  glaçons 
qui  l'escaladent  :  c'en  est  fait  îles 
campagnes  riveraines  qu'elle  sur- 
plombe de  4  à  5  mètres.  Par  bon- 
heur, une  trouée  s'étant  ouverte 
à  travers  les  prairies  de  la  rive 
gauche,  le  trop-plein  gagne  le  pied 
des  coteaux  prochains,  par  un  large 
courant  qui  roule  en  mugissant  à 
travers  les  oseraies  et  les  jardins. 

Mais  le  froid  ayant  repris  tout  à 
coup,  les  glaçons,  soudés  les  uns 
aux  autres,  ne  formèrent  bientôt 
plus  qu'une  masse  immuable.  Dès 
que  l'un  d'entre  eux  était  arrêté  par 
ceux  qui  le  précédaient,  il  s'abais- 
sait de  l'avant,  se  soulevait  en  ar- 
rière, plongeait  sous  l'obstacle. 
Bientôt  tout  l'espace  vide  au-des- 
sous de  la  glace  supérieure  se  rem- 
plissait de  fragments,  entre  lesquels 
l'eau  tourbillonnait,  les  couvrant  de 
sable  et  de  vase.  Puis  la  foule  des 

nouveaux  arrivants,  ne  trouvant  plus  de  place  et  voulant  cependant 
passer,  poussait  comme  un  bélier  toute  cette  masse  agglomérée,  la 
soulevait  au  milieu,  la  repoussait  sur  les  bords.  Ainsi  se  formaient, 
sur  les  rives,  des  remparts  de  blocs  coagulés,  tandis  que  le  milieu 
du  courant  se  gonflait,  assez  haut  parfois  pour  cacher  de  son  dos  de 
glace  les  haules  collines  de  la  rive  opposée.  Certaines  de  ces  vagues 
solidiliées  s'élevaient  de  5  à  li  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
S  h  10  peut-être  au-dessus  du  lit  du  fleuve.  (E.  Schrader.)  Si  la  dé- 
bâcle fût  survenue  tout  à  coup,  les  ponts,  les  maisons  de  Saumur, 
tout  était  balayé  sans  résistance  possible.  Un  canal  fut  ouvert  en 
aval,  à  coups  de  dynamite,  pour  trancher  dans  toute  sa  longueur 
l'épaisse  banquise.  Du  lever  au  coucher  du  soleil,  tout  Saumur  gron- 
dait sous  les  coups  de  l'artillerie,  qui  projetait  dans  les  ans  des 
gerbes  de  neige  et  de  glace.  Enfin  toute  la  longueur  de  l'embâcle  fut 
ouverte  :  le  Ilot  pouvait  venir.  11  vint  avec  le  dégel,  sans  excès  de 
pluie,  et  la  glace,  peu  à  peu  résolue,  s'écoula  par  le  chemin  qui  lui 
était  ouvert.  Si  on  ne  lavait  prévenue,  la  Loire,  suivant  le  courant ad- 
ventif  qui  s'était  formé  sur  sa  gauche,  allait  peut-être  changer  de  lit. 

Au-dessous  de  Saumur,  la  Loire  effleure,  à  gauche,  •■  une  longue 
côte  aux  lianes  creusés  de  profondes  carrières   el  chargés  de  bois, 


de  vignes,  de  maisonnettes  et 
de  châteaux,  la  crête  couron- 
née de  villages  et  d'églises,  en 
vue  d'un  admirable  horizon, 
à    Gennes,    à   Saint- Florent ,    à 
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Champloceaux.  Elle  est  entrecoupée  de  gais  vallons;  tous  les  âges  de 
l'histoire,  tous  les  contrastes  d'une  nature  charmante  y  unissent 
leurs  monuments  et  leurs  paysages  ».  (Célestin  Port.) 

Les  environs  de  Saumur  sont  riches  en  monuments  mégalithiques. 
A4  kilomètres  environ  de  la  Loire,  au-dessus  du  vallon  que  rafraî- 
chit l'intarissable  source  du  Douet,  s'élève  l'ancienne  abbaye  de 
Fonlevrault,  fondée  dans  les  dernières  années  du  xi6  siècle  par 
llohert  d'Arbrissel  et  consacrée  en  1119  par  le  pape  Calixte  IL  C'est 
maintenant  une  maison  centrale  de  correction;  les  Plantagenets  y 
avaient  leurs  tombeaux  avec  leurs  statues,  dont  quatre  seulemi  ni, 
entre  autres  celles  de  Henri  II  et  de  Richard  Cœur  de  Lion,  ne  lurent 
pas  brisées  par  la  Révolution. 

La  rive  droite  de  la  Loire,  moins  accidentée  que  celle  de  gauche, 
égrène  sur  ses  levées  ou  éparpille  dans  nue  plaine  d'alluvions  la 
suite  interminable  «le  ses  villages,  parmi  les  champs  de  froment, 
de  colza,  de  lin,  de  chanvre,  aux  moissons  alternantes.  Dans  la 
région  des  sources  de  VAuthion,  le  terroir  de  Bourgueil  est  d'une 
incroyable  fécondité.  Cette  longue  coulée  de  l'Authion  semble  on  ne 
peul  plu-  favorable  à  l'établissement  d'un  canal  pour  le  drainage 
des  champs  et  l'assainissement  du  pays.  L'Authion  conflue  dans  la 
Loire,  un  peu  en  aval  des  Ponts-de-Cé,  après  avoir 
rangé  de  près  les  coteaux  de  schiste  où  s'enfon- 
cent les  carrières  d'ardoise  de  Trtlazé.  Cours  :  en- 
viron 100  kilomètres. 

Singulière  petite  ville  que  les  Ponts-de-C  .  toute 
en  longueur,  sur  plus  de  3  kilomètres,  où  se  don- 
nent la  main  sepl  ponts,  jetés  sur  le  canal  de  l'Au- 
thion, trois  bras  de  la  Loire  ci  h1  couloir  du  Louet. 
Là  se  fit,  de  temps  immémorial,  la  traversée  du 
fleuve  inférieur,  grâce  aux  îles  qui,  en  rompant  sou 
cours,  (diraient  des  assises  naturelles  aux  passe- 
relles de  transit.  C'étaient  les  ponts  des  Seii,  d'où 
ion   a    l'ail   Ponts-de-Cé.    I  n   château   d"iit    il    i 

le  donjon  pentagonal  gardait  le  passage.  Ce  fut 
a  maintes  reprises  la  résidem  e  «lu  roi  René  :  des 
gendarmes  \  ont  remplacé  le  duc  d'Anjou.  Le  pont 

pie  sur  le  grand  bras  de  la  luire  poi  le  la  statue  du 

héros  angevin  Dumnacus,  d'après  une  maquette 
agrandie  de  David  d'Angers.  Dumnacus  aurait 
bal  i  n  dans  i  es  parages,  en  51,  par  une  année  i ,, 
maine.  Les  Anglais,  les  calvinistes,  la  reine  Mai 
Mi  dicis,  les  l'idiiileui  s  ont  bataillé  par  ici;  les  Ven 
déens  et  les  Bleus  prirent  et  reprirent  la  position. 
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La  Loire,  au  débouché  de  la  Maine,  sous  Angers,  se  multiplie  à 
travers  un  véritable  archipel  de  terres  plates,  d'îles  et  d'ilôts  rem- 
plis de  fermes,  de  hameaux,  de  gros  villages  :  telle  l'île  de  Behuart, 
l'une  des  plus  charmantes  de  ces  oasis  insulaires;  Louis  XI  y 
vint  quelquefois.  «  Il  y  a  peu  de  grandes  îles  isolées;  elles  sont 
toujours  groupées,  séparées  par  de  petits  chenaux  bordés  de  saules. 
Toutes  ces  îles  sont  des  merveilles  de  culture;  le  sol  y  est  entière- 
ment remué  à  la  houe  et  à  la  bêche  :  il  est  rare  de  voir  un  cheval 
et  une  charrue.  Toutes  semblent  des  bouquets  de  verdure  surgis- 
sant des  flots.  Rien  de  gracieux  comme  ces  archipels,  par  une  belle 
matinée  de  mai.   >  (Ardouin  Dumazgt.) 

Petite  ville,  peuplée  presque  exclusivement  de  mariniers,  Mont- 
jean  (à  l'issue  du  labyrinthe)  est  réellement  la  tète  de  la  navigation 
sur  la  Loire.  Déjà  les  rives  du  fleuve  changent  de  nature  et  d'aspect  : 
aux  collines  calcaires  succède  le  relief  des  roches  primaires  qui  lient, 
à  peu  de  profondeur,  le  massif  de  Vendée  à  celui  de  Bretagne.  Le 
Layon  qui  conflue  à  gauche  vient  lui-même  de  la  région  granitique 
et  schisteuse  du  massif  vendéen.  Ingrandes,  peu  éloigné  de  son  em- 
bouchure, marque  en  réalité'  la  fin  du  sol  angevin,  bien  que  le 
département  de  Maine-et-Loire  s'allonge  encore  sur  la  rive  gauche, 
jusqu'en  aval  d'Ancenis,  avant-poste  de  Nantes,  sur  la  rive  droite. 

Ancenis  fsl  une  ville  très  ancienne;  une  voie  romaine  y  con- 
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duisait,  dont  on  retrouve  les  traces  sur  le  chemin  de  Mésanger.  Le 
château,  aujourd'hui  ruiné,  aurait  été  bâti  à  la  fin  du  xe  siècle. 
Claude  de  Rieux  l'augmenta  vers  1530.  Successivement  au  pouvoir 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  de  saint  Louis  en  1230,  de  Louis  XI 
en  1472,  ses  fortifications  furent  démolies  en  1488  par  La  Tré- 
mouille.  Un  collège  occupe  l'ancien  couvent  des  Cordeliers,  une 
caserne  celui  des  Ursulines;  l'église  Saint-Pierre  est  du  xive  siècle. 
Sur  la  place  des  Halles,  un  élégant  petit  édifice  sert  d'Hôtel  de  ville  ; 
de  là  on  descend  à  la  Loire  que  traverse  un  magnifique  pont  sus- 
pendu de  500  mètres.  Sur  le  quai  s'élève  la  statue  du  poète  Joachim 
du  Bellay,  dont  les  jolis  vers  ont  illustré  le  frais  vallon  de  Lire,  à 

2  kil êtres  1/2  du  fleuve. 

La  Loire,  après  avoir  rallié  sur  sa  gauche  VÈvre  sinueuse,  dévalée 
à  travers  les  schistes,  prend  le  Havre  à  Oudon  et  se  déploie  dans 
un  magnifique  paysage  d'îles  et  de  coteaux  boises,  couronnés  de 
villages  et  de  châteaux.  Le  confluent  de  la  Divulte,  près  de  la 
Varenne,  marque  le  début  de  son  cours  inférieur. 

DE    NANTES    A    L'OCÉAN 

Avec  un  fleuve  de  meilleure  tenue,  surtout  moins  chargé  d'allu- 
vions  encombrantes,  auréolé  de  voies  ferrées  vers  tous  les  points 
de  l'horizon,  ouvert  au  nord  par  la  coulée 
1  de  l'Erdre,  au  sud  par  la  Sèvre  .Mortaise, 
Nantes  devait  compter  parmi  les  premiers 
poils  du  monde.  Mais  la  Loire  a  entasse''  de- 
vant ses  quais  un  archipel  qui,  en  divisant, 
ses  eaux  outre  mesure,  en  affaiblit  la  por- 
tée. Trois  grandes  îles  se  sui  cèdenl  ainsi, 
d'une  rive  à  l'autre  :  île  Fei/deau,  qu'enve- 
loppe de  deux  Lias  le  canal  Saint-Fclix;  la 
Gloriette,  que  longe  au  sud  le  bras  de  la  M 
leine;  île  à  quadruple  fronl  prairie  au  hue. 
prairie  d'Amont,  pré  du  Bois-Joli,  île  Sainte- 
Anne),  que  le  bras  de  Pirmil  sépare  de  la 
rive  gauche.  En  aval  de  la  petite  île  /.< 
sentinelle  projetée  de  l'archipel,  le  fleuve 
reprend  possession  de  lui-même  et  con- 
tracte ses  (aux  en  un  seul  lit. 

Alors  commence  la  Loire  maritime. 
Son  débit  s'accroît  rapidement  :  280  mètres 
cubes  à  Nantes,  en  morte  eau,  350  mètres 
cubes  par  vives  eaux  ;  5600  mètres  euh  - 
12500  mètres  cubes  à  Saint-Nazaire,  dans 
les  mêmes  circonstances.  En  moins  de  trois 
heures,  la  marée  franchit  les  60  kilomètres 
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qui  séparent  ces 
deux  villes,  soit 
une  vitesse  de 
5  mètres  à  la  se- 
conde.  A  Saint-Na- 
zaire,  les  plus  bas- 
ses marées  attei- 
gnent 4m,10;  à 
Nantes,  4m,33  en 
vives  eaux,  5m,3Û 
en  moyenne,  près 
de  6  mètres,  par 
les  grands  soulève- 
ments d'équinoxe; 
6m,10  à  Saint-Na- 
zaire. 

L'expansion  de 
la  Loire  niant  une  se 
manifeste  en  trois 
étapes  de  caractère 
différent  :  1°  de 
Nantes  à  la  Marti- 
nière,  où  le  débit 

du  fleuve  prévaut  sur  le  flux;  2°  de  la  Martinière 
à  Paimbœuf,  section  intermédiaire  où  s'équilibre 
l'effort  des  deux  poussées  contraires  :  pendant  les 
crues,  au  profit  du  fleuve  ;  en  forte  marée,  à  l'avan- 
tage du  Ilot,  d'où  pro vient  une  variation  incessanle 
des  courants  et  des  fonds;  3°  de  Paimbœuf  à  Saint- 
Nazaire,  section  surtout  maritime,  où,  a  l'excep- 
tion des  grandes  crues,  les  eaux  d'amont  n'exer- 
cent plus  qu'une  action  assez  faible  sur  la  tenue 
du  fleuve. 

Au  dévalé  de  Nantes,  la  Loire,  dans  sa  première 
étape,  contenue  par  des  digues  solides,  dont  l'écar- 
tement  varie  de  200  à  300  mètres,  coule  entre 
deux  lignes  de  coteaux  assez  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  où,  sur 
les  flancs  du  bras  principal,  s'effilent  de  faux  bras  englués  partielle- 
ment dans  la  vase.  II  règne  sur  cette  partie  du  fleuve  une  circu- 
lation active.  En  aval  de  Chantenay,  Haute-Indre,  Basse-Indre  et  In- 
dret,  trois  portions  d'une  grande  cité  industrieuse,  sonl  presque  des 
faubourgs  de  Nantes  :  Basse-Indre,  vaste  atelier  métallurgique  de  fer 
et  d'acier;  l'île  d'Indret,  qui  fabrique  des  appareils  moteurs  pour 
la  marine.  Couêron,  sur  un  promontoire  de  droite,  a  perdu  de  son 
importance  maritime  :  un  canal  remontait  de  ce  point  jusqu'à 
Port-Launay,  aujourd'hui  isolé  à  600  mètres  du  bord  par  les  atter- 
rissements  (fonderies  de  cuivre,  de  plomb,  verreries).  A  la  rive 
opposée,  le  Pellerin  offre  sa  gracieuse  escale  au  va-et-vient  des  navi- 
res, entre  Nantes  et  Saint-Nazaire. 

A  la  Martinière,  le  fleuve  entre  dans  la  seconde  partie  de  son 
cours  maritime,  la  plus  instable,  la  plus  encombrée  et,  pour  cette 
double  cause,  la  moins  favorable  à  la  navigation.  I.a  vallée  s'élargit, 
la  Loire  divague  dans  un  lit  de 
300  à  2500  mètres,  d'où  émer- 
gent des  îles  nombreuses  :  île 
Neuve,  Lavau,  la  Maréchale,  le 
pe lit  l'.arni'l,  celle-ci  liée  à  Belle- 
Ile  par  un  barrage  artificiel. 
On  a  dû,  en  dehors  du  fleuve, 
assurer  un  passage  à  la  navi- 
gation par  le  canal  de  la  Loire 

maritime,  ouvert,  à  l'exploitation 

depuis  le  Ier  septembre  1892.11 
s'amorce  au  fleuve  a  la  Marti- 
nière, par  une  écluse  :  de  grands 
travaux  lui  oui  frayé  la  roule  à 
travers  les  vases  inconsistantes 
et  surtout  a  la  rencontre  de 
VAchen  m,  déversoir  du  lac  de 
Grandlieu.  I.  île  du  petit  Carnet, 
où  s'achève  le  canal,  étire  son 
étroite  langue  de  terre  sur  plus 
de  5  kilomètres,  jusqu'en  vue 
de  Paimba  u  ' . 

Celle  ville  ouvre   la  il"  section 

île  la  Loire  maritime  ;  les  îles 
d'amont  font  place  à  des  bancs 
et  des  bas-fonds  entre  lesquels  *,     POi  liguen 


des  chenaux,  peu  sensibles  aux  fluctuations 
du  fleuve,  offrent  une  route  aux  navires. 
Paimbœuf,  ancien  Ptnbo,  habité  par  des 
pêcheurs,  était  encore  \nw  île,  au  xvie  siècle. 
Son  importance  date  du  siècle  suivant  ;  un 
môle  y  fut  construit  en  1703.  C'était  l'avant- 
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port  de  Nantes  :  l'envasement  croissant  de  la  Loire  ne  permettant 
pas  aux  grands  voiliers  venus  d'Amérique  ou  du  Levant  de  remon- 
ter jusqu'au  quai  de  la  Fosse,  ils  déchargeaient,  h  Paimbœuf,  leur 
cargaison  et  attendaient  le  fret  de  retour.  La  continuité  de  ces 
opérations,  à  une  époque  où  les  vaisseaux  nantais  sillonnaient  les 
mers  du  monde,  donna  au  port  de  Paimbœuf  une  grande  anima- 
tion. Mais  cette  fortune  fut  aussi  courte  que  brillante.  Les  anciens 
chantiers  où,  jusqu'en  1860,  l'on  construisait  des  trois-màts,  ont 
perdu  leur  activité. 

Un  bac  à  vapeur  unit  Paimbœuf  à.  Donges,  sur  l'autre  rive,  éloi- 
gnée presque  de  3  kilomètres.  Des  terres  basses,  drainées  autant 
que  possible  par  un  réseau  de  canaux,  s'étendent  aux  environs,  mis 
le  nord,  jusqu'au  rebord  peu  élevé  du  Sillon  de  Bretagne,  qui  porte 
Savenay.  Ce  vaste  palus,  ancien  domaine  de  la  Loire,  reçoit  encore 
ses  eaux  chaque  hiver,  au  moindre  gonflement  du  fleuve.  De  Donges 
et  de  Montoir,  îlots  émergés  autrefois  d'un  ancien  fond  de  mer,  l'im- 
mensité tourbeuse  de  la  Grandi 
Brière  couvre  jusqu'à  Saint-Na- 
zaire et  Saint-Lyphar  une  su- 
perficie  de  15000  hectares.  La 
Loires'y  perdait,  mêlant  ses  eaux 
à  celles  de  II  i.  eau,  qu'elle  attei- 
gnait, par  le  chenal  ouvert  entre 
le  continent  el  la  presqu'île,  au 
trefois  ile  de  Guèrandc,  jetéi 
le  travers  de  l'estuaire. 

La  Grande  Brière,  oppo 
du  ectemenl  au  cours  de  la  / 
ci  protégéedu  large  par  le  coude 
de  Saint-Nazaire,  offrait  un  1 1 
servoir  à  souhait  pour  l'accu 
inulation  des  vases  el  des  débris 
charriés  par  le  fleuve.   Les  \,. 
calil's,   perdues  aujourd'hui   à 
l'intérieur  di  Montoir, 

Méans,ïrignac,Penhouët,  furent 
autrefois    des    îles  :    plusieurs 

sont  ain  i  désig  nées  dan-  les 
actes  anciens.  />'-  m< ,  à  6  kilo- 
mètres de  Pontchateau,  est  l'an- 
cienne Vindunita  insulaire  dont 
parle    1 123  nue  charte  de  Louis 
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le  Gros  :  «  Yindunitam  insulam  Bri- 
vatœ  fluminis  ».  Grégoire  de  Tours 
dit  que  les  pirates  normands  s'étaient 
établis  sur  le  territoire  d'Jîer  et  au- 
tres îles  de  la  Loire  :  c'est  de  là  qu'ils 
partaient  en  expédition,  là  qu'ils  par- 
tageaient leur  butin. 

Tous  les  intervalles  ont  été  com- 
blés depuis,  par  la  double  action  du 
fleuve  et  de  la  mer,  qui  ramène  les 
alluvions  à  la  côte.  On  retrouve  dans 
la  tourbe  de  Montoir  des  plantes  ma- 
rines, et,  d'autre  part,  de  nombreux 

.  i  auxet  des  arbres  entiers  arrachés 
aux  coteaux  voisins.  Sous  l'épaisse 
couche  tourbeuse,  une  épée  de  bronze 
fut  exhumée,  commune  de  Crossac,  à 
2  mètres;  une  autre  dans  les  marais 
de  Donges,  à  10  pieds  de  profondeur. 

Le  colmatage  de  la  Grande  Brière 
serait  postérieur  à  la  conquête  de 
César.  D'autre  part,  les  silex  mêlés  à 
des  troncs  d'arbres  ensevelis  attestent 
que,  bien  avant  son  immersion,  une 
forêt  occupait  ce  bas-fond,  dans  le- 
quel les  hommes  de  la  pierre  polie 
chassèrent  le  loup  et  l'aurochs.  L'in- 
vasion de  la  mer  aurait  été  provoquée 
par  un  affaissement  du  sol  :  Saint-Na- 
zaire, Saint-Lyphard,  Crossac,  Pont- 
château  furent  des  ports  sur  la  rive 
d'un  grand  lac  intérieur.  La  Grande 
Brière,  à  la  fois  golfe  marin  et  fluvial, 

communiquait  avec  la  Loire  par  deux  larges  ouvertures,  l'une  de 
8  kilomètres  entre  Saint-Nazaire  et  Donges,  l'autre  de  3  kilomètres 
entre  Donges  et  Lavaur;  avec  la  mer,  par  un  défilé  direct  dont 
Saint-Lyphard  paraît  marquer  encore  aujourd'hui  l'entrée.  Le  ter- 
ritoire de  Guérande,  doublement  isolé  par  la  mer  au  nord,  et  au 
sud  par  les  bas-fonds  transformés  en  marais  salants,  formait  une 
grande  île   insula  Arica  ,  comme  Saille,  Batz,  le  Croisic. 

L'ancien  lac  de  la  Grande  Brière  s'est  écoulé  par  le  Brivet.  De 
Saint-Lyphard,  bien  que  ce  point  ne  soit  élevé  que  de  10  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  on  enveloppe  d'un  regard  l'immense  plaine 
de  marais,  de  prairies,  de  landes  ou  de  terres  cultivables  qu'est  la 
Grande  Brière.  Durant  l'hiver,  quand  la  Loire  s'épand  au  large, 
chaque  tertre  devient  une  île  et  il  en  porte  le  nom.  Les  maisons 
s'approchent  du  bord,  près  du  canal  où  sont  amarrés  les  blains, 
bateaux  plais  fails  pour  la  navigation  des  bas-fonds.  Chacun,  comme 
à  Venise,  possède  sa  barque  et  un  petit  enclos  où  poussent  des 
céréales,  des  pommes  de  terre  et  des  choux  de  haute  taille.  Pen- 
dant l'été,  la  lagune  se  vide  par  ses  nombreux  éliers  :  sur  le  sol 
entrecoupé  de  roseaux,  couvert  d'un  maigre  lapis  gazonné,  les  mou- 
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tons  broutent  une  herbe  salée  qui 
rend  leur  chair  savoureuse.  C'est  aussi 
le  moment  de  récolter  la  tourbe.  Elle 
se  recueille  à  une  époque  détermi- 
née, environ  huit  jours  par  an. 

Alors  la  plaine,  ordinairement  si- 
lencieuse et  déserte,  s'éveille  :  les 
chaumières  sont  vides;  partout  les 
travailleurs  creusent  la  terre  noirâ- 
tre, la  découpent  en  mottes  déposées 
au  bord  des  canaux,  en  attendanl 
qu'on  les  transporte  sur  les  blains, 
jusqu'à  Nantes  ou  Saint-Nazaire. 
De-ci,  de-là,  pointe  quelque  arbre 
noirci,  chêne  ou  bouleau,  racine  au 
sud-ouest,  tige  au  nord-est,  long  par- 
lois  de  10  mètres  et  couché  sur  un 
lit  de  feuilles  carbonisées.  On  fouille 
le  marais  autour,  puis,  l'arbre  dé- 
gagé, des  chevaux  et  des  bœufs  attelés 
de  grosses  cordes  le  tirent  dehors. 
Ce  bois  est  noir,  très  mou  lors  de  sa 
venue  au  jour,  mais  acquiert  en  peu 
de  temps  une  grande  dureté.  On  en 
fait  des  clôtures,  du  bois  à  brûler  ou 
des  meubles.  L'exploitation  des  ar- 
bres fossiles  n'est  permise  que  deux 
jours  par  an. 

Saint-Nazaire  a  détrôné  Paim- 
bœuf.  C'était,  il  y  a  un  siècle,  une 
simple  station  de  pilotes  et  un 
village  de  pêcheurs  :  son  modeste 
havre  est  devenu  le  grand  port  des 
transatlantiques;  ces  mastodontes  de  la  mer,  qui  ne  peuvent  gagner 
Paimbœuf,  Nantes  encore  moins,  s'arrêtent  à  l'entrée  de  la  Loire. 
Non  que  Saint-Nazaire  fût  ignoré  des  anciens  :  les  Romains  et,  avant 
eux,  les  Celtes  y  eurent  des  établissements,  témoin  les  armes,  mon- 
naies et  objets  divers  qu'on  a  retirés  du  sol,  et  surtout  ce  grand 
dolmen,  table  massive,  longue  de  3m,26,  large  de  lm,64,  hissée  sur 
ileux  supports  de  2  mètres,  qui  orne  maintenant  une  place  de  la 
ville.  Napoléon  1er,  en  1808,  donna  l'ordre  d'établir  les  devis  pour 
y  creuser  un  bassin  à  flot,  bâtir  des  chantiers  de  construction  :  les 
événements  empêchèrent  ce  projet  d'aboutir.  Repris  en  1842  par 
la  Chambre  de  commerce  de  Nantes,  il  fut  approuvé  par  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe.  Protégée  par  un  mole  de  180  mètres,  la 
petite  rade  où  s'ouvre  le  chenal  du  premier  bassin  est  assez  sûre  et 
assez  profonde  pour  que  les  plus  gros  navires  puissent  s'y  tenir  en 
tout  temps.  Ce  premier  bassin  fut  livré  à  la  navigation  en  1856.  Un 
second,  d'une  profondeur  moyenne  de  8  mètres,  a  été  creusé  à  la 
suite  de  l'autre  (1802-1881)  et  dans  l'anse  naturelle,  depuis  complè- 
tement envasée,  où  débouchait  l'ancien  cours  du  Brivet  :  c'est  là, 
vraisemblablement,  que  se  trouvait  le  Brivates  portits  de  Ptolémée. 

L'ensemble  des  deux  bassins  cou- 
vre une  superficie  de  33  hectare-. 
dont  22,50  pour  celui  de  Penlwuêl, 
affecté  spécialement  à  la  marine  mo- 
derne. Une  nouvelle  entrée  permet 
aux  navires  calant  9m,50  de  péné- 
trer à  toutes  marées  dans  les  bas- 
sins, dont  le  plan  d'eau  a  été  relevé. 
Des  formes  de  radoub,  des  instal- 
lations parfaitement  ordonnées, 
'i  kilomètres  de  quais  munis  de  rails 
et  des  engins  les  plus  perfectionnés 
font  de  Saint-Nazaire  l'un  des  ports 
les  mieux  préparés  pour  un  large  et 
brillant  avenir.  On  a  même  prévu  le 
creusement  possible,  dans  le  Grand 
Traict,  d'un  bassin  à  multiples  darses 
communiquant  avec  l'ancien  port. 
Le  tonnage  de  Saint-Nazaire.  à  peu 
près  nul  il  y  a  un  demi-siècle,  ne 
peut  que  s'accroître  avec  le  grand 
mouvement  créé  par  l'industrie  des 
navires,  ateliers  el  chantiers  d< 
la  Loire,  chantiers  de  l'Atlantique, 
aciéries,  liauls  fourneaux  el  fo  G  - 
de  Ti  iqnnc    41  630  habitants  . 
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AU    LARGE    DE    LA    LOIRE 

Entre  Saint-Nazaire  et  la  pointe  opposée  de  Mindin,  la  Loire, 
réduite  à  2  kilomètres  de  large,  se  développe  en  un  estuaire  qui 
mesure,  plus  bas,  10  kilomètres,  de  la  pointe  de  Chemoulin,  cap 
méridional  de  la  péninsule  de  Guérande,  à  la  pointe  Saint- 
Gildas,  promontoire  occidental  du  pays  de  Retz.  Il  y  a  un  con- 
traste piquant  entre  la  nouvelle  ville  de  Saint-Nazaire,  créée 
d'un  jet  comme  son  port,  et  l'ancien  village  de  pêcheurs  avec  son 
vénérable  dolmen.  Une  belle  promenade,  le  boulevard  de  l'Océan, 
conduit  au  Jardin  public  et  à  la  plage.  Alors,  la  côte  se  relève  : 
la  pointe  de  Chemoulin  marque  l'entrée  de  la  Loire;  Sainte-Mar- 
guerite se  montre  dans  un  bois  de  pins  aux  arbres  rabougris,  tor- 
dus par  les  rafales  ;  Pornichet  étale  sa  jolie  plage  de  sable  fin  :  la 
Baule  égrène  ses  3  kilomètres  de  pinède,  sur  le  fond  de  laquelle 
se  détachent  les  chalets  roses,  verts  et  jaunes,  à  (leur  de  grève. 

Une  agréable  promenade,  de  jolies  villas,  une  baie  tranquille 
qu'abrite  le  cap  de  Penchàleau  et  l'impressionnant  spectacle  des 
falaises  de  la  grande  côte,  mêlent,  au  Pouliguen,  les  dou- 
ceurs d'une  tranquille  villégiature  aux  rudes  etsalutaires  émo- 
tions de  la  pleine  mer.  Le 
Pouliguen  n'est  qu'un  port 
d'échouage  :  autrefois  le 
bourg  dépendait  de  Balz. 
Longtemps  séparée  de  la 
terre  ferme,  l'île  de  Batz 
conserva  une  population  ori- 
ginale; la  taille  moyenne  de 
l'homme  y  est  élevée.  Tout 
indique  l'addition  d'un  élé- 
ment étranger  aux  traits  ca- 
ractéristiques des  premiers 
habitants,  et  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  surprendre, 
l'île,  par  sa  situation  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  ayant 
dû  plus  d'une  fois  être  en- 
vahie par  les  pirates,  saxons 
ou  autres.  La  plage  de  Bu/:. 
sert  en  même  temps  de 
port  :  une  jetée  la  pro- 
tège ;  mais  le  sable  en  est 
un  peu  gros,  la  pente  assez 
forte  et  la  mer  quelquefois 
mauvaise.  L'église  de  Batz 
(xvie  siècle)  et  la  chapelle 
ruinée  de  Notre-Dame  du 
Mûrier  méritent  d'être  vus. 

D'anciennes  fortifications, 
qu'un  mur  crénelé  rappelle  encore,  étendaient 
jusqu'aux  environs  de  Batz  les  défenses  du  Croi- 
sic.  Assis  sur  une  pointe  granitique  qui  marque 
l'extrême  saillie  de  l'estuaire  de  la  Loire,  le  Croi- 
sic  (petite  grève)  eut  de  bonne  heure  grande 
importance  :  son  port,  au  \V  siècle,  recevait  du 
Nord  le  bois,  le  fer,  l'étain,  le  charbon,  la 
rogue  et  armait  pour  Terre-Neuve  :  ses  navires 
exportaient  le  blé,  le  vin,  surtout  le  sel,  grande 
industrie  de  l'arrière-pays.  Les  pignons  de  ses 
vieux  bétels  rappellent  relie  prospérité.  Ses 
bourgeois  nommaient  le  commandant  du  châ- 
teau et  de  la  forteresse  :  la  cité  administrait  ses 
affaires  elle-même;  ses  marins  étaient  exempts 

de  la  taille.   Ces  vieilles   franchises   I bèrenl 

l'une  après  l'autre  :  la  pèche  et  le  commerce  du 
sel  restèrent  les  seules  ressources  du  Croisic.  Avec 
la  décroissance  de  l'industrie  salicole,  le  marasme 
est  venu.  De  gros  travaux  onl  pourtant  amélioré 
le  port  (2500  habitants). 

De  la  butte  artificielle  du  Mont-Esprit,  ou  mieux 
Lest-Pris,  la  vue  embrasse,  jusqu'à  l'horizon  de 
Guérande,  l'in use  cuvette  d'alluvions  où  mi- 
roitent à  l'infini  les  tes  minuscules  des  marais 
salants.  Un  bras  de  mer  séparait  le  Croisic  de  la 
côle  guérandaise  :  son  comble ni.  par  les  ap- 
ports de  la  Loire  esf  récent.  Du  Pouliguen,  l'eau 
de  mer  y  pénètre,  aux  grandes  marées,  par  les 
étiers  (canaux)    disposés  pour  la  recevoir   et  la 
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conduire  aux  compartiments 
successifs,  vasières,  gobit  i  . 
ailernes  et  œillets,  où  le  sel  se 
dépose  par  évaporation.  Mu- 
ni s  d'un  long  râteau  ou  rable, 
les  sauniers  recueillent  le 
sel  cristallisé,  le  long  des 
petites  levées  de  vase  qui  sé- 
parent les  willcts,  puis  l'en- 
tassent en  muions  sur  le  tré- 
iitil .  plate-forme  aménagée 
entre  la  vasière  et  la  saline 
proprenn  ut  dite.  Ces  mu- 
ions blancs  tranchent  au 
loin  sur  la  grisaille  du  sol, 
entre  les  milliers  de  petits 
miroirs  qui  scintillent  au  so- 
leil. Avantriiiver,etpour  dé- 
fendre le  sel  contre  la  pluie, 
les  muions  sont  enveloppés 
d'une  argile  sur  laquelle 
pousse  bientôt  un  manteau 
de  gazon  préservateur. 

KBatz  comme  à  Sailli-  les 
famillesde  paludiers  vivaient 
du  sel,  parcourait)  le  pays  à 


Phot.  de  M.  Fodèrc. 
ANCIEN      COSTUME      DE      PALUDIER 
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la  ronde,  pour  y  vendre  lej.u  s  pro- 
duits. Ils  ne  se  mariaient  qu'entre 
eux:  le  costume  des  femmes  était 
éclatant:  «  De  larges  manches  rouges, 
une  robe  d'étoffe  blanche  pour  la 
jeune  fille,  de  couleur  violette  avec 
garniture  en  velours  pour  la  femme 
mariée,  des  bas  rouges,  un  tablier 
à  reflets  changeants,  une  piécette  d'é- 
toffe éclatante  brochée  d'or  ou  d'ar- 
gent; un  sarre-tête  en  tulle  brodé 
garni  de  dentelles,  laissant  voir  le  ser- 
rant et  les  cheveux  :  voilà  pour  le  cos- 
tume  de  la  paludière.  Les  paludiers 
portent  le  bagou-braz  bas-breton  (pan- 
talon serré  au  genou)  ample  et  plissé 
en  toile  blanche,  des  guêtres  blanches, 
des  souliers  jaunes,  deux  gilets  de 
drap  blanc,  un  troisième  bleuavec  des 
Landes  vertes,  et  un  quatrième  gilet 
rouge  plus  court  que  les  trois  autres. 
Ajoutez  le  feutre  à  larges  bords,  porté 
gaillardement,  pointe  sur  l'oreille 
pour  les  jeunes  gens,  pointe  en 
arrière  pour  les  hommes  mariés, 
pointe  en  avant  pour  les  veufs.  1, 'ex- 
traction du  sel  de  mine  a  porté  un 
coup  décisif  à  l'industrie  du  sel 
marin  :  le  métier  n'est  plus  rému- 
nérateur, le  costume  s'en  va.  <>n  ne 
le  met  plus  qu'aux  jours  de  noce,  ou 
avant  d'aller  chez  le  photographe.  Ce 
ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir. 

Guérande  (5760  habitants)  dominait  de  sa  falaise  les  bas-fonds 
qu'un  affaissement  du  sol  maintint  longtemps  à  l'état  de  liras  de 
mer  trnjeclus  et  dont  les  alluvions  de  la  Loin-  ont  fait  une  terre  à 
peine  consistante,  couverte  aujourd'hui  de  marais  salants;  les  car- 
casses de  navires  exhumées  à  Congor  promeut  à  l'évidence  que 

Guértrnde  fut  \\n  port.  A  la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  i I. 

de  Charlemagne,  .\<<ut  'no:',  gouverneur  de  Brelagne  pour  Louis  le 
Pieux,  profila  de  la  faiblesse  de  ce  prince  pour  si'  déclarer  indépen- 
dant, avec  le  titre  demi.  Huer, unir  fui  érigé  en  évèché  contre  la  vo- 
lonté du  pape.  La  ville  eut  fort  à  souffrir  des  Normands,  au  i\°  siècle  ; 
puis,  de  la  guerre  qui  divisa  Jean  de  Montfort  et  Charles  de  Blois, 
au  xve  siècle.  Au  début  du  siècle  dernier,  Guérande  était  le  Carcas- 
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sonne  de  l'Ouest  :  de  fâcheuses  muti- 
lations ont  compromis  son  caractère. 
Mais  l'enceinte,  quoique  découronnée 
sur  plusieurspoints,  subsiste  presque 
intacte.  Deux  tours  défendent  la  porte 
Vannelaise;  le  massif  fortifié  qui  en- 
veloppe la  porte  Saint-Michel,  les 
traits  de  la  herse,  le  large  carlouche 
aux  armes  de  Guérande,  tout  cela 
porte  haut,  le  regard,  loin  le  souvenir. 
L'église  Saint-Aubin,  ancienne  col- 
légiale, tient  à  la  fois  du  xn°  et  du 
xv°  siècle  :  sa  chaire  extérieure,  plu- 
sieurs verrières,  le  jubé  sont  remar- 
quables. Les  environs  de  Guérande 
sont  riches  en  monuments  celtiques. 
Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  le 
pays  de  Retz  forme  transition  entre 
la  Bretagne  et  la  Vendée.  Au  revers 
de  la  pointe  Saint-Gildas,  s'ouvre  la 
baie  de  Bourgneuf  :  de  charmantes 
plages  très  fréquentées  parles  .Nan- 
tais, Purnic,  /."  BirocJtère,  La  Bernerir, 
Bourgneuf,  s'échelonnent  sur  la  rive. 
Pornic  est  admirablement  si  lue  entre 
deux  coteaux,  que  terminent  des  fa- 
laises schisteuses,  au  débouché  de  la 
Haute-Perche,  étier  de  15  kilomètres 
qui  sert  d'émissaire  à  1000  hectares 
de  marais  et  sur  lequel  glissent  des 
bateaux  légers  chargés  d'engrais  et 
de  céréales.  Une  petite  écluse  retient 
les  eaux;  c'est  la  qu'est  le  port  bordé 
de  quais  et  précédé  d'un  avant-port  ou  chenal  maritime  qui  se  rétré- 
cit sous  le  décor  romantique  d'un  vieux  château  du  xne  siècle  et 
atteint,  la  mer  par  une  ouverture  de  250  mètres.  L'importation  de  la 
houille,  des  bois  du  .Nord,  des  fers  anglais,  l'exportation  des  céréales, 
et  des  relations  régulières  avec  Noirmoutier  donnent  au  petit  port 
de  Pornic  une  certaine  animation. 

RÉGIME    DU    FLEUVE 

La  Loire  parcourt  plus  de  mille  kilomètres,  de  sa  source  à  l'Océan. 
Petit  torrent  babillard  sur  des  grèves,  elle  n'a  que  30  mètres  de 
large  lorsqu'elle  abandonne  l'Ardèche,  son  département  natal.  Son 
estuaire  s'épanouit  rapidement  de  2  à  3  et  4  kilomètres,  moins 
pourtant  que  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Gironde,  qu'elle  dépasse 
en  longueur.  La  Garonne-Gironde,  en  effet,  ne  court  que  050  kilo- 
mètres, la  Seine  776,  le  Rhône  812  kilomètres.  Mais  le  plus  long 
de  nos  fleuves  est  aussi  le  plus  inconstant  et  le  plus  indis- 
ciplinable.  Émissaire  d'un  bassin  de  121 092  kilomètres  carré-, 
qui  équivaut  presque  au  quart  de  la  France  (536408  kilomètres 
carrés),  plus  ample  que  ceux  de  la  Semé  77769  kilom.  carrés  20), 
de  la  Gironde  84811  kilom.  carrés  10),  du  Rhône  (98885 kilom. 
carrés  50),  la  Loire,  alimentée  par  d'abondantes  pi  écipitalions,  devrait 
être  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  bienfaisants  fleuves  du  monde. 
Elle  compte  encore  parmi  les  moins  utiles  et  les  plus  dangereux. 
Il  faut  eu  accuser  la  constitution  même  du  bassin  qu'elle  arrosi 
Torrent  déchaîné  ou  flaque  dormante, 
elle  passe  d'un  palier  à  l'autre  par  des 
chutes  rapides,  de  l'ancien  lac  du  Puy  à 
celui  du  Fore/.,  et  s'affale  dans  la  plaine  à 
travers  les  terres  basses  accumulées  sur  le 
front  du  Massif  Central.  De  même  qu'en 
Fore/.,  le  refoulement  des  Cévennes  d'est 

ei -I.  aux  terne-  géologiques,   p  n 

les  eaux  de  ce  bassin  sur  la  lisière  affais- 
sée au  pied  des  montagnes  riveraines: 
di'  même  la  surrection  du  plateau  calcaire 
de  Beauce,  en  ban  anl  au  fleuve  la  route 
du  nord,  créa  pour  lui,  par  un  mouve- 
ment naturel  de  bascule,  ce  vaste  bassin 
d'épandage  où  le  Beuvron  et  le  Cher  en 
Sologne,  l'Indre  dans  la  Brenne  berri- 
chonne, plongent,  au  dévalé  des  plateaux 
granitiques,  et  s'attardent  en  déposant 
leurs  troubles.  La  Loire,  manifestement, 
incline  sur  sa  gauche. 
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A  peine  formé,  à  I  .'J7->  mètres  d'altitude  (Ferme-de-Loire),  le  lleuve 
es)  déjà  descendu  de  37-'i  mètres,  à  moins  de  3  kilomètres  de  son 
origine;  il  n'est  plus  qu'à  900  mètres,  au  pied  du  lac  d'Issarlès; 
à  600  mètres,  lorsqu'il  pénètre  dans  le  bassin  du  Puy-en-Velay  ;  à 
400  mètres,  dans  I  s  gorges  de  Saint-Victor;  à  300  mètres,  au  saut 
de   Pinav;  150  mètres,  en  ('are  de  Sancene;  100  mètres,  en  amont 


en  œuvre.  Les  dragages  d'abord,  par  lesquels  on  a  maintenu  cer- 
taine profondeur  en  aval  de  Nantes.  Mais  ce  serait  là  une  entreprise 
gigantesque,  un  travail  sans  trêve,  si  l'on  voulait  appliquer  celle 
mesure  au  cours  entier  du  lleuve,  car  les  sables  arrivent  toujours. 
Déjà,  d'ailleurs,  les  dragages  ne  suflisen!  plus  à  la  libre  pratique  de 
l,i  Basse-Loire.  Si  le  Canal  de    19  kilomètres,  ouvert   en   marge  du 


:,  "*ssç; 


^f//t*~ 


yfi*^** *=••  «À'^^a  I  .-■«•*?; 


i  hot,  de  M.  l'udo 


LA      <(     PIEU  RE      PEU  CEE      »,      A      Q  II  A  T  11  E     MILLES      AU      LAHGE     DE      LA      COTE. 


d'Orléans,  et  il  lui  reste  la  moitié  de  sa  course  à  fournir.  Quoi 
d'étonnant  à  ce  que,  ayant  descendu  si  vite,  la  Loire  s'endorme  et 
divague  sur  une  pente  désormais  à  peine  sensible,  jusqu'à  son 
embouchure?  Aussi  les  débris  arrachés  aux  montagnes  dans  son 
cours  supérieur,  par  le  courant  torrentiel,  s'étalent-ils  à  l'aise  :  dans 
ces  eaux  paresseuses  ils  se  décantent,  s'allongent,  entravent  les 
passes  navigables,  offrent  le  long  des  rives  une  assise  à  la  végé- 
tation, refoulent  le  Lord  du  fleuve  et  éparpillent  son  onde.  On  ne 
peut  évaluera  moins  do  *2  millions  de  mètres  cubes  les  matériaux 
entraînés  ainsi  chaque  année. 

Quand  elle  cesse  de  dormir,  la  Loire  devient  terrible.  En  détrui- 
sant les  retenues  forestières,  qui  à  l'origine  brisaient  son  'dan  par 
la  dispersion  des  eaux,  la  dénudation  dos  montagnes  du  cours  supé- 
rieur a  contribué,  plus  que  toute  autre  cause,  à  son  déchaînement 
torrentiel.  D'un  bassin  à  l'autre,  dos  défilés  exaspèrent  encore  le 
Ilot  et,  quand  il  débouche  sur  la  plaine, 
chargé  de  matériaux  de  destruction  qu'il 
pousse  au  renversement  dos  obstacles 
jetés  sur  sa  route,  il  devient  irrésis- 
tible. Si  les  crues  de  V Allier  correspon- 
daient à  celles  de  la  Loire,  le  désastre 
serait  incalculable  :  aucune  force  hu- 
maine n'arrêterait  celle  avalanche  d'eau. 

Par  bonheur  et  pour  dos  raisons  spé 
ciales,  l'Allier  ne  s'enfle  pas  en  même 
temps  que  sa  grande  voisine.  De  même 
pour  le  Cher,  l'Indre,  la  Vienne,  émis- 
saires,  comme  la  Loire,  du  sol  imper- 
méable du  Massif  Central  ;  leurs  crues  ne 
montent  jamais  au  maximum  en  même 
temps  que  celles  du  lleuve.  Au-dessous 
d'Angers,  où  conflue  la  Maine  chargée 
dos  eaux  de  la  Mayenne,  de  la  Saillie  el 
du  Loir,  le  lleuve  ne  roule  guère  plus  de 
6000  ineii  es  cubes,  moins  que  le  débil 
extrême  des  grandes  crues  à  Nevers. 
Par  contre,  la  sécheresse  venue  avec 
la  canicule,  le  débit  de  la  Loire  peul 
tomber  à  l'\  mètres  cubes  par  seconde 

el      I -     encore,    par     suite    des    pelles 

souterraines  devanl   l  trléans. 

Navigabilité.       Avec  une  pareille  iné- 
galité  de    débil ,   coi ni.  obtenir  \\w 

" illage   régulier  pour   la   navigation  ? 

Bien   des  moyens  ont  été  prônés  et  mis 
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lleuve,  entre  Paimbœuf  et  la  Martinière,  a  sauvé  le  port  de  Nantes 
de  la  ruine,  il  ne  saurait  suffire  aux  exigences  croissantes  de  la  na- 
vigalion.  .Ses  dimensions  fixes,  ses  écluses  sont  un  perpétuel  sujet 
d'ennui  pour  les  gros  navires  modernes.  Il  faut  deux  marées  pour 
le  franchir  :  une  seule  suffirait  par  le  lleuve,  pour  le  même  trajet. 
Aussi  a-t-on  résolu  d'aménager  la  Basse-Loire  en  conduisant  ses 
eaux  à  travers  le  dédale  des  îles  et  des  terres  mobiles,  par  deux 
digues  submersibles,  analogues  à  celles  qui  ont  si  bien  réussi,  de 
Nantes  à  la  Martinière,  en  complément  du  Canal  maritime.  Plus  de 
dragages  insuffisants  et  coûteux  :  on  ira  droit  entre  les  digues,  de 
Nantes  à  Lavau,  et  les  alluvions  rejetées  de  part  et  d'autre  du  nou- 
veau chenal  (10  millions  Af  mètres  cubes  pour  le  moins) formeront, 
sur  ses  rives,  des  atterrissements  fertiles. 

Mais  les  digues  submersibles  de  la  Basse-Loire  n'imposenl  au  cours 
du  lleuve  qu'une  direction  et  non  pas  une  contrainte  rigide  comme 

ces  levées  latérales  qui,  depuis  plus  de 

?  mille  ans,  n'ont  pu  prévenir,  en  amont,  et 
même  ont  déchaîné  bien  des  malheurs, 
en  poussants  l'exlrê ta  violence  des 
crues.  Au  moins  devrait-on,  puisque  là 
est  la  cause  première  du  mal,  reboiser 
le  bassin  de  la  Loire  supérieure  el  rendre 
aux  montagnes  leur  manteau  protecteur, 
filtre  naturel  dos  eaux.  Mais,  avant  que 
soit  créé  l'humus  nécessaire  à  l'enracine- 
ment des  arbres,  quel  long  et  pénible 
effort!  Des  barrages  multipliés,  en  atten- 
dant, sur  la  route  du  lieux  e,  dans  les 
passes  les  [dus  étroites,  lui  imposeraient 
des  étapes  de  repos  ;  il  se  déchargerai) 
ainsi,  par  décantation,  des  avalanches 
de  matériaux  qui  aggravenl  sa  puissance 
destructive.  Ce  beau  pi  ojel  ,  à  peine 
ébauché,  attend  qu'on  l'achève  :  il  n'esl 
possible  d'ailleurs  el  profitable  que  dans 
le  cours   supérieur  du   1 1  •  * u \  e. 

Il  a  semblé  que  la  I.  ii  e  moy<  nne,  con 
venablement  aménagée,  pourrait  creuser 
sou  chenal  elle-même  e)  le  maintenir. 
Pour  créer  cel  le  force  de  déblaiement, 
un  officier  d'artillerie,  Angevin  d'ori- 
gine, M.  Audouin  ,  a  imaginé  des  barrages 
obliques,  à  vannes  suspendues,  qui, 
plantés  sur  les  seuils,  accélèrent  le  cou- 
rant fluvial  en    le   1 1  anl   dans   un 
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couloir  d'expansion.  Ainsi  se 
forme  la  coulée  libératrice 
voir  p.  73).  I/expérience  faite 
ne  laisse  plus  de  doute  sur  l'ef- 
licacité  du  procédé  :  20  kilo- 
mètres de  fleuve  ont  été  ainsi 
conquis  à  la  navigation,  mal- 
gré un  débit  assez  pauvre  de 
1 -J7  métrés  cubes  au  mini- 
mum ,  en  aval  du  confluent 
de  la  Maine,  au-dessous  d'An- 
gers. On  devine  que  les  crins. 
au  lieu  d'enrayer  le  balayage 
du  fleuve,  ne  peuvent  qu'y 
contribuer  par  l'ai  i  élération 
du  courant.  11  faudrait  10  mil- 
lions pour  creuser  dans  la 
Loire,  et  par  elle,  un  chenal 
toujours  navigable  entre  An- 
gers et  Nantes,  au  moyen  de 
barrages  obliques  à  vannes 
suspendues.  En  triplant  la  dé- 
pense, des  travaux  semblables 
conduiraient  le  chenal  d'An- 
gers à  Tours  et,  de  cette  ville, 
à  Orléans. 

On  devrait  encore,  puisque  » 

la    Loire    maritime    conduit  Êjmmm 

jusqu'à  .Nantes  de  iiros  navires 
que   l'on    ne    croyait    plus   y 

voir,  compléter  l'œuvre  libéra-  ^* 

trice  à  l'autre  bout  «lu  fleuve. 
Ici  la  navigation  s'arrête  à 
Roanne  Or,  le  canal  latéral  à 

la  Loire  et  celui  de  Digoin  à  Roanne  n'offrent  guère  plus  d 
lométres  à  la  navigation.   Leur  insuffisance  est  flagrante. 

On  ne  peut  sérieusement  songer  à  élargir  les  défilés  ouverts  aux 
temps  géologiques  dans  la  massive  barrière  de  porphyre  qui  bri- 
dait, le  bassin  lacustre  du  Forez.  Mais  il  devient  possible  de  tourner 
l'obstacle,  de  créer  un  canal  navigable  qui  utiliserait  l'affaissement 
naturel  du  sol,  à  la  suture  de  la  plaine  et  des  monts  du  Forez.  Le 
canal  de  Roanne  à  Saint-Rambert  aiderait  puissamment  au  drai- 
nage, en  recueillant  de  la  montagne  les  eaux  torrentielles,  pour  les 
porter  directement  au  fleuve.  Sou  développement  serait  de  82  kilo- 
mètres, moyennant  une  dépense  de  "2">  millions  à  peu  près.  Mais, 
que  l'on  songe  au  bénéfice  des  relations  directes  avec  le  bassin  de 
Saint-Etienne,  surtout  à  la  jonction  rêvée  de  la  Loire  au  Rhône, 
parle  couloir  du  Furens  et  du  Gier.  Ainsi,  par  la  Loire  maritime, 
le  chenal  ouvert  dans  le  fleuve,  tle 
Nantes  à  Orléans, les  canaux  ajustés 
bout  à  bout,  canal  latéral,  canal  de 
Digoin  à  Roanne,  enfin  Roanne  Sainl- 

Rambert  el  canal  de  jonction  par  Saint- 
Etienne,  noire  plus  grand  fleuve  el 
le  plus  puissant  des  trois  autres  se 
trouveraient  unis  et,  par  eux,  la  Mé- 
diterranée à  VOcéan, 

Résumé.  La  Loire,  fleuve  frag- 
mentaire s'il  en  fut,  composé  do 
tronçons  plus  ou  moins  ajustés,  tire 
sa  subsistance  de  trois  bassins  dispa- 
rates, d'humeur  inégale  et  presque 
étrangers  l'un  à  l'autre.  Celle  com- 
plexité des  réserves  d'alimentation, 
en  affectant  aussi  la  nature  de  ses 
affluents,  atteint  directement  le 
fleuve,  aggrave  son  inconstance, 
exagère  la  pauvreté  ou  l'excès  de 
son  débit.  Conquérir  la  boire,  c'est 
aussi  assagir  b-s  affluents  qui  l'ali- 
mentent. 

Dans  le  premier  bassin  de  la  Loire 
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ouvert    au    cœur    même    du 
Massif  Central,  par  la  double 
conque  du  Puy   et  du  Foie:, 
î^,  y  entre  des  rochers  imperméa- 

bles, le  mieux  que  l'on  puisse 
attendre  des  torrents  déchaî- 
nés sur  les  rapides  ou  attardés 
dans  les  fonds  est  de  fournir 
une  contribution  à  l'industrie, 
par  la  force  qu'ils  créent. 

Au-dessous  de  Roanne,  la 
Loire  reçoit,  après  le  Rhins, 
le  Sornin  du  Beaujolais,  la 
Bourbince  et  YArroux  qui  rallie 
à  Digoin.  De  gauche  rayon- 
nent sur  l'éperon  des  monts 
de  la  Madeleine,  entre  la  cou- 
lée de  la  Loire  et  celle  de  l'Al- 
lier, la  Bcbre  et  Y Arcon.  Né- 
vers,  au  débouché  de  la  Nièvre 
(droite),  ouvre  la  vallée  du 
fleuve. 

\.e  second  bassin  de  la  Loire, 
vaste  douve  enroulée  au  front 
du  Massif  Central,  reçoit,  dans 
une  région  de  calcaire  fissuré, 
bs  cours  d'eau  déchaînés  sur 
les  glacis  granitiques  du  Bour- 
bonnais, de  la  Marche,  du  Li- 
mousin :  après  le  Cosson  et  le 
Beuvron,  englués  à  l'avant- 
garde  du  Massif,  dans  le  delta 
détritique  de  la  Sologne,  le 
Cher  de  Monlluçon,  Y  Indre  de 
Chàteauroux,  la  Vienne  de  Limoges  avec  la  Creuse  d'Aubusson,  la 
Gartempe  de  Montmorillon.  Toul  le  rythme  des  principaux  affluents 
de  la  Loire,  dans  ce  bassin  moyen,  de  Nevers  à  Angers,  se  développe 
sur  la  gauche.  A  droite  «lu  fleuve,  rien,  ou  peu  s'en  faut,  ne  vient 
l'alimenter.  A  peine  une  humide  rivière,  la  Cisse,  a-t-elle  pu  se  dé- 
velopper à  la  lisière  beauceronne. 

Mais  au  delà  de  Saumur,  où  conflue  le  Thouet,  la  Loire  change 
d'allure.  Son  troisième  bassin  va  commencer.  C'est  de  droite,  dans  le 
vaste  champ  ouvert  entre  le  plateau  fuyant  de  Beauce,  les  collines 
de  Normandie  el  le  seuil  du  Massif  breton,  que  l'éventail  du  Loir, 
de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  se  déploie  pour  descendre  à  la  Loire 
par  le  lit  unique  de  la  Maine  qui  les  réunit  tous.  La  Loire  entre 
abus  dans  le  couloir  qu'elle  s'est  ouvert  entre  le  Massif  breton  et  son 
assise  complémentaire  du  Bocage  vendéen.  Aux  fonds  calcaires  du 

Bei  ry  et  de  la  Touraine  succèdent  les 
schistes  et  le  granité  qui  s'effilent  à 
la  tète  de  la  massive  Armorique  par 
la  pointe  du  Baz  de  Sein.  A  travers 
les  roches  compactes  peu  perméa- 
bles, les  eaux  se  frayent  une  issue 
par  de  multiples  détours  :  ainsi  le 
Layon.  YÈvre  sinueuse,  la  Sèvre Nior- 
taise,  lille  de  la  Gàtine  vendéenne, 
qui  débouchent  sur  la  rive  gauche 
du  Heine,  face  à  YErdre,  donl  le 
sillon,  ajusté  au  cours  de  YOust,  pé- 
nètre au  cœur  même  de  la  péninsule 
armoricaine. 

Depuis  que.  par  l'invasion  conti- 
nue dessédiments  fluviaux,  la  nappe 
marine  qui  séparait  les  deux  écueils 
du  Massif  breton  et  du  Massif  cen- 
tral a  dû  reculer,  la  Loire,  maîtn — 
m  pallie  de  ce  domaine,  est  devenue 
le  lien,  mobile,  il  est  vrai,  et  un 
peu  décousu,  qui  relie  l'un  à  l'autre 
deux  des  plus  anciens  pylônes  d'ap- 
pui auxquels  s'esl  moulé  définitive- 
ment le  sol  français. 


Phot.  de  M.  I'Yc 
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PONTGIBAUD   SU  H   LA   SIOULE   ET   LA   CHAINE   DES   PUYS, 


DÉPARTEMENTS 

DU    HAUT    MASSIF    CENTRAL    ET    DU    VERSANT   DE    LA    LOIRE 


Puy-de-Dôme. 


Superficie  :  801613 
hectares,  d'après  le  Ser- 
vice géographique  de 
l'armée,  795051  hec- 
taresd'après  leCadastre. 
Population  :  490560hab. 
1921).  Chef-lieu  :  Cler- 
mont-Ferrand.  Sous- 
préfectures  :  Riom, 
Thiers,  Ambert,  Is- 
soire.  —  50  cantons, 
472  communes;  13e corps 
d'armée  (  Clermont). 
Cour  d'appel  de  Riom.., 
Académie  de  Clermont; 
éeolepiéparatoiiedemé- 
decine  et  de  pharmacie. 
Évêché  de  Clermont 
fsuffragant  de  Bourges  . 


UN      CHAPITEAU 
DE     NOTRE-DAME      DU      P  O  H  T  . 


La  physionomie  parti- 
culière du  Puy-de-Dôme 
se  dégage  clairemenl  de 
l'étude  du  Massif  Central.  Au  centre,  une  grande  plaine,  que  sillonne 
l'Allier  du  sud  au  nord,  s'enfonce  entre  les  terrasses  de  la  plaie- 
forme  cristalline  sur  laquelle  se  sont  édifiés  :  à  l'ouest,  le  groupe  vol- 
canique des  Munis  Dore  et  la  chai les  l'uvs ;  à  l'est,  les  monts  du 

Forez.  Tous  les  monts  Dore  et  Dôme  appartiennent  au  département  : 
il  possède  au  Puy  de  Sancy  1886  mètres)  le  sommet  le  plus  élevé 
de  la  France  centrale,  et  avec  le  Puy  de  Dôme  (1463  mètres),  l'un 
des  plus  importants  par  son  isolement  au-dessus  de  la  plaine. 

L'Auvergne,  cœur  du  Massif  Central,  a  formé  deux  départements  : 
le  Cantal,  correspondait  aux  parties  les  plus  élevées  du  pays;  le  Puy 
de-Dôme,  à  la  région  inférieure.  Mus  ce  n'est  pas  là  tout  le  Massif. 
D'autres  provinces,  héritières  d'autres  peuplades,  s'y  rattachaient  :  le 
Fore/,,  dont  on  a  fait  le  département  de  la  Loive;  le  Velay,  pour  la.  Haute 
Loire.  Le  Languedoc  s'y  adossait  avec  ['Hérault,  le  Rouergue  par  I'  Iveyron, 
le  Quercy  par  le  Lot,  le  Périgord  par  la  Dordogne.  le  Limousin  avec  la 
Corrèze  et  la  Haute  Vienne,  la  Marche  par  la  Creuse,  le  Berry  par  l'Indre 
et  le  Cher,  le   Bourbonnais   avec  Moulins,  au   débouché   du   Massif  sur  la 


coulée  de  la  Loire  et  la  France  centrale.  Parmi  tant  de  populations 
diverses,  les  Arvernes,  moins  accessibles  dans  leurs  citadelles  de  mon- 
tagnes, se  préservèrent  longtemps  de  l'invasion  d'éléments  étrangers:  en 
eux  vivait  la  vieille  race  brachycéphale  (à  tète  ronde)  qui  occupait  le 
Massif,  à  l'aurore  de  l'histoire.  Ce  groupement  Arverne  fut  l'un  des  plus 
puissants  de  la  Gaule  celtique  :  le  sanctuaire  de  la  nation  s'élevait  au 
sommet  du  Puy  de  Dôme.  Il  se  trouva  même  que  les  Arvernes  eurent  pour 
clients,  allies  ou  tributaires,  les  groupes  répandus  entre  l'Océan,  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  et  ce  fut  pour  leur  malheur.  Les  Allobroges,  leurs 
allies,  avaient  une  querelle  avec  les  Éduens,  qui  occupaient  les  seuils  de 
la  Saône  :  ceux-ci  en  appelèrent  à  Home;  les  Allobroges,  aux  Arvernes. 
Mais  les  Hautains  accoururent  les  premiers,  battirent  séparément  les  Allo- 
broges, puis  les  Arvernes  commandes  par  leur  roi  Bituit,  et  s'établirent 
au  sud  de  la  Gaule  parla  fondation  de  la,  Province  (1-J1  avant  J.-C  . 

Un  Arverne,  Vercingélorix,  sutfaire  l'union  des  Gaulois  contre  l'ennemi 
commun  :  si  l'on  eût  fidèlement  exécuté  le  plan  qu'il  avait  conçu,  la  fortune 
des  Romains  subissait  en  Gaule  un  échec  irrémédiable.  César,  battu  sous 
les  murs  de  Gergovie  52  ,  dut  battre  en  retraite,  mais  les  Gaulois,  dans 
leur  impatience  de  vaincre,  l'ayant  imprudemment  attaqué  au  passage  de 
la  Saône,  furent  mis  en  déroute.  Vercingélorix,  enfermé  dans  Alise,  dut  se 
rendre  et,  après  avoir  longuement  attendu  le  triomphe  de  son  vainqueur, 
paya,  de  sa  vie  le  crime  d'avoir  voulu  sauver  l'indépendance  de  son  pays. 

Les  Romains  tirent  peu  pour  l'Arvernie  :  Nemelmn  (Clermont)  devint  le 
centre  administratif  du  pays;  mais  les  vaincus  furent  traites  avec  ména- 
gement :  ils  conservèrent  leur  Sénat,  leur  culte  :  un  temple  magnifique, 
des  le  temps  des  Anlonins,  enveloppa,  le  sanctuaire  de  la  divinité  gau- 
loise honorée  sur  le  sommet  du  Puy  de  Dôme. 

Le  christianisme  fui  prêche  aux  Irvernes  par  sainl  lustremoine,  au 
ne  siècle. 

Les  grandes  invasions  déferlèrent  autour  du  Massif;  plusieurs  y  péné- 
trèrenl  :  les  Wisigolhs  l'asservirent  et,  après  eux,  les  Francs  de  Thierry, 
roi  d'Austrasie,  fils  aine  de  Clovis,  le  dévastèrent.  Le  plus  grand  des  rois 
francs  de  race  mérovingienne,  Dagobert,  ayant  fait  de  l'Aquitaine  un 
royaume  pour  sou  frère  Caribert,  y  comprit  l'Auvergne.  Celle-ci  retrou- 
vait ainsi  .luis  la  constitution  d'un  État  particulier  le  souvenir  de  sou 
ancienne  indépendance  :  elle  resta  fidèle  aux  princes  d'  aquitaine,  mais  le 
pava  chèrement.  Pépin  le  Bref,  à  la  poursuite  du  i\\>c  Waifre  d'Aquitaine, 
brûla  Clermont  et   ravagea  le  pays;  puis  ce  furent  les  No  de  la 

Loire;  la  féodalité  qui,  après  Charlemagne,  mit  à.  profil  la  faiblesse  du 
pouvoir  central  pour  s  attribuer  en  toute  propriété  les  terres  et  les  titres 
qu'elle  tenait  jusque-là  par  délégation.  (  1er  nanti  devint  au  v  siècle,  comme 
au  temps  de  l'indépendance  gauloise,  le  centre  de  ralliement  de  la  Chré- 
tienté menacée  par  l'Islam;  le  pape  Urbain  il  y  fil  décider  par  acclama- 
tion la.  première  croisade     [095  , 

Vers  le  m"  siècle,  1  Auvergne  comprenait  quatre  territoires  principaux  : 
le   Comté   d'Auvergne,  capitale   Vic-le-Comte ;  le   Dauphiné  d'Auvergne, 
capitale  Vodable,  plus  tard  Issoire;  le  Comté  de  Clermont,  propriéti 
évêques,  depuis  Charlemagne;  la  Terre,  plus  tard  Duché  d'Auvergne,  capi- 
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taie  Riom,  dont  le  roi  était 
maître;  enfin  la  Seigneurie 
de  Murât  et  le  Cardalès,  le- 
quel, de  tous  ces  petits  États, 
subsista  le  dernier. 

Ce  fut  la  Terre  d'Auver- 
gne qui  prit  le  pas  sur  les 
autres.  Devenue  l'apanage 
d'Alphonse  de  Poitiers,  frère 
de  saint  Louis,  elle  vit  les 
baillii  de  ce  prince  surveil- 
ler étroitement  les  barons, 
favoriser  les  Charles  com- 
munales et  l'organisation 
+les  Assemblées  provinciales. 
Mais  la  guerre  de  Cent  ans 
qu'il  fallut  soutenir  contre 
les  Anglais,  les  troubles  de 
religion,  qui  ensanglantèrent 
le  pays,  jetèrent  dans  les 
châteaux  forts  des  bandes 
de  routiers  et  de  fanatiques 
dont  les  déprédations  et  les 
crimes  demeurèrent  long- 
temps impunis. 

Les  forteresses  de  Cariât, 
Murols,  Mural,  Tournoël, 
Monlpensier,  Usson  pou- 
vaient résister  victorieuse- 
ment, même  à  des  armées 
royales.  HenrilVen  jeta  bas 
une  partie,  Richelieu  acheva 
le  reste  ;  et  comme  les  ty- 
rans féodaux,  grâce  à  l'éloi- 
gnement  du  pouvoir  central, 
continuaient  à  tenir  ses  pres- 
criptions pour  lettre  morte, 
Louis  XIV  envoya  son  Par- 
lement à  Clermont.  Ces  so- 
lennelles assises  des  Grands 
Jours  délivrèrent  enfin  le 
pays  des  gens  qui  l'oppri- 
maient. L'histoire  de  l'Au- 
vergne se  confond  alors  avec 
celle  de  la  France. 


Clermont  (82580  habi- 
tants) fut  au  premier  rang 
du  double  mouvement  li- 
bérateur qui,  avec  Vercin- 
gétorix,  faillit  libérer  la  Gaule  et,  par  la 
l'Europe  de  l'Islam.  Un  double  monumen 
ces  deux  faits  si  importants  pour  l'histi 
statue  du  héros  gaulois  sur  la  grande 
place  de  Jaude  ;  celle  du  pape  Urbain  II 
près  de  la  cathédrale.  Le  xie  et  le  xne  siè- 
cle virent  s'épanouir  en  Auvergne  une 
originale   floraison   d'art  :    la  basilique 
Nolre-Dame-du-Port,  avec  son  portail  mé- 
ridional, son  chœrfr  surélevé,   la  tour 
centrale  du  transept  et  surtout  l'abside 
extérieure,  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  style 
qu'on  est   convenu   d'appeler  le   roman 
auvergnat.  La  force  de  la  conception,  la 
fermeté  des  lignes,  n'y  excluent  point  la 
grâce  qui  résulte  d'une  parfaite  harmo- 
nie. Si  la  sculpture  des  chapiteaux  té- 
moigne d'un  art  un  peu  fruste,  les  per- 
sonnages, malgré  leur  attitude  gauche 
et  des   formes  imparfaites,   sont  d'une 
rare  intensité'   d'expression.    Les  motifs 
d'ornementation  sont  empruntés  souvent 
au  règne  végétal  et  au  règne  animal. 

L&cathédrale  est  un  souvenir  d'Amiens, 
dont  elle  n'a  pas  les  proportions.  Com- 
mencée en  1248,  pour  remplacer  une 
basilique  romane  donl  la  crypte  subsiste 
seiih-,  la  cathédrale  n'est  pas  achevée, 
puisque,  d'après  le  plan  primitif,  elle  de- 
vrait avoir  six  tours.  C'est  Viollet-le-Duc 
qui  a  construit,  presque  de  nos  jours, 
les  deux  dernières  travées  de  la  nef,  la 
tribune,  le  portail  occidental  et  les  deux 
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première  croisade,  sauva 
t  consacre  le  souvenir  de 
;iif  df  la  civilisation     la 


RUINES      DU      CHATEAU      DE 


flèches  qui  le  surmontent. 
La  chute  de  l'entrée  sur 
un  terrain  fortement  in- 
cliné peut  paraître  un  peu 
brusque,  mais  la  sveltesse 
des  formes,  la  légère  lé 
des  colonnes,  l'audace  des 
voûtes  donnent  à  l'inté- 
rieur du  monument  une 
ampleur  magnilique  que 
l'on  ne  s'al tendait  point 
à  trouver  sur  un  espacé 
aussi  restreint.  Toute  la 
beauté  de  la  cathédrale 
vient  de  son  architecture  : 
la  sculpture  en  est  pauvre, 
car  la  lave  à  gros  grains 
dont  elle  est  bâtie  se  prête 
mal  aux  délicates  recher- 
ches du  ciseau;  mais,  en 
revanche,  cette  sobriété 
d'ornements,  la  teinte 
grave  des  pierres  donnent 
à  l'ensemble  un  noble  ca- 
ractère. On  a  retrouvé 
sous  l'affreux  badigeon 
d'intéressantes  peintures; 
les  chapelles  rayonnantes 
du  chœur  ont  encore  de 
beaux  vitraux  du  xme  siè- 
cle ;  on  admire  aussi  les 
roses  du  transept;  mais  un 
magnifique  jubé  du  xv% 
un  retable  de  même  épo- 
que, des  stalles  Renais- 
sance et  de  riches  tapis- 
series ont  été  la  proie  de 
la  Révolution.  Le  portail 
nord,  tout  mutilé  qu'il 
soit,  présente  pourtant  un 
réel  intérêt  ;  la  tour  qui 
le  surmonte  s'appelle  la 
Uayette;  elle  porte  la  clo- 
che de  l'horloge  et  servait 
autrefois  de  tour  du  guet. 
La  cathédrale,  avec  la  place  qui  l'avoisine,  marque  le  sommet  de 
l'ancienne  ville.  Ici  s'élevaient  le  palais  de  l'évèque  et  les  bâtiments 
de  son  administration,  dans  une  enceinte  fortifiée  percée  de  cinq 
portes.  Sur  les  versants  inférieurs  se 
groupait  la  ville  proprement  dite,  défen- 
due, elle  aussi,  par  des  remparts;  enfin 
venaient  les  faubourgs,  avec  quelques 
abbayes. 

Une  cité  gauloise  occupa  cette  position 
et,  avant  elle,  un  groupe  préhistorique. 
Sous  la  domination  romaine,  Clermont 
s'appelait  Augusto  Nemetum  ;  Grégoire  de 
Tours  la  désigne  sous  le  nom  de  Cité  des 
Arvernes;  Clermont  '  'astrum  Claromontis 
n'est  venu  que  plus  tard,  au  \me  siècle 
peut-être.  Cité  libre  sous  les  Romains, 
administrée  par  un  comte  après  la  con- 
quèle  mérovingienne,  Clermont  fut  érigé 
en  fief  de  l'évèque,  qui  en  demeura  le 
seigneur  temporel  jusqu'en  1551  :  la  ville 
s'administrait  alors  par  des  élus,  sous 
le  contrôle  des  délégués  épiscopaux.  Au 
xvi°  siècle,  la  Couronne,  se  substituant 
au  pouvoir  épiscopal,  établit  un  Prési- 
dial  à  Clermont  et  en  lit  bientôt  la  capi- 
tale officielle  du  gouvernement  d'Au- 
vergne :  un  intendant  royal  y  résidait. 

La  vieille  ville,  groupée  autour  de  la 
cathédrale,  a  conservé  d'anciennes  mai- 
sons :  dans  la  rue  des  Gras,  la  ma 
des  Architectes;  dans  celle  des  Chausse- 
tiers,  la  maison  où  est  né  Biaise  Pascal. 
Tout  le  mouvement  se  concentre  sur  la 
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(Rue  des  Grands-Jours.) 

ces  minérales  se  sont  fait  joue  :  on  util 
pour  fabriquer  d'excellentes  limonades 
pure.  D'autres  sources 
servent  aux  incrusta- 
tions par  le  dépôt  de 
leur  carbonate  de 
chaux  sur  divers  ob- 
jets :  fruits,  nids  d'oi- 
seaux, dépouilles  d'ani- 
maux, mannequins  de 
personnages,  vielleux, 
fîleuses,  etc.  Toutes 
ces  eaux  sont  gazeuses, 
chlorobicarbonatées,  fer- 
rugineuses :  par  sa  ri- 
chesse en  bicarbonate 
de  soude,  la  source 
Grassion  rappelle'  les 
eaux  de  Vichy. 

Annexe  de  Clermont 
(à  3  kilomètres),  la 
ville  de  Mon tfcrrand , 
ancienne  résidence  des 
dauphins  d'Auvergne, 
aujourd'hui  cité  de 
q  u  e  1  q  u  e  s  m  i  1 1  i  e  rs 
d'âmes,  est  réunie  ad- 
ministralivement  à  sa 
voisine,  fine  exquise 
chapelle  de  l'ancien 
chû  teau  totalement 
disparu,  des  maisons 
appartenant  à  tous  les 
siècles,  celles  de  V  Élé- 
phant, de  ['Apothicaire, 
d'Adam  et  d'Eve...  fonl . 
à  Montferrand,  le  régal 
des  .n  chéologues. 

«  La  position  de 
Clermont,  disait  Cha- 
teaubriand, est  l'une 
des  plus  belles  du  mon- 
de. "  Bâtie  à  'iU7  métrés 
d'altitude  sur  la  plate- 
forme  granitique    qui 


place  de  Jaude  :  là  se 
trouvent  les  grands 
cafés,  les  hôtels,  le 
Théâtre  et,  tout  près, 
la  Préfecture  ;  en 
face  de  la  statue  de 
Vercingéturix,  mais 
à  l'autre  extrémité 
de  la  place,  celle  de 
Desaix,  encore  un 
fils  de  l'Auvergne. 
La  charmante  fon- 
taine d'A  mboise,  éle- 
vée au  commence- 
ment du  xvie  siècle, 
déplacée  depuis;  le 
Musée,  avec  sa  col- 
lection d'objets  pré- 
historiques et  ses 
anciens  costumes 
d'Auvergne;  le  Jar- 
din et  le  Mvsee  Le- 
coij  (minéraux  et 
roches)  présentent 
un  vif  intérêt. 

Les  incrustations 
de  Saint-Allyre  sont 
l'une  des  choses 
originales  de-  Cler- 
mont. Par  une  cas- 
sure tlu  plaleau  qui 
porte  la  ville,  une 
vingtaine  de  sour- 
ise  leur  acide  carbonique 
ou  une  eau  de  Seltz  très 
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porte  la  chaîne  des 
Puys,  inclinée  au- 
dessus  de  la  Li  ma- 
gne, entre  la  vie 
exubérante  de  la 
plaine  et  la  gran- 
diose solitude  du 
Puy  de  Dôme  et  du 
Puy  de  Pariou,  qui 
commandent  l'occi- 
dent ;  protégée  du 
nord  par  les  côtes 
de  Chanturgue,  du 
sud  par  les  hau- 
teurs de  Montro- 
gnon  et  le  plateau 
de  Gergovie;  dans 
un  cadre  de  vigno- 
bles, de  prairies  et 
de  bois  d'où  émer- 
gent, comme  une 
haute  mâture,  les 
ilèches  aiguës  de  la 
cathédrale,  on  ne 
pouvait  imaginer 
pour  une  ville  dé- 
cor plus  riant  et 
plus  somptueux  à 
la  fois. 

Riom  (10  440  ha- 
bitants). Ancienne 
capitale  de  l'Auver- 
gne,   chef- lieu   de 

généralité,    siège    de    nombreuses  juridictions:   prévôté,  bureau 
d'élection,  hôtel  des  monnaies,  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  grenier  à 

sel,  etc.,  Jiiuiii  a  perdu, 
au  profit  de  Clermont, 
la  primauté  politique 
et  administrative.  Elle 
est  restée  la  capitale  ju- 
diciaire de  l'Auvergne  : 
sa  Cour  d'appel  est  un 
legs  du  passé,  qu'elle 
conserve  avec  un  soin 
jaloux.  N'est-ce  pas, 
en  effet,  par  l'établisse- 
ment d'un  bailli,  offi- 
cier de  la  justice  du 
roi,  que  Philippe  Au- 
guste prit  pied  en  terre 
d'Auvergne  '.'  A  Iphonse 
de  Poitiers,  investi  de 
l'apanage  par  saint 
Louis,  compléta  l'œu- 
vre de  s. m  aïeul.  Par 
lui,  Riom  fut  doté  d'in- 
stitutions municipales 
qui  vécurent  jusqu'à 
la  Révolution.  Avec 
Jean  de  fi<  .  fils  de 
Jean  le  Bon,  la  ville 
de\  inl  capitale  du  du- 
ché d'A  uvergne  (1360  , 
Le  duc  y  tin I  une  <  u 
loi  t  brillante  :  nous 
n'avons  plus  de  son 
palais  qu'un  bijou 
d'architecture  ogivale, 
la  Sainte-Chapelle.  A  la 
place  de  l'ancienne  i  > 
sidence  ducale,  on  a 
édifié,  en  1830,  un  pa- 
lais de  justice,  dans  la 
manière  du  palais  Pitli. 
I  le  nombreux  hôtels 
anciens,  dus  pour  la 
plupart  à  l'influem  e  de 
Louise  de  Savoie  et  de 
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R I O  M      I      ESCALIER 
DE     L'  HOTEL     DE     MONTAT. 


RIOM      :       NOTRE-DAM  E- nu-MARTHURET. 

François  Ier,  rappellent  la  Renaissance  :  maison  et  tour  de  l'Horloge, 
maison  des  Consuls,  fiioia  possède  encore  d'intéressantes  fontaines, 
Saînt-A  mable (Rn  du  xie  siècle),  Kotre-Dame-du-Marthuretet,  à  son  prin- 
cipal portail,  une  statue  exquise  en  domite,  «  la  Vierge  à  l'Oiseau  ». 

Avec  ses  monuments,  ses  vieux  hôtels,  ses  belles  avenues,   ses 
maisons  de  lave  au  toit  de  tuiles  rouges,  groupées  au-dessus  du 
confluent  de  deux  ruisseaux,  l'Ambène  et  le  Sardon,  à  la  lisière  de 
la  montagne  et  de  la  plaine,  dans  une  campagne  savoureuse, Riom, 
fière  de  son  passé,  tranquille  sur  l'avenir,  ville  de  traditions  plutôt 
que  de  mouvement,  offre  l'exemplaire 
assez  réussi  d'une  ville  de  magistra- 
ture,  aune   de   l'ordre,  soucieuse   du 
confort  et  des  arts  de  la  vie. 

Volvic  carrières  de  lave  ,Mozac,Tour- 
noël,  Enval,  Châtelguyon  sont  dans  le 
onnement  de  Riom  :  Volcu-,  d'où 
Pépin  le  Bref  rapporta  sur  ses  épaules 
dans  la  vieille  abbaye  de  Mozac  le 
corps  de  saint  Austremoine,  apôtre  de 
l'Auvergne  (châsse  des  xue  et  xiu°  siè- 

[i  s,  chef-d'œuvre  d'émaillerie  ;  Tour- 
noêl  et  son  donjon  ébréché,  vieux  re- 
paire encore  menaçant,  mais  hors 
d'état  de  nuire,  qui  tint  tète  au  roi  de 
France  Philippe  Auguste  et  à  Gaston 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII  ;  Enval, 
(•'délire  par  le  site  sauvage  du  Bout- 
du-Monde  ;  Châtelguyon  Castellam  Gui- 
donis,  château  de  Guy  II,  comte  d'Au- 
vergne, à  7  kilomètres  de  Riom),  dont 
les  vingt-cinq  sources  débitent  plus  de 
14H00  hectolitres  en  vingt-quatre 
heures;  leur  richesse  en  chlorure  de 
magnésie,  leur  minéralisation  variée 
font  de  ces  eaux  les  rivales  heureuses 
des  sources  similaires  :  Carlsbad  et 
Marienbad.    Si    Chàteauneuf- les -Bains  ancien   costume   des 

n'était  aussi  retiré,  ce  serait  la  ville-  (Musée  etunographi 


giature  idéale,  aux 
bords  pittoresques 
de  la  Sioule. 

Personnages 
historiques.  —  Les 
personnages  dont 
s'honore  l'Auvergne  et 
en  particulier  le  Puy- 
de-Dôme  furent  sur- 
tout des  penseurs  et 
îles  hommes  d'action. 
Sans  parler  de  Ver- 
cingélorix  (qui  est  à 
tous),  et  pour  ne  citer 
que  les  plus  mar- 
quants :  Grégoire  de 
Tours  (vie  siècle),  qui 
écrivit  Y  Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs 
(les  Riomois  lereven- 
diquenl  pour  un  des 
leurs;  il  est  certain 
du  moins  qu'il  résida 
plus  d'une  fois  à 
Riom);  Pierre  le  Vé- 
nérable, abbé  de 
Cluny  (1092-1156); 
Gilles  Aycelin  de 
Monlaigu,  fondateur, 
à  Paris  (1314),  du  col- 
lège   qui    porta    son 

nom;  le  cardinal  Duprat,  chancelier  de  François  Ie»  (1463-1535)  ;  Michel  de 
L'Hospital,  chancelier  de  France,  magistral  intègre  et  d'une  rare  fermeté 
(1506-1573);  Jean  Savaron  1550-1622  Jurisconsulte  et  érudit,  né  à  Clermont; 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  père  du  grand  Turenne  (1555-1623);  Biaise 
Pascal  L623-1662),  à  la  fois  géomètre,  physicien,  écrivain  et  philosophe, 
l'un  des  plus  solides  esprits  de  son  temps;  J.  Doutât,  jurisconsulte;  le 
poète  Jacques  Delil/e,  né  à  Aigueperse  (1738-1813);  le  conventionnel  Cou- 
thon;  le  général  Desaix,  vainqueur  de  Marengo;  le  baron  de  Bavante,  qui 
écrivit  l'histoire  des  ducs  de  Bourgogne  ;  enfin  E.  Houher,  né  à  Riom. 


Cantal. 

Superficie  :  3471  kilomètres  carrés  Cadastre  ,  5775  kilomètres 
carrés  .Service  géographique  de  l'armée!.  Population  :  199400  hab. 
(1921).  Chef-lieu  :  Aurillac.  Sous-préfectures  :  Mauriac,  Murât, 
Saint-Flour.  — 23  cantons,  267  communes;  13e  corps  d'armée 
(Clermont).  Cour  d'appel  de  Riom.  Académie  de  Clermont.  Evèché 
de  Saint-Flour  (suffragant  de  Bourges). 

Le  Cantal,  c'est  sa  montagne,  son  volcan,  Etna  découronné  dont 
il  ne  reste  que  les  portants  gigantes- 
quesipùyde  Griou  1  694  mètres), Plomb 
du  Cantal  (1858  mètres),  puy  Mary 
(1787  mètres)  qui  se  regardent  sur 
chaque  bord  de  la  coupure  creusée  par- 
la Cère  et  l'Allagnon.  A  côté  d'eux  et 
rangés  en  cercle,  les  principaux  débris 
de  la  grande  forteresse  démantelée  :  le 
puy  Gros,  le  puy  de  Bataillouze,  ïepuy 
Violent,  le  puy  Chavaroche. 

Autour    du    cratère    d'éruption,    les 
coulées  volcaniques  se  sont  épandues, 
recouvrant  les  plateaux  voisins,  la  Pla- 
1 1  nèze,  le  Cézallier,  les  régions  de  Salers 

et  de  Mauriac  :  partout  la  lave,  partout 
le  basalte.  Saint-Flour  est  au  seuil  de 
la  Planèze  et  de  la  Margeride,  non  loin 
du  sillon  de  la  Truyère;  Salers  et  Mau- 
riac sur  le  versant  opposé,  tournés  vers 
'  la  Dordogne;  le  long  du  fossé  central 
amorcé  par  l'Allagnon  et  la  Cère,  au 
seuil  du  Lioran.  Murât  s'élève  à  l'est, 
non  loin  du  Plomb;;'»  l'ouest.  Auril- 
lac, sur  la  Jordanne,  à  deux  pas  de  la 
Cère.  Il  y  a  comme  une  sorte  d'équi- 
libre sur  les  flancs  du  vieux  volcan  : 
Phot.  de  m.  Leflèvre.  les  eaux  diluviennes  y  ont  creusé  des 

environs  de  riom.  sillons    semblables  aux  rayons  d'une 

que  de  Clermont.)  étoile  dont  il  est  le  centre. 
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Le  Cantal  est  frère  du  Puy-de-Dôme  ;  leur  histoire  générale,  à  peu  de 
choses  près,  se  ressemble.  Mais  le  Cantal  représente  la  Haute-Auvergne  : 
l'âpreté  du  sol  y  a  développé  des  conditions  de  vie  spéciales  et  accentué 
les  traits  d'une  physionomie  particulière. 

Bien  que  la  rigueur  du  climat  cantalien  soit  peu  favorable  à  la  culture 
des  céréales,  on  cultivait  en  grand  le  seigle  et  l'orge  sur  le  sol  exception- 
nel de  la  Planèze;  mais  aujourd'hui  le  bas  prix  de  ces  produits  les  fait 
abandonner  pour  les  prairies  artificielles  et 
l'élevage.  Le  peu  qui  se  cultive  en  céréales 
est  strictement  limité  aux  besoins  locaux  : 
66800  hectares  en  seigle,  14  000  en  sarrasin, 
8  700  d'avoine,  8  500  de  froment;  mais  il  y  a 
plus  de  100 000 hectares  de  prairies  et  autant 
pour  le  moins  de  pâturages,  qui  couvrent  3(> 
pour  100  du  territoire.  De  ce  chef,  le  Cantal 
vient  au  cinquième  rang  des  départements 
français.  Dans  le  sud,  vers  Maurs,  de  grandes 
châtaigneraies  sont  une  source  abondante 
de  revenus  ;  l'arbre  fournit  encore  des  lattes 
et  des  douves  pour  la  tonnellerie. 

Les  origines  lointaines  d'Aurillac  (16  390 
habitants)  sont  assez  confuses.  Y  eut-il  en 
cet  endroit  quelque  villa  gallo-romaine',  Au 
in. ni  de  son  propriétaire,  Aurelius?  11  est 
certain  du  moins  qu'autour  île  l'abbaye  fon- 
dée par  saint  Géraud,  à.  la  fin  du  ix°  siècle, 
un  groupe  de  population  vécut  sous  la,  su- 
zeraineté des  abbés  ses  successeurs.  De  vifs 
démêlés  entre  le  suzerain  et  ses  administrés 
valurent  à  ceux-ci  des  franchises  munici- 
pales, définitivement  établies  par  la,  paix 
de  l  iî'.is.  La  grande  ligure  de  Gerbert  domine 
toute  l'histoire  d'Aurillac,  au  moyen  âge. 
C'était  un  jeune  pâtre  dont  l'intelligence  pre 
coce  fit  en  peu  de  temps  l'un  des  pi  us  bril- 
lants élèves  de  l'abbaye  de  saint  Géraud.  Sa, 
promptitude  à  saisir  et  à  s'assimiler  toutes 
choses  stupéfiait  ses  maîtres.  Avide  d'ap- 
prendre, il  voyagea,  visita  l'Espagne,  étudia 
la  médecine  à  Cordoue.  Quand  il  revint,  on  le 
soupçonna  bien  un  peu  d'être  sorcier  :  tant 
de  savoir,  des  inventions  nouvelles,  comme  intérieur    can 
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l'horloge  à  balancier  et  à  sonnerie,  les  orgues  à  tuyaux  marchant  à  la  va- 
peur, tout  cela  se  pouvait-il  sans  quelque  complicité  du  diable?  Gerbert 
devint  le  précepteur  du  fils  de  l'empereur  Otton,  puis  archevêque  de 
Reims,  enfin  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  (999-1003).  «  Ce  fut  l'une 
des  plus  lumineuses  intelligences  qui  aient  brillé  sur  l'obscur  des  âges, 
politique  de  ressources  infinies,  écrivain,  orateur,  théologien,  musicien, 
mécanicien,    inventeur,    algébriste,    astrologue,   chimiste  et  alchimiste, 

homme  d'action,  résolu,  intrépide,  ardent, 
infatigable  et  rêveur  grandiose,  avec  dans 
le  cœur  des  inspirations  profondes,  comme 
dans  l'esprit  les  plus  hautes  conceptions  : 
imaginant  la  fête  des  'trépasses,  tandis  que 
l'idée  des  croisades  germait  dans  son  cer- 
veau. »  (J.  AjAiisiiii.  Gerbert  était  fils  du 
peuple  :  il  ne  renia  point  ses  humbles  ori- 
gines quand,  à  la  place  de  son  petit  troupeau, 
l'univers  chrétien  lui  fui  confié.  Chacun,  dans 
le  Cantal,  revendique  cet  le  gloire  :  Aairillac  et 
ses  environs  y  prétendent;  Belliac  montre 
une  prétendue  maison  où  il  serait  né.  .Mais 
les  Gerbert  sont  nombreux  en  ce  pays,  et  la 
maison  où  naquit  Sylvestre  II  es!  au  moins 
incertaine,  si  tant  est  qu'elle  subsiste. 

La  guerre  des  Anglais,  les  guéries  de 
religion  furent  dures  à  Aurillac,  en  par- 
ticulier le  sac  de  la  ville  par  les  hugue- 
nots, en  1569.  Aussi,  à  part  la  basilique 
dt>  Saint-Géraud  (xV  et  xvi°  siècles,  le 
joli  édifice  de  la  Maison  consulaire  \\  [«siè- 
cle .  maintenant  Caisse  d'épargne,  la  cha- 
pelle originale  (TAureinques,  qui  rappelle 
le  courageux,  dévouement  de  C.  di'  Veyre, 
y  a-t-il  peu  d'anciens  monuments  à  -1  u- 
rillac.  On  aura  vu  ce  qui  est,  digne  d'in- 
térêt, si  l'on  ajoute  l'hôtel  de  Noailles,  le 
palais  de  justice  ci  son  petit  square  bien 
entretenu,  le  cours  Montyon  avec  la  si 
du  général  Delzons  et  celle  de  <!<rbert, 
tout  près  de  la, lo  nia  il  ne  et  de  son  fouillis 
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de  vieilles  maisons  pittoresques.  Mais  Aurillac  est  resté  le  grand 
m  arc  li  6  du  Cantal  et  veut  être  vu  un  jour  de  foire,  quand  les  car- 
rioles dévalent  des  montagnes  ou  montent  de  la  plaine  avec  les 
troupeaux,  bœufs  et  vaches,  au  fuirai;  par  les  rues,  les  porcs, 
les  moulons  et  les  chèvres  pèle-mèle  avec  les  gens,  hommes  en 
blouses  et  vestes,  sous  les  feutres  débordants,  femmes  coiffées 
du  chapeau  en  capote  et  portant  quelques  bijoux  d'autrefois.  A  u- 
rillac  est  le  marché  central  des  bestiaux  et  de  la  fournir;  on  y 
fabrique  des  parapluies,  des  sabots,  un  peu  de  chaudronnerie, 
des  meubles  sculptés,  des  cuirs,  une  sorti;  de  chartreuse  d'Au- 
vergne, le  Bouquet  d'or,  et  des  bijoux 
imités  de  l'antique,  vert  sur  émail  blanc 
et  topaze  sur  or,  qui  témoignent  d'un 
vrai  sens  artistique. 

Saint-Flour  (o  130  habitants)  com- 
mande l'extrémité  de  la  Planèze,  du  haul 
d'une  table  basaltique  qui  domine  le 
cours  de  l'Ander.  Cette  position  très  forte 
lui  valut  d'être  autrefois  la  citadelle  de 
la  Haute-Auvergne.  Nombre  de  ses  mai- 
sons s'appuient  aux  anciens  remparts; 
quelques  vieilles  rues,  comme  celle  de 
la  Boucherie,  rappellent  une  importance 
passée. 

Saint-Flour  n'a  point  perdu  tous  ses 
privilèges  :  il  est  le  siège  de  la  cour 
d'assises,  résidence  de  I'évêque  et  pos- 
sède une  cathédrale  (xvc  siècle]  dont  les 
tours  massives  commandent  au  loin  le 
remous  des  maisons.  «  il  y  avait  autre- 
fois, sur  la  place  de  la  cathédrale,  un 
grand  crucifix  de  bronze  qui  avait  le 
côté  percé;  et  comme  le  torse  de  rimai;!' 
du  Christ  était  creux,  la  bise,  s'engouf- 
frant  par  le  côté,  faisait  entendre  de 
terribles  hurlements.  »  (Delort.)  C'est 
l'origine  de  l'amusante  légende  du  «  Bon 
Dieu  de  Saint-Flour  ».  A  pareille  alti- 
tude (885  mètres),  quand  sévit  le  rude 
hiver  de  la  Planèze,  les  rafales  doivent 
avoir  beau  jeu. 

Fabriques  de  limousines  et  de  poteries. 
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Personnages  historiques.  —  Sainl-Géraud,  comte  d' Aurillac  (856-909)  ; 
Gerbert  (930-1003),  le  plus  grand  esprit  de  son  temps  ;. saint  Odilon  (962-1048), 
l'un  des  plus  illustres  abbés  de  Cluny  ;  saint  Robert,  fondateur  de  La 
Chaise-Dieu  (1044);  Jean  de  RoquetaUlade  (xive  siècle),  cordelier,  esprit 
hardi  qui  aurait  écrit  un  traité  sur  la  transmutation  des  métaux  et  ensei- 
gné aux  orpailleurs  de  la  Jordanne  l'art  de  séparer  l'or  du  sable,  au  moyen 
de  tables  inclinées  recouvertes  de  drap;  ce  fut  un  militant,  très  populaire 
et  prophète  à  ses  heures  ;  le  cardinal  de  Nouilles,  archevêque  de  Paris, 
au  xviue  siècle;  l'historien  de  La  Force;  l'abbé  Cltappe  d'Auleroche,  phy- 
sicien, astronome,  né  à  Mauriac  en  1722,  et  Charles  d'Auleroche,  qui  fut 
à  la  bataille  de  Fontenoy  ;  des  terroristes  :  Cof fin  liai  et  le  hideux  Car- 
rier; plus  près  de  nous,  le  général  Delzons 
(1775-1S12),  l'helléniste  Planche,  l'homme 
d'État  de  Parieu. 


Lozère. 

Superficie  :  517000  hectares.  Popula- 
tion :  108820  hab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Mende.  Sous-préfectures  ■  Marvejols, 
Florac.  —  24  cantons;  198  communes; 
16e  corps  d'armée  (Montpellier).  Cour 
d'appel  de  Nîmes.  Académie  de  Montpel- 
lier Évêché  de  Mende  (sulfragantd'Albi). 

La  Montagne,  le  Causse,  les  Cêvennei  on! 
peine  à  nourrir  leurs  habitants.  Très  peu 
émigrent  pourtant,  si  l'on  pense  aux 
exodes  qui,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, dépeuplent  le  Cantal.  Le  Lozérien 
s'ingénie:  il  vit  du  sol,  si  pauvre  qu'il 
soit,  et  s'y  adapte. 

Le  Montagnard  est  surtout  un  éleveur. 
Sur  les  pâturages  du  Lozère  et  de  la  Mar- 
geride,  deux  cent  mille  moulons  transhu- 
mants du  Languedoc,  par  les  drailles  ou 
drayes  des  crêtes  cévenoles,  viennent. 
paître  pendant  l'estivage.  La  location  du 
pâturage  donne  d'assez  beaux  profils 
pour  que  l'on  ait  pratiqué  de  larges  clai- 
rières dans  la  forêt  et  jeté  bas  sans  pitié 
le  hêtre,  le  pin  sylvestre,  le  bouleau  qui 
défendaient  la  Montagne  :  120000  hec- 
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tares  de  bois  ont  été  ainsi 
sacrifiés  et  le  déboisement 
■continue.  C'est  partout  l'in- 
vasion de  la  lande,  après  la 
hache  du  bûcheron  et  la 
dent  du  mouton  qui  ren- 
dent toute  régénération  im- 
possible. Dans  les  riches 
pâturages  de  VAubrac,  les 
moutons  font  place  aux 
bêtes  à  cornes,  productri- 
ces de  la  fourme.  L'élevage 
reste  la  principale  res- 
source du  paysan.  Jusqu'à 
1200  mètres  d'altitude,  les 
céréales  prospèrent;  mais 
cette  culture  est  trop  peu 
rémunératrice  :  on  ne  sème 
■en  orge,  seigle,  avoine,  que 
ce  qui  est  indispensable  à 
la  nourriture  de  la  famille 
■et  des  bêtes;  encore,  la 
rudesse  du  climat  et  la 
nature  caillouteuse  du  sol 
condamnent-elles  le  laboureur  à  défri- 
cher de  grands  espaces,  pour  obtenir 
une  médiocre  moisson.  Dans  quelques 
vallées  bien  arrosées,  au  sud  du  Lozère, 
les  noyers,  les  châtaigniers  se  pressent 
■au-dessus  des  prairies. 

Le  châtaignier  est  l'arbre  nourricier  du 
Cévenol;  aussi  haut  qu'il  peut  vivre,  on 
le  multiplie  sur  les  terrasses  échelon- 
nées au  versant  des  montagnes.  Le  Cé- 
venol a  tiré  un  merveilleux  parti  de  sa 
terre.  Autrefois  le  mûrier  faisait  avec  le 
châtaignier  la  fortune  des  Cévennes  ;  sa 
culture  tend  à  disparaître,  depuis  la  ma- 
ladie des  vers  à  soie.  Au-dessus  des  châ- 
taigniers, les  crêtes  brûlées  du  soleil, 
effritées  et  tachetées  au  mois  d'août  de 
bruyères  roussâtres,  n'offrent  qu'un  roc 
improductif.  On  consume,  par  places,  la 
végétation  spontanée  de  la  lande,  et,  de  ce 
sol  improvisé  par  la  cendre  des  bruyères 
et  des  genêts,  l'on  tire  une  maigre  pro- 
vision de  seigle  ou  d'avoine,  tous  les 
trois  ou  quatre  ans. 

Dans  les  Cévennes,  comme  sur  la  Mon- 
tagne, les  procédés  de  culture  sont  des 
plus  primitifs:  seule 
l'araire  romaine  ti- 
rée par  de  vigoureu- 
ses paires  de  bœufs 
peut  entailler  cet 
amalgame  de  roches 
et  de  cailloux. 

Le  Causse  meurt 
de  soif;  comme  lui, 
la  brebis  causse- 
narde  vit  sans  eau. 
Pas  de  prairies  na- 
turelles; çà  et  là, 
aux  approches 
d'une  ferme,  quel- 
que coin  de  terre 
péniblemenl  épier- 
ré  attend  du  ciel 
un  peu  de  pluie 
on  y  parque  le  trou- 
peau, et  au  pro- 
<  liain  été  un  pré 
verdit,  vrai  trésor 
en  ce  désert.  Dans 
les  stock*,  la  terre, 
mieux  abritée,  pro- 
duit quelques  cé- 
réales, mais  le  CVims- 


.  LIN  ES      DU      CHATEAU 


C  II  AT  EAU 


Cl.  Decker; 
DE      VAL  S. 


»r  M.  Baudel. 


VUE      GENEIIAI    I'       I>1C       KI.OIIAC. 


senard  ne  les  cultive  que 
pour  lui-même  :  leur  bas 
prix  ne  compenserait  pas 
la  peine  qu'elles  coûtent. 
Pas  de  pâturages,  partant 
pas  de  bêtes  à  cornes,  mais 
seulement  la  brebis  :  son 
lait  sert  à  fabriquer  le  fa- 
meux fromage  de  Roque- 
fort, paye  la  ferme  et  en- 
tretient la  famille.  Des 
forêts  qui  couvraient  tout 
le  pays,  il  reste  peu  de 
chose;  bientôt  il  n'y  aura 
plus  rien.  Après  avoir  dé- 
truit le  bois  pour  lui-même, 
le  Caussenard  vend  ce  qui 
reste.  Quelle  différence 
entre  la  vie  misérable  de 
ces  plateaux  rocailleux  du 
Causse  et  l'exubérante  vé- 
gétation des  vallées  qui 
l'entourent!  Aux  pauvres 
gens  venus  du  Causse,  les 
rives  abritées  du  Tarn  et  de  la  Jonte, 
de  la  Dourbie  et  du  Lot,  doivent  pa- 
raître des  terres  d'élection. 

Mende  (6110  habitants)  groupe  ses 
maisons  à  739  mètres  d'altitude,  sur  la 
rive  gauche  du  Lot  naissant:  au  pre- 
mier plan,  le  torrent  qui  bouillonne 
sous  l'arche  en  dos  d'âne  du  pont  Notre- 
Dame;  quelques  vieux  logis  penchés  au- 
dessus  du  courant,  de  jolis  coins  de  pré 
sous  les  rideaux  de  peupliers  géants, 
et,  par-dessus  les  toits  de  la  ville,  les 
(lèches  aiguës  de  la  cathédrale  qui  se 
profilent  sur  les  escarpements  rou- 
geàtres  du  mont  Mimât,  poussé  contre  le 
rebord  du  Causse.  Cet  ensemble  forme, 
à  l'arrivée,  un  joli  tableau  (voir  p.  23). 
On  accède  par  une  magnifique  avenue 
d'arbres  séculaires,  Vallée  de  Piancourt, 
à  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville. 

L'histoire  de  Mende  résume  celle  de  la  Lo- 
zère et  du  Gévaudan,  depuis  la  conversion 
des  Cabales  au  christianisme  (tin  du  m0  siè- 
cle). Ce  peuple  avait  pour  capitale  Ancleri- 
lum,  dont  remplacement  est  marqué  par  le 
village  actuel  de  Javols,  sur  un  petit  affluent 
de  la  Truyère,  entre 
les  hautes  croupes  de 
la  Margeride  et  les 
talus  de  l'Aubrae.  Les 
Cabales,  comme  les 
Vellaves,  vinrent  au 
secours  des  Arverne- 
contre  les  Romains 
envahisseurs. Yercin- 
gétorix  vaincu  avec 
eux  dans  Alise,  les 
Gabales  durent  ac- 
cepter la  loi  de 
Home  :  Anderilum 
devint  Gabalum,  ou 
cité  des  1 1  abales.  On 
a  découvert  à  Jura/s 
des  restes  nombreux 
de  l'époque  gallo-ro- 
maine :  \  ases,  pis- 
cine, colonne  en 
l'honneur  de  Poslu- 
mius.  etc. 

Quand  les  barbares 
se  déchaînèrent  sur 
l'empire  106  .  les 
Vandales  peu.  Ire 
l'eut,  du  pays  des  Ar- 
\  mus.  qu  ils  soumi- 
rent .  dans  celui  des 
■■  i  baies  :  leur  capi 
taie   fut  détruite,  I 
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citadelle  de  Grèzes  assiégée  (sur  un  affluent  de  la  Colagne,  entre  Barjac  et 
Marvejols).  Comme  la  place  résistait,  Crocus,  chef  des  Vandales,  s'en  prit  à 
l'évêque  saint  Privât,  dont  il  ne  put  obtenir  la  complicité,  le  poursuivit 
dans  une  grotte  du  mont  Mimât,  où  il  s'était  réfugié,  et  en  fit  un  martyr. 
Son  tombeau  attira  un  grand  concours  de  peuple  :  telle  est  l'origine  de 
Mende,  capitale  religieuse  du  Gévaudan  et  situe  de  son  évêque.  Mende  passa, 
comme  le  reste  de  la  Gaule,  des  Wisigoths  à  Clovis  (après  Vouillé,  507  . 
puis  à  V Australie,  à  l'Aquitaine  et  aux  Sarrasins,  qu'attiraient  les  richesses 
des  mines,  des  monastères,  des  églises.  La  défaite  des  Sarrasins  à  Poi- 
tiers (73-2)  ne  les  éloigna  pas  tous,  mais  donna  le   Gévaudan  à   Pépin, 
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puis  à  Charlemagne,  qui  acheva  la  dé- 
faite de  l'Islam. 

Une  rivalité  devait  naître  entre  les 
évêques  de  Mende,  suzerains  temporels 
de  leur  ville,  et  les  vicomtes  de  Grèzes, 
gouverneurs  de  celte  terre  pour  le  roi. 
Philippe  le  Bel  y  mil  fin  par  l'acte  de  1306, 
qui  associa  l'évêque  S  ses  droits  et  le 
reconnut  pour  comte  du  Gévaudan.  Bien 
que  celte  province  ait  été  rattachée  de- 
puis au  gouvernemenl  du  Languedoc, 
elle  ne  consen  a  pas  moins  jusqu'en  1789 
le  privilège  de  régler  ses  affaires  par 
des  États  particuliers,  sous  la  présidence 
de  l'évêque. 

Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  le  Gé- 
vaudan eut  à  se  défendre  contre  les  rou- 
tiers anglais  :  c'est  devant  Château- 
neuf-de-ïtandon,  en  Lozère  (à  l'est  du 
Palais  du  Roi  ,  que  mourut  Du  Guesclin, 
au  milieu  des  Vellaves  et  des  Gaba- 
les,  accourus  contre  l'ennemi  commun 
1380  :  une  grande  tour  ruinée,  la  tour 
des  Anglais,  et  un  mausolée  rappellent 
le  grand  connétable. 

Les  prédications  de  Théodore  de  Bèze, 
disciple  de  Calvin,  déchaînèrent  sur  le 
Gévaudan  les  malheurs  de  la  guerre 
civile  :  il  y  eul  comme  une  émulation 
du  mal,  entre  les  chefs  huguenots,  ba- 
ron d'Alais,  Malliicu  de  Merle,  et  leurs 
adversaires,  le  maréchal  de  Châtillon  et 
le  ilnr  île  Joi/fiisi'.  Mende  fut  saccagé, 
mis  à  sac.  et  sa  cathédrale  pillée  et 
brûlée  par  Merle,  triste  héros  de  ces 
mauvais  jours,  puis  ce  fut,  après  la  ré- 
vocation de  ledit  de  Nantes  (1685  .  un 
réveil  des  passions.  Malgré  les  précau 
lions  prises  par  Lamoignon  de  Bacille, 
intendant  du  Languedoc,  contre  le  sou- 
lèvement qu'il  prévoyait,  celui-ci  éclata.  Camisards  7ioirs  ou  protestants. 
Camisards  blancs  mi  catholiques  se  poursuivirent  dans  les  Cévennes  : 
tout  le  Gévaudan  fui  au  pillage.  Enfin,  par  l'habileté  el  l'énergie  du  maré- 
chal  de  Villars,  Cavalier,  chef  îles  Camisards  noirs,  s'étanl  rendu,  la  lutte 
fui  achevée  1704  .  Il  est  merveilleux  qu'après  tanl  d'épreuves,  Mende 
conserve  encore  quelque  chose  d'autrefois. 

Mende  est  surtout  un  lieu  de  passage  el  de  ravitaillement  sur  la 
route  des  Gorges  du  Tarn  :  on  ne  s'y  arrête  guère,  et  c'est  à  tort. 
La  tour  que  construisit  Montmorency  pour  défendre  la  porte  de 
ville  et  dont  on  a  fait  un  clocher  à  l'église  des  Pénitents;  le  Vieux 
Marché  couvert,  si  original;  des  rues,  des  places  qui  se  succèdent 
un  peu  au  hasard,  avec  la  surprise  de  quelques  vieilles  portes,  d'an- 
ciennes fontaines  et  de  rares  pignons;  la  cathédrale  enfin,  la  pré- 
fecture, le  musée,  riche  en  objets  préhistoriques,  voilà  plus  qu'il  ne 
faut  pour  retenir  un  curieux.  11  n'y  a  plus  de  remparts:  on  les 
a  remplacés  par  une  promenade  continue  autour  de  la  ville.  La  ca- 
thédrale est  l'œuvre  du  pape  Urbain  V,  un  Lozérien  de  la  famille  des 
Grimoard  né  à  Grizac  ;  elle  date  de  la  fin  du  xive  siècle.  Un  neveu 
d'Urbain  V,  François  de  la  Rovère,  fit  élever  l'un  des  clochers 
o'i  mètres),  le  plus  haut  et  le  plus  élevé; 
l'autre  est  dû  au  Chapitre  (68  mètres)  et 
fut  terminé  en  1512.  Avant  que  Mathieu 
de  Merle  ne  l'eût  fait  fondre,  il  y  avait  dans 
ces  deux  tours  une  magnifique  sonnerie  : 
treize  cloches  de  grandeur  différente,  deux 
bourdons,  entre  lesquels  la  Non-Pareille, 
dont  le  battant,  conservé  après  le  pillage  de 
la  cathédrale  et  de  la  ville,  mesure  2m,3o 
de  haut. 

La  Lozère  est  surtout  agricole;  mais  le  bé- 
tail supplée  à  la  culture.  Aussi  les  foires  aux 
bestiaux  ont-elles  une  importance  très  grande: 
i  Mende,  Florac,  La  Canourgue,  Meyrueis, 
Pont-de-Monvert,  Châteauneuf-de-Randon. 
Mende  a  sa  foire  grasse,  comme  Aurillac;  Mar- 
vejols est  le  marche  des  fromages,  Villeforl 
celui  des  châtaignes.  On  file  la  laine  à  Mar- 
vejols et  à  Chirac,  pour  les  épais  <  I  - 
vêtements  de  hure  des  montagnards;  La  Ca- 
nourgue fabrique  des  gants  et  possède  des 
scieries  hydrauliques;  partout  en  montagne, 
phot.  <ie  m.  Boulanger.  on  f ail  des  sabots.  La  Lozère  possède  des  ri- 

chesses minérales  inexploitées  en  partie. 
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Personnages  historiques. 

—  Après  sainl  Privât,  Adalberl 
du  Tournel,  qui  fit  hommage  du 
Gévaudan  au  roi  Louis  Vil  et  en 
obtint  confirmation  par  la  Huile 
d'or;  Guérin,  chevalier  du  Tem- 
ple, évèque  nommé  de  Senlis,qui 
combattit  àBouvines,àla  tète  des 
milices  communales  (1214);  Ur- 
bain V (Guillaume  deGrimoard); 
Guy  île  Chauliac,  chirurgien  re- 
nommé pour  son  temps;  Molin, 
de  Marvejols,  l'un  des  meilleurs 
praticiens  du  xvme  siècle;  Char- 
rier, de  Nasbinals,  député  du 
tiers  état  à  l'Assemblée  de  1789, 
devenu  chef  du  mouvement  roya- 
liste dans  la  Midi,  exécuté  à  Ro- 
d-/.  en  1793.  te  savant  chimiste 
Cl.  Chaplal  1756-1832),  membre 
de  l'Institut  et  ministre  de  l'In- 
térieur sous  l'Empire,  était  Lo- 
zérien.  De  même,  Louis  Comte 
(1782-1837);  Odilon  Rarrot  I7!H- 
1873),  né  à  Villefort;  d'Aurelle 
de  Paladines  (1804-1877),  né  au 
Malzieu,  ancien  officier  d'Afri- 
que, qui  battit  les  Allemands  à 
Coulmiers,  près  d'Orléans,  à  la 
tète  de  la  première  armée  de 
la  Loire  (9  novembre  1870). 


gue  au  comté  de  Toulouse  le  mêlèrent  à  la  lutte  que  souleva  l'hérésie  des 
Albigeois.  Mais  Raymond  VI  et  son  allié  le  roi  d'Aragon,  coalisés  ave. 
toute  la  féodalité  du  Midi,  ayant  été  battus  à  Muret  par  Simon  de  Mont- 
"ort  el  les  barons  du  Nord,  les  Albigeois  furent  successivement  délogés 
de  toutes  leurs  positions  et  bientôt  le  Rouergue  passait  à  la  couronne  de 
France  par  le  mariage  de  la  tille  de  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse, 


Aveyron. 


Superficie  :  877000  hecta- 
res. Population  :  332940  hab. 
(1921).  Préfecture  :  Rodez. 
Sous-préfectures  :  Espalion, 

Millau,  Saint-Affrique,  Villefranche.  —  43  cantons,  306  com- 
munes; 16e  corps  d'armée  (.Montpellier).  Cour  d'appel  de  Montpel- 
lier. Académie  de  Toulouse.  Diocèse'de  Rodez  (suffragant  d'Albi). 

L'Aveyron  est  l'ancien  pays  des  Ruthènes  de  l'histoire  et  Rodez  l'une 
de  leurs  cités.  Les  Ruthènes  étaient  un  peuple  allié  des  Arvernes,  aussi 
entreprenants  que  leurs  voisins.  On 
les  vit  ensemble  dans  les  plaines  du 
Pô  et  du  Danube,  au  delà  des  Alpes 
et  jusqu'en  Asie.  Quand  l'Arverne 
Diluit  livra  bataille  aux  légions  ro- 
maines, des  archers  ruthènes  com- 
battaient dans  ses  rangs.  Après  la 
défaite  de  Vercingétorix,  les  Ruthè- 
nes subirent,  comme  le  reste  de  la 
Gaule,  la  domination  du  vainqueur 
et  furent  compris  dans  la  province 
d'Aquitaine.  Quelques  restes  d'am- 
phithéâtre et  d'aqueduc  témoignenl 
de  ce  passé.  Puis  ce  furent  les  Bar- 
bares :  Wisigoths  et  Francs;  les 
Sarrasins,  qui  pillèrent  Rodez  et  ra- 
vagèrent l'abbaye  de  Conques;  Pépin 
le  Bref,  vainqueur  de  Waifre,  duc 
d'Aquitaine;  Charlemagne, qui  lit  du 
Rouergue  un  comté,  dont  le  titulaire, 
comme  tous  ses  pareils,  après  la 
mort  du  grand  empereur,  s'attribua 
la  propriété  et  l'hérédité  du  litre 
qu'il  possédai!  en  viager. 

Raymond  IV de  Saint-Gilles,  appa- 
renté de  près  aux  comtes  du  Rouer- 
gue et  déjà  maître  du  comte  de  Tou- 
louse, réunit  les  deux  États  et  fut  le 
maître  des  contrées  comprises  entre 
les  Pyrénées  et.  les  volcans  d'Au- 
vergne 1066).  Il  laissa  pourtanl  une 
partie  de  la  ville  de  Rodez  au  fils 
puîné  du  vicomte  de  Millau,  et  ce  fui 
le  noyau  du  comté  <le  Rodez,  qui 
comprit  bientôt  le  tiers  du  Rouergue. 
C'esl  une  nouvelle  histoire  qui  com 
menée.  lieux  incisons  se  succèdent  : 
celle  des  premiers  comtes  de.  Huilez 
et.  celle  à  Armagnac,  par  alliance  de 
la  emuiesse  Cécile  avec  un  héritier 

de  celle  famille. 

I  es  liens  qui  rattachaient  le  Rouer- 


l'h.»t.  de  M.  Carrère. 
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avec  Alphonse  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis.  La  fin  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  qui  marqua  l'annexion  définitive  du  Rouergue  par  l'expulsion 
des  Anglais,  touche  également  au  terme  du  comté  de  Rodez.  Le  comte 
Jean  V  pris  et  tué  dans  Lectoure,  son  domaine  fut  confisqué.  Mais  Charles 
il'Mençon,  petit-neveu  du  dernier  comte  de  Rodez,  ayant  épousé  la  sœur 
de   François  Ier,  Marguerite  de   Valois,   celle-ci,   devenue  veuve  sans  en- 

fanls,  épousa  en  1525  Henri  III  d'Al- 
bvet,  roi  de  Navarre,  et  lui  passa  les 
droits  qu'elle  tenait  de  son  premier 
mari.  A  son  tour,  Jeanne  d'Albret, 
héritière  du  Béarn  et  de  la  Navarre, 
épousa  le  duc  de  Vendôme,  Antoine 
de  Bourbon,  et  transmit  à  son  fils 
Henri,  depuis  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  IV,  tous  les  droits 
de  sa  famille  sur  le  comté  de  Rode/. 
et  l'héritage  d'Armagnac. 

limiez  fut  doue  annexe  à  la  Cou- 
ronne; mais  cette  ville  touchait  de 
trop  près  au  foyer  de  prosélytisme 
allumé  par  la  Reforme  dans  le  Midi. 
pour  ne  pas  en  subir  l'action.  Ville- 
franche,  Millau  reçurent  des  preili- 
cants  de  Toulouse  el  des  Cévennes; 
Saint-Affrique,  Villeneuve,  les  suivi- 
rent. Mais  limiez,  groupe  autour  di 
-on  e\  eipie.  Uni  bon  contre  l'entraîne- 
ment  général  :  ligueurs  et  protestants 
se  déchaînèrent  aux  alentours.  L'ab- 
juration île  Henri  IV  el  ledit  de  Win  le-, 
mirenl  lin  à  ces  luîtes  fratricides.  I  es 
insurrections  qui  troublèrenl  la  mi- 
norité de  Louis  XIII  vinrent  échouer 
avec  Condé  sous  les  murs  de  Sainl- 
\lln.|iie.  ave,'  Rohan  devanl  Creis 
sels.  Enfin ,  la  paix  <l  Uais  1623 
s'imposa  aux  combattants.  Richelieu 
lit  raser  leur-  forten  — 

Rodez  1 1200  habitants  .  qui 
avail  échappé  aux  excès  de  la 
guerre  civile  et  étrangère,  faillit 
perdre,  en  17'.».'!,  un  pur  joyau 
d'art,  eetie  tour  merveilleuse  que 
l'évèque  I  ram  oisd'Estaing  mil  au 
chevel  de  -a  cathédrale,  en  1519, 
Il   se  trouva  des  bai  bares  obtus 
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pour  proposer  de  l'abattre: 
quelqu'un  avant  eu  l'heureuse 
idée  de  la  dédier  à  Marat,  la 
tour  fut  sauvée.  Sur  un  carié 
solide,  un  octogone  flanqué 
de  quatre  tourelles  découpe 
.ses  festons  à  jour.  Au  faîte, 
trône  une  statue  colossale  de 
la  Vierge;  sur  chacune  des 
tourelles,  les  quatre  évangé- 
listes.  Escaliers,  tourelles, 
fenêtres,  statues,  ornements 
variés  à  l'infini,  le  ciseau  de 
la  Renaissance  n'a  rien  pro- 
duit de  plus  hardi  ni  de  plus 
délicat.  Pour  la  cathédrale, 
commencée  dans  la  seconde 
moitié  du  xm"  siècle,  et  ache- 
vée pendant  1rs  deux  siècles 
suivants,  elle  présente, malgré 
la  lenteur  de  sa  construction, 
un  ensemble  harmonieux  et 
imposant.  L'n  admirable  jubé 
du  xV  siècle,  des  stalles  ri- 
chement sculptées,  deux  clô- 
tures de  la  Renaissance  et, 
souvenir  des  premiers  temps 
chrétiens,  un  autel  du  ve  siè- 
cle, un  sarcophage  du  ive 
ou  ve,  des  tombeaux  d'évè- 
ques,  un  saint  sépulcre  du 
.\vie  siècle,  lui  composent  un 
riche  écrin  d'art. 

Le  mur  pignon  de  la  façade 
est  encadré. de  deux  tours 
inachevées  que  commença  le 
cardinal  Georges  d'Armagnac 
au  xvie  siècle.  La  cathédrale 
touchait  aux  remparts  :  cela 
si  voit.  A  ses  pieds,  la  place 
du  Chapitre,  de  vieilles  mai- 
sons à  cour  en  galeries,  la  rue  tortueuse  de  la  Cité  et,  sur  la  place 
de  l'Olmet,  au  cœur  de  Rodez,  l'hôtel  d'Armagnac,  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  rappellent  l'ancienne  ville.  Une  promenade  circulaire 
a  remplacé  les  remparts  :  sur  la  place  de  la  Cité,  statue  de  monsei- 
gneur Affre,  un  Aveyronnais  tué  à  Paris,  sur  les  barricades  de  1848; 
au  front  de  la  cathédrale,  dans  le  square  de  la  place  d'Armes,  statue 
colossale  de  Samson,  par  Gayrard,  sculpteur  ruthénois.  Une  large 
voie  conduit  de  cette  place  au  Foirai,  magnifique  esplanade  plantée 
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d'arbres  qui  commande  la 
campagne  environnante;  au 
fond  de  l'Esplanade,  le  grand 
établissement  du  Haras. 

On  verra,  dans  la  région  de 
Rodez,  sans  parler  des  gorges 
du  Viaur,  le  site  de  Belcastel, 
suiTAveyron;  Bournazel,  près 
de  Rignac,  la  plus  pure  con- 
struction féodale  du  xvie  siècle 
en  ce  pays;  Montrozier,  an- 
cienne résidence  des  comtes 
de  Rodez;  l'abbaye  de  Con- 
ques et  son  archaïque  trésor; 
sur  la  route,  Salles-la-Source, 
dans  un  magnifique  amphi- 
théâtre de  rochers. 

Bien  qu'il  soit  encombré  de 
roches  improductives  et  de 
causses  rev'ches,  YAveyron 
offre  une  proportion  relati- 
vement élevée  de  terres  la- 
bourables, près  de  la  moitié 
de  sa  superficie  totale.  Le 
reste  appartient  aux  pâtu- 
rages naturels  ou  aux  prai- 
ries artificielles,  aux  bois  el 
forêts,  même  aux  vignes,  dans 
les  endroits  abrités  de  la  val- 
lée du  Lot  et  du  Viaur,  les  en- 
virons de  Villefranche  et  de 
Villeneuve.  L'Aveyron  pos- 
sède près  de  180000  tètes  de 
la  belle  race  d'Aubrac  qui 
donne  la  fourme  de  Laguiole, 
plus  de  680000  brebis  dont 
le  lait  sert  à  fabriquer  le  fa- 
meux fromage  de  Roquefort. 


LE      PONT-VIEUX      DE      SAINT-AFFRIQUE. 


Longtemps  les  Causses  voisins 
de  Roquefort  et,  plus  tard,  le 
causse  de  Larzac  pourvurent  seuls  à  l'alimentation  des  brebis  dont  le  lait 
se  transforme  en  fromage.  Une  race  s'est  adaptée  au  Larzac  et  en  porte 
le  nom.  Cette  immense  table  de  calcaire  oolithique,  à  surface  inégale,  où 
pointe  partout  la  roche  aride  et  dont  les  vastes  étendues  offrent  l'aspect 
d'une   mer   parsemée    de    récifs,    n'est    pourtant    pas    d'une    infertilité 
absolue.  Vienne  une  pluie  :  bien  que  l'eau  glisse  comme  dans  un  filtre, 
elle  suffit  à  faire  éclore  de  chélives  graminées  et  dans  les  interstices  de 
la  roche,  au  milieu  des  champs  de  cailloux,  de  délicates  légumineuses, 
des  plantes  aromatiques  qui  composent  des  herbages  rares,  mais  substan- 
tiels et  savoureux.  C'est  le  régal 
de  la  brebis;  la  rudesse  du  cli- 
mat, la  rareté  de  l'eau,  la  séche- 
resse du  sol  l'ont  façonnée  pour 
ainsi  dire,  en  lui  donnant  une 
rusticité  et  des  capacités  lai- 
tières qui  en  font  un  être  à  part 
dans   la  grande  famille   ovine. 
Dès  que  le  Caussenard,  qui  par- 
tage sa  rude  existence,  connut 
le  profit  qu'il  en  pouvait  tirer. 
il  créa  des  prairies  artificielles 
pour  supplée  r  à  la  pauvreté  na- 
turelle du  sol  :  alors,  par  l'effet 
d'une    meilleure   alimentation, 
les    qualités  particulières  à  la 
race  du  Larzac  se  développè- 
rent, le  lait  devint  plus  abon- 
dant,  la  laine  plus   épaisse  et 
plus   fine.  Deux   oasis  privilé- 
giées, dans  le  vaste  désert  du 
Causse,  la  Cavalerie  et  l'IIospi 
lalet,  sont  devenues  de  grands 
marchés  de  production  el   des 
centres  de  progi  es. 

Toute  la  région  des  Caussi  - 
s'est  mise  à  l'école  du  Larzac. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  Ségalu, 
pauvre  sol  île  gneiss  et  de  granité 
voué,  ce  semble,  à  une  irrémé- 
diable stérilité,  qui  n'ait  modifié 
son  ingrate  nature  ;  des  défon- 
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céments  acharnés,  de  nombreux  drainages,  les  engrais,  la  chaux  ont  ajoute 
à  la  culture  du  seigle  celles  du  froment  et  des  légumineuses  fourragères 
qui  permettent  l'entretien  d'un  nombreux  bétail.  La  race  du  Séf/ala  vaut 
celle  des  Gausses  ;  elle  est  un  peu  moins  forte,  mais  de  laine  plus  courte 
et  plus  fine. 

Au  sud-ouest  de  Roquefort,  de  Saint-Affrique,  dans  l'aire  de  transition 
qui  se  rattache  aux  crêtes  schisteuses  traversées  de  bancs  calcaires  des 
mmiis  de  Lacaune,  «  la   roche   et  la   terre  sont,   d'un  même  ton  rouge 
anlcnt  ;  il  en  est  de  même  des  eaux  de  rivière  après  les  crues;  les  cons- 
tructions, elles  aussi,  sont  rouges,  car  clic-;  sont  bâties  en  pierres  tirées 
du   sous-sol;    les    brebis   elles-mêmes    em- 
pruntent à  la  poussière  rouge  une  couleur 
fauve  caractéristique.  »  (E.  Marre.)  C'est  la. 
région  du  Rougier  de  Camarès.  Les  défonce- 
ments,  les  drainages,  la  chaux,  le  plâtre  et. 
les  engrais  l'ont  complètement  transformée 
depuis  trente  ans,  et  l'extension  des  cultures 
fourragères  a  permis,  dans  le  bassin  de  Ca- 
marès comme  dans  la  région  de  Lacaune, 
le  développement  d'une  variété  ovine,  la  race 
île  Lacaune,  depuis  fort  améliorée  par  des 
croisements  méthodiques. 

Plus  de  ;i-2niiiMi  brebis,  d'après  des  statis- 
tiques récentes,  produisent  annuellement 
330  000  hectolitres  de  lait  destinés  à  la.  fabri- 
cation puis  à  l'affinage  du  fromage  de  Ro- 
quefort. Il  est  naturel  que  la  diversité  des 
terrains,  des  races,  de  l'alimentation,  mette 
entre  ces  divers  produits  des  différences 
assez  marquées. 

Des  laiteries  centralisenl  le  lait  en  chaque 
région,  procèdenl  par  des  moyens  perfec- 
tionnés à  la  caséification  et.  transmettent  le 
fromage  à  Roquefort.  Sur  les  éboulis  d'une 
falaise  détachée  du  Combalou,  petit  causse 
de  formation  jurassique  opposé  au  Larzac, 
les  maisons  se  tassent  au-dessus  du  Soulzon, 
petil   cours  d'eau  tributaire  du  Cernon  et,  une    métairie    de 


par  lui,  du  Tarn.  On  attribue  l'effondrement  partiel  du  Combalou  à  un 
glissement  des  roches  calcaires  sur  les  assises  argileuses  du  lias  inférieur: 
de  là  un  détraquement  de  la  masse,  des  fissures  ouvertes  en  tous  sens, 
et  particulièrement  en  arrière  du  rebord  effondré,  la  formation  d'une  vaste 
rainure,  profonde  de  30  mètres,  large  de  G0  en  moyenne  et  longue  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  soupirail  ouvert  aux  eaux  de  pluie  et  aux 
courants  atmosphériques  chargés  d'humidité.  A  mesure  qu'il  pénètre  les 
couches  inférieures,  l'air  s'alourdit  et  tombe,  provoquant  un  déplacement 
d'atmosphère  dont  la  partie  la  plus  légère  s'échappe  par  les  soupiraux 
des  caves.  Tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  suivant  que  la  tem- 
pérature extérieure  est  plus  chaude  ou  plus 
froide,  il  s'établit,  à  travers  les  crevasses  du 
sol,  des  courants  humides  et  frais  dont  l'ex- 
périence a  démontré  la  merveilleuse  effica- 
cité pour  l'affinage.  A  température  normale, 
l'air  îles  caves  ne  doit,  pas  dépasser  !5°,  7° 
et  8°.  du  atténue  sa  vitesse  ou  bien  on  l'ex- 
cite par  des  puits  d'aération  ouverts  a  la 
surface  du  Causse. 

A  la.  place  île-  caves  primitives,  grottes 
naturelles  ouvertes  au  liane  du  rocher,  île 
grands  établissements  s'élèvenl  maintenant 
au-dessus  des  fleurîmes  mi  orifices  'le  sor 
lie:  ils  mit  jusqu'à  cinq  el  même  >i\  étages 
dans  h'  sol,  trois  ou  quatre  au-dessus  di 
la  surface.  Dans  les  ru  es,  d'immenses  éta 
gères,  à    rayons    superposés    comme   ceux 

d'une  bibliothèque,  supporlenl  le-  fr âges. 

Partout  l'électricité,  les  ascenseurs  d'un 
étage  a  l'autre,  des  machines  a  vapeur  pour 
brosserie  fromage  âpre-  qu  il  a  été  salé  el  le 
débarrasser  de  la  gangue  qui  l'isolerait  du 

contact  extérieur;  d'autres  machine-  ei 

pour  le  piquer  cl  faciliter  la  pénétration  'le 
l'air  humilie  et  frais,  agent  île  fermentation. 
Ainsi  préparé,  le  fromage  es  :  ave  : 

sa  maturation  demande,  sel, m  le-  cas,  de  un 
a  quatre  mois  ;  on  le  racle  tous  les  quinze 
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jours  pour  éliminer  la  moisissure,  el  ce  travail  minutieux,  le  revirage, 
comme  on  rappelle,  est  fait  par  les  cabanières,  ouvrières  habiles  et  dili- 
gentes que  cliaipie  elalili--e ni  nourrit  et   prend  à   sa  solde  pendant  la 

saison.  Quand  le  fromage  est  prêt,  on  l'expédie  ou  on  le  conserve  dans  des 
salles  à  basse  température,  pourvues  de  puissantes  machines  réfrigérantes. 

Douze  à  quinze  grandes  maisons  exploitent  à  Roquefort  une  soixantaine 
de  caves.  Toutes  n'ont  point  la  même  activité,  mais  le  capital  qu'elles 
mettent  en  œuvre  est  considérable  :  ces  maisons  affinent  7  millions  de 
kilos  de  fromage,  d'une  valeur  de  14  millions.  Les  salaires  et  traitements 
qu'elles  distribuent  ne  sont  pas  éloignés  de  1  million.  Tout  un  monde  vit 
de  l'industrie  fromagère. 

On  expédie  en  France  la  meilleure  qualité  de  fromage  sur  Paris,  Bor- 
deaux, Marseille;  en  Amérique,  en  Angleterre  et  dans  les  autres  pays 
d'Europe  ce  qu'on  appelle  le  surchoix  ;  la  Chine  même  et  le  Japon  n'y  échap- 
pent pas.  La  concurrence,  malheureusement,  et  la  contrefaçon  entravent  cet 
essor.  Sous  le  nom  de  fromage  bleu,  de  bleu  d'Auvergne  ou  du  Jura  (Gex, 
Nantua  .  de  Sassenage  (Isère  ,  Seplmoncel  (Jura),  Allier  (Lozère),  Gorgon- 
zola (Piémont ,  Lombard  , 
Queyras,  persillé  de  limites 
Haute-Savoie  ,  vert  de  G la- 
ris  (Suisse  ,  on  fabrique,  un 

peu    de    t'Ois  entes,    (les    fl'O- 

mages    façon  Roquefort  »  au 
pe  iillé  bleu  caractéristique. 

Personnages  histori- 
ques. — ■  Sainl-Amans,  né  à 

Rodez  el  évêq le  sa  ville 

natale  (ve  siècle);  Tri  si  un 
d'Estaing,  un  des  héros  de 
Bouvincs  I  1204  :  le  grand 
maîtr  de  Sainl  Jean  de  Jéru- 
salem, Dieudonné  de  Gozon 
:  le  connétable  Ber- 
nard I  //.  comte  d'  Irmagnac 
1 141s  :  Amaw  y  de  Séi  érac, 
sénéchal  du  Rouergue;  le 
m.édecin     Pierre     Chirac 

1650-1732]  ;  le  maréchal 
Fouquet  de  Belle-Isle;  l'his- 
torien  abbé  Raynal  (ITLî- 
1  Tor,  ;  le  philosophe  Laromi- 
èi  •■  mort  en  1837  ;  de 
Donald  (1754-1840  ;  Msr  de 
Frayssinous,  grand  maître 
de  l'Université,  membre  de 
l'Académie  (1765-1842);  l'his- 
torien Alexis  Monleil  (1850).  tomueau 


Corrèze. 

Superficie.  :  58(3600  hectares  d'après 
le  Cadastre,  588760  d'après  le  Service 
géographique  de  l'armée.  Population  : 
273810 hab.  (1921).  Chef-lieu  :  Tulle.  Sous- 
préfeclures  :  Brive,  Ussel.—  29  canton-, 
289  communes;  12e  corps  d'armée  Li- 
moges). Cour  d'appel  de  Limoges.  Acadé- 
mie de  Clermont.  Diocèse  de  Tulle  (suf- 
fragant  de  Bourges). 

Les  découvertes  faites  dans  les  grottes  des 
environs  de  Brive,  les  haches  en  silex  trouvées 
sur  les  plateaux  environnants,  révèlent  des  pri- 
mitifs. D'assez  nombreux  dolmens  relevés  Mil- 
le territoire  du  département  attestent,  par  ail- 
leurs, l'existence  de  peuplades  déjà  moins  gros- 
sières. Quand  survinrent  les  Humains,  le  peuple 
des  Lemovices,  qui  sont  les  ancêtres  des  Corn 
ziens  d'aujourd'hui,  était  assez  puissant  pour 
envoyer  10  000  guerriers  au  secours  de  Vercin- 
gétorix,  assiégé  dans  Alise.  On  sait  comment 
linil  cette  héroïque  levée  de  boucliers  :  la  di>- 
cipline  des  Romains  vint  à  bout  du  nombre  et 
du  courage  mal  organisés.  Ce  fut  au  seuil  du 
territoire  des  Lemovices  que  se  livra  le  dernier 
combat  pour  l'indépendance  gauloise  :  Uxello- 
duiium,  en  effet,  s'il  faut  voir  cette  place  dans 
le  Puy  d'issolud  (ï  kilomètres  ouest  de  Vay- 
rac),  près  Martel,  appartient  au  département 
du  Lot,  mais  est  sur  les  confins  de  la  Corrèze. 
L'histoire  des  Lemovices,  à  partir  de  cette 
époque,  fut  celle  de  presque  tous  les  peuples 
du  Midi,  pillés  par  les  Vandales,  les  Wisigoths 
et  les  Francs. 
Le  christianisme  fut  prêché  à  Tulle  par  sain/ 
Martial  de  Limoges,  au  me  siècle;  à  Brive,  sainte  Ferréole  subit  le  martyre. 
L'esprit  séparatiste  du  Midi  supportait  mal  son  rattachement  aux 
royaumes  francs  du  Nord;  aussi  le  prétendant  Gondowald  fut-il  bien  ac- 
cueilli à  Brive,  qui  le  proclama  roi  d'Aquitaine;  peu  après  il  perdait  la 
couronne  et  la  vie  dans  la  place  de  Saint-Bertrand-de-Comminges,  où  il 
s'était  retiré.  Ducs  d'Aquitaine  de  race  mérovingienne  (Ilunald  et  Waïfre); 
Sarrasins;  mis  d'Aquitaine,  de  la  famille  de  Charlemagne ; Kormands  (bat- 
tus près  de  Beaulieu),  toutes  les  dominations  passèrent.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  des  Anglais  :  Brive  et  Tulle,  pris  et  repris  après  les  funestes  journées 
de  Crécy  et  de  Poitiers,  se  redressèrent  contre  l'envahisseur;  pour  effacer 
un  moment  de  faiblesse,  les  Brivistes  tirent,  la  chasse  à  l'Anglais  avec  une 
vivacité  particulière.  Charles  VII.  Louis  XL  vinrent  en  Limousin,  organi- 
sèrent les  Institutions  communales,  car  de  grandes  familles  féodale-,  à 
la  faveur  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Charlemagne,  s'élaieiil 
rendues  indépendantes,  et,  cantonnées  dans  leurs  châteaux  de  Ségur,  di 
Comborn,  de  Turenne  et  de  Ventadour,  dominaient  le  pays.  Il  fallut  aux 
Communes  soutenir  une  lutte  -ans  trêve  pour  conserver  une  indépendance 

relative:  Brive  surtout  n'eu' 
de  paix  qu'en  jetant  bas  les 
murailles  de  Malemort. 
Quand  fut  prêchée  la  Ré- 

fnrme,  elle  gagna  le  vie ti 

de  Turenne,  Henri  de  la  Tour, 
el  ce  fut  pour  la  Corrèze  une 
source  d'épreuves.  A  l'appel 
de  Turenne,  bs  principaux 
idiefs  huguenots  :  Coligny, 
Biron,  Henri  de  Navarre, 
prennent  sur  ce  nouveau 
champ  de  bataille  leur  re- 
vanche de  la  défaite  de  Jar- 
nac.  Beaulieu  est  pris  et  li- 
vré au  pillage  par  Cnliun\ 
Tulle  enlevé  d'assaut,  /•' 
saccagé  par  un  lieutenanl 
de  Biron  1577  .  L'avènement 
di'  Henri  IV  pacifia  le  pays 
Pourtant,  comme  si  Tun  nw 
lût  un  foyer  prépare  pour 
la  guerre  civile,  la  princessi 
de  Condé  y  vint,  pendant  la 
Fronde,  pour  organiser  un 
soulèvement.  Enfin,  les  Tu- 
renne. devenus  due-  de 
Bouillon,  vendirent  leur  \  i 
comté  a  Louis  XV  1738  :  la 
Corrèze  toul  entière  faisait 
retour  à  la  famille  française- 
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«  En  approchant  de  Tulle  les  montagnes  s'abaissent,  les  saillies 
s'émoussent,  le  sol  devient  plus  profond  et  plus  fort.  Le  paysage 
n'en  conserve  pas  moins,  par  endroits,  sur  les  plateaux,  son  aspect 
triste  et  rude.  Quoi  de  plus  solitaire  et  de  plus  monotone  que  la 
lande  immense,  qu'on  appelle  les  Champs-de-Drach  ?  Le  sol  plat 
est  bosselé  de  petits  mamelons  comme  les  dunes  d'un  désert;  les 
bruyères  et  les  ajoncs  lui  font  une  robe  unie,  de  couleur  sombre. 
L'eau  séjourne  dans  les  dépressions  du  terrain,  forme  des  maré- 
cages, prend,  au  contact  des  tourbières,  des  teintes  jaunâtres  el  des 
reflets  huileux.  Sur  les  crêtes  des  monticules,  quelques  bouleaux 
agitent  au  vent  leur  longue  chevelure  flottante;  des  touffes  d'arbres 
verts  sèmenl  de  loin  en  loin  des  oasis. 

<i  Couché  à  l'entrée  des  Champs-de-Brach,  l'étang  Ruffau  en  dé- 
fend l'accès.  Il  est  découpé  comme  une  pieuvre.  Ses  bras  s'allongent 
dans  tous  les  sens,  enlaçant  des  mamelons  chargés  de  pins.  Sous 
les  arbres,  l'eau  n'a  pas  un  frisson,  se  tient  immobile;  elle  est  som- 
bre; on  dirait  une  rivière  endormir.  Au  soleil,  elle  se  couvre  de 
paillettes  de  feu,  lance  des  éclairs,  s'échauffe,  s'illumine,  devient 
légère  et  gaie. 

«  Au-dessous  des  Champs-de-Brach,la  nature  s'adoucit,  les  vallées 
les  plus  étroites  se  peuplent,  les  cultures  montenl  sur  les  sommets. 
La  campagne  devient  hospitalière  et  humaine. 

«  C'est  au  fond  d'une  de  ces  gorges  que  s'esl  accrochée  et  déve- 
loppée Tulle,  comme  ferait  un  arbre  dans  les  fentes  d  un  rocher.  Le 
lieu  étail  sauvage.  A  la  place  des  jardins  et  des  bosquets  qui  de  nos 
jours  décorent  ses  collines,  c'étaient  le  châtaignier  et  les  bruyères 
qui  en  couvraient  les  pentes  arides.  La  Corrèze  coulait  dans  la  pro- 
fondeur du  ravin  et  se  déchirai I  bruyamment  sur  les  rochers.  On 
eût  dil  un  coin  de  la  Thébaïde.  I»es  religieux  s'arrêtèrent  dans  cette 
solitude  el  s'y  ensevelirent.  A  l'ombre  de  leur  couvent,  la  ville  se 
forma,  grandit,  devint  plus  tard  la  cité  épiscopale,  le  centre  admi- 
nistratif <lu  lias  Limousin,  le  chef-lieu  du  département  de  la  Cor- 
rèze. »  f  René  Kage.) 

^  Tulle  (13730  habitants).  L'étroitesse  de  la  vallée  oblige  la  ville  à 
s'étendre  le  long  de  sa  rivière  et  à  se  tasser  dans  l'élargissement 
produit  par  le  confluent  de  la  Solane.  En  haut,  la  Préfecture, 
somptueuse  résidence  construite  en  1869,  dans  le  style  Louis  XIII; 


en  bas,  la  cathédrale  Saint-Martin;  de  l'un  à  l'autre  édifice,  la  rue 
du  Trech,  principale  artère  de  la  ville,  et  des  voies  qui  montent, 
quelques-unes  assez  âpres,  entre  les  paquets  de  maisons,  car  la 
place  est  mesurée.  Aussi  n'a-t-on  rien  négligé  pour  l'agrandir. 

La  Cath'drale  approchait  du  bord  de  la  rivière;  ceux  de  '•••'S  en 
supprimèrent  le  chœur  et  le  transept,  pour  continuer  la  ligne  des 
([nais.  En  démolissant  la  cathédrale  entière,  l'espace  eût  été  plus 
grand  :  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  qu'une  place  vide?  Bien  que 
mutilé,  ce  raccourci  d'édifice  n'est  pas  sans  beauté  :  l'ensemble 
date  du  xne  siècle,  le  porche  s'enlève  par  un  beau  clocher  du  xi\c 
que  surmonte  une  magnifique  flèche  de  pierre  (74  mètres).  11  reste, 
des  anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  un  cloître  du  xme siècle,  restauré, 
une  salle  capitula  ire;  au  nord,  sur  la  place  Gambetta,  la  maison 
de  Y  Abbé  (fin  du  xv  sied.'  .  assez  bien  conservée. 

La  gare  est  loin  de  la  ville,  à  1  200  mètres  environ,  par  la  rive 
gauche  de  la  Corrèze.  Sur  la  même  rive  et,  le  long  d'un  ruis- 
seau affluent,  Manufacture  d'armes  à  Souillac,  faubourg  de  Tulle. 
Ce  fut  un  maître  canonnier  de  Tulle,  d'une  famille  d'arquebusiers, 
qui  prit,  en  1090,  l'initiative  de  fabriquer  des  canons  »  pour  le  ser- 
\  ne  du  roi  »,  destinés  à  la  place  de  Rochefort.  A  la  fabrication  des 

Canons  S'ajouta  celle  des   fusils,   des   clous   de  marine.   En    1692,  la 

Manufacture  de  Tulle  semblait  devoir  rivaliser  avec  celle  de  Saint- 
Élienne.  In  moment  c promise  par  la  Révolution,  elle  a  été  ac- 
quise par  l'État,  en  1816.  L'industrie  dentellière  qui  s'étendit,  au 
xvie  siècle,  dans  la  France  septentrionale  et,  du  Velay,  passa  dans  le 
Qtiercy,  le  Bas-Limousin  et  la  Haute-Auvergne,  atteignit  à  Tulle, 
au  xvne  siècle,  un  tel  degré  de  perfection  qu'une  sorte  de  tissu  léger 
a  retenu  le  nom  de  cette  ville. 

Brive  21  710  habitants).  Si  Tulle  esl  à  l'étroit,  Brive  s'étale  à 
l'aise  dans  une  riante  el  fertile  vallée  :  la  Corrèze  a  quitté  la  mon- 
tagne, son  horizon  s'élai  -il  sur  le  confluent  de  la  Vêzère,  à  quelques 
kilomètres  plus  bas.  I  ne  ceinture  ondoyante  de  boulevards  ombra- 
gés d'ormes  et  de  platanes  a  remplacé  Ie3  anciens  remparts  :  on  se 
promène  là  où  on  se  battait.  De  la  gare  à  la  ville  et  de  celle-ci  à  la 
Corrèze,  ce  sont  de  nouveaux  quartiers,  des  avenues  comme  celle 
de  Paris,  qui  abouti I  nu  | i  Cardinal  ;  de  belles  promenades,  celle 

de  la  (.nielle   0:1  du    I  i  Jllillel,  eiilre   l'avenue  ,1e   Paris  i'l    le   ,,111. il   d,i 
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dérivation  qui  alimente  le  château  d'eau.  Au  centre,  J  "  1 1  <  >  t  «  •  1  de  ville, 
l'église  Saint-Martin,  bel  exemplaire  de  Fart  roman  limousin,  avec 
trois  absides  et  une  voûte  du  xiv  siècle  portée  sur  de  hardis  piliers 
qui  s'élancent  d'un  jet. 

Brive  a  son  théâtre  comme  Tulle,  car  elle  eûl  voulu  être  aussi  à 
la  tète  du  département;  un  Musée  riche  eu  fossiles  des  environs, 
un  Palais  dejustice,  une  Société  scientifique,  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze  et,  p ■  les  amateurs  d'art,  quelques  jolies 

maisons  à  tourelles  du  xve  siècle  et  un  charmant  hôtel  de  la  Renais- 
sance, enclavé  dans  le  petit  séminaire.  On  n lie  encore  la  statue 

du  maréchal  Brune  et  de  son  beau-frère,  le  l)r  Majour,  bienfaiteur 
de  la  ville  ;  la  maison  de  la  rue  des  Prêcheurs,  où  naquit  le  juriscon- 
sulte Treilhard.  Brive  n'a  point  la  spécialité  d'une  industrie  comme 
celle  de  la  Manufacture  d'armes  de  Tulle;  la  sienne  est  moins 
meurtrière  :  truffes,  volailles,  bestiaux  et  primeurs,  le  vin,  la  mou- 
tarde y  sont  l'objet  d'un  important  trafic. 

Les  environs  sont,  du  plus  grand  inté- 
rêt. Saint  Antoine  de  Padoue,  le  grand 
thaumaturge  du  xme  siècle,  fondateur  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  Franciscains, 
était  d'origine  française  et  de  l'illustre 
famille  de  Bouillon.  Comme  il  résidait 
à  Brive,  où  il  fonda,  en  1220,  un  cou- 
vent de  son  ordre,  il  aimait  à  se  retirer 
dans  des  grottes  situées  à  1  500  mètres 
de  I  i.  pour  y  prier  :  ces  grottes-chapelles 
sonl  i  onsacrées  à  la  mémoire  du  saint. 

Plus  loin,  les  grottes  de  Lamouroux, 
une  cinquantaine  à  peu  près,  offrent  plu- 
sieurs étages  d'habitations  où  se  voient, 
creusés  dans  le  roc  vif,  des  étagères, 
des  fours,  des  mangeoires,  des  abris 
pour  les  animaux.  On  visitera,  toul  pies. 
les  grottes  à  silex  taillés  du  vallon  de 
Planchetorle ,  celle  qui  se  trouve  entre 
Prive  et  Malemort,  dans  la  vallée  de  la 
Corrèze.  Noailles  n'est  pas  loin,  avec  son 
château,  son  église  en  donjon  (xn°  siè- 
cle ,  les  ruines  de  Lafage-,  la  perte  de  la 
Couze  ;  aussi  Turenne,  sur  son  roc  qui 
di  fie  la  Tourmente ,  ses  deux  grandes 
tours,  les  \  ieilles  maisons  de  la  ville  qui 
escaladenl  les  talus. 

Personnages  historiques.  —  Les  deux 
troubadours  Bernard  ef  Ebles  de  Ventadour; 
les  papes   Clément    I  /    Pierre  Roger    1 3Î2 
,et  son  neveu  Grégoire  XI  {  1370  :  Innocent  VI 
[Etienne  Auberl  ,  né  au  château   de  Mau- 

mont   Beyssac  comme  Clément  VI;  les  trois  fontaine    en    porc 

de  Noailles,  diplomates  du  xvie  siècle;  sui   la   place   de 


l'érudit  Etienne  Baluze  (1630-1718  .  ne  à  Tulle;  le  cardinal  Dubois  (1656- 
17-i;t  .  ministre  de  Louis  XV,  né  à  Brive,  depuis  archevêque  de  Cambrai; 
Marmonlel,  né  à  Bort  (1723-1799);  le  médecin  Cabanis  1757-1808);  le  juris- 
consulte Treilhard,  ne  à  Brive  1742-1810);  le  général  Marcelin  de  Marbot 
1782-1854  ;  le  maréchal  Brune  1763-1815);  le  naturaliste  Lalreille  (1762- 
1833  :  le  publiciste  agronome  de  Lasleyrie  du  Saillant  (1759-1849),  né  à 
Brive;  l'avocal  Charles  Lachaud,  né  à  Treignac  (1818-1882). 

Haute-Vienne. 

_  Superficie  :  549000  hectares.  Population  :  350230  hab.  (1921).  Clief- 
lîeu  :  Limoges.  Sous-prefectures  :  Bellac,  Rochechouart,  Saint- 
Yrieix.  —  29  cantons,  205  communes;  12e  corps  d'armée  et  Cour 
d'appel  de  Limoges.  Académie  de  Poitiers.  École  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  à  Limoges.  École  nationale  d'art  décoratif. 

Evêché  de  Limoges  (avec  la  Creuse,  suf- 
lïagant   de    Bourges). 


L'épais  empâtement  des  terrasses  li- 
mousines ne  présente  plus  qu'une  plate- 
forme érodée  où  bombent  à  peine  des 
racines  de  montagnes,  des  embryons  de 
chaînes  arrondies  en  molles  ondulations 
ou  en  plateaux.  La  Vienne,  issue  de  10- 
dou/.e,  qui  domine  le  plateau  de  Mille- 
vaches,  descend  vers  l'ouest  les  degrés 
usés  du  Massif. 

Ici  fut  le  pays  des  Lémovices  [Limousin), 
ipii  eut  Limoges  pour  capitale  religieuse  et 
politique.  Le  Limousin  s'étendait  bien  au  del  i 
du  département  actuel  de  la  Haute- Vienne  : 
la  Marche,  qui  en  fut  détachée  au  x°  siècle 
pour  former  un  Gef  particulier;  Tulle  et  la 
Corrèze  tout  entière  en  faisaient  partie.  Bien 
qu'elle  possède  les  deux  plus  hauts  sommets 
des  montagnes  limousines  :  l'Odouze  el  le 
Besson,  la  Corrèze  correspond  à  l'ancien 
Bas  Limousin.  C'esl  qu'en  effet  la  carapaci 
cristalline  du  Massif  Central  s'affaisse  vile 
au-dessous  de  Tulle  par  les  auréoles  juras- 
siques el  crétacées  qui  font  de  Brive  une 
région  aquitanique.  Au  contraire.  Lima  es 
esl  en  pleine  formation  primitive:  le  gneiss 
el  le  granité  l'enclavent  comme  d'une  aire  de 
défense  continue,  généralement  élevée  et 
froide  :  c'est  le  Haut  Limousin.  Le  départe- 
ment delà  Haute- Vienne  ne  l'a  pas  pristoul 
entier  :  on  a  distrait  la  valeur  de  trois  (Mu- 
tons pour  la  Creuse,  une  vingtaine  de  com- 
munes pour  la  Dordogne. 

Quand,  malgré  l'appoint  qu'ils  lui  envoyé 
rent  dans  Alise,  les  Lémovices  furent  vaincus 
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avec  Vercingétorix,  César  les 
assujettit  comme  le  reste  de 
la  Gaule  à  la  puissance  ro- 
maine :  leur  capitale,  déplacée, 
prit  le  nom  d'Auguste  (Augus- 
torilum)  et  le  pays  fut  ratta- 
ché à  la  province  d'Aquitaine. 
Toute  l'histoire  du  Limousin 
dérive  de  ce  fait.  Les  maîtres 
de  l'Aquitaine  furent  les  siens: 
Wisigolhs  et  Francs  de  Glovis, 
ducs  d'Aquitaine  de  race  mé- 
rovingienne (Hunald,  Waïfre), 
Charte  magne,  rois  d'Aquitaine 
de  race  carolingienne;  avant 
et  après  Gharlemagne,  les  Sar- 
rasins et  les  Normands  (846). 

Le  démembrement  de  l'em- 
pire carolingien  fut  le  triomphe 
de  l'esprit  séparatiste  et  féo- 
dal. De  puissantes  maisons 
se  constituèrent  en  Limousin, 
mais  dans  la  dépendance  du 
Midi.  A  la  suite  du  comte  de 
Toulouse,  les  barons  limou- 
sins prirent  la  croix  :  Aime- 
ric  de  Rochechouart,  Gouiïiers 
de  Lastours,  l'un  des  héros  de 
la  première  Croisade.  C'est  à 
Limoges  que  le  duc  d'Aqui- 
taine, Guillaume  Ier,  vint  pren- 
dre la  bannière  de  la  croix,  sur 
le  tombeau  de  saint  Martial, 
apôtre  du  Limousin. 

De  savantes  discussions  en- 
gagées sur  l'apostolat  de  saint 
Martial  n'ont  pu  produire  une 
certitude.  A  n'en  pas  douter, 
Limoges  reçut  la  foi  chrétienne 
au  me  siècle,  pendant  l'occu- 
pation romaine.  Après  saint  Martial,  saint  Léonard  et  suint  Aredius  (Yrieix) 
en  furent  les  protagonistes.  On  dit  même  que  Clovis,  après  sa  victoire  de 
Vouillé  et  la  conquête  de  l'Aquitaine,  voulant  donner  des  marques  de  son 
zèle,  fonda  les  abbayes  de  Saint-Martial  de  Limoges  et  de  Saint-Léonard. 
L'un  des  plus  illustres  enfants  du  Limousin,  saint  Éloi  (né  à  Chaptelat, 
888,  près  de  Limoges),  y  ajouta  l'abbaye  de   Solignac.   Il   avait  appris  à 
l'abbaye  de  Saint-Martial,  sous  la  discipline  d'Abbon,  maître  de  la  Mon- 
naie, l'art   de  l'émaillerie   et  de 
l'orfèvrerie.  Devenu  maitre  à  son 

tour,  Éloi  fit  de  Solignac  un  foyer        *^hb*v " 

d'art  dont  les  œuvres  jetèrent 
un  vif  éclat  sur  le  Limousin,  au 
moyen  âge.  Une  émule  de  Soli- 
gnac surgit  au  xie  siècle  avec  l'ab- 
baye de  Grandmont,  fondée  par 
saint  Etienne  de  Muret  (1076)  sur 
un  plateau  granitique  des  envi- 
rons d'Ambazac  ;  les  pièces  d'or- 
fèvrerie produites  par  les  moines 
de  cette  abbayeoules  artistesfor- 
més  à  leur  école,  celles  du  moins 
qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  à 
travers  les  invasions,  les  guerres 
civiles  et  les  révolutions,  sont 
dignes  d'admiration.  Il  ne  reste 
plus  trace  de  ces  grandes  écoles 
monastiques  :  riende Grandmont, 
rien  de  Saint-Martial,  peu  de 
chose  de  Solignac,  car  les  bâti- 
ments actuels,  occupés  par  une 
fabrique  de  porcelaine,  datent  du 
xvme  siècle,  et  l'église  elle-même 
n'est  qu'une  reconstruction  du 
xii°  :  périgourdine  dans  ses  dispo- 
sitions principales  (nef  voûtée  en 
coupole  ,  elle  appartient  par  ses 
détails  au  roman  limousin;  les 
stalles  et  plusieurs  vitraux  sont 
des  additions  du  xve. 

Le  Limousin  marqua  d'une  em- 
preinte originale  ses  grandes 
basiliques  romanes  des  xi«  et 
xii»  siècles  :  Saint-Junien,  Saint- 
Léonard,  le  Dorât,  Solignac.  Une 
longue  tempête  politique  vint 
arrêter  ce  magnifique  essor.  Par 
son  divorce  avec  Louis  VII,  roi 
de  France,  et  son  mariage  avec 


C  A  T  H  E  D  n  A  L  E      SAINT-ETIENNE. 


Henri  Plantagenet,  duc  d'Anjou,  roi  d'Angleterre,  Éléonore  d' 'Aquitaine  mit 
les  Anglais  en  Limousin.  Ce  furent  alors  des  luttes  incessantes.  Henri  au 
Court  Mantel  est  blessé  à  mort  devant  Limoges,  en  1182;  Richard  Cœur  de 
Lion  est  tué  au  siège  du  château  de  Chalus  (1199).  Alors  Philippe  Auguste 
confisque  sur  Jean  sans  Terre  les  fiefs  anglais  du  continent  et  le  Limousin 
avec  eux.  Mais  ce  retour  à  la  terre  française  fut  précaire.  Saint  Louis,  par 
un  scrupule  fort  honorable,  mais  peut-être  excessif  en  la  circonstance, 

rendit  une  partie  de  ce  que  son 
aïeul  avait  pris.  La  funeste  guerre 
de  Cent  ans  remit  tout  en  ques- 
tion :  Crécy,  Poitiers  où  tomba, 
aux  cotés  du  roi  Jean,  la  fleur  de 
la  chevalerie  limousine;  le  traité 
de  Brétigny  et  ses  hontes;  le  sac 
de  Limoges  par  le  prince  Noir 
en  1370,  pour  la  punir  de  sa  fidé- 
lité à  Charles  V,  ces  tristes  évé- 
nements  conduisent  à  Jeanne 
d'Arc,  à  l'affranchissement  du 
territoire,  au  retour  du  Limousin 
au  foyer  français. 

Limoges  fut,  au  moyen  âge,  une 
petite  patrie  dans  une  grande  : 
elle  eut  des  vicomtes  particuliers. 
Le  premier  d'entre  eux,  établi  au 
vmc  siècle  par  Cm/es,  vainqueur 
des  Normands,  ancêtre  des  Capé- 
tiens, appartenait  à  la  famille  de 
Ségur.  Trois  autres  maisons  suc- 
cédèrent à  la  sienne  :  celles  de 
Comhorn.dc  Bretagne  et  de  litois. 
Kn  épousant  (1 470)  Alain,  sire 
d'Albret,  Françoise  de  Itlois  trans- 
mit à  cette  maison  ses  droits  3  li 
vicomte  de  Limoges;  ils  vinrent 
ainsi,  par  héritage,  â  Henri  d'Al- 
bret, roi  de  Navarre,  dont  la  fille 
Jeanne,  mariée  a  Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  \  endôme,  iu(  la  ri 
de  Henri  I V.  Wec  ce  prince,  la  vi- 
comte (te  Limoges  (it  retour  â  la 
Couronn  déjà  m  tîtresse  du  Li- 
mousin. \  la  vérité,  si  les  vicomtes 
de  Limoges  lurent  de  puissants 
seigneurs,  puisqu'ils  possédaient 
les  meilleures  forteresses  du  paj  s, 
Chalus  et  Chalusset,  leur  pouvoir 
sur   la  ville   même   de    Limoges 
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ne  fut  que  nominal.  Celle-ci,  en  effet,  eut  ses  consuls,  sous  l;i  suzeraineté  de 
l'évéque,  et  le  roi  de  France  lui-même  n'y  exerça  de  juridiction  que  par  un 
acte  de  partage  consenti  des  deux  parts,  qui  l'associait  au  droit  épiscopal. 
Limoges,  sa  vicomte  et  le  Limousin  n'onl  plus  d'histoire  particulière  à 
parlir  de  Henri  IV.  Les  emerres  de  religion  y  tirent  bien  des  ruines  et  com- 
promirent la  renaissance  de  l'émaillerie  limousine,  avec  ers  grands  artistes 
que  furent  Léonard  Limosin  (mort  en  1580),  les  deux  Pénicaud,  les  Ray- 
mond, les  Masbarraux,  graveurs  el  orfèvres  que  Henri  IV  fit  loger  aux  Tui- 
leries. Au  xvne  siècle,  nouvel  essor:  les  trois  Léonard  Limosin,  Jacques  et 
Nicolas  Landin,  les  Noualhier  surpassent  leurs  aînés.  Puis  l'émaillerie 
tomba  dans  l'oubli;  la  Révolution  en  dispersa  ou  brisa  les  plus  belles 
œuvres,  et  quand,  de  nos  jours  (1S75),  MM.  Dalpayrat,  Lot,  Blancher, 
Bonnand  reprirent  la  tradition  oubliée,  cela  parut  une  trouvaille.  Grâce  à 
eux,  les  plus  belles  productions  qui  jetèrent  tanl  de  lustre  sur  l'art  limou- 
sin :  triptyques,  panneaux  el  médaillons,  renaissent,  avec  plus  de  chaleur 
peut-être,  sous  nos  yeux  ravis. 


Limoges  (90190  habitants  sérail  une  énigme  pour 
le  plan  de  la  ville,  d'apparence  un  peu 
confuse,  ne  présentait  trois  formalions 
successives  et  très  distinctes,  faciles  à 
reconnaître.  D'abord,  la  cité,  groupée 
autour  de  la  cathédrale  Saint-Etienne, 
sur  le  tertre  qui  domine  la  Vienne  el 
son  vieux  pont,  gothique  :  elle  servil 
de  refuge  au  temps  des  invasions  bar- 
bares; un  cercle  d'avenues  et  de  boule- 
vards a  remplacé  les  anciens  murs. 

En  second  lieu,  la  ville,  groupée  sur 
le  penchant  de  la  cité,  autour  de  Saint- 
Martial,  et  à  son  tour  entourée  d'une 
muraille  de  défense  :  à  la  place  des 
murs  disposés  comme  ceux  de  la  cité, 
en  octogone  arrondi,  se  développent 
les  boulevards  du  Cullèye  place  Rou 
chérie),  Louis-Blanc  (place  Manigne 
places  de  Vienne  et  de  I'IIôtel-de- 
Ville),  Gambetta  (place  d'Aine),  Victor- 
Hugo  'place  Denis-Dussoubs),  Mont- 
mailler  et  Carnot. 

Enfin,  la  ville  moderne,  enveloppant, 
les  deux  autres,  les  idie  à  la  place  Jour- 
dan  par  la  rue  Saint-Martial— PtoTourny 
et  la  rue  du  Maupas,  rue  Neuve-Saint- 
Étienne. 

L'oppidum  du  peuple  gaulois  des  Lé- 
movices  était  situé  à  2  kilomètres  plus 
Lias,  sur  la  même  rive  de  la  Vienne. 
Pour  les  Romains,  ils  s'établirent  dans 
la  plaine  inclinée  où  se  groupa  depuis 
la  ville  du  moyen  âge;  la  place  d'Orsay, 


arrivant,  si 
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voisine  de  la  place  d'Aine, 
occupe  l'emplacement  des 
anciennes  arènes.  Ce  fut  la 
crainte  des  Barbares  qui 
poussa  plus  tard  la  popula- 
tion à  se  réfugier  dans  la 
cité.  S aint-É tienne,  qui  en 
occupe  le  centre  et  le  som- 
met, est  le  plus  bel  édifice 
religieux  de  tout  le  Limou- 
sin. On  avait  commencé  en 
cet  endroit  une  basilique 
romane  :  la  tour  (62  mèti  es 
présente,  sur  une  base  car- 
rée, des  étages  octogonaux, 
angle  de  face,  reliés  par  des 
tourelles  de  côté  aux  arêtes 
du  support  quadrangulaire. 
Une  nouvelle  cathédrale  lui 
construite  depuis,  sans  que 
l'on  se  préoccupât  du  clo- 
cher. Commencé  à  la  fin  du 
xiii0  siècle  (1273),  le  chœur 
s'éleva  sur  l'ancienne  crypte 
du  xie,  puis  le  transept  el 
les  croisillons  aux  xive  et 
xve  siècles.  L'évéque  Jean 
de  Langeac  y  ajouta,  dans 
la  première  moitié  du 
xvic  siècle,  un  jubé  de  la  plus  belle  Renaissance,  et  lit  commencer 
les  deux  premières  travées  de  la  nef,  achevées  par  son  successeur. 
Abus,  vers  1550  à  peu  près,  les  travaux  furent  interrompus,  et  c'est 
de  nos  jours  seulement  qu'ils  ont  été  repris  et  menés  a  fin,  parla 
construction  de  trois  travées  complémentaires  et  d'un  vestibule 
rattachant  toute  la  construction  au  clocher  primitif. 

Sans  parler  du  jubé,  merveille  de  grâce  et  de  richesse,  relégué, 
pour  sauver  la  perspective  du  chœur,  contre  la  face  du  mur  d'en- 
trée, l'intérieur  de  Saint-Ètienne  renferme  des  œuvres  de  premier 
ordre  :  le  mausolée  de  Jean  de  Langeac  et  ses  quatorze  bas-reliefs 
(visions  de  l'Apocalypse  ,  attribué  à  Jacques  d'Angoulême,  des  ver- 
rières admirables  ;xive,  xve  et  xvie  siècles),  un  canon  d'autel  (sacris- 
tie) orné  de  miniatures  sur  émail,  de  très  anciennes  fresques  dans 
la  crypte,  enfin  deux  belles  roses  aux  croisillons  du  transept,  donl 
l'un,  celui  du  nord,  s'ouvre  par  un  délicat  portail  Renaissance. 
La  cathédrale  domine  le  cours  de  la  Vienne  ;  en  bas,  le  pont  Saint- 
Élienne,  si  original  avec  ses  arches 
du  xme  siècle,  son  passage  étroit  bordé 
de  refuges  sur  piles;  plus  loin,  le 
pont  Saint- Martial,  que  soutiennent 
les  assises  visibles  de  l'ancien  pont 
romain.  Entre  les  deux,  le  pont  Neu  . 
ci  instruit  en  183">;  le  pont  National,  jeté 
à  lui)  mètres  plus  bas  que  le  pont 
Sainl-Martial,  en  1855;  enfin,  à  l'hori- 
zon, le  beau  viaduc  en  granité  du  che- 
min de  fer  de  Brh  e;  en  face,  le  mouve- 
ment du  faubourg,  les  pêcheurs  dans 
leurs  barques,  l'essaim  des  lavandières 
al  lâché  à  la  rive. 

La  ville  proprement  dite  est  amoi  cée 
à  la  place  Jourdan  par  le  carr< 
Toimnj  où  se  croisent  des  tramways 
rayonnant  vers  tous  les  points.  11  faut 
remonter  la  rue  Tourny  et  la  rue  Saint- 
Martial,  entre  le  lycée  et  la  place  de  la 
République,  puis  la  rue  du  Clocher  qui 
conduit  par  une  pente  raide  à  Sainl- 
Michel-des-Lions.  Le  cœur  du  vieux  Li- 
moges est  là,  eu  ire  la  place  Saint-M 
celle  des  Bonis  et  la  place  du  Po 
Public.  Vous  j  verrez  la  longue  rue  de 
la  Boucherie,  avec  ses  étals,  où  se  re- 
crute, de  père  en  fils,  la  séculaire  el 
puissante  corporation  des  bouchers. 
Une  croix  de  pierre  du  xv  siècle  pré- 
cède la  petite  chapelle  Saint-Aurélien, 
bonbonnière  toute  dorée  qui.  depuis  des 
temps  reculés,  sert  d'église  au  quartier. 
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Au  bas  de  la  pente,  près  du  lycée,  leglise  Saint-Pierre-du-Queyroix 
du  Carrefour)  est  un  bizarre  édifice,  héritier  de  plusieurs  siècles 
qui,  derrière  une  façade  en  partie  romane  et  une  tour  du  xme  siècle, 
ont  ajusté  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  six  bas  côtés 
égaux  en  hauteur  à  une  nef  centrale  terminée  en  cul-de-sac;  ces 
gros  piliers  sans  prétention,  le  sans-gène  presque  naïf  de  la  dispo- 
sition intérieure,  cau- 
sent  d'abord  quelque 
surprise;  mais,  dans  ce 
radie  si  pauvre  et,  si 
irrégulier,  flambloienl. 
une  admirable  verrière 
attribuée  à  Pénicaudet 
les  beaux  vitraux  mo- 
dernes de  Maréchal, 
l'un  d'après  Gustave 
Don''. 

Il  ne  reste  pas  trace 
visible  de  l'illustre  ab- 
baye  de  Saint-Martial, 
mi  fleurit,  depuis  saint 
Éloi,  la  fameuse  école 
d'orfèvrerie  qui  jeta  tan  I 
d'éclat  sur  le  Limousin. 
On  a  bâti,  à  celte  même 
place,  un  peu  esthétique 
théâtre.  Dans  l'abbaye 
se  conservaient,  avant 
la  Révolution,  lesrestes 
de  saint  Martial  :  ils 
sont  maintenant  en 
l'église  Saint-Michcl- 
des-Lions.  Deux  somp- 
tueuses verrières  du 
xv  sirilc,  un  beau  por- 
tail sculpté,  du  côté  de 

l'ancienne  préfecture,  trois  lions  en  pierre  à  la  porte  du  sud,  sans 
doute  fort  surpris  d'être  là,  une  flèche  aiguë  (xivc  siècle),  qui  domine 
toute  la  ville  :  telles  sont,  avec  les  indiques  de  l'apôtre  du  Limousin, 
les  richesses  de  Saint-Michel. 

Vingt  fois  Limoges  fut,  sur  divers  points,  la  proie  des  incendies  : 
le  dernier,  qui  détruisit,  en  1861,  le  quartier  des  Arènes,  a  permis 
de  remplacer  d'anciennes  masures  par  des  constructions  neuves, 
autour  de  la  place  d'Aine  et  du  Palais  de  justice. 

Ici  se  trouvaient  les  remparts  ;  plus  heureuse  que  beaucoup 
d'autres  villes,  Limoges  eut  la  bonne  fortune  de  posséder,  au  xvue  et 
au  xviii0  siècle,  des  administrateurs  éclairés,  comme  MM.  d'Aine, 
d'Orsay,  de  Tourny,  Turgot,  qui  démolirent  la  ceinture  trop  étroite 
de  ses  murs  et  l'embellirent.  La  promenade 
d'Orsag  a  pour  contre-partie,  à  l'autre  pôle 
de  la  ville,  l'esplanade  du  Champ  de  Juil- 
let. Dans  un  square  s'élève  YHôtel  de  ville, 
bel  édifice  tout  à  fait  digne  de  Limoges 
(1879-1883)  :  façade'  monumentale,  médail- 
lons à  la  frise,  fontaine  en  bronze  et  porce- 
laine dure  semée  d'émaux;  on  ne  pouvail 
mieux  faire.  A  l'intérieur,  le  Musée  possède 
une  riche  collection  d'émaux  limousins. 

Mais  c'est  au  Musée  Adrien-Dubouché  et  à 
VEcole  nationale'  des  arts  décoratifs  en  lace 
la  promenade  d'Orsay)  qu'il  convient  d'ad- 
mirer la  céramique  d'art  dans  ses  plus 
belles  œuvres. 

La  porcelaine  de  Limoges  doit  la  finesse  de 
sa  pâle  au  kaolin  très  blanc  de  Saint- Yrieix. 
En  1765,  au  clos  de  la  Barre,  près  de  Saint- 
Yrieix,  un  pharmacien  de  cette  ville  dé- 
couvrait un  premier  gisement  de  kaolin  ou 
terre  a  porcelaine.  Apres  confirmation  de  sa 
découverte,  on  lit,  à  Saint-Yrieix,  en  même 
temps  qu'à  Sevrés  le  laineux  Macquer,  les 
premiers  essais  de  porcelaine  dure.  Lu  1772, 
une  première  manufacture  était  créée  sous 
la  protection  de  Turgot,  puis  une  seconde  et 
une  troisième.  On  en  compte  aujourd'hui  35 
à  Limoges  :  elles  emploient  plus  de  ion  fours 
pour  la  cuisson,  et  une  légion  d'artistes  pour 
1  ornementation  des  piècesom  rées.  Plusieurs  coiffure 
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milliers  d'ouvriers  travaillent  à  la  porcelaine,  et  la  valeur  totale  des 
produits  de  celte  industrie  atteint  près  de  25  millions.  A  la  produc- 
tion de  la  porcelaine,  Limoges  ajoute  la  fabrication  des  flanelles  et 
droguets,  des  limousines  et  des  couvertures,  celle  du  papier-paille, 
des  chapeaux,  des  billards,  des  poteries,  et  surtout,  depuis  quelque 
temps,  grâce  à  un  outillage  perfectionné',  l'industrie  des  chaussures 

qui  emploie  un  très 
nombreux  personnel. 
C'est,  à  l'heure  actuelle, 
Limogesqui  estlegrand 
fournisseur  de  chaus- 
sures de  Paris  et  des 
principales  villes  de 
France  ;  de  Limoges 
encore  provient,  pour 
les  neuf  dixièmes,  la 
céramique  qui  s'im- 
porte de  France  aux 
États-Unis.  Dans  le 
classement  de  nos 
grandes  villes  indus- 
trielles, Limoges  occupe 
un  rang  fort  honora- 
ble. Mais  toute  l'indus- 
trie limousine  n'est  pas 
concentrée  dans  cette 
ville. 

Cequelesoltrop  pau- 
vre luirefuse,  le  Limou- 
sin le  demande  à  l'in- 
dusti  ie.   et  la   Vienne, 
avec  ses  chutes,  ses  ra- 
pides, est  sa  meilleure 
collaboratrice.    Saint- 
Léonard  est  un  groupe- 
ment d'usines  (filatu- 
res, fabriquesde  porcelaine,  de  papier-paille,  tanneries,  chapelleries  . 
Saint-Junien,  au-dessous  de  Limoges,  emploie  un  millier  d'ouvriers  à 
la  ganterie;  ses  mégisseries  traitent  800000  peaux  d'agneaux  par  an. 
Saint-Yrieix    doit    à   son    origine    monastique   une   belle    col- 
légiale du  xne  siècle   (le  Moutier),  et  conserve  quelques   maisons 
intéressantes,    la    tour    du    Plot    à    fenêtres    romanes.   Sa  grande 
richesse  est  le  kaolin,   en  mines  presque  inépuisables,   dont  elle 
alimente  les  manufactures  du  département,   celle  de  Sèvres,  d'au- 
tres encore,  jusqu'en  Amérique.  On  y  trouve  aussi  un  gisement  de 
titane  rutile  qui  s'emploie  comme  couleur  vitriliable. 

Si  pauvre  en  terres  productives,    la  Haute-Vienne  est  bien  pour 
vue  de  produits  minéraux  :  grenats  de  Vigen,  filon  d'émeraude  de 
Chanteloube,  amiante  d'Aixe,  serpentine  de 
la  Roche-l'Abeille,  quartz  à  couleurs  d'arc 
en-ciel... 

Personnages  historiques.  —  Saint  Waast, 
évêque  d'Arras  un.  540  :  suint  Éloi,  orfèvre,  con 
seillerde  Dagobert,  évêque  de  Noyon  el  de  Tour- 
nai, fondateur  de  l'école  du  Limousin  (588-659  : 
le  chroniqueur  Adhémar  tic  Chabannes,  religieux 
a  Saint-Martial  de  Limoges,  puis  à  Saint  Cybard 
d'Angoulême  988  L  0 3 -'■  ;  Gouf fier  de  Laslours,  qui 
se  signala  par  sa.  bravoure  à.  la  lro  Croisade;  le 
poète  historien  Bernard  Gui,  évoque  de  Lodèvc 
m  1331  :  Jean  des  Monstiers  du  Fraisse,  diplo 
mate,  ami  de  François  Ier;  le  poète  Jean  Do 
(158S);  les  grands  émailleurs  Léonard  Limosin, 
Pierre  el  Jean  Pénicaud,  etc.;  /'.-./.  de  Sninle- 

.1  h  lu  ire    1643  1742  ,  causeur  1 al  île  cl  poète  a  ses 

heures;   Claude-Alexandre  de   Bonneval,   cadel 

b -m.  ferrailleur  émérite  qui  devint,  en  Tur 

ipiic,  \climei  pacha  1675-1 717  ;  le  chancelier  i  I 
guesseau  (1668-1751  :  l'abbé  Nadaud  et  fabbi 
Legros,  historiographes  du  Limousin;  l'orateur 
Vergniaud,  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire 
1793  :  le  savant  polémiste  oratorien  Tabai 
1 7  i  ;  1832  ;  le  maréchal  J.  B.  Jourdan,  vainqueur 
Je  Wattignies  el  de  Fleurus,  qui  nous  assura  pour 
longtemps  la  rive  gauche  du  Rhin  (I  ;  le 

chirurgien  Dupuglren  :  le  maréchal  '■' i  i    S  i 

IS 19  qui,  avec  i 10  hommes,  défil   !  Maro- 
cains aux  bords  de  l'Isly,  en  1844;  l'éi     i    oisle 
Michel  Chevalier;  I'.  Montégul,  .'.  Clarelie, 
Phot.  doM  ii      i               vains;  le  céramiste  Alluaud ;   Carnot,  président 
limousine.                         de  la  Républiqu                               394). 
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Creuse. 

Superficie:  556800  hectares  (Cadastre),  ou  560500  Service  géo- 
graphique de  l'armée  .  Population  :  228340  liab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Guéret.  Sous-préfcclures  :  Boussac,  Aubusson,  Bourganeuf. 
-25  cantons;  266  communes;  1"2"  corps  d'armée  (Limoges).  Cour 
d'appel  de  Limoges.  Académie  île  Clehmont.  La  Creuse  et  la  Haute- 
Vienne  forment  le  diocèse  de  Limoges  (suffragant  de  Bourges  . 

Le  territoire  de  la  Creuse  occupe,  au  nord,  l'escarpe  cristalline  des 
monts  du    Limousin.   Des  ruissellements   très  abondants  ont  dé- 

i  oupé  ces  assises  c pactes  en  compartiments 

distincts.  Mais  l'usure  des  àyes,  en  nivelant  le 
relief,  n'a  laissé  subsister,  entre  ces  tissures, 
que  le  terre-plein  de  l'édifice  montagneux  pri- 
mitif :  les  ■  tages  n'y  sont  plus.  Point  culminant  : 
931  mètres,  au  seuil  du  plateau  de  Millevaches, 
dans  la  forêt  de  Châteauvert.  Avec  le  cours  des 
«aux  torrentielles,  la  pente  s'affaisse  vers  le  nord 
et  l'ouest,  jusqu'au  point  où  la  Creuse  entre  dans  le 
départemenl  de  l'Indre,  par  l~->  mètres  d'altitude. 


Les  populations  de  In  Creuse  appartiennent  à  l'an- 
tique famille  gauloise  des  Lémovices,  dont  la  Marche 
faisait,  frontière,  vers  le  nord,  bien  avant  l'arrivée 
des  Romains,  des  peuplades  primitives,  profitanl  des 
facilités  offertes  à  la  défense  par  les  hauteurs  des  envi- 
rons de  Boussac  et  de  Guérel,  s'y  étaient  établies.  De 
la  descendent  la  petite  Creuse  et  la  Garlempe,  comme 
autant  de  couloirs  d'approche,  et  il  est  assez  remar- 
quable que  les  altitudes  des  tertres  occupés  sont  sensi 
blement  les  mêmes  :  635  mètres  à  Toulx-Sainte-Croix, 
sud  de  Boussac;  651  mètres  au  pu;/  de  Gaudy,  sud  de 
Guéret.  Les  ruines  trouvées  à  Toulx-Sainte-Croix,  sous 
une  épaisse  couche  de  recouvrement,  donnent  assez 
l'idée  de  cequ'élait  un  oppidum  gaulois;  trois  enceintes 
de  pierres  concentriques,  percées  de  six  portes,  enve- 
loppent des  restes  d'habitations  grossières,  en  blues 
épais,  que  trouait  une  seule  ouverture.  Au  puy  de 
Gaudy,  les  traces  de  l'ancien  oppidum  se  révèlent  sur 
un  pourtour  de  l  582  mètres,  mais  une  portion  des  dé- 
bris, vitrifiés,  serait  de  date  plus  récente,  ainsi  qu'un 
fort  d'origine  romaine.  Dans  le  même  arrondissement 
de  Guéret  se  voient,  aux  environs  de  la  Souterraine,  les 


importants  débris  d'un 
ancien  oppidum  gau- 
lois, un  menhir  et  deux 
lumuli,  dniil  l'un,  haut 
île  18  mètres,  se  tir- 
mine  par  une  plate- 
forme plantée  d'arbres. 
Les  débris  d'édifices, 
de  tombeaux  et  de  rou- 
tes. 1rs  médailles,  les 
armes  d'origine  gallo- 
romaine  ne  sont  j  > .- 1  -> 
rares  en  cette  région. 
Jusqu'au  milieu  du 
xo  siècle, les  Lémovices 
postés  à  la  frontière 
septentrionale  du  Li- 
mousin eurent  le  sort 
de  cette  province  et  di 
l'Aquitaine,  à  laquelle, 
depuis  les  Romain-, 
elle  était  attachée.  En 
944,  le  due  d'Aquitaine, 
Guillaume  Tête-d'Etou- 
pes,  fit  de  la  il/arc /te  un 
(ief  séparé,  au  profit  de 
Hoson  le  Vieux  (  94  i  , 
déjà  comte  de  Char- 
roux.  A  la  mort  de  son 
premier  titulaire,  le 
comté  de  la  Marche  fut 
divisé  en  deux  parts  i 
Haute-Marche  avec 
Guéret  pour  capitale,  la 
Basse-Marche  compn 
nant  le  bas  pays  avi  c 
une  pointe  de  la  Haute- 
Vienne  actuelle,  capi- 
tale Bellac  ou  le  Dor  il 
i  l'est  l'héritier  de  Boson, 
comte  de  la  Marche, 
Aldebert,  qui,  assiégeant  la  ville  de  Tours,  aurait  fait  à  Hugues  Capet, 
duc-roi  de  l'Ile-de-France,  cette  réponse  que  rapporte  la  tradition  :  >•  Qui 
l'a  l'ait  comte?  lui  dit  Hugues  Capet.  —  Qui  t'a  fait  roi!  »  dit  l'autre. 

Un  comte  de  la  Marche,  assez  besogneux,  vendit  un  jour  ses  États  lu 
roi  d'Angleterre  Henri  II.  pour  5  000  marcs  d'argenl  (1177  :  mais  Geoffroi  de 
Lusignan,  son  plus  proche  parent,  recula  la  vente  el  s'adjugea  la  Marche. 
Puis  le  comte  devint  un  objet  d'échanges,  jusqu'à  François  1er  qui  le 
confisqua  (1340)  au  connétable  de  Bourbon. 

Les  vicomtes  d' Aubusson,  crées  vicomtes  de  la  Marche  par  le  roi  Eudes, 
en  S87,  comptèrent  parmi  eux  L'illustre  Pierre  d' Aubusson,  grand  maître 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui  soutint  dans  Rhodes,  contre  les 
Turcs,  un  >iè^e   mémorable.  Celte   hrillante   partie  n'est  qu'une  exception 
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dans  l'histoire  de  la 
Marche,  d'ordinaire  as- 
sez effacée  et  d'un  in- 
térêt  purement  local. 
Aubusson  fut,  dans  la 
Marche,  la  citadelle  des 

Rél'or s.  La  province 

profita  de  l'administra- 
tion bienfaisante  des 
intendants  qui,  comme 
Turgot,  gouvernèrenl  le 
Limousin  au  xvme  siè- 
cle  :  elle  était,  depuis 
le  règne  de  Henri  11, 
exemptée  de  l'impôt  du 
sel.  I.a  Révolution,  pour 
former  le  département 
de  la  Creuse,  prit  pres- 
que toute  la  Haute- 
Marche,  un  peu  du  Li- 
mousin, du  Bercy  et  du 
Poitou. 

Guéret  7  960  ha- 
bitants l  fut  capitale 
d'un  Elat  féodal  du- 
rant près  de  dix  siè- 
cles, el  héritière  d'un 
établissement  gau- 
lois pl>. s  vénérable 
encore.  Ou  voudrail 
y  rétro u ver  les 
traits  mieux  marqués 
d'une  aussi  longue 
canière.  L'hôtel  de 
Monneyroux,  dont  on 
a  voulu  faire  un  hô- 
tel des  comtes  de  la 
Marche,  n'est,  pour 
la  plus  grande  partie, 
que  du  xve  et  du 
xvic  siècle.  L'église 
Saint-Pierre-et-Saint-Paitl  date  d'un 
Hôtel  de  ville  et  Musée  (antiquités  gai 
fontaine  monumentale,  place  Bonny 
avenue  de  la  République,  il  n'est  rir 
moindre  préfecture  qui  se  respecte. 

Le  sol  de  la  Creuse  est  peu  favo- 
risé  :  ses  hauts  plateaux,  de  roches 
dures  et  imperméables,  sont  im- 
propres à  la  culture.  Des  troupeaux 
de  moutons  relativement  nombreux 
y  paissent  l'herbe  rase  et  aroma- 

tiq lont  leur  chair  se  parfume. 

Sur  les  pentes,  des  taillis  de  châ- 
taigniers; dans  les  vallées,  là  où 
elles  s'élargissent  assez  pour  don- 
ner place  aux  champs,  les  prairies 
artificielles,  les  céréales,  les  arbres 
a  fruits,  prospèrentà  l'abri  des  vents 
froids  qui  balayenl  les  hauteurs.  Le 
gibier  abonde  dans  les  taillis,  le 
poissons  dans  les  rivières,  lessang- 
sues  dans  certains  étangs  des  em  i- 
rons  de  la  Souterraine.  L'intérieur 
du  sol  compense  heureusement  la 
pain  reté  relative  de  la  superfi 
cie.  Six  puits  exploitenl  le  bassin 
houiller  d'Ahun,  le  treizième  de 
France  pour  l'importance.  Les 
sources  thermales  (TÉvaux  (sulfa- 
tées sodiques  el  ferrugineuses 
sonl  captées  par  un  établissement 
qui  a  succédé  aux  am-iens  thermes 
r ains. 

La  fabrication  des  tapisseries  esl 
à  Aubusson  ni  v.tn  habitants)  l'hé 
rilage  de  plusieurs  siècles  :  Colberl 
lui  donna  uw  vif  essor,  en  1665. 
I  ne  quinzaine  de  manufactures, 
dont   les  produits  rivalisent  avec 
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o-romaines),  Palais  de  justice, 

aud, théâtre,  boulevard  Carnot, 

n  que  ne  possède   aussi  bien  la 


ceux  de  Beauvais  et  des  Cobelins,  emploient  environ  2000  ouvriers 
à  la  fabrication,  non  seulement  des  étoffes  pour  ameublement,  mais 
des  moquettes,  lapis  ras,  carpettes,  imprimés,  etc.  Fellelin,  voisine 
et    rivale    d'Aubusson,  l'ail  aussi  la   tapisserie  et  possède,   comme 

elle,  des  filatures  de  laine,  des 
fabriques  de  draps...  Pour  une 
ville  industrielle  ,  1  ubusson  w<- 
manque  pas  de  charme,  dans  son 
creux  de  vallon  étroit  el  boisé,  où 
les  maisons  se  placent  comme  elles 
peuvent  et  dégringolent  à  l'aven- 
ture vers  la  Creuse,  l 'n  jouit  d'un 
joli   coup    d'ieil    sur   la    \  ille    et.    la 

vallée,  du  haut  du  proi loin-  sur 

lequel,  derrière  l'église  Sainte- 
Croix,  s'élevait  le  chàleau  donl  les 
restes  abritent  un  Musée  de  la 
tapisserie.  Quelques  rues  gar- 
dent encore  de  vieux  logis  à  tou- 
relles; la  tour  de  l'Horloge  esl  du 
XVIe  siècle. 


Personnages  historiques.  — 
.\,'iiu  de  Brosse,  maréchal  de  France 
-.ai-  i lharles  \  1 1  ne  \ ers  t  V  >.  m.  en 
1 133  :  Pierre  d'Aubusson,  grand  maître 

de  l'ordre  de  Saint  .1.  an  de  Jérusalem 

(1423-1503),     qui,     eu      lise,     défendit 

\  ictorieusemenl  Rhodes  contre  Maho 

met    1 1.  une  llol  I,'   de  rai  navire-   id   les 

assauts  de  [00 hommes  :  le  chan- 
celier    I      /'  '  ! 

et    François  d'Aubusson,  dues  de   La 

t'enillade     :      le     premier,      aivhi 

■  i  nmbassadeur;  le  second,  maréchal 
de  France  1023  1691  :  l'historiogra- 
phe /l.  l'o  IG2'i-1696);  le  peintre 
d'oiseaux  Pierre  Paul  Uarrabaud;  le 
pnhlii  i-te  ./.  /  elat  e,  baron  de  Lour- 
deix;  le  romancier  académicien  Jules 
Bandeau    im  i  1883  , 
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Haute-Loire. 

Superficie  :  496-200  hectares  (Cadastre),  ou  S00000,  d'après  le  Ser 
vice   géographique    de    l'armée.    Population:    268910   hab.    (1921) 
Chef-lieu  :  Le  Puy.  Sous-préfectures  :  Brioude,  Yssingeaux. 
28  cantons,  265  communes  ;  13e  corps  (Clermont).  Académie  de  Ci.er- 
mont.  Cour  d'appel  de  Riom.  Évêché  du  Puy  (suffragant  de  Bourges  . 

La  Haute-Loire,  c'est  le  Velay,  ancien  pays  des  Vellaves.  «  Je  n'ima- 
ginais pas,  dit  George.  S.iml  le  Marquis  île  Villemer),  qu'il  y  eût,  au  centre 
de  la  France,  des  contrées  si  étranges  et  si  imposantes!...  L'horizon  est 
grandiose.  Ce  sont  d'abord  les  Cévennes.  Dans  un  lointain  bruineux,  on 
distingue  le Mézenc  avec  ses  longues  pentes  el  ses  brusques  coupures,  der- 
rière lesquelles  se  dresse  le  Gerbier  de  Joncs.  D'autres  montagnes,  de  formes 
variées,  circonscrivent  un  espace  de  ciel  aussi  vaste  cpie  celui  de  la  Cam- 
pagne de  Rome.  Au-dessous  de  cette  magnifique  ceinture,  on  distingue  une 
seconde,  une  troisième,  et,  par  endroits,  une  quatrième  enceinte  de  mon- 
tagnes s'abaissant  par  degrés  vers  le  niveau  central  de  la  plaine.  Mais  celle 
plaine  n'est  qu'une  apparence  relative  ;  il  n'esl  pas  un  point  du  sol  qui  n'ait 
■  té  soulevé,  tordu  ou  crevasse  par  des  convulsions  géologiques.  Des  acci- 
dents énormes  ont  jailli  du  sein  de  celle  vallée  et,  dénudés  par  l'action  des 
eaux,  ils  forment  aujourd'hui  ces 
dykes  monstrueux  qu'on  trouve 
déjà  en  Auvergne,  niais  qui  se  pré- 
sentée ici  avec  d'autres  el  dans 
de  plus  vastes  proportions.  Ce  sonl 
îles  blocs  d'un  noir  rougeàtre  qu'on 
dirait  encore  brûlants,  el  qui,  au 
coucher  du  soleil,  prennenl  l'as- 
pecl  de  la  braise  à  demi  éteinte. 
Sur  leurs  vastes  plates-formes  tail- 
lées à  pic  ei  dont  les  lianes  se  ren- 
dent parfois  en  forme  de  tours  el 
île  bastions,  les  habitants  bâtirenl 

ili-S     temples,     puis     lies    fort  iTesse- 

et  des  églises,  enfin  des  villages.  <> 

Les  Vellaves  avaient  pour  capi- 
tale politique  Ruessio  aujourd  hui 
Saint-Paulien  .  et  il-  étaient  les 
clients  des  Arvernes.  Auguste  brisn 
ce  lien  de  dépendance  et  ratlachn 
la  cité  des  l  ellaves  à  la  première 
\quitaine  :  une  route  s  ia  Bolena  , 
donl  il  reste  de  nombreux  frag 
i  onduisail  de  Lyon  à  Rues- 
sio, à  travers  le  Massif. 

Après  que  le  christianisme  eut  été 


ANCIENNE      PORTE     PANNE  S  S  A  C ,      AU      PUY. 


implanté  dans  le  pays  par  saint  Georr/es  au  m»  siècle,  saint  Marcellin, 
saint  Julien,  martyr  à  Brioude,  saint  Paulien,  les  évêques  du  Velay,  pour 
échapper  aux  Barbares  et  vaincre  enfin  le  paganisme  dans  la  citadelle 
même  où  il  s'obstinait,  quittèrent  la  capitale  vellave  et  établirent  leur 
résidence  dans  une  forte  position,  sur  le  mont  Ani  :  à  la  place  du  temple 
de  Jupiter,  une  église  fut  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  et  du  haut  du  dyke 
d'Aiguillie.  Mercure,  jeté  bas,  fît  place  à  saint  Michel.  La  ville,  désignée 
sous  le  nom  île  cité  îles  Vellaves,  Anicium,  Podium  Anicii,  devint  le  Po- 
iliiiui  Sanclse  Mariée,  ou  plus  simplement  Podium  (piédestal),  donton  a  fait 
Le  Puy.  Les  habitants  sont  des  Podiens,  Podots  ou  Ponots. 

Alors  déferlèrent  les  hordes  barbares  :  Burgondes,  Wisigotks  et  Francs 
Les   premiers   échouèrent    contre  la  résistance  des    Vellaves;  mais  avec 
l'Arvernie,  le  Velay  passa  sous  le  joug  wisigoth,  puis  sous  la  domination 
des  Francs,  après  la  bataille  de  Vouillé  (507  . 

Cependant  la  renommée  de  Noire-Dame  du  Puy  lui  attirait  de  nombreux 
pèlerins,  d'augustes  visiteurs,  dont  la  libéralité  profitait  au  sanctuaire  et 
à  la  ville  :  plusieurs  papes,  la  pluparl  des  rois  de  France,  de  Philippe  Au- 
guste à  François  Ier,  vinrent  au  Puy:  ce  fut,  avec  Chartres,  l'un  des 
grands  pèlerinages  du  moyen  âge.  Les  comtes-évêques  du  Puy  ne  relevaient 
que  du  Saint-Siège  et  administraient  la  cité  groupée  autour  du  château 
que  fortifiait  le  rocher  Corneille.  Ils  avaient  le  droit  de  battre  monnaie, 
allribut   de  la  puissance  souveraine.  Leurs  voisins,  les  redoutables  sires 

de  Polignac,  «  rois  de  la  mon- 
tagne »,  comme  ils  se  qualifiaient 
eux-mêmes,  jaloux  de  posséder  les 
mêmes  privilèges,  eurent  avec  li  - 
évêques  du  Puy  des  démêlés  terri- 
bles qui  plusieurs  fois  ensanglan- 
tèrenl  la  ville,  aux  xi°  et  xi ie  siècle-. 
L'intervention  des  rois  de  France, 
Philippe  Auguste  et  saint  Louis, 
calma  pour  un  temps  la  fougui 
des  Polignac  et  ramena  la  paix. 

Adeymar  de  Monleil,  évêque  du 
Puy.  fut  l'un  des  premiers  qui  ré- 
pondirent à  l'appel  d'Urbain  II  el 
reçut  des  mains  du  pape  la 
rouge  des  croisés:  à  sa  suite,  l'é- 
lite des  chevaliers  el    di  - 
s'enrôla  sous  la  bannière  du  •      n 
de  Toulouse.  Le  Puy  resta,  par  tra- 
dition et  durant  tout  le  moyen    s 
un  centre  à   la    foi<    religieux    i  I 
guerrier  :  plusieurs  conciles  y  fu- 
rent tenus;  les  états  de  Languedoc 
s'y  réunirent  aussi,  et  c'est  de  la 
vieille  citadellevellave  que  partit  le 
mouvement   libérateur  qui, 
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les  Sarrasins  et  les  Anglais,  délivra  le  pays  des  Routiers,  des  Brabançons 
et  autres  malandrins,  gens  de  sac  et  de  corde  qui  rançonnaient  le  pays 
el  égorgeaient  sans  pitié.  A  l'appel  d'un  charpentier,  Durand  d'Ort,  ce  fut 
dans  tout  le  Velay,  le  Vivarais,  le  Gévaudan  et  l'Auvergne,  une  levée  de 
lances  contre  les  ennemis  de  la  paix  publique.  Il  y  eut  de  sanglantes 
rencontres,  avec  des  fortunes  diverses.  Mais  l'élan  était  donné,  et,  quand 
Du  G uesclin  se  présenta  pour  balayer  à  son  tour  les  Grandes  Compagnies, 

il  trouva  dans  la  population  du  Velay  un  < ours  tout   préparé.  Le  Puy 

tint  bon  contre  tous  les  assauts  protestants,  el  ne  se  rendit  à  Henri  IV 
que  sur  des  gages  certains  de  sa  bonne  foi. 

Deux  villes  composent  Le  Puy  (IN  i90  habitants)  :  en  bas,  le  quar- 
tier neuf,  groupé  autour  de  la  place  du 
Breuil,  avec  le  musée  Crozatier,  le  jardin 
public,  le  théâtfe,  au-dessus  des  boule- 
vards créés  à  la  place  des  remparts,  le  dé- 
dale des  rues  montantes,  des  escaliers  et 
des  vieux  logis  jusqu'à  la  cathédrale, 
cœur  de  l'ancienne  ville.  Singulier  monu- 
ment que  la  cathédrale  du  Puy  :  son  style 
relève  du  roman  auvergnat  (xn°  siècle  ; 
mais  cet  escalier  de  soixante  marches 
qui  monte  à  une  façade  percée  de  trois 
grandes  portes  sous  des  arcatures  versi- 
colores,  ces  pierres  blanches  et  rouges, 
le  portail  aux  colonnes  de  porphyre,  les 
degrés  qui  se  prolongent  à  l'intérieur, 
sous  deux  travées  des  trois  nefs,  per- 
sistent encore  sous  deux  travées  de  la 
grande  nef,  et  donnent  à  l'église  l'air 
•  I  être  suspendue  sur  le  vide  :  cela  ne  se 
rencontre  point  ailleurs. 

I.  escalier  bute  à  la  cinquième  travée 
'I  donne  entrée,  par  des  portes  laté- 
rales, sur  le  cloître,  tandis  qu'il  se  perd 
dans  l'intérieur  même  de  l'église.  Ne 
cloître,  belle  création  des  xi°  et  xue  siè- 
cles, l'ait,  de  marbre  et.  de  pierres  va- 
riées.avec  unejolie  frise  portée  sur  d'élé- 
gantes colonnes,  s'adosse  à  un  grand 
bâtiment    de    l'enceinte    claustrale    qui 
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séparait  jadis  la  résidence  de  l'évèque  suzerain  du  reste  de  la  cité. 
L'intérieur  de  la  cathédrale  ligure  la  croix,  que  surmonte  une  cou- 
pole romane  à  la  croisée;  l'alternance  des  grès  el  de  la  bi'èche  vol- 
canique noire  donne  aux  murs  de  la  nef  un  aspect  qui  fait  pense] 
à  la  cathédrale  de  Sienne.  On  admire  la  voûte,  la  hardiesse  de  ses 
arcades  et  la  porte  du  croisillon  sud.  Le  clocher  de  la  cathédrale, 
haut  de  56  mètres,  se  dresse  comme  un  donjon  isolé. 

Noire-Dame  du  Puy  est  bien  Notre-Dame  de  la  Montagne.  Par- 
dessus l'amphithéâtre  des  toits  et  de  la  cathédrale,  le  mont  Cor- 
neille élève  jusqu'aux  nues  la  statue  de  la  Vierge,  érigée  en  1860  et 

fondue  avec  les  canons   russes   pris    à  Sébastopol.    La   slali si 

d'après  Bonassieux  :  elle  mesure  16  mè- 
tres et  pèse  110  000  kilogrammes,  l'n 
escalier  intérieur  permet  de  monter 
jusqu'à  la  couronne  et  de  contempler 
l'admirable  panorama  de  la  ville  et  du 
bassin  du  Puy.  A  Notre-Dame  se  ratta- 
chent un  musée  religieux,  le  trésor  de 
la  cathédrale,  la  maison  de  la  Pn 
le  porche  du  For  el  la  porte  papale 
du  v°  siècle,  le  baptistère  Saint  Jean. 
Dans  le  labyrinthe  des  rues  se  rencon- 
trent, au  hasard,  des  passages  voûtés, 
des  restes  de  murailles,  les  portes  de  la 
deuxième  enceinte,  dite  de  l'Evoque,  de 

hauts  pignons,  des  t< Iles,  des  fenêtres 

à  meneaux,  des  cloche  tons,  des  font; 

archaïques,  une  maison  romane,  la  plus 
ancienne  de  la  \  il  le  1 1  ue  Rochetaillade  . 
la  tour  de  Pannessac,  reste  de  l'une  des 
anciennes  poi  les  fortifiées. 

Non  loin  des  1 1\  es  de  la  Boi  ne,  l'église 
Saint  l.'tim  ni  conserve  le  tombeau  de 
Im  Guesclin  el  sa  statue  authentique  :  le 
cœur  du  héros  fui  porté  à  Dinan  ;  ses 
entrailles  restèrent  au  Puy,  le  corps  étanl 
inhumé  à  Sainl   Denis. 

A  1  -21*0  mètres  de  la  place  du  Breuil, 
le  dyke  basaltique,  dit  rocher  d'Aiguilhe, 
esl  coiffé  d'une  petite  chapelle  consai 


I   |.   Ni. 

i   i .,     s  i  u     i  i:     HOC  II  i   u 
(LUE. 


!•'  haxcu.  —  I . 


9. 


102 


LA     FRANCE 


LE      HOCIIEU      SAINT 


à  saint  Michel  et 
construite  à  la  fin  du 
xc  siècle.  La  porte, 
joyau  d'architecture 
romano  -  byzantine, 
vaut  I  es  quelque 
trois  cents  marches 
qu'il  faut  monter 
pour  y  atteindre. 
ut.de  m.  vazeiiie.  Rien  de  plusirrégu- 

. josepii.  lier  que  l'intérieur; 

des  colonnes  à  cha- 
piteaux d'origine 
évidemment  carolingienne  soutiennent  une  voûte  basse,  comme  si, 
à  celte  hauteur  (85  mètres)  et  sur  un  espace  aussi  étroit,  le  minus- 
cule sanctuaire  se  cramponnait,  au  rocher.  A  la  base  du  dyke,  une 
chapelle  octogonale  du  xne  siècle  est.  désignée  sous  le  nom  de  temple 
de  Diane.  Le  territoire  d'Aiguilhe  ne  l'ail,  point  partie  de  la  commune, 
mais  du  canton  du  Puy. 

La  grande  industrie  de  la  Haute-Loire,  celle  qui  prime  toutes  les 
autres  par  l'ancienneté  et  l'importance,  est  l'industrie  dentellière. 
La  dentelle  du  Puy  [pointe  del  Puey)  fut  connue  dès  le  xve  siècle, 
peut-être  même  plus  tôt.  Importée  d'Orient  vers  la  fin  du  moyen 
ûge,  elle  s'implanta  dansleVelay  avec  succès,  peut-être  grâce  à  l'af- 
(luencedes  étrangers  qu'attirait  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Puy. 
Marie  de  Médicis  favorisa  cette  industrie,  but  en  honneur  en  Italie. 
L'institution  des  Béates,  fondée,  en  1670,  parles  Demoiselles  de  l'In- 
struction, deMUe  Martel,  fit  pénétrer  dans  les  plus  humbles  hameaux 
l'industrie  dentellière,  groupa  les  ouvrières  en  assemblées,  les  initia  aux 
travaux  soignés.  Pans  chaque  village,  la  maison  de  la  béate  devint. 
le  rendez-vous  des  dentellières  :  au  rez-de-chaussée,  une  salle  sert  à 
la  fois  de  chapelle,  de  salle  d'asile,  d'école  et  d'assemblée.  Sous  l'œil 
vigilant  de  la  béate,  les  enfants  apprennent  pendant  que  ht  noir 
vaque  aux  travaux  des  champs,  les  fillettes  s'initient  à  l'usage  du 
carreau.  L'œuvre  de  la  béate  est  toute  de  charité  :  elle  visite  les  ma- 
lades, secourt  les  indigents.  Le  logement,  le  blé   nécessaire  à  sa 
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nourriture,  le  bois  de  chauffage  lui  sont  assurés,  et  quelquefois  l'as- 
semblée ajoute  une  légère  rémunération. 

En  1640,  un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  défendit  la  dentelle  et 
les  broderies,  sous  prétexte  que,  la  fabrication  de  cette  étoffe  occu- 
pant toutes  les  mains,  il  n'en  restait  point  de  libres  pour  les  travaux 
d'un  autre  ordre:  impossible  aux  bourgeoises  de  se  procurer  des 
servantes.  On  juge  l'émoi  et  la  stupeur  des  milliers  de  paysannes 
qui  vivaient  de  ce  métier.  «  Au  Puy,  ce  fut  un  jésuite,  François 
Régis,  qui  sauva  l'industrie.  Il  s'entremit,  obtint  la  révocation  de 
l'arrêt  et  rendit  aux  dentellières  une  partie  de  leur  travail  d'autre- 
fois. Elles  le  prirent  pour  patron,  quand  la  cour  de  Rome  l'eut  cano- 
nisé, sous  le  nom  de  saintFranç.ois  Régis.  »  (H.  Bouchot.) 

A  la  fin  du  xvne  siècle,  La  moignon,  intendant  de  Languedoc  (1698  . 
constatait  que  la  dentell 'e  du  Puy  s'exportait  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  autres  pays  étrangers,  pour  des  sommes  élevées.  Marseille  en 
achetait  et  l'écoulait  en  Provence,  en  Italie.  Colbert,  on  le  devine, 
n'eut  garde  de  négliger  une  aussi  précieuse  industrie.  Les  den- 
telleries  de  la  Haute-Auvergne  (Aurillac)  compromirent  un  instant, 
celles  du  Velay  :  «  L'ne  nouvelle  espèce  de  dentelle  (la  mous- 
seline) fut  introduite  au  Puy,  en  1752,  par  des  fabricants  de  Lyon. 
L'entreprise  réussit  si  bien  qu'en  175(3  leur  manufacture  devint 
royale  et  fournit  à  la  ville  un  travail  pour  lequel  les  mains  exercéi  - 
ne  pouvaient  manquer.  Simonnet  l'introduisit  la  même  année 
Tarare,  dont  elle  a  fait  la  fortune.  » 

La  dentelle  fut  plus  que  jamais  en  faveur  au  xvnie  siècle  :  la 
mode  s'en  était,  emparée;  ce  fut  la  parure  indispensable  aux  grands 
seigneurs  et  aux  belles  dames  de  la  cour.  Mais  la  Révolution  lui 
donna  un  coup  dont  elle  faillit  ne  pas  se  relever.  «  Le  Puy  fut  rede- 
vable de  sa  renaissance  à  Théodore  Falcon,  qui  la  transforma.  On  le 
voyait  parcourir  à  cheval  les  villages,  muni  de  nouveaux  dessins 
piqués  et  composés  par  lui,  les  confier  directement  aux  ouvrn  i  - 
qu'il  aidait  de  ses  instructions,  stimulant  leur  zèle  par  des  primes 
d'argent,  substituant  chaque  jour  au  modèle  ancien  un  article  nou- 
veau, de  goût  plus  ingénieux.  »  (R.  Marchessou,  Velay  et  Auver 
La  belle  collection  de  dentelles  réunie  au  musée  Grozatier  donne 
la  mesure  du  travail  et  du  succès  de  Falcon. 
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L'industrie  dentel- 
lière a  continué  de 
prospérer  au  xix*  siè- 
cle, non  sans  beaucoup 
de  vicissitudes,  dans 
les  quatre  départe- 
ments de  la  Haute- 
Loire,  de  la  Loire,  du 
Puy-de-Dôme  et  du 
Cantal,  avec  centres 
principaux  au  Puy,  à 
Ambert  et  à  Cra- 
ponne.  Malgré  la  con- 
currence des  dentelles 
fabriquées  mécanique- 
ment, le  point  du  Puy 
est  encore  recherché 
du  monde  entier. 

Le  Velay  se  ressent 
du  voisinage  de  l'Au- 
vergne :  les  pâturages 
et  les  prairies  occu- 
pent plus  du  quart  de 
la  superficie  totale.  De 
là,  l'importance  de 
l'élevage.    Les  bêles  à 

cornes,  élevées  pour  la  boucherie,  appartiennent  à  la  forte  race  du 
Mézene,  de  Salers  et  du  Forez.  L'élevage  du  mulet  avait  autrefois  une 
importance  plus  considérable  quand,  faute  de  routes  et  surtout  de 
chemins  de  fer,  les  transports  ne  se  pouvaient  guère  sans  lui.  Les 
muletiers  du  Velay,  on  pourrait  dire  aussi  du  Vivarais,  eurent  leur 
célébrité. 

Personnages  historiques.  —  Raymond  d'Agiles,  né  àAiguilhe,  auquel 
nous  devons  un  récit  de  la  première  Croisade;  le  troubadour  Pons  de 
Capdueil,  qui  suivit  Philippe  Auguste  à  la  troisième  Croisade;  Guillaume 
Tardif,  lecteur  de  Charles  VIII;  le  cardinal  M.  de  Poliynac  (1661-1741), 
poète  et  diplomate,  membre  de  l'Académie  française.  Aux  Fay  de  la  Tour- 
Maubourg  appartiennent  :  un  maréchal  de  France  (1684-1764);  le  comte- 
général  Marie-César,  député  aux  états  généraux  en  1789,  depuis  sénateur 
et  pair  de  Fiance.  Aux  La  Fayette  :  le  maréchal  qui  battit  les  Anglais  à 
Baugé  en  1421,  mais  surtout  Marie-Paul  du  Motier,  marquis  de  LaFayetle 
1757-1834),  qui,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  força  l'armée  anglaise  à  capituler 
dans  York-Town(1781),  et  contribua  pour  une  part  décisive,  avec  Rocham- 
beau  et  les  bonnes  troupes  de  France,  à  l'indépendance  des  Etats-Unis 
(1783); le  général  baron Mouton-Duvernet ;  J.-M.  Rullièie,  général,  pair  de 
France  (1787-1863);  le  sculpteur  Ch.  Crozalier;\e  publiciste  Jules  Vallès. 

Loire. 

Superficie  :  476000  hectares  (Cadastre),  ou  479800  (Service 
graphique  de  l'année).  Population  :  637  13U  hab.  (1921  .  Chef 
Saint-Etienne.  Sous-préfectures  :Montbrison 
et  Roanne.   —  31    cantons,   337    communes;  r  — 

13°  corps  d'armée  (Clermont).  Cour  d'appel  et 
Académie  de  Lyon;  École  des  mines  à  Saint- 
Etienne.  Le  département  de  la  Loire  forme,  avec 
celui  du  Rhône,  le  diocèse  de  Lyon. 


Le  département  de  la  Loire  descend  du  Pilât 
(1  434  mètres)  au  creux  du  Forez,  entre  les  mon- 
tagnes de  ce  nom  (Pierre-sur-Haute,  à  1040  mè- 
tres) et  les  hauts  bourrelets  du  Lyonnais  :  la 
coupure  du  Gier  lui  ouvre  l'horizon  du  Rhône. 
Bien  qu'un  canal  de  dérivation,  greffé  sur  le 
cours  de  la  Loire,  draine  par  ses  amorces  une 
partie  des  eaux  retenues  à  la  base  des  monts 
du  Forez  par  l'encombrement  des  limons  de  la 
plaine  et  surtout  la  nature  du  sous-sol  argilo-si- 
liceux,  il  reste  encore  dans  le  champ  clos  de  la 
Loire  forézienne  assez  de  terre  à  conquérir. 

La  fortune  du  département  de  la  Loire  lui  vient 
de  l'industrie.  Le  riche  bassin  houiller  de  Fii 
minj  ,  Saint  Etienne,  vient  immédiatement  après 
ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  D'aprèsl'An- 
nuaire  statistique  de  la  France,  publié  par  le  mi- 
nistère du  Commerce  et  de  l'Industrie  (1905), 
il  a  été  extrait  I  052593  tonnes  de  bouille  et  an- 
thracite en  Aveyron,  1802 103  en  Saône-et-Loire, 
1909  ii'.t  dans  le  Gard,  3629777  dans  le  dépar- 
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tement  de  la  Loire, 
5889218  dans  celui  du 
.Nord,  16192290  dans 
le  Pas-de-Calais.  On 
estime  à  32  kilomètres 
la  longueur  du  bassin 
houiller  de  la  Loire, 
dans  sa  partie  exploi- 
table :  houillères  de 
Suint-Etienne,  Firminy, 
Saint-  Chamond,  Rive- 
de-Gier,  Montrambert , 
la  Béraudière, etc.Sa,int- 
Étienne  et  ses  environs 
immédiats  emploient 
60000  ouvriers  au  tra- 
vail des  mines. 

Avant  le  xn°  siècle, 
les  habitants  de  la  ré- 
gion utilisaient  la 
houille  extraite  des  ai- 
lleurements  à  ciel  ou- 
vert; mais  la  véritable 
exploitation  minière 
ne  prit  son  essor  qu'au 
xive  siècle,  en  même 
temps  que  l'industrie  du  fer.  Lyon,  grand  entrepôt  du  commerce 
du  Rhône,  entre  le  Nord  et  la  Méditerranée,  agissant  comme  un 
foyer  d'appel,  l'industrie  stéphanoise  entreprit  la  fabrication  des 
armes,  la  serrurerie,  la  quincaillerie.  A  la  fin  du  xviii0  siècle,  l'achè- 
vement du  canal  de  Givors  ouvrait  à  son  activité  le  débouché  du 
Rhône;  enfin,  les  chemins  de  fer  survenant,  la  facilité  des  commu- 
nications provoqua  un  élan  prodigieux  de  l'activité  industrielle. 

Grâce  aux  progrès  de  la  technique  minière,  l'extraction  peut  des- 
cendre au  moins  à  800  mètres.  De  cette  profondeur,  des  machine-, 
aussi  souples  que  puissantes,  tirent  au  jour  1000  tonnes  de  houille 
par  huit  heures  de  travail.  Dans  les  galeries  du  fond,  largement 
aérées,  l'air  comprimé,  poussé  du  dehors,  sert,  à  perforer  la  roche. 
Partout  ailleurs,  l'électricité  distribue  la  lumière  et  la  force  motrice, 
actionne  les  ventilateurs;  mais,  à  l'intérieur  de  la  mine,  la  présence 
du  grisou  ne  permet  pas  d'en  faire  usage,  excepté  toutefois  pour  les 
puits  d'épuisement,  où  des  pompes  électriques  refoulent  les  eaux 
à  la  surface,  huis  l'attraction  des  mines  ont  surgi  de  grands  établis- 
sements métallurgiques  qui  en  tirent  la  vie  :  fonderies,  verreries, 
mu  nu  factures  de  toute  sorte.  Les  vallées  du  Gier,  du  Furens,  de  l'On- 
daine  ne  sont  qu'un  grand  chemin  d'usines  où  se  pressent  les 
hautes  cheminées,  qui  vomissent  à  gros  ilocons  une  fumée  noire 
dont  le  ciel,  les  maisons,  les  gens  sont  imprégnés  et  noircis. 

Le  Fore:,  riche  en  charbon,  est  pauvre  en  /'er:les  gisements  de  mi- 
nerai qu'il  possède  ne  suffisent,  plus,  depuis  longtemps,  à  l'activité  dé- 
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A  l'industrie  des  armes  et  à  la 
métallurgie  proprement  dite,  s'ajou- 
tent  celles  des  pièces  détachées  pour 
cycles  et  automobiles;  les  verreries  de 
Givors,  de  Rive-de-Gier,  verre  à 
vitres  ou  verre  à  bouteilles,  comme 
à  Saint-Galmier;  la  fabrication  des 
produits  réfractaires  indispensables 
aux  températures  élevées  des  fours. 
Enfin,  à  côté  des  engins  de  fer  et 
de  feu,  la  rubannerie  (rubans  et  ve- 
lours), importée  en  Velay  par  Fran- 
çois I"  :  cette  industrie  donne  la 
vie  à  de  nombreux  ateliers  fami- 
liaux, tant  en  ville  qu'aux  environs. 

On  distinguait  autrefois  le  Haut-Fo- 
rez  ou  Jarret,  comprenant  la  région 

montagneuse  g] pée  autour  de  Saint- 

Chamond,etle  Das-Forez,  dans  les  deux 
grandes  plaines  de  Montbrison  et  de 
Roanne,  le  long  de  La  Loire.  L'ancienne 
capitale  du  pays,  Feurs  (le  Forum  Segu- 
siavorum  des  Romains),  fut  détrônéi 
par  Montbrison,  qui,  depuis,  céda  la  pas 
à  Saint-Flienne.  Domaine  des  d'Albon, 
puis  du  duc  de  Bourbon,  le  Forez  a  l'ait 
retour  à  la  Couronne  en  1527. 


NI    -  l:  l'IENNE. 


vorantede  ses  établissements  :  on  doitl'importer.  Mais  Saint-Etienne, 
longtemps  tributaire  de  la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne  et  duDau- 
pliinépour  la  production  delafontede  fer  et  de  l'acier,  est  à  présent 
le  fournisseur  de  ces  régions  et  exporte  aux  quatre  coins  du  monde. 

Au  premier  rang  des  grands  organismes  métallurgiques,  se  dis- 
tinguent les  Forges  et  aciéries  de  la  marine  et  d'Homécourt,  fondées 
en  1837  à  Rive-de-Gier  :  c'est  à  elles  que  Dupuy  de  Lôme  demanda 
les  blindages  dont  Napoléon  III  voulut  cuirasser  le  flanc  de  nos 
navires  (trois  usines  à  Rive-de-Gier,  Assailly,  Saint-Chamond,  pour 
la  fabrication  des  canons  et  pièces  de  marine;  —  usine  au  Boucau, 
près  de  Bayonne,  sur  l'Adour;  —  dans  l'Est,  établissements  d'Homé- 
court—  6000  ouvriers,  dont  plus  de  la  moitié  à  Saint-Chamond). 
Viennent  ensuite  les  aciéries  de  Saint-Étienne,  celles  de  Firminy,  réta- 
blissement Russerij-Verilié  (aciéries  et  forges  de  Lorette  :  aciers 
fondus  au  creuset,  aciers  puddlés, 
raffinés,  fondus  sursoie,  dits  aciers 
Martin,  —  travaux  pour  les  compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  les  ministè- 
res de  la  Guerre  et  de  la  Marine);  les 
établissements  Marrel  (usines  de  Rive- 
de-Gier,  des  Estaings,  de  laCapelette- 
Marseille  :  lingots,  moulages  d'acier, 
laminoirs  pour  tôles  et  blindages, 
marteaux-pilons  pour  forger  les 
grosses  pièces,  canons,  arbres  de  ma- 
chines, matériel  de  guerre,  etc.);  les 
établissements  de  VHorme  et  Cie;  La- 
combe  (essieux  de  locomotives,  arbres 
coudés,  etc.). 

L'excellence  des  armes  de  Saint- 
Etienne  est  appréciée  depuis  forl 
longtemps  :  François  Ier  serait  le  créa- 
teur de  sa  première  manufacture.  Dès 
le  début  de  la  fabrication,  celle  des 
armes  blanches  et  celle  des  armes  à 
teii  si:  séparent,  la  dernière  devenant 
unmonopole  de  l'État.  Laloi  de  18N:i, 
qui  régitl'industrie  armurière,  laisse 
à  l'État  le  monopole  de  la  fabrication 
des  armes  de  guerre  dans  un  établis- 
sement public,  la  Manufacture  natio- 
nale; mais,  à  côté,  l'initiative  privée 
fabrique  aussi  l'arme  entière  ou  la 
pièce  détachée  (environ  80  fabri- 
cants), lue  seule  maison  (Gaucher) 
peut  produire  par  an  40000  fu- 
sils, 20000  carabines  de  tir  ou  de 
chasse,  15000  revolvers,  et  exporte 
ses  produits  sur  tous  les  marchés.  bourg-argental 


Saint-Etienne  (167970  habi- 
tants) est  une  création  de  l'indus- 
trie :  le  touriste  et  l'archéologue  y  trouveront  peu  à  glaner.  L'Hôtel 
de  ville,  construction  de  1822,  transformée  par  le  second  Empire; 
la  place  Marengo,  dont  les  parterres  reposent  de  l'interminable  rue 
ou  route  d'Annonay  qui,  toute  droite,  traverse  la  ville  d'un  bout 
à  l'autre;  la  vieille  église  de  Saint-Étienne  (x\e  siècle),  le  Palais  des 
arts,  le  Musée  industriel,  Y  Ecole  des  mines,  où  se  forment  les  ingé- 
nieurs et  les  directeurs  d'usines,  ce  sont  là  des  monuments  dignes 
d'une  grande  ville.  Mais  Saint-Étienne  est  dans  sa  Manufacture, 
dans  ses  mines  et  dans  ses  usines  :  le  spectacle  de  l'activité  humaine 
n'y  est  pas  sans  intérêt  et  il  a  aussi  sa  grandeur. 

Personnages  historiques.  —  Florimond  Robertet,  argentier  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  Ier;  Anne  d'Vrfé,  lieutenant  gê- 
nerai du  Forez,  frère  d'Honoré  d'L'rfé,  l'auteur  de  VAstrée,  né  à  Marseille: 
l'amiral    Bonnicel   (1488-1525),    de  désastreuse  mémoire;   François  d'Air 

[Père  de  La  Chaise),  confesseur  de 
Louis  XIV;  l'abbé  Terray,  contrôleur 
général  des  finances  (1715-1778)  ;  l'érudit 
dom  Aul.  Jos.  Pernely,  qui  suivit  Bou- 
gainville  (1763)  et  donna  une  relation 
de  son  voyage;  l'historien  critique  René 
île  Chanlelauze  ;  le  duc  de  Persigny 
(1839-1873);  le  cardinal  Donne/;  Francis 
Gai'nier,  le  héros  du  Tonkin:  le  critique 
Jules  Joui n  ;  le  poète  Victor  de Laprade ; 
\v<  sculpteurs  Bonnassieux  et  Foyalier. 


Allier. 

Superficie  :  730800  hectares  Ca- 
dastre), et  738000  (Service  géogra- 
phique. Population  :  370950  hah. 
(1921  .  Chef-lieu  :  Moulins.  Sous- 
préfectures  :  Montluçon,  Gannat, 
La  Palisse. — 29cantons;  321  com- 
munes; 13e  corps  d'armée  (Cler- 
mont).  Cour  d'appel  de  Biom.  Acadé- 
mie de  Clermont.  Diocèse  de  Moulins 
(suffragant  de  Sens). 

V Allier  est  le  vestibule  de  la  Li- 
magne  et  de  l'Auvergne.  Là  viennent 
se  tondre  dans  la  plaine  les  derniers 
terrassements  de  nature  cristalline 
qui,  sous  la  superstructure  des  monts 
Dôme  et  le  dos  du  Fore/,  accompa- 
gnent d'un  long  rebord  la  trouée 
ouverte  au  cœur  du  Massif  Central. 
L'inclinaison  générale  de  l'Allier  le 
porte   du  sud   au   nord   et   d'est  en 
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ouest,  suivant  le  cours  de  la  rivière. 
Sou  territoire  occidental  n'atteint  que 
les  premiers  gradins  du  Massif  :  la 
Busse,  au  contact  du  Puy-de-Dôme, 
n'a  que  774  mètres,  entre  la  Sioule 
et  son  affluent  la  Bouble.  Encore 
moins  élevas  sont  les  terrassements 
qui  se  rattachent,  par  Montluçon,  au 
plateau  de  Combrailles  et  aux  masses 
granitiques  de  la  Marche  et  du  Li- 
mousin. De  ce  côté,  en  effet,  l'Allier 
ne  fait  que  s'adosser  au  grand  bas- 
lion  central,  tandis  qu'à  l'est  il  monte 
jusqu'aux  crêtes  qui  en  constituent 
le  haut  relief  (Puy  de  Monloncel). 

Montluçon  à  l'ouest,  sur  le  Cher; 
Lapalisse  à  l'est,  sur  la  Bèbre;  au 
centre,  l'Allier  avec  Vichy  et  Cannai  ; 
Moulins  au  débouché  de  la  Limagne, 
comme  centre  de  ralliement  sur  le 
débouché  de  la  Loire  :  tel  est  le  dé- 
partement en  raccourci. 

La  Limagne  bourbonnaise,  qui  pro- 
longe la  Limagne  d'Auvergne  le  long 
de  l'Allier,  sans  en  avoir  l'exubé- 
rante richesse,  compense  largement, 
par  sa  fertilité,  la  variété  de  ses  cul- 
tures et  les  ressources  du  sous-sol,  la 
pauvreté  des  basses  régions  qui  cou- 
vrent le  nord  du  département.  Par 
la  faille  de  rupture  qui  suit  les  re- 
bords intérieurs  de  la  Limagne,  les 
eaux  souterraines  thermales,  minéra- 
lisées, se  sont  frayé  une  issue  au 
dehors;  l'Allier  possède  plusieurs  de 
ces  sources  précieuses  :  Saint-Yorre, 
Hauierive,  Vichy,  Cusset;  au  revers 
de  la  terrasse  cristalline  de  l'ouest,  Néris  et  Bourbon-VArchambault. 

Le  département  de  l'Allier  correspond  à  l'ancien  Bourbonnais.  Au 
carrefour  des  routes  de  Bourgogne  et  d'Auvergne,  sur  la  grande  ligne  de 
communications  de  la  Loire,  le  pays  eut  longtemps  à  souffrir  de  cette  si- 
tuation. Les  Êduens  qui  l'occupaient  en  partie,  jaloux  de  leurs  voisins  les 
Arvernes,  après  s'être  jetés  par  dépit  dans  le  parti  de  César,  se  rallièrent, 
quand  ils  vinrent  engager  la  suprême  partie,  à  la  cause  nationale  que 
personnifiait  Vercingétorix.  Les  Romains  firent  deux  parts  du  territoire 
actuel  de  l'Allier  :  l'une  à  droite  avec  Vichy  [Aquis  Calidis  ou  pagus  Vicia 
sensis)  pour  la  Lyonnaise,  l'autre  à  gauche  pour  l'Aquitaine  :  Bourges  et 
Lyon  prenaient  chacune  leur  rive;  Neriomagus  (Néris),  Borvo  (Bourbon- 
l'Archambault),  étaient  connus  et  fréquentés  déjà  pour  leurs  eaux  mi- 
nérales. 

Mais  la  situation  intermédiaire  du  pays  lui  valut,  à  la  chute  île  l'empire 
romain,  de  nouveaux  malheurs;  d'abord  les 
terribles  Bagaudes,  puis  les  Burgondes,  les 
Wisigolhs,  les  Francs.  Pépin  le  Bref,  à  la  chasse 
des  ducs  aquitains,  s'empara  de  Bourbon  (752). 
L'un  de  ses  successeurs,  Charles  le  Simple, 
ayanl  conféré  l'investiture  de  plusieurs  fiefs 
royaux  sur  la  Marche  d'Auvergne  (913)  à  l'un 
de  ses  fidèles,  Adhemar ,  le  fils  de  celui-ci. 
Aimon  Ier,  prit  le  titre  de  Bourbon  (951).  Ses 
héritiers  ajoutèrent  leur  nom  Archambault  à 
celui  de  Bourbon  :  Philippe  Auguste  agrandh 
leur  domaine,  en  y  ajoutant  Montluçon  (1202  . 

Habiles  à  entrer  dans  les  vues  royales,  les 
mivs  île  Bourbon  accordèrenl  des  franchises 
■  i  VIoulins,  Gannat,  et  se  montrèrent  partout 
lis  champions  fidèles  de  leur  suzerain  :  on  les 
vil  aux  mêlées  de  Fumes,  île  Courtray,  de 
Mons  in  Puelle,  de  Cassel,  el  leur  bravoure 
lui  récompensée  par  le  titre  de  due. 

Louis  /",  qui  en  l'ut  investi,  était  de  sang 

royal,  par  sa  mère,  Béatrix,  héritière  de  r, 

bon,  qui  avail  épousé  le  sixième  lils  de  sainl 

Louis,  Boberl,c le  de  ClermontenBeauvaisis. 

Apres  les  journées  de  Crécy,  Poitiers  1356  ,où 
le  fils  de  Louis  1e'  fui  lue  aux  .nie-  du  roi  Jean 
Moulins  devint  lacapitaledu  Bourbonnais,  et  la 
résidence  ordinaire  de  ses  dues,  (m  sait  c^ww- 
menl  l  und'eux,le  connétable  de  Bow  bon  trahil 
la  cause  française  p. un- .elle  de  Charles  Quinl  : 
il  périt  au  siège  de  Rome  1521 1,  âpre,  que  ses 
biens  confisqués  eurent  élé  reunis  à,  la  Cou- 


ronne. Retour  bizarre,  c'est  un  Bourbon, 
Antoine,  duc  de  Vendôme,  qui  devait 
donner  le  jour  à  Henri  IV,  héritier  du  der- 
nier des  Valois,  par  la  filiation  de  saint 
Louis.  Les  Bourbons  retrouvaient  leur 
bien,  avec  la  couronne,  au  profit  de  la- 
quelle on  le  leur  avait  pris. 

Moulins  ri'JMTU  habitants  .  A  côté 
des   moulins  qu'ils   possédaient   non 
loin  d'Yzeure,  et  près  de  l'Allier,  les 
ducs   de   Bourbon    firent  construire 
(1340)  une  forteresse  gardienne  du 
passage.  Bientôt  ce  fut  leur  résidence 
favorite,  et  la  ville,  Moulins,  qui  se 
formaautourde  laforteresse  princière, 
devint  métropole  du  Bourbonnais,  a 
la  fin  du  xve  siècle.  Longtemps  sa  ca- 
thedrale  (No  tre-Dame  de  ni  eura  inache- 
vée. C'est  de  nos  jours  seulement  que, 
sous  la  direction  de   Viollet-lc-Duc, 
mi  y  ajouta  au   chœur   une  nef  de 
style  ogival,  et  deux  (lèches  en  pierre, 
hautes  de  95  mètres.  Le  chœur  (1465- 
1507),    avec   déambulatoire   et,   cha- 
pelles rayonnanles,  est  d'une  belle 
ampleur;    ses    vitraux    Benaissance 
conservent    les    traits    de    plusieurs 
ducs  de  Bourbon.  On  verra,  derrière 
le  maître-autel,  un  saint  Sépulcre  du 
xvie  siècle  à  huit  personnages;  une 
Vierge  noire  très  vénérée,  dans  la  cha- 
pelle haute  du  chevet;  dans  la  sacris- 
tie,  un  liés  beau  triptyque  (attribué  à 
Ghirlandajo),  don  de  Pierre  de  Bour- 
bon et  de  sa  femme  Anne  de  Beau- 
jeu.  L'église  voisine,  consacrée  à  saint 
Pierre,  date  de  la  fin  du  xme  siècle. 
Le  peu  qui  reste  du  château  ducal  est  utilisé  :  l'une  de  ses  tours, 
la  Malcoiffée,  sert  de  prison;  un  pavillon  Benaissance  loge  les  gen- 
darmes. Remparts  et  fossés  ont  l'ait  place  aux  boulevards  de  la  Pré- 
fecture, de  Choisy  et  du  Théâtre  :  la  tour  du  Frcdailh  en  est  une 
survivance.  La  jacquemart  du  beffroi  municipal  marque  l'entrée  de 
l'ancienne  ville  :  sur  la  tour  du  xve  siècle,  <>n  jucha,  au  xviue  siècle, 
un  nouveau  couronnement.  La  bibliothèque  de  l'Hôtel  de  ville  ren- 
ferme une  belle  collection  d'incunables  provenant  d'anciennes  col- 
légiales bénédictines,  entre  autres  la  fameuse  Bible  dite  de  Souvi- 
ent/ (xne  siècle),  enrichie  de  splendides  miniatures. 

Aux  environs,  entre  l'Hôtel  de  ville  et  la  cathédrale,  s'enchevê- 
trent des  rues  vieillottes  :  rues  des  Orfèvres,  de  l'Ancien-Palais, 
aux  pignons  évocateurs  du  xve  siècle.  Un  Musée  archéologique,  c - 


Phot.  de  M.  Boni 
MOULINS. 
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plément  heureux  des  collections  municipales,  réunit  les  objets 
antiques,  d'origine  gauloise  ou  gallo-romaine,  trouvés  dans  le 
pays.  La  collection  est  riche;  mais  ce  musée  doit  quitter  le 
Palais  de  justice,  où  il  est  provisoirement  abrité.  Dans  le  cou- 
vent    \<>isin.    fondé   par   Mme   de   Chantai    pour   les  religieuses  de 


l'hot.  de  M.  tak-tta. 


CHATEAU       DE       BOURBON-BUSSET,      PRES      DE     VICHY. 


la  Visitation,  le  lycée  est  établi  :  on  lui  a  donné  le  nom  d'un 
enfant  de  Moulins,  Théodore  de  Banville.  Sa  chapelle  est  justemenl 
célèbre  par  le  magnifique  tombeau  qu'éleva  la  princesse  des  Ursins 
à    la   mémoire  de  son  mari,  Henri,  dernier  duc  de  Montmorency. 

Deux  voies  importantes  pénè- 
trent au  cœur  d<'  la  \  illé  :  l'une, 
['avenue  Nationale,  ombragée  de 
beaux  arbres,  vient  de  la  gare  H 
de  la  place  ou  square  de  la  Répu- 
blique ;  l'autre,  la  rue  d'Allier,  se 
déploie,  par  la  place  de  ce  nom, 
vers  la  rivière  et  le  beau  pont  de 
300  mètres  qui  la  traverse.  La 
place  d'Allier  est  la  plus  vivante  de 
Moulins  :  ici  sont  les  magasins,  les 
cafés,  le  marché  et  aussi  la  nou- 
velle église  du  Sacré-Cœur,  cons- 
truite par  Lassus  1850  ,  dans  le 
style  du  xin0  siècle.  Moulins  ne 
l'ut  d'abord  qu'une  dépendance 
d' Yzeure,  et  c'est  an  x\  ie  siècle 
seulement  qu'elle  s'affranchit  de 
sa  juridiction  religieuse.  L'é\  êché 
lui-même  ne  date  pas  de  cent 
ans     1822  . 

Yzeure,  puissante  par  le  sou- 
venir  (on  a  retrom  é  au  domaine 
de  IMaisance  les  restes  importants 
de  bains  antiques),  possédait  un 
prieuré  de  Cluriy.  Son  église,  <]'■ 
style  roman  bout  guignon,  a  été 
remaniée  aux  xiv  el  xve  siècles. 
Plusieurs  princes  ,{,■  la  maison  de 
Bourbon  furent  ensevelis  à  Sou- 
vigny,  magnifique  édifice  roman, 
dépositaire  des  reliques  de  saint, 
Maieul  et  de  saint  ( idilon,  abbé 
de  Cluny.  Les  durs  île  Bourbon 
délaissèrent  pour  Moulins  leurs 
anciennes  résidences  île  Chan- 
telle  et  de  Bourbon-V A  rchambaull  : 
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la  première,  au  rebord  même  du  Massif  Central  (arrondissement  de 
Gannat),  sur  la  rive  gauche  de  la  Bouble  et  dans  une  position  natu- 
rellement forte,  puisque  le  château  des  ducs  y  fut  précédé  d'un  cas- 
tellum  romain  ;  la  seconde  (arrondissement  de  Moulins),  sur  la  Burge, 
au  sortir  d'un  lac.  Trois  tours  du  xn"  siècle  et  un  donjon  cylindrique 

du  xve  ont  survécu  au  dé- 
mantèlement de  Bourbon- 
l'Archambault:  les  remparts 
étaient  réunis  par  un  pont 
crénelé  au  moulin  fortifié 
(xve  siècle)  qui  subsiste  en- 
core. Mme  deMontespan,  dis- 
graciée, passa  les  douze  dei  - 
nières  années  de  sa  vie  à 
Bourbon  et  embellit  la  pro- 
menade qu'y  avait  créée  le 
maréchal  de  La  Meilleraie. 
Les  eaux  de  l'antique  Borvo 
(l'Apollon  gaulois  ,  après 
avoir  été  si  fort  appréciées 
des  Romains  qu'ils  y  cons- 
truisirent des  thermeset  une 
piscine,  au  dire  de  Vitruve 
la  plus  vaste  connue,  revin 
renten  fa>  eur au xvir3 siècle. 
Dans  le  parc  s'élèvenl  le 
nom  el  éta  blissement  ther- 
mal et  le  casino,  avec  l'ac- 
compagnement  ordinaire  : 
cercle,  théâtre,  concerts. 
Les  eaux  de  Bourbon  sont 
froides  ferrugineuses  bicar- 
bonatées, ou  chaudes  chlo- 
rurées sodiques,  iodobro- 
inurées  :  le  rhumatisme  et 
ses  manifestations  diverses, 
le  lymphatisme  et  la  scro- 
fule, laparalysie,  les  névralgies  relèvent  de  leur  action  curative  (source 
chaude,  52°, 8).  On  associe  à  la  cure  des  eaux  de  Bourbon  celles  de 
\a.Trollière  et  de  Saint-Pardoux,  froides  ferrugineuses  bicarbonatées. 
Néris,  rivale  de  Bourbon,  eut  un  grand  renom  :  des  chapiteaux, 

des  fûts  de  colonnes,  des  frag- 
ments décoratifs  en  marbre  blanc, 
île  la  céramique,  les  restes  d'un 
théâtre,  d'un  camp  romain,  de 
thermes  antiques  y  ont  été  remis 
au  jour.  L'établissement  thermal, 
le  casino,  les  hôtels  sont  dans  la 
ville  basse.  Les  eaux  de  Nî-rù, 
chaudes  bicarbonatées  sodiques 
(7  sources),  sont  efficaces  contre 
le  rhumatisme,  certaines  affec- 
tions de  la  peau  et  différentes 
manifestations  de  la  paralysie. 

Personnages  historiques.  - 
Jacques  II  de  Chabannes,  seigneur 
de  La  Palisse,  héros  des  guerres 
d'Italie  (Ravenne,  Marignan  .  tué  à 
Pavie  [1535  :  Charles,  duc  de  Bour- 
bon (le  connétable  .  tue  au  siège  de 
Rome  à  la  tête  des  troupes  de 
Charles-Quinl  1527  :  le  prédicateur 
Jean  de  Lut  em  es  I  >9  .  le.,  ,  :  /'  : 
Petit,  intendant  des  fortifications, 
géographe  du  roi.  physicien  et  ami 
de  Pascal  1594  1677  :  le  peintre  sur 
verre,  Jacques  de  Parai/;  le  sculpteur 
Thomas  Regnaudin;  le  bénédictin 
Paul  Rabusson  ;  le  duc  de  Berwù  ■ 
Jacques  Fitz-James)  [1670-1734],  tue 
au  siège  de  Philipsbourg;  le  duc  de 
Villars  (1653  i  34  .  vainqueur  île 
Friedlingen  et  de  Hochstaedt,  qui 
battit  Marlborough  à  Malplaquet,  le 
prince  Eugène  a  Denain  et  par  ce 
glorieux  l'ail  il  armes  sauva  la  France 
île  l'invasion  [1712  :  le  conventionnel 
Chabot  1819  :  le  philosophe  Des- 
luit  de  Tracy  (1836  :  le  chanteur 
./.-/;.  i'aiire,  né  à  Moulins. 


MASSIF     CENTRAL 


107 


Nièvre. 

Superficie:  681600  hectares  (Cadastre),  ou  688700  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population  :  270150  hab.  (1921).  Chef-lieu: 


CHAPELLE      DU 


L  Y  C  lî  E  ,      A      MOULINS      : 
DE      M O N  T  M O  K E  N  C  Y . 


Cl.  NI). 
TOMBEAU      DU      DUC 


Nevers.  Sous-préfectures  :  Cosne,  Clamecy,  Chàteau-Chinon. 
25  cantons;  313  communes;  8e  corps  d'armée  (Bouhges  .  Cour 
d'appel  de  Bocrgls.  Académie  de  Dijon.  Diocèse  de  Nevers  (suffra- 
ganl  de  Sens). 

I.e  Nivernais  s'adosse  au  promontoire  primaire  porphyrique  etgra- 
nitique  du  Morvan  et  s'incline  par  l'Yonne  vers  la  Seine,  par 
la  Nièvre  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  Loire.  Pays  de  forêts  et  de 
champs,  de  prairies  et  d'eaux  ruisselantes,  aux  sites  variés,  d'une 
pénétrante  fraîcheur,  le  Morvan  couvre  plus  ou  moins  de  son  relief 
quatre  départements,  et  la  Nièvre  en  premier  lieu;  mais  c'est  en 
Saône-et-Loire  qu'il  culmine,  à  902  mètres,  avec  le  mont  du  Bois- 
du-Roi.  Dans  la  Nièvre,  son  plus  haut  sommet,  le  Prenelay,  rivalise, 
à  i>2  mètres  pn''s,  avec  le  Buis-du-lioi,  dont  il  n'est  éloigné  que 
de  plusieurs  kilomètres.  I.e  cours  de  l'Yonne  dislingue  deux  pays, 
dénature  et  d'aspect  bien  différents.  A  l'encontre  dé  Château  Chi- 
non,  vedette  du  Morvan  primitif,  Clamecy  évoque  une  région 
calcaire,  et  la  Puisaye,  qui  s'affaisse  au  nord-ouest,  est  un  pays 
bas,  humide  et  boisé.  La  déclivité  générale  du  sol  nivernais  est 
mise  en  évidence  par  la  différence  des  cotes  d'altitude  entre  le 
mont  du  Bois-du-Roi  (902  mètres)  à  l'est  et  celle  de  la  Loire, 
devant  Nevers  (176  mètres),  au  confluent  de  la  Nièvre.  Aussi  le 
Bon-Pays  du  Nivernais  forme-t-il  comme  le  cercle  extérieur  d'un 
éventail  soudé  à  la  racine  du  Morvan  et  jalonné  par  Decize,  La  Cha- 
rité, Cosne,  Clamecy,  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  Loire.  La  Cure, 
sémillante  rivière  du  Morvan,  alimente  le  magnifique  réservoir  des 
Seltons,  véritable  petite  mer  intérieure,  à  580  mètres  d'altitude. 

Ii.-ms  le  voisinage  'les  Sendns  (Sens  .  les  Êduens,  cantonnés  à  Bibvai  te, 

sut  le  h,  Ueuvray,  tenaient  les  passages  de  la  Loire  et,  par  eux,  les 

com nications  de  la  vallée  de  la  Seine   avec  le  Berry  et   I  Auvergne. 

César  eul  I  habileté  de  se  concilier  ces  peuplades  :  un  le  vit  même  à  Decize, 


en  52  avant  Jésus-Christ  ;  ses  approvisionnements,  ses  bagages  étaient  à 
Nevers.  Mais,  diminué  aux  yeux  de  ses  alliés  par  l'échec  d*e  Gergovie, 
ceux-ci,  sous  deux  chefs  entreprenants,  se  jetèrent  sur  Nevers,  et  cou- 
pèrenl  la  route  de  la  Loire  à  l'armée  romaine  en  retraite.  César  les  culbute  et, 
appelant  à  lui  son  lieutenant  Labienus,  qui  opérait  à  Lutèce,  dans  la  vallée 
de  la.  Seine,  enveloppe  Vercingélorix  dans  A  lise.  La  défaite  du  chef  gaulois 
fit  de  la  Gaule  une  province  romaine.  Plusieurs  voies  partaienl  de  Nevers, 

car  c'était  un  n I  stratégique  important  ;  des  retranchements  gardaient 

les  communications  entre  Seine  et  Loire.  Un  pieu  de  tous  côtés  en  Ni- 
vernais, on  retrouve  les  vestiges  de  l'occupation  romaine.  Il  y  eut  une 
telle  pénétration  du  pays  parla,  conquête  que,  dans  La  dernière  moitii 
du  ive  siècle,  saint  Martin  dut  venir  en  personne  < ibattre  le  paga- 
nisme persistant  sur  cette  terre  arrosée  du  sang  des  martyrs  :  saint 
Andoche,  disciple  de  saint  Pothin  de  Lyon,  apôtre  du  Morvan,  martyrise 
à  Saulieu  (179);  saint  Révérien,  à.  Nevers  (274);  saint  Pèlerin,  évêque 
d'Auxerre,  à  Entrains  (30'i  .  Saint  Germain  d'Auxerre  compléta  L'œuvre 
d'évangélisation  :  au  début  du  v**  siècle,  Nevers  eul  un  évêque. 

L'invasion  barbare  mil  les  Bourguignons  et  les  Francs  en  Nivernais. 

Pépin  le  Bref,  en  marche  contre  Waïfre,  duc  d'Aquitaine,  passa  la 
Loire  à  Nevers.  Avec  la  dislocation  de  l'empire  de  Charlemagne,  le  comte 
délégué  à  Nevers  par  le  gouvernemenl  central  se  prit,  comme  les  autres, 
à  commander  en  maître  dans  la  province  donl  il  avait  charge  et  lit  acte 
de  possession,  en  donnant  pour  dot  le  eomlé  de  Nevers  à  sa  fille  Mahaut. 
Bientôt  les  deux  comtés,  Nevers  et  Auxerre,  unis,  passaient  à  Guil- 
laume 1er,  fondateur  de  La   Charité-sur-Loire.   Grâce  à  L'éloignement  du 
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comte,   parti    pour  la    croisade    (Guillaume    IV   y    mourut  en   1168),    les 
barons  de  Donzy  purent  s'imposer  à  Pierre  de  Courtenay,  qui  avait  ép 
l'héritière  du  comté.  D'une  famille  à  l'autre,  le  fief  échut  aux  Chàtillons, 
aux    Bourbons,  à  La  maison  de  Flandre,  à  celles  de  Bo  '    • 

de  Mnntoue,  après  avoir  été  érigé  en  duché  par  François  I" 
Les  guerres  de  religion  y  accumulèrenl  les  ruines  i  .69  avec  les  lans- 
quenets du  duc  des  Deux-Ponts,  qui  commirent  à  La  Charité  les  plus 
abominables  excès.  Cependant  l'étrange  combinaison  qui  lu-ail  du  du- 
ché de  Nevers  un  fief  italien  des  ducs  de  Mantoue  prit  fin  par  l'achat 
qu'en  lit  Mazarin  en  I5(i9.  Le  fiefpassail  après  lui  à  son  neveu  Mancini. 
I.e  duché  finit  à  la  Révolution. 

Nevers  (29  750   habitants    conserve  le  château  qui    fui  la   rési- 
dence de  ses  anciens  ducs,  non  le  premier,  qui  datait  du  \u"  siècle, 

mais  celui  que  bâtit,  dans  la  se le  moitié  du  sv°  siècle,  .Lan  de 

Clamecy,  c Le  de  Nevers,  et  qu'ornèrent,  au  xvi°  siècle,  les  prince; 
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de  la  maison  de  Clèves, 
puis  ceux  de  Mantoue  : 
de  grandes  tours  ron- 
des aux  angles,  accom- 
pagnées de  lourd  1rs 
octogonales,  d'éli 
gantes  fenêtres,  ingi 
nieusement  sculptée-, 
corrigent  l'aspect  un 
peu  sévère  de  ce  haut 
édifice;  un  grand  es- 
calier d'honneur,  un 
musée  du  Nivernais  se 
voient  à  l'intérieur. 
Tout  Nevers  autrefois 
gravitait  autour  du 
château  ducal  :  à  ['est, 
dans  la  rue  ilu  Com- 
merce, le  beffroi  de  la 
ville,  où  les  échevins 
se  réunissaient  dans 
deux  belles  salles  du 
xve  siècle  ;  au  sud- 
ouesl  ,  la  cathédrale 
Saint- Cyr,  deux  édi- 
fices soudés  à  ren- 
contre l'un  de  l'autre; 
à  l'occident,  une  basi- 
lique romane  avec  uwe 

crypte,  le  chœur,  le  transept,  restes  d'un  édifice  bâti  en  11)28,  rema- 
nié en  1194,  et  dont  la  nef  lit  place  à  une  cathédrale  gothique,  avec 
abside,  orientée  vers  l'est,  mais  sans  transept  ni  façade.  L'art  des 
xve  et  xvie  siècles  y  apporta  sa  contribution  :  un  beau  portail  au 
sud  et,  à  côté,  une  belle  tour  de  lè>28. 

Entre  la  cathédrale  et  le  palais  ducal  (aujourd'hui  Palais  de  jus- 
tice), l'Hôtel  de  ville  (Bibliothèque),  confine  aux  restes  de  l'ancien 
château  des  Gourtenay.  Puis  se  suivent,  au  nord,  une  halle  monu- 
mentale, le  grand  quadrilatère  ombreux  du  Parc,  au  voisinage  de 
la  maison  mère  des  sœurs  de  la  Charité  de  Nevers,  ou  vécut  et 
mourut  Bernadette,  la  voyante  de  Lourdes.  Parc,  place  de  la 
Halle,  places  de  l'Hôtel-de-Ville  et  de  la  République  se  succèdent, 
dans  l'attirance  de  la  Lmrv,  à  l'intérieur  du  grand  croissant  que 
dessine  la  rue  du  Commerce,  la  plus  mouvementée  de  Nevers,  entre 
le  confluent  de  la  Nièvre,  dans  le  ileuve,  et  la  porte  de  Pans. 
arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Fonte- 
noy  (1745).  A  cette  artère  vitale,  que  prolonge  la  rue  de  Paris,  s'ajus- 
tent l'Hospice  général,  la  Préfecture,  en  face  de  l'avenue  Marceau, 
ouverte  sur  les  frondaisons  du  Parc;  le  Lycée,  ancien  collée,. 
des  jésuites,  où  Givsset,  le  joyeux  Tourangeau,   fut  élevé  et  com- 
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posa  son  fameux  Vert- 
Vert.  L'église  voisine  de 
Saint- Etienne ,  élevée 
en  1063,  par  Guillau- 
me Ier,  comte  deNevers, 
et  donnée  par  lui  à  saint 
Hugues,  abbé  de  Cluny, 
est  un  précieux  spéci- 
men de  l'art  importé 
d'Auvergne  en  un  pays 
jusque-là  soumisà  lin 
lluence  exclusive  du 
faire  bourguignon. 

Bien  que  l'ancien 
Nevers  se  reconnaisse  à 
l'ovale  enveloppant  de 
-es  plus  anciens  monu- 
ments (Saint-Etienne 
se  trouvait  à  l'écart  . 
depuis  longtemps  la 
\  ille  a  rompu  le  cercle 
i|  ii  i  entravait  son 
expansion  :  la  tour 
Saint-Êloi,  la  porte  du 
(  /  ou  v  i  musée  lapi  - 
daire),  avec  ses  échau- 
guettes  et  son  épais-, 
muraille  à  mâchicou- 
lis rappellent  les  an- 
ciennes fortifications.  Une  Manufacture  de  porcelaine,  des  faïen- 
ceries artistiques  animent  l'ouest  de  la  ville,  au  voisinage  du 
fleuve.  C'est  en  effet  l'attirance  de  la  Loire  qui  suscite  en  ce 
département  la  vie  industrielle  :  à  l'embouchure  de  l'Ixeure,  les 
forges  et  aciéries  à'imphy;  au-dessus  de  Nevers,  les  forges  nationales 
de  La  Chaussade,  sur  la  coulée  de  la  Nièvre;  Fourchambault,  en  aval, 
non  loin  de  la  rive  droite  du  fleuve. 

Plusieurs  sources  minérales  analogues  à  celles  de  Pougues,  mais 
d'une  teneur  plus  faible,  ont  été  découvertes  à  Fourchambault. 
Pougues  est  la  reine  des  eaux  nivernaises,  avec  les  trois  sources  : 
Saint-Léger  (eau  froide  bicarbonatée  calcique,  ferrugineuse  et 
gazeuse),  Saint-Marcel,  pour  les  bains;  Bcrt,  comme  Saint-Léger, 
tonique,  reconstituante  de  l'estomac  et  des  muqueuses.  A  Saint- 
Honoré-les-Bàins,  cinq  sources  sulfureuses  sodiques;  à  Saint-Parize- 
le-Châtel,  source  minérale  froide  dite  Font- Bouillant  (grande  quan- 
tité de  gaz)  et  une  autre  source  analogue,  la  Fontaine-des-Verlus. 

Personnages  historiques.  —  Jean  Bureau  de  la  Rivière,  maître  de 
l'artillerie  sous  Charles  VU  et  Louis  XI;  le  jurisconsulte  Guy  Coquille. 
historien  du  Nivernais,  né  à  Decize  (1523-1603  :  Jean  Durai,  savant  orien- 
taliste, ne  à  Clamecy    1597);   le  poète  menuisier  Adam  Billault,  «  leVir- 

gile  du  Rabot  »,  dont  la 
maison  se  voit  à  Nevers  ; 
Hof/er.  comte  de  Bussy-Ra- 
butiii.  parent  deM,nedeSé- 
vigné;  le  peintre  Roger  de 
Piles,  de  Clamecy  1635 
1709).  Au  xviuc  siècle  :  le 
sarde  des  sceaux  Germain- 
Louis  (/v  Chauvelin  :  Louis 
Mancini  Mazarin  ,  dernier 
•  lue  de  Ne\  ers,  poète,  mem- 
bre del'Académie  française; 
l'abbé  de  Itadonvilliei  s,  son 
collègue  i  I  académie:  le 
jésuite  Ga  briel  Brolier,  de 
l  \.  demie  des  inscrip 
i  ions  :  le-  révolutionnaires  : 
ara  Chaumelle, 
né  à  Nevers,  procureur- 
syndic  de  l,i  Commune  di 
Paris,  promoteur  de-  I  ti  - 
de  la  Raison,  et  Antoiw 
de  Saint  Jus/ .  ne  à  I  >eciz<  . 
séide  exalté  de  Robespierre; 
le  baron  de  Bourgoin^  .  né 
à  Nevers.  \  u  \.v  siècle  : 
Louis  de  Marchant  \  :  le 
jurisconsulti     I  D 

aine,  président  de  la  Cham- 
bre 'le-  députés  -en-  Lou is 
Philippe  1783-1865  :  I.'  gé- 
néral Ducrot  (1817   1882 
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Loiret. 

Superficie  :  077  100  hectares  Cadastre»  ;  681  100  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  337220  hab.    1921).  Chef-lieu  :  Or- 
léans. Sous-préfectures  :  Gien ,  Montargis ,  Pithiviers.  —  31  can- 
tons, 349  communes; 
5°  corps  d'armée.  Cour 
d'appel  cI'Orléans.  Aca- 
démie   de  Paris.  Dio- 
cèse d'ORLÈANs(suffra- 
gant  de  Paris). 

La  Beauce  au  nord- 
ouest,  avec  la  mono- 
tone étendue  de  ses 
champs  sans  lin;  la  So- 
logne au  sud,  dans  la 
boucle  de  la  Loire,  ses 
landes,  ses  maigres 
terres,  ses  étangs,  ses 
grands  bois  de  sapins; 
au  nord-est,  le  Gâtinais, 
pays  de  ruisseaux,  de 
vallons  ombreux,  de 
fraîches  prairies;  au 
cœur  du  pays,  la  Loire, 
inclinée  gracieusement 
vers  la  ci  lé  maîtresse 
du  pays  :  tel  est  le  Loi- 
ret en  raccourci. 

La  Beauce  étend  sa 
plate-forme  sur  l'hori- 
zon de  trois  déparle- 
ments :  Eure-et-Loir, 
Loir-et-Cher,    Loiret. 

Aussi  loin  que  porte  la  vue  sur  cette  immensité  plate,  ce  sont,  au- 
dessus  des  champs  uniformément  cultivés  en  céréales  et  en  prés 
artificiels,  quelques  villages  groupés  autour  de  puits  profonds,  sous 
la  flèche  d'un  clocher  qui  pointe  crûment  dans  le  ciel  : 
peu  de  haies,  des  arbres  rares,  encore  moins  de  maisons 
isolées;  les  gens  se  gardent  et  il  semhle  que  les  villages, 
ceints  d'un  mur  comme  un  blockhaus  au  milieu  de  la 
plaine,  concentrent  leur  effort  pour  mieux  résister  aux 
rafales  du  vent  d'est  qui,  l'hiver,  balaye  avec  rage  l'éten- 
due sans  obstacles.  Sous  le  revêtement  limoneux  du  sol,  la 
nappe  continue  du  calcaire  blanchâtre  draine  les  eaux; 
aussi  le  souille  ardent  de  l'été  a-t-il  bientôt  fait  de  vider 
les  mares,  et  l'on  voit,  par  l'extrême  sécheresse,  de  lon- 
gues théories  de  chais  franchir  10,  15,  20  kilomètres,  pour 
aller    puiser   à  la    Loire   l'eau    nécessaire   à  la  vie  des 
hommes  et  des  troupeaux.  La  Beauce  est  par  excellence  un 
pays  de  céréales  :  le  grenier  de  la  France.  Sa  production 
dépasse  de  beaucoup  les  besoins  des  habitants;  toute  la 
récolle  ne  saurait  s'emmagasiner  dans  les  granges  :  elle 
s'entasse  en  meules,  autour  des  villages, 
sous  un  toit  de  paille  protectrice.  Ce  riche 
pays,  hormis  le  temps  des  labours  et  de 
la  moisson  qui  mel    toul  le  monde  de- 
hors, est  bien   l'un   des   plus  ennuyeux 
du  monde,  à  moins  que  l'on  n'éprouve 
devant  l'espace   sans   limites    celle  joie 
particulière  à  la  vue  de   l'Océan,  dont 
les  vagues,    moutonnantes  comme    les 
sillons  dans  la  plaine  beauceronne,  vont 
se  perdre  au  loin  dans  la  brume. 

L'eau ,  qui  manque  5  la  Beauce ,  sur- 
abonde en  Sologne,  vaste  région  détri- 
tique qui  s'étend  de  la  Sauldre  ù  la  Loire 
ei  dépasse  même  ce  fleuve,  entre  Gien  et 
Orléans.  Une  terre  grenue,  à  peine  faite, 

sabl use;  des  champs  grisâtres  aux 

sillons  étroits,  avec  des  rigoles  multi- 
pliées pour  l'écoulement  des  eaux  ;  la 
lande  pelée,  émaillée  de  genêts;  les 
trouées  d'étangs  et  de  mares,  tout  accuse 
l'imperméabilité  du  sol,  calfaté  comme 
un  navire  par  une  épaisse  couche  argilo-  en    sologne 
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siliceuse.  Le  calcaire,  qui  manquait  à  ce  sol  compact,  on  le  lui  a  donné, 
on  le  lui  donne  sans  relâche  par  les  marnes  de  Blancafort;  la  chaux, 
le  plâtre,  les  engrais  achèvent  d'alléger  la  terre.  D'immenses  planta- 
tions de  pins  enracinés  dans  les  régions  réputées  les  plus  stériles 
préparent  un  humus  productif  :  c'est  la  rénovation  du  pays  qui  com- 
mence. Déjà  la  lièvre  a  pris  la  fuite;  on  se  reprend  à  vivre  :  les  étangs 

sont  circonvenus,  les 
mares  desséchées,  les 
sillons  de  drainage 
partout  multipliés.  Un 
pays,  pauvre  encore 
mais  riche  d'espéran- 
ces, surgit  partout  de 
l'ancienne  terre  insa- 
lubre et  déserte. 

Si  la  Beauce  (de 
Beaugency  à  Pithiviers) 
occupe  plus  du  quart 
du  département  du  Loi- 
ret, la  Sologne  orléa- 
naise,  un  quart  aussi, 
dans  le  sud,  le  Gâti- 
nais coin  pie  pour  un 
tiers  à  peu  près.  Il  y  eut 
deux  Gâtinais  :  l'un 
français,  avec  Nemours 
pour  capitale  ;  l'autre 
Orléanais,  groupé  autour 
de  Montargis.  C'est  une 
région  moyenne,  appa- 
rentée à  ses  deux  voi- 
sines; mais  les  argiles 
de  Sologne,  recouvrant 
très  vite  le  calcaire  su- 
périeur de  Beauce,  les 
formations  imperméa- 
bles y  jouent,  au  moins  par  fragments,  un  rôle  assez  visible.  L'abon- 
dance des  eaux  courantes  ou  endormies  dans  les  fonds,  les  gàtines, 
les  bois  mouillés  révèlent  un  sol  naturellement  froid,  que  le  labeur 
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humain  a  su  conquérir  à  la  culture  par 
l'amendement  rationnel  el  surtoul  l'i 
lement  des  eaux.  Le  Gâtinais  s'esl  1 1 
formé  comme  la  Sologne  le  l'ail,  mais  plus 
vite  qu'elle;  ses  champs  produisent  le  fro- 
ment el  le  safran  :  il  a  d'excellentes  prai- 
ries, des  étangs  poissonneux,  de  grands 
bois  comme  la  forêt  de  Montargis;  dans 
les  clairières,  sur  les  pentes  parfumées  de 
thym  et  de  bruyère,  des  ruches  qui  pro- 
duisent un  miel  délicat.  Bien  que  dé- 
pourvu de  hautes  collines  el  de  grands 
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cours  d'eau,  le  Gdtinais  parait  beau  et  animé,  au  sortir  des  riches 
mais  monotones  campagnes  de  la  Beauce.  La  forêt  de  Montargis  a 
8  516  hectares  de  superficie;  celle  d'Orléans,  la  plus  grande  de  Fiance, 
couvre  40  308  hectares,  plantés  de  chênes,  charmes  et  bouleaux. 

Orléans,  ancienne  cité  des  Garnules,  assise  au  carrefour  des  grandes 
routes  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du  Rhône,  eut,  des  l'époque  gauloise,  une 
grande  importance  stra- 
tégique et  commerciale. 
César  s'en  empara;  mais 
à  peine  était-il  parti  que 
les  i  irnules,  à  l'exemple 
de  leurs  voisins  de  Nc- 
vers,  massacrèrent  à  Ge- 
nabum  les  occupants  ro- 
mains :  la  ruine  de  celle 
cité  par  le  proconsul  fui 
lechâtimenl  des  Carnutcs 

■  avant  .1.  -C.  .  Mais, 
comme  ils  s'obstinaienl 
dans  la  résistance  pin- 
tes renforts  qu'ils  en- 
voyèrent à  Vercingétorix, 
dernier  champion  de  l'in- 
dépendance gauloise,  ils 
(lurent,  après  la  chute 
d'Alésia,  livrer  leur  i  hef 
au  vainqueur,  qui  le  lit 
périr  sens  les  verges.  La 
situation  de  Genabum 
I  nn[>"s;iit  :  Aurêlien  re- 
bâtit la  ville,  en  fit  une 
cité,  l'entoura  de  mû- 
ri il  les.  Genabum  s'appela 
Aurelianum,  depuis  Or- 
léans. Une  obscure  tri 
dition  veut  que  le  chris- 
tianisme y  ait  été  apporté  dès  le  Ier  siècle  par  saint  Altin,  l'un  des  disciples 
du  Christ.  Saint  Aignan  était  évéque  d'Orléans  quand  survinrent  les  hordes 
d'Atlila.  Après  avoir  essayé  sans  succès  de  fléchir  le  barbare,  l'évêque 
d'Orléans  organise  une  vigoureuse  résistance,  donne  aux  légions  romaines 
et  aux  auxiliaires  francs  et  goths  le  temps  d'accourir  sous  Aétius  :  peu  après 
\llila  subissait  aux  Champs  Calalauniques  (près  de  Châlons)  une  défaite 
décisive  (451).  Ce  qui  restades  Huns  disparut.  Cependant  l'empire  sombrait 
dans  l'anarchie  :  la  mort  d'Aétius  déchaîna  les  Francs,  les  Burgondes,  les 
Goths,  jusqu'alors  contenus  à  grand'peine.  A  la  fin,  Clovis,  chef  des  Francs, 
resta  maître  de  la  Gaule,  par  la  défaite  de  ses  compétiteurs  :  à  l'est,  les  Ala- 
inans  (Tolbiac);  au  sud,  les  Wisigoths  Vanillé).  Clovis,  devenu  chrétien, 
fondait  à  Orléans  le  monastère  de  Micy,  en  donnant  à  Euspice  el  à  Mes- 
min  tout  le  territoire  compris  entre  la  Loire  et  le  Loiret  :  l'acte  de  dona- 
tion  qui  en  témoigne  est  l'une  des  premières  chartes  authentiques  du 
royaume  des  Francs.  En  511,  Clovis  assistait  au  premier  concile  des  Gaules 
tenu  à  Orléans. 

Dans  le  partage  qui  suivit  sa  mort,  Clodomir,  l'un  de  ses  fils,  eut  Orléans 
pour  capitale  d'un  royaume  particulier:  mais  l'assassinat  de  ses  enfants 
reporta  l'héritage  à  Childebert,  déjà  roi  de  Paris.  Après  Clolaire,  qui  reunit 
toute  la  monarchie  franque,  Orléans,  uni  à  la  Bourgogne,  échut  à  Contran, 
dont  la  résidence  fut  Chalon-sur-Saône.  Quand  Contran  vint  à  Orléans,  il 
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y  fut  harangué  en  langues  syriaque,  latine,  hébraïque  :  cela  donne  une  idée 
de  la  variété  des  études  qui  se  faisaient  en  cette  ville,  au  vie  siècle.  Gonde- 
baud  fut  instruit  aux  fameuses  Écoles  d'Orléans;  de  même  Louis  le  Débon- 
naire, fils  de  Charlemagne,  qui  plus  tard  y  convoqua  les  États  (832).  C'était 
le  temps  où  les  Normands,  remontant  la  Seine  et  la  Loire,  commettaient 
d'affreuses  déprédations  :  Orléans  en  souffrit.  Saint-Benoit-sur-Loire,  dont 
la  riche  abbaye  excitait  la  convoitise  des  barbares,  fut  plusieurs  fois  mis 

à  sac.  Robert  le  Fort  sur- 
git alors  contre  les  pi- 
rates. Charles  le  Ch<ni<i> 
lui  reconnut,  en  861,  le 
gouvernement  du  duché 
île  France,  avec  mission 
de  défendre  la  Seine  et 
la  Loire.  Robert  le  Fort 
mourut  à  la  peine,  dans 
une  dernière  bataille  li- 
vrer contre  les  Normands 
à  Brissarlhe,  non  loin  du 
Mans  (86G).  Ses  deux  lil-, 
Faites  cl  lio/iert,  déjà  dé- 
signés pour  le  trùne  par 
la  reconnaissance  publi- 
que, n'osèrent  prendre 
la  couronne.  Mais  Hugues 
Capet,  fils  de  Hugues  le 
Grand,  s'en  saisit  et,  par 
lui,  le  duc/ié  de  France, 
uni  à  Orléans,  devint  le 
noyau  solide  du  futur 
domaine  qui,  de  proche 
en  proche,  a  constitué  la 
France. 

Avec  les  Capétiens,  Or- 
léans ne  le  cédait  qu'à 
Paris.  Robert  /er  le  Pieux 
aimait  cette  ville  où  il 
était  né.  Louis  le  Gros  s'y  fit  sacrer.  Louis  le  Jeune  s'y  maria.  Les  Écoles 
d'Orléans  étaient  célèbres  :  les  rois  firent  souvent  appel  aux  lumières 
de  leurs  docteurs.  En  1305,  le  pape  Clément  V.  qui  en  était  ancien  élève, 
érigea  les  Écoles  en  Université  et  les  dota  de  privilèges  que  Philippe  le 
Bel  confirma  en  1312.  Boniface  VIII,  Jean  XXII,  Érasme,  Calvin,  Théodore 
de  Bèze,  Du  Cange,  Massillon,  Malebrancbe,  étudièrent  à  Orléans.  Il  y  eut, 
au  xivc  siècle,  jusqu'à  5  000  élèves. 

Quand  les  Valois  commirent  l'imprudence  de  démembrer  la  France  en 
grands  fiefs  et  de  compromettre  ainsi  l'unité  française,  le  comté  d'Or- 
léans,  érigé  en  duché,  fut  donné  en  apanage  par  Philippe  VI  de  Valois  à 
son  fils  Philippe  1344).  Voilà  l'Orléanais  distinct  du  domaine  royal.  11  l'est 
encore  avec  le  frère  de  Charles  VI,  Louis  /er,  victime  de  la  haine  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur;  avec  Charles  d'Orléans,  le  prince  poète,  qui, 
pour  venger  l'assassinat  de  son  père,  se  battit  glorieusement  à  la  journée 
d'Azincourt  et  fut,  vingt-cinq  ans,  prisonnier  des  Anglais,  amis  des  Bour- 
guignons.  Sou  tils,  Inouïs  II  d'Orléans,  étant  devenu  le  roi  de  France 
Louis  XII,  l'Orléanais  vécut  alors  la  vie  d'un  grand  fief,  attaché  de  près 
à  la  Couronne. 

Plus  tard,  Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  en  fut  investi  (1626).  Après  lui  : 
Philippe  Ier,  frère  de  Louis  XIV.  tige  de  la  deuxième  maison  d'Orléans; 
son  fils  Philippe  II.  dit  le  Régent,  prince  doué  de  qualités  brillantes,  mais 

l'un  des  plus  corrompus  de  son  siècle; 
Louis-Philippe-Joseph,  dïtPhilippe-Éga- 
lilé,  qui  crut  sauver  sa  tête  en  votant 
la  mort  de  Louis  XVI,  et  périt  lui-même 
surl'échafaud  en  1793;  Louis-Philippe, 
fils  aine  du  précédent,  qui,  devenu  roi 
des  Français,  donna  le  duché  à  son  fils 
Ferdinand-Philippe,  tué  malheureuse- 
ment en  1842.  Depuis  la  Révolution,  la 
qualité  de  duc  d'Orléans  a  cessé  de 
représenter  un  pouvoir,  pour  n'être  plus 
qu'un  titre  honorifique. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
ou  plutôt  quand  la  France,  envahie  par 
l'Anglais,  semblait  ne  plus  s'apparte- 
nir, alors  que  le  pauvre  roi  de  Bourges, 
Charles  VII,  traînait  d'un  château  à 
l'autre  sa  désespérance  el  ses  ennuis, 
Orléans,  animé  par  Jeanne  d'Arc, 
sonna,  le  réveil  de  la  cause  française. 
On  sait  comment  la  courageuse  fille  de 
Domremy,  inspirée  du  ciel  et  n'écou- 
tant que  son  courage,  parvint  jusqu'à 
Chinon,  où  se  trouvait  Charles  VII,  et 
là,  malgré  les  pièges  tendus  à  sa  con- 
fiance naïve,  réussil  à  persuader  le  roi 
de  sa  mission  providentielle.  Du  moins 
eul  on  l'air  d'y  croire.  Une  troupe  fut 
réunie  à  Blois,  sous  la  conduite  de  la 
Pucelle,  pour  faire  lever  le  siège  d'Or- 
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léans.  Autour  de  la  place  et  sur  les 
rives  du  fleuve,  les  Anglais  avaient 
construit  des  retranchements  reliés 
par  des  réduits  fortifiés  ou  bas- 
tilles, et  semblaient  plantés  là  pour 
n'en  jamais  sortir.  Jeanne  voulait 
remonter  la  Loire  par  la  rive  droite 
et  les  attaquer  à  l'improviste  au 
plus  fort  de  leurs  retranchements. 
Ce  hardi  projet  ne  fut  pas  compris: 
il  ne  fallait  point  trop  hasarder. 
On  remonta  donc  le  fleuve  par  la 
rive  gauche,  la  moins  exposée. 
Passé  Olivet,  l'armée  tourna  les 
postes  anglais,  et  les  approvision- 
nements destinés  aux  assiégés, 
embarqués  à  l'amont,  au  port  de 
Saint-Loup,  entrèrent  avec  le  cou- 
rant clans  la  ville.  Mais  Jeanne  ne 
voulait  pas  seulement  ravitailler  la 
place.  Elle  dut  convenir  pourtant 
que  le  passage  des  troupes  sous 
le  front  des  Anglais  n'allait  pas 
sans  de  gros  risques  et  consentit, 
bien  à  contre-cœur,  à  laisser  l'ar- 
mée regagner  Blois,  où  elle  passe- 
rait le  pont  de  la  Loire  et  revien- 
drait sur  l'autre  rive.  Pour  elle, 
ayant  traversé  le  fleuve  à  Chécy 
(10  kilomètres  au-dessus  de  la 
place  ,  après  s'être  reposée  au  châ- 
teau de  Reuilly,  elle  entra  dans 
Orléans  le  29  avril  1429,  à  huit 
heures  du  soir,  armée  de  toutes 
pièces  et  montée  sur  un  cheval 
blanc.  Elle  s'avançait  précédée  de 
sa  bannière,  ayant  à  gauche  Du- 
nois,  richement  armé,  et  derrière 

elle  plusieurs  nobles  seigneurs  et  quelques  hommes  de  la  garnison  ou  de 
la  bourgeoisie  d'Orléans  qui  étaient  venus  lui  faire  cortège.  Mais  c'est 
en  vain  qu'on  eût  voulu  tenir  la  foule  éloignée.  Tout  le  peuple  était  ac- 
couru à  sa  rencontre,  portant  des  torches  et  manifestant  une  grande  allé- 
gresse. Jeanne  en  effet  était  pour  cette  foule  comme  l'ange  du  Dieu  des 
armées.  Tous  se  pressaient,  hommes,  femmes,  petits  enfants,  cherchant 
à  la  toucher,  à  toucher  au  moins  son  cheval,  et  ils  l'accompagnèrent 
ainsi,  «  faisant  grand'chère  et  grand  honneur,  à  l'église  principale  où 
elle  voulait  avant  toutes  choses  rendre  grâces  à.  Dieu;  puis  jusqu'à  la 
porte  Renart,  en  l'hôtel  de  Jacques  Boucher,  où  elle  l'ut  reçue  avec  ses 
deux  frères  et  les  deux  gentils- 
hommes qui  l'avaient  amenée  de 
Vaucouleurs  ».  (Jeanne  d'Arc,  par 
AV.  Vallon.) 

L'arrivée  de  Jeanne  mit  au  cœur 
des  assiégés  un  tel  reconfort  que, 
sans  plus  attendre  et  sûrs  de  vain- 
cre, quatre  cents  combattants  sor- 
tirent, enseignes  déployées,  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée  (30  avril) 
et  refoulèrent  les  Anglais  sur  leur 
bastille  voisine  de  Saint-Pouair. 
Mais  l'attaque,  faite  à  l'insu  des 
chefs  de  l'armée,  ne  fut  pas  soute- 
nue. Jeanne,  de  son  côté,  voulait 
que  l'on  ne  différât  plus  d'attaquer 
lis  Anglais,  au  centre  même  de  leur 
puissance.  Mais  Dunois  ne  vou- 
lait combattre  qu'avec  tous  ses 
moyens,  cl  l'on  .lui  alleinlre  qu'il 
eût  ramené  de  Blois  les  troupes 
qui  avaient  dû  descendre  par  la 
rive  gauche  pour  passer  la  Loire. 
Dunois  partit  le  1er  mai,  passant 
fièrement  à  travers  les  bastilles 
anglaises  de  la  rive  droite,  sans 
qu'il  lui  fût  l'ail  aucun  mal,  ce  qui 
prouve  ci  un  bien  la  Pucelle  a  va  il 
raison  de  les  vouloir  attaquer  de 
ce  côté,  au  lieu  de  tourner  leurs 
positions  en  remontant  la  rive 
gauche,  comme  le  lui  avaient  im- 
posé les  chefs  de  l'armée.  Entre 
temps,  elle  parcourait  à  cheval  les 

nies    (le    la    Ville    poil!'    relever    les 

courages,  ..  et  le  peuple  ne  se  pou- 
vait saouler  de  la  voir  ,.  ;  puis 
'lie  allait  examiner  de  près  les 
positions  anglaises,  comme  si  nul 
mal  ne  pût  l'atteindre.   Enfin  Du-  on  lé  ans 
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nuis  arrivait,  le  A  mai,  avec  les  troupes  de  Blois.  Jeanne  vint  au-devant  de 
lui  jusqu'à  une  lieue  d'Orléans,  son  étendard  en  main,  et  tous  ensemble 
passèrent  processionnellement  au  milieu  des  Anglais,  sans  que  ceux-ci, 
comme  frappés  de  stupeur,  fissent  rien  pour  les  arrêter. 

Les  retranchements  anglais  enveloppaient  la  ville,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  d'une  ligne  continue  nouée  à  des  bastilles-forteresses  :  Saint-Lau- 
rent, Saint-Pouair,  Saint-Loup,  en  vedette  et  non  loin  du  fleuve,  sur  la  roule 
de  Bourgogne  ;  c'est  cette  ligne  que  la  Pucelle  voulait  rompre.  Les  chefs 
de  l'armée,  malgré  son  avis,  portèrent  l'attaque  sur  la  rive  gauche,  que 
défendait  la  bastille  des  Tourelles,  appuyée  sur  celle  des  Augustins,  l'une 
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et  l'autre  couvertes  par  un  boulevard  qui  les  reliait,  par  Saint-Pryvé  et  le 

poste  fortifié  de  l'île  Charlemagne,  jeté  au  travers  de  la  Loire,  à  la  grande 
forteresse  de  la  rive  droite  Saint-Laurent.  La  vedette  d'avant-garde  de 
Saint-Jean-le-Blane  surveillait  les  approches  de  la  rive  gauche,  comme 
celle  de  Saint-Loup  la  rive  droite,  en  amont. 

Cependant,  l'armée  à  peine  entrée,  les  Orléanais  impatients  d'agirj  et 
désormais  sûrs  de  vaincre,  s'elaienl  jetés  à  l'improviste  sur  la  bastille  île 
Saint-Loup.  Jeanne,  année  à  la  hâte,  court  aussitôt  vers  la  porte  de  Bour- 
gogne, «  si  vite  que  les  étincelles  jaillissaienl  du  pavé  ».  Les  assaillants 
avaient,  compté  sans  les  300  hommes  d'élite  que  Talbot,  eu  prévision  de 
cette  attaque,  venait  île  jeter  dans  la  place  :  ils  faiblissaient.  Mais,  Dunois 
étant  venu  soutenir  l'attaque  si  témérairemenl  engagée,  el  Jeanne  se  tenanl 

au,  boni  du  fossé,  son  étendard  a  la  main,  | r  eue 'ager  l'assaut,  la 

place  à  la  fin  fui  emportée  <■!  aussitôt  livrée  aux  flammes.  Toul  Orléans 
célébra  ce  premier  succès  comme  le  gage  certain  d'une  prochaine  déli- 
vrance. Jeanne  tenait  toujours  pour  l'attaque  immédiate  au  cœur  même 
des  positions  anglaises.  Dunois  et  les  chefs  eu  décidèrenl  autrement,  tout 
en  feignant  de  croire  à  ses  raisons  :  il  importait,  croyaient-ils,  avant  tout, 
île  dégager  le  pont  [unir  ouvrir  les  communications  de  la.  ville  avec  la  So- 
logne; en  conséquence,  l'attaque  fut  portée  mu-  la  rive  gauche. 

Une  petite  île,  alors  l'île  Saint-  Vignan,  depuis  l'île  aux  Toiles,  était  sépa- 
rée du  bord  par  un  étroit  chenal  :  ce  lui  le  point  d'attache  de  deux  barques 
ajustées  bout  a  bout,  qui  servirent  au  passage.  A  peine  débarquée,  la  Pu- 
celle,  sans  attendre  que  tout  son  inonde  ait  atteint  le  rivage,  va  planter 


sa  bannière  devanl  la  bastille  des  Augustins.  Mais  au  lieu  de  soutenir  son 
audace,  voilà  les  combattants  pris  d'une  terreur  panique  :  on  disait  que  de 
grandes  forces  arrivaient  aux  Anglais  de  la  rive  droite,  par  Sainl-Pryvé. 
Déjà  tout  fuit  en  débandade  sous  les  traits  des  Anglais  qui  poursuivent. 
Alors  Jeanne  se  retourne,  va  sur  eux.  malgré  le  peu  de  gens  qui  l'entourent, 
plante  à  nouveau  sa  bannière  au  bord  du  fossé  :  ef  les  Français  d'accourir; 
en  peu  de  temps,  la  bastille  des  Augustins  était  prise  et  l'on  y  mit  le  feu. 
Restaient  les  Tourelles  :  on  se  contenta  de  les  investir,  et  l'attaque  fui 
remise  au  lendemain.  Jeanne  rentra  dans  Orléans  avec  les  principaux  chefs. 
Il  semblait  que  ceux-ci,  tout  en  acceptanl  le  concours  de  la  Pucell*  .  à 
cause  de  l'irrésistible  élan  qu'elle  savait  inspirer,  eussent  peur  de  lui 
laisser  l'honneur  de  la   victoire,  en   ayant,  l'air  de  suivre   sa  direction. 

L'attaq les  Tourelles  projetée  pour  le  lendemain  fut.  secrètement  remise 

à  une  date  indéterminée,  et  quand,  au  matin,  Jeanne  voulut  sortir  pour 

traverser  le  fleuve,  elle  trouva  fern la  porte  de  ville.  Devant  le  peuple 

en  armes  qui  l'accompagnait,  il  fallut  bien  ouvrir,  et  les  capitaines  eux- 
mêmes  ne  purenl  l'aire  autrement  que  de  suivre.  Dunois  lut  des  premiers. 
\  sepl  heures  du  matin,  l'attaque  des  Tourelles  commença.  Malgré  des 
assauts  furieux  et  répétés,  la  défense  paraissait  invincible.  Vers  une  heure 
de  l'après-midi,  rien  n'était  fait  encore  et  le  découragement  grandissait, 
parmi  les  assaillants.  Alors  Jeanne,  pour  relever  les  courages,  descend 
dan-  le  fossé,  une  échelle  à  la  main,  qu'elle  applique  contre  le  parapet; 
au  même  instant,  un  trait  d'arbalète  la  frappe  entre  l'épaule  et  la  gorge, 
et  le  sang  coule.   Elle  l'avait  prédit;   mais  la  femme  demeurait  dans  l'hé- 


D'après  un  ancien  plan  du  Musée  Jeann, -d'Arc  a  Orléans 
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roïne  ;  elle  pleura.  Presque  aussitôt  consolée,  elle  arrache  le  fer  de  la 
plaie,  on  panse  la  blessure,  et  comme  les  chefs  découragés  parlent  d'aban- 
donner l'attaque  :  «  En  nom  Dieu,  leur  dit-elle,  reposez-vous  un  peu,  et 
retournez  à  l'assaut  derechef;  sans  nulle  faute  seront  prises  les  Tourelles.  » 
Ainsi  fut  fait.  Jeanne  reprend  son  étendard  :  «  Oncques,  dit  un  chroni- 
queur, ne  vit-on  grouée  d'oisillons,  eux  parquer  sur  un  buisson,  comme 
chacun  monta  contre  ledict  boulevard.  »  «  Tout  est  vôtre,  criait  Jeanne, 
et  y  entrez!  »  En  même  temps,  ceux  d'Orléans  venus  par  le  pont  avec  des 
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échelles  et  des  étais  jettent  une  passerelle  volante  sur  les  arches  que 
les  Anglais  avaient  rompues  :  le  feu  est  mis  au  rempart;  tout  est  pris  ou 
tué.  Et  Jeanne,  comme  elle  l'avait  annoncé,  rentra  ce  soir-là  par  le  pont 
dans  Orléans.  On  imagine  la  joie,  les  acclamations  et  les  transports; 
toutes  les  cloches  sonnaient  la  victoire. 

Le  lendemain,  Talbot,  interdit  devant  l'audace  de  cette  jeune  tille  qu'il 
insultait  grossièrement  la  veille,  et  la  confiance  qu'elle  savait  inspirer 
à  tout  un  peuple,  jugea  prudent  de  déguerpir;  il  le  lit  sans  hâte,  à  la  vue 
de  l'armée  française,  en  ordre  de  bataille  et  sous  les  yeux  de  Jeanne, 
qui  commanda  de  laisser  partir  les  Anglais  :  «  On  les  aurait  une  autre 
l'ois.  »  Toutes  les  positions  et  les  approvisionnements  de  l'ennemi  tom 
lièrent  sans  coup  férir  aux  mains  des  Français,  et,  Jeanne  d'Arc  en  tête, 
tout  Orléans  alla,  rendre  grâce  à  Dieu  el  inaugurer  dans  la  joie  du  triomphe 
cette  procession  dont  l'évêque  d'Orléans,  gardien  de  la  tradition,  institua 
la  solennité  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous. 

Dans  Orléans  (69050  habitants),  toul  rappelle  Jeanne  d'Arc  : 
au  quartier  Saint- Marceau  (rive  gauche  .  sa  statue  en  bronze  par 
(.ois  ;  la  croix  îles  Tourelles,  érigée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
forteresse  ;  du  côté  de  la  ville  et  à  l'ouest  de  la  rue  Royale,  dans  la 
rue  du  Tabourg,  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  dite,  aussi  de  VAn- 
nonciade,  à  cause  îles  religieuses  de  cet  ordre  qui  l'habitèrenl  au 
xn"  siècle  (l'intérieur  en  a  malheureusement  élé  modifie  et  la  lai  aile 
récemment  profanée);  la  maison  dite  d'Agnès  Sorel,  bâtie  pour 
Charles  VII  par  un  bourgeois  nommé  Compaing  et  dont  il  reste  la 
façade  du  xvp  siècle  et  une  cour  Renaissance  :  la  ville  d'Orléans  en  a 


fait  un  musée  où  sont  réunis  tous  les  documents  qui  se  rapportent 
à  la  Puérile  :  tapisseries,  médailles,  gravures  et  peintures.  Au  cœur 
même  de  la  ville,  parade  la  magnifique  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc 
par  Foyatier;  la  rue  Jeanne-d'Arc  sert  d'avenue  à  la  cathédrale;  au 
perron  de  l'Hôtel  de  ville,  laPucelIe,  par  la  princesse  Marie  d'Orléans. 
Le  plus  bel  édifice  religieux  d'Orléans  est  la  cathédrale  Sainte- 
Croix.  Une  première  église  aurait  été  construite  (ive  siècle)  en  cet 
endroit  par  saint  Euverte,  qui  recul,  de  Constantin  une  parcelle  de  la 
vraie  croix  :  de  là  le  vocable  de  l'édifice.  Une  nouvelle  basilique, 
attribuée  à  l'évêque  Théodulfe,  contemporain  de  Charlemagne,  et 
brûlée  à  la  veille  de  l'an  mille,  fut  bientôt  remplacée  par  l'église 
romane  dont  on  a  retrouvé  les  restes  en  1890,  sous  le  pavé  du  chœur 
actuel,  et  qui  fut  bâtie  par  l'évêque  Arnoul  et  le  roi  Robert.  L'évêque 
d'Orléans,  Pierre  de  Courtenay,  parent  du  roi  de  France  et  des  em- 
pereurs de  Constantinople,  projetait,  vers  1215,  un  nouvel  édifice. 
Ce  fut  Gilles  Pastay,  son  successeur,  qui  réalisa  ce  projet  et  posa,  en 
1"2N7,  les  fondements  de  la  cathédrale  rêvée.  Les  travaux  allèrent 
lentement.  Peut-être  la  nef  n'était-elle  pas  fort  avancée  quand,  le 
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(Dans  le  square  de  l'Hôtel-de- Ville.) 

s  mai  1429,  Jeanne  d'Are  vint  avec  tout  le  clergé  et  le  peuple  d'Oiléans 
rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  victoire.  Cinquante  ans  après,  on  posail  les 
vitraux  ;  il  ne  restait  plus  qu'à  jeter  bas  les  vieilles  tours  de  la  basi- 
lique romane,  lorsque  les  troupes  calvinistes  du  prince  de  Condé 
firent  sauter  une  partie  de  l'édifice,  en  creusant  au  bas  des  gi 

piliers  «les  irons  de  mine  que  l'on  chargea  de  poudre  à  laquell 

mil  le  feu.  La  ruine  no  fut  pas  si  complète  que  le  chœur  seul  el  ses 
chapelles  rayonnantes  soienl  restés  debout,  ainsi  que  le  veut  la 
h  ad  il  ion.  Cependant,  toul  étail  à  refaire,  el  ce  fui  Henri  I  \ ,  lors  de 
son  abjuration  (1593),  auquel  le  pape  Clément  NUI  imposa  pour 
pénitence  canonique  la  reconstruction  de  l'édifice,  qui,  en  effet, 
posa,  le  18  avril  1601,  la  première  pierre  de  la  cathédrale  actuelle. 
Elle  fut  bâtie,  non  dans  le  goûl  du  jour  qui  affichai!  une  dédaigneuse 
ignorance  de  l'art  gothique,  mais,  comme  il  s'agissail  d'une  recons- 
truction, dans  le  style  flamboyant  du  \\    sièi  le.  I  es  travaux  se  pour- 
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suivirent,  sur  les  plans  de 
Gabriel,  durant  les  xvne  et 
xvine  siècles;  en  1790,  les 
tours  étaient  achevées. 
Après  une  interruplion 
causée  par  la  Révolution, 
l'ouverture  des  grandes 
portes  était  inaugurée  eu 
J829.En  1857,  grâce  àl'ini- 
lialive  de  Msr  Dupauloup, 
l'architecte  Bœswillwald 
remplaçait  la  flèche  cen- 
trale, en  bois,  par  une 
autre  flèche  en  plomb 
doré.  C'est  l'œuvre  la  plus 
pure  de  la  cathédrale. 
Longue  de  144  mètres  el 
large  de  67  mètres  au 
transept,  avec  cinq  nefs, 
un  chœur  à  doubles  bas 
côtés,  couronné  de  cha- 
pelles rayonnantes,  une 
flèche  centrale  de  100  mè- 
tres au  moins,  deux  tours 
qui  montent  à  82  mètres, 
la  cathédrale  d'Orléans,  di- 
gne émule  de  celle  de 
Bourges  pour  la  grandeur, 

serait  au  premier  rang  de  nos  édifices  religieux  si,  par  une  malheu- 
reuse concession  au"  goût  classique  prépondérant  aux  xvn°  et 
xvme  siècles,  les  architectes,  imbus  des  préjugés  de  leur  temps,  n'en 
avaient  gâté  la  façade. 

La  crypte  de  Saint-Avit,  collégiale  fondée  au  vie  siècle  par  le  roi 
Childebert  sur  le  tombeau  du  saint  abbé  de  Micy  ou  Saint-Mesmin; 
l'église  Sainl-Aignan,  qui  aurait  été  reconstruite  par  Charlemagne, 
puis  rétablie  après  les  ravages  des  Normands,  par  le  roi  Robert,  vers 
l'an  mille,  offrent  de  précieux  sujets  d'étude.  L'édifice,  dont  il  reste 
seulement  un  transept  et  un  chœur 
gothiques  du  xve  siècle,  était  une 
collégiale  de  l'abbaye  bénédictine 
fondée  sur  le    tombeau  du  grand 
évèque  qui  sauva  Orléans  d'Attila. 
11  ne  reste  rien  de  la  basilique  éle- 
vée par  le  roi  Robert  au  déduit  du 
xie  siècle;  ses  caractéristiques  eu 

faisaient  une   filiale  de  Clern I 

et  de  l'école  romane  d'Auvergne, 
déjà  en  plein  développement.  Sainl- 
Pierre-le-Puellier,  de  pauvre  appa- 
rence, intéresse  par  les  restes  des 
ix°  et  xue  siècles;  Notre-Dame-de- 
Recouvrance,  reconstruite  au  xvie  siè- 
cle dans  le  style  de  la  Renaissance, 

a  été   somptueusement,   dernier  de 

nos  jours.  Saint-Euverte,  autrefois 
hors  les  murs,  est  un  harmonieux 
édifice  du  xve  siècle  (chevet  et 
partie  des  transepts)  ajusté'  à  une 
triple  nef  du  xuesiècle.  Enfin  Saint- 
Paterne  est  une  belle  église  ré- 
cente, dans  le  style  ogival  primitif. 
Le  faubourg  Saint-Marceau  a  été 
doté  d'une  église  commémorative  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc. 

Au  voisinage  de  la  cathédrale, 
YHôtel  de  ville  n'a  reçu  qu'à  la  lin 
du  x\iue  siècle  sa  destination  pré- 
sente. Des  remaniements  modernes 
•  ml  altéré  son  caractère.  C'était,  aux 
temps  de  François  II  et  de  Henri  II, 

l'hô  tel  du  bailli  Jacques  Groslot.  Les 

derniers  Valois  en  fuient  les  hôles. 

François  II  y  mourut,  fort  à  propos 

pour  le  prime  de  Condé  qui,  après 

la  conjuration  d'Amboise,  appelé  à 

comparaître  devant  les  États  d'Or- 
léans,  venait  d'être    condamné    à 

mort.   L'hôtel  servit  de  résidence  maison 
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auxgouverneursà  la  fin  du 
xviue  siècle.  Outre  la  Jeanne 
d'Arc  de  la  princesse  Marie 
d'Orléans,  des  cariatides 
attribuées  à  Jean  Goujon, 
et  les  effigies  d'Orléanais 
célèbres,  on  admire,  à  l'in- 
térieur, la  belle  salle  des 
mariages  et,  dans  le  grand 
salon  (statue  équestre  de 
Jeanne  d'Arc),  la  copie 
d'une  cheminée  Renais- 
sance dont  les  arcatures 
retracent  trois  scènes  de  la 
vie  de  l'héroïne  or léanaise. 
L'ancien  Hôtel  de  Ville  (du 
xve  siècle),  ou  hôtel  des 
Créneaux,  a  été  trans- 
formé en  Musée.  A  cote, 
l'hôtel  Cabu,  charmant 
logis  de  la  lienaissance, 
appelé  à  tort  maison  de 
Diane  de  Poitiers,  le  plus 
joli  monument  du  xvie  siè- 
cle que  possède  Orléans,  a 
reçu  les  collections  histo- 
riques de  la  ville. 

Au  sud  de  la  cathédrale, 
la  salle  des  Thèses  de  l'ancienne  Université  (bâtie  au  début  du  xve  siè- 
cle) abritait,  sous  la  retombée  de  ses  deux  voûtes  éclairées  de  belles 
fenêtres,  la  première  Bibliothèque  publique,  fondée  en  lo6o  pour  les 
étudiants.  Restaurée  en  1880,  elle  a  pour  hôte,  aujourd'hui,  laSocictê 
archéologique  de  l'Orléanais.  La  Préfecture  voisine  occupe  une  an- 
cienne abbaye  bénédictine  restaurée  et  agrandie  au  xixe  siècle.  Au 
nord  de  la  cathédrale,  le  Théâtre,  la  Bibliothèque  de  la  ville,  et  sur 
la  rue  de  la  Bretonnerie,  parmi  de  vieux  hôtels  (celui  de  la  Vieille 
Intendance),  le  Palais  de  justice,  que  précède  un  péristyle. 

Si  riche  de  souvenirs  que  soit 
Orléans,  c'est  une  grande  ville  mo- 
derne entourée  de  larges  et  ma- 
gnifiques promenades,  à  la  place 
des  anciens  remparts.  L'ensemble 
ligure  un  bastion  dont  l'angle 
avancé  pointe  au  nord-ouest  vers 
la  Beauce.  Une  grande  rue,  la  rue 
Royale,  ouverte  dans  l'axe  du  pont 
de  la  Loire,  sous  Louis  XV,  allonge 
ses  maisons  uniformes  jusqu'à  la 
place  du  Martroi,  d'où  s'écartenl 
deux  grandes  voies  :  la  rue  Bannier 
et  celle  de  la  République,  ajustée 
à  la  gare.  Le  grand  pont,  long  de 
333  mètres,  qui  relie  la  ville  au 
faubourg  Saint-Marceau  sur  la  rive 
gauche,  fut  construit  de  1751  a 
1761,  non  à  la  place  du  pont  du 
moyen  âge,  mais  à  une  centaine 
de  mètres  en  aval.  Des  quartiers 
neufs  rayonnent  autour  de  la  ville 
proprement  dite,  car  Orléans  est 
par  sa  situation,  au  coude  delà  Loire 
le  plus  rapproché  de  Paris,  un  mar- 
ché d'échanges  de  premier  ordre. 
l'entrepôt  des  céréales  de  la  Beauce 
cl  des  vins  du  Val,  mais  aussi,  mil 
gré  les  apparences,  un  centre  de 
production  industrielle  (tissage  de 
laine,  fabrique  d'épingles  à  che- 
veux, fonderies  et  constructions 
mécaniques,  vinaigreries.  fromages 
d'Olivet,   pépinières  importantes  . 

Personnages  historiques.  — 
Saint  Loup,  évêque  de  Sens,  au  vne  siè- 
cle, était  d'Orléans;  Pierre  II,  de  l'il- 
lustre famille  de  Courtenay,  allie  à  la 
maison  de  France  et  élu  empereur  de 
Constantinople par  les  croisés  en  l-2ir>: 
i-E   de    diane    de    eoniEHs.  Robert lI,lePieux,ûls de HuguesCapet, 
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roi  de  France,  de  996  à  1031  ;  Maurice  de  Sully,  qui,  né  de  parents 
très  pauvres,  à  Sully-sur-Loire,  fut  évêque  de  Paris  de  1160  à  1196 
et  jeta  les  fondements  de  Notre-Dame;  Guillaume  de  Lorris  et 
Jehan  de  Meung,  surnommé  Clopinel  (il  était  boiteux),  trouvères 
du  xuie  siècle  qui  composèrent  le  «  Roman  de  la  Rose  »  ;  l'archi- 
tecte-sculpteur Michel  Adam,  né  à  Jargeau  vers  1513  ;  Florent 
Chrestien,  poète  et  érudit,  précepteur  de  Henri  IV,  né  à  Orléans 
(1541-1596);  Jean  et  Jacques  de  la  Taille,  deux    frères  poètes, 
nés  près  de  Pithiviers  (1540  et  1542);  Androuet  du  Cerceau,  qui 
commença  le  Pont-Neuf  et  continua  le  Louvre  (1530-1614);  Ga- 
briel de  Montgomery,  qui  blessa  mortellement  Henri  II  dans  un 
tournoi  (1559);  Gaspard  de  Châlillon  (sur  Loing),  sire  de  Coli- 
gny,  amiral  de  France  et  chef  du  parti  calviniste,  tué  à  la  Saint- 
Barthélemy  (1519-1572)  ;  il/me  Guyon,  piétiste,  née  à  Montargis  en 
1648;  le  jurisconsulte  Polluer  (1699-1772  :  le  peintre 
Michel  Corneille  le  Vieux  (1603-1664  .  né  à  Orléans, 
élève  et  gendre  de  Vouet:  le  peintre  Girodet-Trio- 
son,  ne  à  Montargis  (1767-1824);  Hiie  de  Miromesnil, 
garde  des  sceaux  de  Louis  XVI  (1723-1796);  le  grand 
orateur  comte  de  Mirabeau,  né  au  château  de  Bignon, 
en  (iàtinais  (1749-1791):  Pierre-  Louis  Manuel  |  I7.il- 
1793),  procureur  général  de  la  Commune  de  Paris, 
né  à  Montargis;  le  comte  de  Bizemont,  créateur  du 
musée  d'Orléans  (mort  en    1837);   le  capitaine  Le- 
lièvre,  héros  de  Mazagran  (février  1840  — 123  Fran- 
çais contre  12  00(1  Arabes  :  Louis  Robichon,  officier 
supérieur,   bienfaiteur  d'Orléans,   sa   ville    natale 
1 1765-1848);  Louis  Veuillot  (1813-1883),  né  à  Boynes; 
Antoine  Becquerel,  éminent  physicien,  né  à  Chàtil- 
lon-sur-Loing  (1788-1x7*  . 

Cher. 


Superficie  :     719900     hectares     (Cadastre) 
730200  (Service  géographique  de  l'année).  Po 
pulation:  304801)  hab.  [1921).  Chef-lieu:  Bour- 
ges. Sous-prélectures:  Saint-Amand-Mont 
Rond,  Sancerre.  —  29  can- 
tons; 293  communes;  8e  corps 
d'armée  (Bourges).  Ecole  d'ar- 
tillerie et  fonderie  de  canons. 
Cour  d'appel  de  Bourges.  Aca- 
démie de  Paris.  Les  départe- 
ments du  Cher  et  de  l'Indre 
forment  le  diocèse  de  Bourges 
(archevêché  ,    survivance    de 
l'ancien  Berry. 


L'ancien  Berry  (ou  Berri) 
correspondait  à  une  réalité. 
De  son  territoire,  on  a  fait 
deux  parts  :  l'une  pour  le  dé 
parlement  de  l'Indre,  l'autre 
pour  celui  du  Cher,  et,  afin 
d'arrondir  le  lot  de  chacun, 
des  parcelles  ont  été  détachées 
des  pays  voisins  :  Marche, Tou- 
raine,  Orléanais,  Nivernais, 
Bourbonnais.  Mais  il  n'y  a, 
entre  les  deux  déparlements 
de  VIndre  et  du  Cher,  qu'une 
séparation  conventionnelle  el 
purement  administrative;  ce 
sont  les  deux  morceaux  d'un 
même  patrimoine.  Le  nom 
commun  qui  les  désignait  a 
-m  vécu  à  l'effacement  de  l'an- 
cienne pio\  ince  :  l'Indre,  en 
effet,  c'est  le  Bas-Berry;  le 
Cher,  par  son  altitude  générale 
un  peu  supérieure,   le  Haul- 

Berry.  Lue  même  plate-for 

calcaire,  la  Champagne  berri- 
chonne, compose  la  masse  de 
leur  territoire;  elle  prolonge 
sui  la  rive  gauche  de  la  Loire 
l'auréole  jurassique  qui,  sur 
la  droite  du  même  fleuve,  en 

Veloppe    d'une    assise    colicen- 

trique  le  bassin  de  Paris. 
Lue  poussée  cristalline  des 
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hauteurs  de  Boussac  rattache  le  terre-plein  juras- 
sique du  Berry  au  Massif  Central,  le  Cher  à  la 
Creuse.  Sur  ce  dos  de  terrain  en  contact  immédiat 
avec  les  roches  du  Massif  Central,  une  région  parti- 
culière marque  la  transition  des  hauts  plateaux  à  la 
plaine.  C'est  le  Bois  Chaud,  sorte  de  Bocage  où  se 
mêlent,  entre  Saint-Amand  et  Argenton,  les  grasses 
varennes  et  les  brandes  stériles,  les  bouquets  de 
bois  et  les  pàtis,  les  champs  entourés  de  haies  vives 
qui  ont  tant  de  charme  et  d'originalité. 

Au  déclin  de  cette  terrasse  mouvementée,  s'éten- 
dent :  à  droite,  mais  déjà  dans  la  plaine,  les  grandes 
forêts  plates  et  souvent  marécageuses  de  Tronçais 
(Allier),  de  Meillant,  de  Maulne  et,  à  gauche,  celles 
de  Chœurs  et  de  Chàteauroux. 

En  se  vidant  à  l'ouest,  le  bassin  tertiaire  a  mas- 
qué presque  entièrement  de  ses  dépôts  la  terrasse 
calcaire  qui  persiste  en  profondeur  jusqu'au  seuil 
lu  Poitou  et  produit,  par  altération  de  la  surface, 
es  argiles  imperméables  et  les  sables  bariolés  de 
,i  Brenne,  répétition  de  la  Sologne,  entre  l'Indre  et 
a  Creuse.  L'Indre  et  le  Cher  ont  pris  chacun  leur 
mit   de   terres  infertiles  :  au  premier,  la   Brenne, 
lont  la  Claise  est  le  déversoir;  au  second,  la  partie 
1  la  Sologne  arrosée  par  la  Sauldre  naissante. 
Ainsi  réduite  par  l'action  des  dépôts  détritiques, 
la  masse  calcaire  du  Berry  se  trouve  encore 
comme  fragmentée,  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  sud.  par  un  semis  d'argiles  sidéroli- 
Lhiques  riches  en  fer,  qui  jadis  recouvraient 
le  pays.  Grâce  à  ces  dépôls,  aujourd'hui  bien 
en  lamés,    et    au    limon    qui   recouvre    le  cal- 
caire compact  d'une  pellicule  fertile,  les  terres 
du  Berry  sont  meilleures  que  celles  d  autres 
pays  de  constitution  analogue. 
Moissons    et    jachères    alter- 
nent   sur    les    plateaux    peu 
mouvementés    de    la    Cham- 
fuigne  berrichonne.    Plus   de    la 
moitié  du  Cher  est  en  terres 
labourables  :   toutes   les    cé- 
réales y   prospèrent,    surtout 
le  froment   et   l'avoine,   dont 
la  récolte  dépasse  les  besoins 
de  la  consommation.   Les  ja- 
chères,   les  pàtis  et  les  prés 
nourrissent  400  000  moutons, 
dont  la  laine  est  universelle- 
ment estimée.  Quant  aux  dé- 
pôts   sidérolithiques    (ferrugi- 
neux),   bien   que    de    longs 
siècles    les     aient    exploités, 
|^  puisque,   au   dire   de   César, 

T.  lesanciens  Bituriges passaient 

ïi  pour  liés  habiles  à  travailler 

les  métaux  et  à  forger  des 
armes,  il  en  reste  as^e/.  pour 
fournir  annuellement  une 
valeur  de  2  millions  en  mi- 
nerai. Autrefois,  le  fer  élail 
partout  :  on  le  reconnaît  en- 
core de  loin  à  la  teinte  rouge 
sang  doul  il  colore  les  ter- 
rains dans  lesquels  ilse  nome. 
C'esl  au  sud  principalement, 
et  dans  le  bassin  de  l'Auron, 
que  sonl  les  principales  i  \ 
ploitations  du  fer.  Lue  \  ing- 
taine  d'usines  le  travaillaient 
sur  place.  Le  reste  sert  d'ali- 
ment aux  établissements  mi 
lallurgiques  de  la  Niè\  re  et-de 
l'Allier. 

Un-île  du  nord  et  du  sud  par 

une  région  fon  «tien    doublé'   di 

p  iv-  à  circulation  difficile,  So- 

piioi.  ao  M.  Hiie.  logne   el    Massif   Central     enve 

loppé  par  la  douve  incurvée 
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Loire,  avec  Sancerre  pour  avant-poste,  le  Berry  semblait,  sur  sa  terrasse, 
un  vaste  camp  retranché  où  la  nature  tenait  en  réserve  une  terre  assez 
fertile  pour  nourrir  indéfiniment  ses  défenseurs,  et,  en  provisions  presque 
inépuisables,  le  précieux  minerai  dont  on  forge  les  armes.  Aussi  les  Bitu- 
riges, habitants  de  ce  vaste  domaine,  furent-ils  un  peuple  puissant  par 
la  richesse  et  la  valeur  guerrière.  Peut-être  furent-ils  précédés  d'une  autre 
race  :  les  premiers  chefs  bituriges  auraient  été  contemporains  des  premiers 
rois  de  Rome.  On  les  vit,  mêlés  aux  grandes  troupes  d'aventures,  franchir 
les  Alpes  avec  Bellovèse,  et  pousser,  par  la  vallée  du  Danube,  jusqu'en  Orient. 

Bourges,  capitale  de  la  confédération,  for- 
mait un  réduit  central,  presque  inaccessible, 
derrière  un  reseau  compliqué  de  bras  morts, 
de  marécages  et  de  voies  d'eau,  en  arrière  de 
la  Loire,  première  ligne  de  défense.  C'était,  au 
dire  de  César,  la  plus  belle  cité  des  Gaules  : 
ce  fut  la  cause  de  sa  ruine.  L'héroïque  pro- 
moteur de  la  défense  gauloise,  Vercingétorix, 
avait  résolu  d'affamer  les  Romains,  pourmieux 
les  vaincre.  Contraint  de  disséminer  ses  forces 
et  d'envoyer  au  loin  de  forts  détachements 
pour  s'approvisionner,  l'ennemi  devait  être 
battu  en  détail.  Ce  qui  a  vaincu  Napoléon  pou- 
vait arrêter  César. 

Vingt  villes  des  Bituriges  flambèrent  en  un 
jour  :  les  Romains  s'avançaient  dans  un  désert, 
à  la  lueur  des  incendies.  Si  Bourges,  trop  fière 
et  confiante  dans  sa  force,  n'eût  supplié  qu'on 
l'épargnât  au  milieu  de  la  ruine  générale,  l'in- 
vasion s'arrêtait.  César  parut  devant  Bourges. 
Pourtant  il  hésitait  :  l'isolement  de  ses  troupes 
et  la  résolution  de  la  défense  lui  inspiraient  des 
craintes  légitimes;  il  proposa  même  de  lever 
le  siège.  Mais  ses  soldais  n'y  voulurent  rien 
entendre  :  la  ville  était  pleine  de  provisions; 
c'est  là  qu'il  fallait  les  prendre.  Malgré  une 
défense  héroïque,   Bourges  fut  prise  d'assaut. 


Le  Berry  fut  lié  par  les  Romains  à  l'Aquitaine.  Cette  disposition,  pour 
étrange  qu'elle  paraisse  à  première  vue,  se  justiûe  par  le  fait  que  l'en- 
semble du  pays  biturige  s'incline  avec  ses  cours  d'eau  vers  l'ouest.  Bourges 
regarde  vers  Tours  et  Poitiers  plus  que  vers  Clermont.  De  tout  temps,  d'ail- 
leurs, le  Berry  servit  de  passage  entre  la  Bourgogne  et  le  Poitou,  portier 
de  l'Aquitaine.  Une  voie  romaine  unit  donc  Avaricum  (Bourges)  par  Argen- 
tomagus  (Argenton)  à  Limonum  (Poitiers).  Les  Romains  n'aimaient  pas 
les  vallées,  souvent  impraticables  ou  insalubres  :  la  voie  cheminait  à  mi- 
côte  du  Massif,  à  l'abri  des   surprises;   un   embranchement  la  reliait,  à 


GRAND     ESCALIER     DU     PALAIS     DE     JACQUES     C  OE  U  II  . 


BOURGES 


travers  les  plateaux  de  la  Marche,  à  Limoges  (Augustorilum  . 
pendant  que,  d'autre  part,  une  route  reliait  Bourges  à  Autun  et 
par  cette  ville  à  Lyon,  capitale  des  Gaules. 

A  la  chute  de  l'empire,  le  Berry  subit  les  dominations  qui 
s'appesantirent  sur  l'Aquitaine  :  Wisigoths,  Francs  de  Clovis, 
ducs  d'Aquitaine  (Waïfre,  Hunald  ,  rois  d'Aquitaine  avec  le  lils 
de  Charlemagne.  Trois  fois,  grâce  à  la  faiblesse  du  pouvoir 
central  et  à  l'état  de  division  du  pays,  les  Normands,  remon- 
tant la  Loire,  envahirent  et  saccagèrent  le  pays.  Le  dernier 
comte  de  Bourges  étant  mort  sans  héritier,  ses  États  furent 
annexés  par  Raoul  à  la  Couronne  :  un  vicomte  remplaça,  dans 
Bourges,  le  roi  de  France.  Mais,  avant  de  partir  pour  la 
première  Croisade,  ce  vassal,  en  mal  d'argent,  vendit  son 
lief  au  roi,  et  Bourges  fut  définitivement  acquis  au  domaine 
français. 

Bourges  vit  confirmer  par  Louis  VII  ses  antiques  institu- 
tions, et  par  là,  le  pouvoir  des  archevêques,  primats  d'Aqui- 
taine, de  tradition  romaine,  se  trouva  limité.  Autour  de 
Bourges,  les  villes  libres  se  multiplièrent. 

Survint  la  malheureuse  guerre  de  Cent  ans.  Le  roi  Jean  le 
Bon  avait,  dans  son  imprévoyance,  rétabli,  sous  forme  d'apa- 
nages en  faveur  de  ses  iïls,  l'ancien  morcellement  féodal  que 
les  premiers  Capétiens  avaient  eu  tant  de  peine  à  faire  dis- 
paraître :  le  Berry  fut  donc  érige  en  duché-pairie;  la  division 
s'ajoutait  à  la  défaite.  La  funeste  journée  de  Poitiers  [1356 
nul  le  Berry  à  la  merci  des  Anglais.  Ils  s'y  répandirent,  sans 
toutefois  réussir  à  emporter  Bourges.  Puis  ce  furent  les  tristes 
démêlés  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  la  honte  de  Bré- 
tigny,  Charles  VII,  le  pauvre  roi  de  Bourges;  enfin,  la  déli- 
vrance avec  Jeanne  d'Arc.  C'est  à  Bourges  que  Charles  \  Il 
proclama  la  Pragmatique  sanction,  sorte  de  concordat  ou  de 
compromis  entre  les  deux  pouvoir-,  civil  et  religieux. 

Au  XVIe  siècle,  l'Université  de  Bourges  accueillait  Calvin: 
mais  la  ville  fut  d'avis  différent.  Sancerre.  au  contraire,  passa 
aux  Réformés.  11  y  eut  des  pillages  il  églises,  des  tuerie-:  nu 
siège  en  règle  de  Sancerre,  «  la  petite  Rochelle  »,  dont  La 
Châtre  s'empara  (1575).  Richelieu  porta  le  dernier  coup  aux 
dissidents,  fit  abattre  la  grosse  tour  de  Bourges,  le  château 
deMontrond,   d'autres   places  où,  après  les  pirates   féodaux, 
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s'étaient  loges  ceux  de  Cjndé.  Louis  XVI,  en  sa  qualité  de  duc  du  Berry, 
portait  un  vif  intérêt  à  celte  province  :  il  en  confia  la  répartition  des  im- 
pôts et  la  direction  des  travaux  publics  à  l'Assemblée  provinciale.  Cette 
réforme,  étendue  à  toute  la  France,  eût  peut-être  épargné  une  révolution; 
mais  il  était  trop  tard.  Le  terroriste  La  Planche  tint  Bourges  sous  sa 
honteuse  dictature.  Avec  le  second  fils  de  Charles  X,  assassiné  en  1820,  par 
Louvel,  tombe  le  titre  de  duc  de  Berry. 

Bourges  (45  940  habitants)  est  l'œuvre  des  siècles.  En  suivant  les 
rues  Bourbonnoux  et  Mirebeau,  la  rue 
des  Toiles,  celle  des  Arènes,  l'esplanade 
Marceau,  les  jardins  de  l'Archevêché, 
on  retrouverait,  sous  les  constructions 
qui  s'y  appuient,  les  anciens  remparts 
de  la  ville  gallo-romaine.  Les  voies 
(licites  sont  rares.  Bourges  n'est  point 
une  ville  suivant  la  formule  améri- 
caine. Mais  combien  préfèrent,  aux  lon- 
gues avenues  sans  caractère,  ces  bonnes 
\  ieilles  rues  (quand  elles  sont  propres) 
qui  vont,  viennent  et  retournent  avec 
une  si  amusante  fantaisie.  Leur  nom 
même  est  une  évocation  du  passé  :  rue 
de  la  Frange,  des  Quatre-Piliers,  des 
Trois-Maillets.  Ici  Ton  flâne  sans  ennui, 
d'un  carrefour  à  l'autre.  Vous  trouve- 
rez dans  les  rues  Coursai  h  m,  de  la 
Porte-Jaune,  Mirebeau,  de  vieux  logis 
du  xv°  et  du  xvr  siècle;  rue  Paradis, 
l'ancien  Hôtel  de  ville  (puits  Renaissance, 
belle  tour  d'escalier  e|,  vaste  cheminée)  ; 
l'église  Saint-Bonnet,  dans  la  rue  de  ce 
nom  (beau  rétable  du  xvi°  siècle;  ta- 
bleaux de  Boucher);  l'hôtel  du  Doyenné, 
dans  la  rue  du  Vieux-Poirier;  l'hôtel 
de  la  Porte  (mairie),  rue  de  la  Monnaie; 
l'hôtel  Lallemant  (élégante  tourelle,  jolis 
médaillons,  oratoire)  :  là  siège  la  Société 
des  antiquaires  du  Centre;  sur  l'avenue 
Sérancourt,  une  porte  romane  (débris 
de  l'ancienne  église  de  Saint- Ursin) 
dont  le  curieux  tympan  offre  le  bizarre 
assemblage  d'une  chasse  et  de  person- 
nages  fabuleux  mêlés  aux  signes  du 
zodiaque;  l'hôtel  de  Jacques  Cœur,  entre 
la  place  de  ce  nom  et  celle  de  Berry; 
rue  des  Arènes,  Yltôlel  Cujas,  devenu 
le  Musée;  rue  Moyenne,  la  maison  du 
peintre  J.  Bouclier;  rue  des  Toiles,  la 
belle  maison  Renaissance,  dite  hôtel 
Pelvoysin;  enfin,  rue  Saint-Sulpice,  une 
brode:  ie  de  bois  sculpté  qui  s'appelle 
la  Maison  de  la  reine  Blanche. 

Bourges  possède  deux  joyaux  capables 
de  satisfaire  les  plus  difficiles  :  la  ca- 
thédrale et  l'hôtel  de  Jacques  Cœur, 
spécimens  remarquables  de  l'architec- 
ture religieuse  au  xui=  siècle  et  de  l'ar- 
chitecture civile,  à  l'époque  de  la  Be- 
naissance  française.  Ses  admirateurs 
mettent  la  cathédrale  Saint- É 'tienne  au 
rang  de  celles  d'Amiens,  de  Chartres  et 
de  Beims:  la  suppression  des  tribunes 
au-dessus  des  nefs  collatérales  donne 
à  la  voûte  une  envolée  superbe;  le  ciel 
de  pierre  plane  si  haut,  qu'il  disparaît. 
Sous  les  voûtes,  l'espace  se  creuse,  l'horizon  s'effile  entre  les  co- 
lonnes des  doubles  bas  côtés,  sans  transept,  que  prolongent  encore 
des  déambulatoires,  doubles  aussi,  et  la  couronne  des  chapelles 
absidales.  Cela  parait  immense.  La  cathédrale  n'a  réellement  que 
124  mètres  de  long,  42  de  large  et  .'58  de  haut. 

Cinq  portails  d'une  richesse  inouïe  lui  font  une  digne  entrée  ; 
celui  du  milieu  représente,  au  tympan,  le  Jugement  dernier,  fameux 
par  la  rudesse  toute  évangélique  de  sou  expression.  Saint  Etienne, 
saint  Ursin,  premier  apôtre  du  Berry,  la  Vierge,  saint  Guillaume 
seul  figurés  aux  portails  collatéraux.  Les  deux  tours,  bâties  du 
siv8  au  xvi°  siècle,  sont  inachevées;  leur  construction,  ainsi  que 
celle  de  la  façade,  aurait  été  entravée  par  des  affaissements  de  ter- 
rain. En  effet,  le  terre-plein  qui  porte  la  cathédrale  au-dessus  de  la 


ville  et  des  basses  prairies,  que  pénètrent  les  infiltrations  de  l'Yèvre 
et  de  ses  nombreux  affluents,  confine  aux  anciens  fossés  :  on  a  dû 
bâtir  sur  des  terrains  d'apport,  étayer  le  chœur  et  les  chapelles  ab- 
sidales au-dessus  d'une  crypte  spacieuse  dont  les  piliers  de  soutè- 
nement s'effilent  en  colonnettes  et  en  pinacles  au  dehors.  Ne  quittez 
pas  Saint-Étienne  sans  admirer  les  portails  latéraux  du  nord  et  du 
sud,  exquise  survivance  de  l'ancienne  cathédrale  romane;  surtout 
les  merveilleuses  verrières  du  xin",  du  xive,  du  xv"  et  du  xvie  siècle 
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leur  brillant  coloris  fondu  par  les  âges,  et  le  peuple  des  grandes 
figures,  saints,  patriarches,  prophètes,  qui  se  détachent  dans  la 
pénombre  du  temple  el  racontent  en  leur  imposante  figuration 
l'épopée  du  christianisme. 

L'hôtel  de  Jacques  Cœur,  aujourd'hui  Palais  de  justice,  esl  d'un  art 
moins  sévère.  Il  appartient  à  celle  Renaissance  aimable  du  xv°  siècle 
donl  les  architectes  el  les  sculpteurs  n'étaient  pas  encore  asservis 
à  la  ligne  droite  el  au  convenu  de  l'art  antique,  [/hôtel  de  Jacques 
Cour  fut  commencé,  en  1443,  par  l'argentier  de  Charles  VII.  Partout 
sa  devise  :  «  A  vaillans  cuœurs  lien  impossible.  »  La  salle  des  pas 
perdus,  voûtée  en  carène,  esl  un  symbole:  elle  rappelle  les  expé- 
ditions lointaines  qui  valurent  au  maître  de  céans  la  fortune  donl  il 
jouissait.  Jacques  Cœur  était  devenu  comme  le  pourvoyeur  du  trésor 
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royal  :  la  jalousie  s'en  mêla;  il  mourut  délaissé,  presque  en  exil. 
Son  maître,  qui  eût  pu  mieux  le  défendre,  figurait  à  cheval  dans  la 
niche  qui  surmonte  la  grande  porte  d'entrée.  A  l'intérieur  de  l'hôtel, 
la  chapelle,  dont  une  fenêtre  se  voit  à  l'arrivée,  est  un  véritable 
bijou,  un  ivoire  comme  on  savait  à  cette  époque  les  sculpter  dans 
la  pierre. 

Louis  XI  est  né  à  Bourges  :  il  y  fonda.  V Université,  qui  devait  compter 
parmi  ses  maîtres  l'illustre  Gujas.  Bourges  fut  un  temps  capitale  : 
Charles  VII  s'y  réfugia  comme  dans  un  suprême  asile,  lorsqu'il  eut 
pei'du  à  peu  près  le  reste  <  1  *  -  son  royaume.  Sans  doute,  les  Anglais 


Loir-et-Cher. 

Superficie:  imSIiii)  hectares.  Population:  i-'il  530  hab.  '1921j.  Chef- 
lieu  :  Blois.  Sous-prélectures  :  Romorantin  cl  Vendôme.  — 24  can- 
tons, 297  communes;  5e  corps  d'armée  (Orléans).  Cour  d'app'el 
d'ORLÉANS.  Académie  de  Paris.  Diocèse  de  Blois  (suffragant  de  Paris  . 

Sur  l'axe  de  la  Loire,  le  Cher  au  sud,  le  Loir  an  nord,  ouvrent, 
l'un  au  débouché  de  la  Sologne,  l'autre  à  la  retombée  de  la  Beauce, 
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l'eussent  pris  dans  sou  château  de  Mehun-sur-Yèvre,  si  Jeanne  d'Arc 
ne  l'eût  sauvé  de  leurs  mains. 

Bourges  est,  par  tradition,  un  centre  défensif  :  de  grands  établis- 
sements militaires  y  ont  été  construits:  casernes  d'artillerie,  arse- 
nal et  fonderie  do  canons,  magasins  à  poudre  et  école  de  pyro- 
technie, dépôt  de  matériel,  polygone  d'exercices.  Les  promenades 
sont  belles  :  place  de  Sérancourt,  boulevards,  cours  Beauvoir,  jar- 
dins de  l'Archevêché  (obélisque  en  mémoire  du  duc  de  Bôthune- 
Charosl  ,  où  les  amateurs  d'antiquités  ont  un  musée  pour  eux. 
Bourges  esl  de  son  temps  :  on  y  trouve  une  belle  École  dos  beaux1 
arts,  même,  avenue  Nationale,  une  source  ferrugineuse. 

Personnages  historiques.  —  Henri  de  Sully  de  Châteaumeillant, grand 
bouteiller  de  France  1335  :  Louis  de  Sancerre,  compagnon  de  Du  Guesclin 
et,  après  lui,  connétable  de  France  (1342-1402  ;  Jacques  Cœur,  né  à  Bourges, 
esprit  hardi,  caractère  entreprenant,  dont  1rs  vaisseaux  visitèrent  presque 
toutes  les  contrées  du  monde  alors  connu  (1400-1456  ;  Louis  XI,  né  fi  Bourges 
(1423  .  nii'ii  eh  Touraine,  à  Plessis-les-Tours  (1483  :  Jean  de  Bueil,  comte 
de  Sancerre;  le  diplomate  Claude  de  l'Aubespine,  baron  de  Châteauneuf 
m.  1567  :  Gaspard  Thaumas  de  la  Thaumassière,  historien  du  Berry  1650- 
17li  :  féminenl  prédicateur  /..  Bourdaloue,  de  In  S..I.  1632-1704  :  A.-J.  de 
Béthune,  duc  de  Charost  (né  à  Versailles), que  ses  œuvres  de  bienfaisance 
ont  fait  enfanl  du  Berry  1728-1800);  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Ta- 
rente,  né  à  Sancerre,  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  qui  combattit  à 
Jemmapes,  et,  à  la  tête  d'une  troupe  d'infanterie,  emporta  la  flotte  hol- 
landaise prise  dans  les  glaces  du  Wahal  (1795  ,  vainquit  à  Otricoli,  fut  à 
Wagram  cl  à  Leipzig  1765-1840);  l'archéologue  R.  Rochelle  (1789-1854); 
le  poète  /;'.  Deschamps  (1791-1871). 


un  double  domaine  orienté,  le  premier  vois  la  Touraine.  le  second 
vers  le  Maine  et  l'Anjou.  Si,  en  effet,  la  Sologne  et  la  Beauce  com- 
posent, sur  les  deuxllancs  de  la  Loire,  une  bonne  partie  du  territoire 
du  département  de  Loir-et-Cher,  il  esl  constant  néanmoins  que, 
par  la  nature  du  sol  craie  tuffeau  de  Touraine)  et  une  tradition 
politique  et  administrative  plusieurs  fois  séculaire,  en  un  mol  par 
le  courant  de  la  vie,  la  vallée  du  Cher,  au  moins  depuis  Bourré,  avec 
Montrichard,  Chissay,  Saint-Georges,  fut  et  reste  tourangelle,  bien 
qu'enclavée  dans  une  circonscription  départementale  voisine.  De 
même  la  vallée  du  Loir,  étroitement  liée  d'une  pari,  à  la  plate-forme 
beauceronne  par  le  Dunois  et  au  Perche  par  ses  premiers  talus 
(Mondoubleau  .  s'incline  pourtant  vers  la  coulée  de  la  Saillie,  où 
elle  se  perd,  et,  au  moyen  de  ce  cours  d'eau,  vers  les  anciennes 
provinces  du  .Maine  et  de  l'Anjou. 

Si  le  nom  de  Blois  dérive,  comme  on  le  pense,  du  celtique  Bleiz,  qui 
voudrai!  dire  loup,  il  est  vraisemblable  qu'à  la  lisière  de  la  grande  forêl 
des  Car  u  u  les  qui  couvrait  la  Beauce.  et  dont  les  grandes  futaies  de  Russj 
de  Boulogne  el  de  lib>i>  ne  sont  que  des  lambeaux  persistants,  un  ■ 
ihini  gaulois  défendait  en  cet  endroit  le  passage  du  fleuve  et  l'accès  du 
plateau.  Nul  doute  que  les  Romains,  si  attentifs  à  occuper  les  positions 
stratégiques,  n'aient  remarqué  celle-ci.  bien  qu'aucun  reste  certain  n  \  ail 

l'evele    leur   présence. 

Une  grande  obscurité  règne  sur  les  temps  de  la  conquête  franque  :  peut- 
être  ne  se  hasardait-On  guère  dans  \i\\  pays  couvert,  aussi  favorable  aux  em- 
buscades el  très  épris  d'indépendance,  comme  en  témoignait  la  résistance 
acharnée  des  Carnutes  contre  César.  L'ennemi  vint  à  Blois,  non  du  nord 
ni  de  l'est,  mais  de  l'ouest,  par  la  Loire,  avec  les  Normands.  Des  Charle- 
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magne,  ils  remontaient  le  fleuve, 
saccageant  les  rives.  Aussi,  à  la 
dislocation  de  l'empire  carolingien, 
la  résistance  groupant  toutes  les 
forces  vives,  le  comté  de  Blois  fut- 
il  des  premiers  à  rompre  avec  le 
pouvoir  central,  pour  faire  tête,  de 
-  'S  propres  moyens,  contre  les  pi- 
rates. 

Robert  le  Fort,  qui  devint  le 
champion  de  la  résistance  contre 
les  Normands,  aurait  été  appareillé 
aux  premiers  comtes  de  Hlois.  L'in- 
vesliture  du  duché  de  France  que 
lui  donna  Charles  le  Chauve  (soi) 
unit  Paris  et  Orléans,  la  Seine  et  la 
Loire,  par  la  solidarité  de  la  dé- 
fense commune. 

Comme  tous  les  grands  tufs  du 
moyen  Tige,  le  comté  de  Hlois  eut 
ses  destinées  particulières  :  le  fin- 
nois, le  Vendomois,  le  pays  Char- 
train,  même  la  Champagne  étendi- 
rent son  domaine.  Le  plus  fameux 
des  Champenois,  comtes  de  Blois, 
fut  ce  Thibault  le  Tricheur  dont  le 
surnom  dit  assez  l'humeur  batail- 
leuse. 11  s'en  fallait  en  effet  que  le 
comté  de  Blois  fût  un  fief  de  tout 
repos.  Les  deux  dépressions  du 
Loir  et  du  Cher,  ouvertes  au  nord 
et  au  sud,  comme  une  double 
douve  d'approche  qu'il  fallait  dé- 
fendre, mit  souvent  aux  prises  les 

comtes  de  Blois  avec  leurs  voisins 

d'Anjou,  maîtres  de  la  Touraine  et 

du  Vendomois,  depuis  que  Geoffroi 

Martel  en  avait  reçu  l'investiture, 

dans  la  première  moitié  du  xe'  siè- 
cle. De  là  ces  forteresses  massives 

qui  couronnent  les  sommets  et  dé- 
fendent les  passages  dans  l'une  et 

l'autre  vallée  :  Monlricliard  sur  le 

Cher,  Prélevai,  Vendôme,  Monloire, 

Larardin,  dans  la  région  du  Loir. 
Il  y  eut  un  comte  de  Blois,  Henri-Ê tienne,  gendre  de  Guillaume  1 

queranl,  parmi  les  principaux  chefs  de  la  première  Croisade  :  l'un  de  ses 

fils  devint  même  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  à  Etienne  de  Hlois  (1135); 

mais  ce  ne  fut  là  qu'un  incident.  Lorsque  les  Planlagenels,  ducs  d'Anjou, 

ceignirent  la  couronne  d'Angleterre,  c'est  par  la  double  coulée  du  Loir  et  du 

Cher  qu'ils  vinrent  aux  prises  avec  les  rois  de  France.    Philippe  Auguste 

se  battit  contre  eux  à  Fréleval  (1194).  Pendant  la  malheureuse  guerre  de 

Cent  ans,  les  Anglais  furent  à  Chenon- 

ceaux,  à  Vendôme  :  l'invasion  s'avan- 
çait parla  double  coulée;  mais,  comme 

il   arriva  aux   Normands  refoulés  par 

Robert  le  Fort,  les  Anglais  vinrent  se 

briser  sur  la  Loire,  à  Orléans,  où  se 

concentraient  leurs  efforts. 
A  la  première  maison  champenoise 

des  comtes  de  Blois  avait  succédé  celle 

de  Chdlillon  (sur  Marne)  :  on  lui  doil 

la  grande  salle  des   Étais  du  château. 

Louis,  frère  de  Charles  VI,  l'un  des  plus 

malheureux   princes  de  celle   période 

Iroublée,    ayant   été  investi  du   duché 

d'Orléans,  acheta  le  comté  de  Blois  et 

lit  son  entrée  dans  la  ville.  Voici  Blois 

revenu  aux  traditions  de  floberl  le  Fort, 

sa  fortune  liée  à  celle  d'Orléans  et  par 

elle  à  la  Couronne.  C'est  à  Blois  que 

Valentine  Visconti,    après  l'assassinai 

de  Louis  d'Orléans,  son  mari,  par  Jean 

sans    Peur,    duc    de    Bourgogne,    vinl 

pleurer  sa  grande  infortune  et  la  qu'elle 

mourut,  inconsolable.  De   Blois,   pen 

dant  que  Charles,  fils  de   Louis  d'Or 

léans,    pris  à   la,  bataille   d'  ^zincourt, 

était  retenu  prisonnier  en  Angleterre, 

Jeanne  d'  Ire  parlil  pour  Orléans,  avec 

l'année    de    la  délivrance,    remue    SOUS 

Dunois. 
Au    rel •   de    sa  longue   captivité, 

Charles    d'Orléans    vint    résider    à 

Blois,    qu'il    aimait   pour   la   tranquille 

beauté  de  -es  paysages.  Alors,  In  peur 

bannie    avec    l'Anglais,  une   demeure 

princière  agréable  commença  de  rem- 


Con- 


placer  l'ancienne  forteresse,  ac- 
crue de  siècle  en  siècle  par  les  né- 
cessités de  la  guerre  :  l'aile  basse 
du  château,  qui  relie  sur  la  cour 
intérieure  les  constructions  de 
Louis  XII  à  la  chapelle,  est  attri- 
buée à  Charles  d'Orléans. 

Avec  le  fils  de  Charles,  Louis  II, 
duc  d'Orléans,  roi  de  France  sous 
le  nom  dé  Louis  XII,  Blois  de- 
vint la  capitale  il  u  royaume,  si  la 
capitale,  c'est-à-dire  la  tête  d'un 
État,  se  trouve  là  où  réside  le  com- 
mandement. Louis  XII,  né  à  Blois, 
y  passa  une  partie  de  sa  vie.  De 
là  sont  dates  les  principaux  actes 
de  son  règne  (1498-1515)  :  ordon- 
nances pour  la  réforme  de  la  jus- 
lice  et  rédaction  des  Coutumes  qui 
lui  valurent  le  nom  de  «  Père  du 
peuple  ».  Là  furent  réglées  en  partie 
les  affaires  d'Italie.  Machiavel  qui, 
trop  souvent,  inspira  la  politique 
tortueuse  des  princes  italiens,  fut 
même  reçu  à  Blois,  en  1510.  Ce- 
pendant,  le  château  se  transfor- 
mait. Louis  XII  éleva  sur  la  place 
d'accès,  autrefois  première  en- 
ceinte fortifiée,  cette  jolie  cons- 
truction de  pierres  et  de  briques 
losangées,  rouges  et  noires,  d  un 
goût  si  pur,  avec  ses  fenêtres  aux 
rinceaux  pleins  de  verve,  sa  frise 
découpée  à  jour,  ses  lucarnes  élé- 
gantes, masquant  la  surface  du 
toit,  et  la  statue  équestre  du  roi 
(remplacée  de  nos  jours  par  Seurre), 
dans  une  niche  flamboyante,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  A  l'in- 
térieur, une  galerie  de  piliers  ronds 
et  carrés,  ciselés  comme  une  orfè- 
vrerie, donne  jour  sur  les  apparte- 
ments: partout  de  belles  cheminées, 
des  plafonds  ornés,  les  initiales  et 
les  emblèmes  de  Louis  XII  (le  porc- 
épic)  et  d'Anne  de  Bretagne  (l'hermine).  Là  vécut  la  «  Bretonne  »,  comme 
mi  ilisait  alors.  Une  élégante  construction  octogone,  dite  Pavillon  de  la 
reine  Anne,  élevée  en  dehors  du  château,  dans  les  jardins,  servait  de 
retraite  à  la  reine;  on  y  voit  un  charmant  oratoire. 

François  Ier,  tige  des  Valois-Angoulême,  résida  souvent  à  Blois,  sur- 
tout au  début  de  son  règne;  il  avait  épousé  Claude  de  France,  fille  de 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Pour  elle,  il  fit  construire  l'aile  septen- 
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trionale  du  château,  dont  la  double 

ligne  de  loggias  élégantes  s'élève 

au-dessus  des  frondaisons    de   la 

place,  aujourd'hui  désignée  sous  le 

nom  de  Victor-Hugo. 

La  Renaissance  française  n'a  pas 

produit  de  plus  délicate  merveille. 

On  imagina  de  souder,  de  part   et 

d'autre,"  à  l'ancien  mur  de  la  for 

teresse,  la  double  série  des  appar- 
tements royaux  qui  composaient 

cette  partie  du  château.  11  n'esl  pas 

jusqu'à  la  vieille   tour  du  Moulin 

qui  ne  fût  mise  à  la  mode  du  jour 

et    enveloppée    d'une   dentelle    de 

pierre.  Le  chef-d'œuvre  de  cet  ou- 
vrage esl  à  l'intérieur,  où  l'on  ne 
sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
de  la  frise  et  «les  lucarnes  du  bâ- 
timent principal,  ou  du  célèbre  es. 
calier.  unique  au  monde,  qui  se 
détache  en  relief  avec  sa  balustrade 
montante,  sous  un  feu  d'artifice 
d'arabesques,  jusqu'à  la  couronne 
terminale  de  l'édifice.  François  Ie' 
reçut  à  Blois  Charles-Quint.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  Chambord,  Fontaine- 
bleau, Villers-Cotterets  eurent  ses 
préférences.  Au  milieu  d'une  an- 
tique forêt,  sur  les  confins  de  la 
Sologne  qui  était  de  son  héritage, 
puisqu'il  la  réunit  à  la  couronne 
avec  Roinorantin,  François  I>r 
comptait  pleinement  réaliser  son 
rêve  d'art:  Chambord  est  inachevé. 
Les  successeurs  de  François  Ier, 
sans  faire  de  Blois  une  résidence  or- 
dinaire, n'eurent  garde  d'oublier  les 
bords  de  la  Loire.  Catherine  de  Mé- 
dicis y  venait  volontiers:  elle  donna 
au  château  des  fêtes  splendides. 
Les  appartements  de  Catherine 
de  Médicis  au  château  de  Blois  et 

ceux  de  Henri  111,  son  fils,  sont  ornés  de  royale  façon,  entre  autres  ce  ca- 
binet de  la  reine,  décoré  de  plus  de  deux  cents  panneaux  différents,  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  le  plus  délicat.  A  deux  reprises,  Henri  III,  qui  se  méfiait 
des  Parisiens,  réunit  à  Blois  les  États  généraux,  dans  cette  grande  salle 
aux  arcades  gothiques  qui  datait  des  Chàtillon  et  que  François  l'r  eut  le 
goût  de  respecter,  entre  ses  constructions  et  celles  de  Louis  XII.  En  1576, 
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et  plus  encore  en  1588,  les  trois 
ordres  du  royaume  mirent  IlenrilU 
en  demeure  de  prendre  parti  contre 
le  calvinisme  et  de  faire  cesser  la 
guerre  civile;  mais  en  même  temps, 
comme  il  n'inspirait  qu'une  mé- 
diocre confiance,  aucun  moyen  ne 
fut  mis  à  sa  disposition  pour  lever 
des  troupes   et  réaliser  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  Malgré  les  belles 
harangues  dont  on  enveloppa  cette 
attitude,  Henri  III  regimba  sous 
l'outrage  et,  plutôt  que  de  laisser  la 
Ligue  metlre   son    chef  Henri  de 
Guise  à  sa  place  (il  croyait  du  moins 
à  ce  dessein),  il  le  fit  assassiner 
presque  sous  ses  yeux  (23  décem- 
bre 15S8).  Ce  crime,  l'un  des  plus 
retentissants  de  notre  histoire,  re- 
prend, à  la  vue  des  appartements 
où  il  fut  commis,  une  singulière 
intensité  de  vie.  Voici  la  salle  des 
Gardes,  où  Guise  avait  été  mandé 
de  bonne  heure  pour  un  conseil  ex- 
traordinaire :  la  grande  galerie  qu'il 
lui  fallut  traverser  pour  atteindra 
le  cabinet  du  roi.  Là  se  tenaient 
les  quarante-cinq,  attachés  spécia- 
lement à  la  garde  du  souverain.  Ici 
tomba  Guise  sous  le  poignard  dis 
conjurés.  Il  semble  que  la  porte 
voisine  va  s'entrebâiller  pour  lais- 
ser paraître  le  visage  inquiet  de 
lien  ri  III.  Délivré  de  sonrival,  aussi- 
tôt il  descend  chez  sa  mère.  La  cau- 
teleuse reine  trouva  qu'il  avait  trop 
fait,  n'osant  toutefois  le  désavouer. 
Son  règne,  elle  le  comprit,  venait 
de  finir  par  la  suppression  de  l'ad- 
versaire qui  lui  servait  à  tenir  son 
fils  sous  la  crainte  et  à  le  dominer. 
Irritée  du  présent,  effrayée  de  l'ave- 
nir, Catherine  de  Médicis  mourut 
peu  après  (5  janvier  1589).  «   Elle  fut  pleurée,   dit  l'Estoile,  de  quelques 
siens  domestiques  et  familiers,  un  peu  du  roi  son  fils,  qui  en  avait  encore 
affaire.  Quant  à  Blois,  elle  n'eût  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir  qu'on 
n'en  fist  plus  de  compte  que  d'une   chèvre  morte.  »  Un  excès  en  appelle 
un  autre.  Bientôt  Henri  III  payera  de  sa  vie  l'assassinat  de  Guise. 

L'ombre  de  Guise  hantait  le  château  de  Blois;  on  l'abandonna.  Marie 

de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII,  y  fut 
exilée  (1617)  et  s'en  évada.  Gaston  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  mêlé,  comme  sa 
mère,  à  toutes  les  intrigues  qui  trou- 
blèrent la  minorité  et  le  règne  de  ce 
prince,  vint  à  Blois  plusieurs  fois  en 
disgrâce  et  finit  par  s'y  confiner.  11 
voulait,  avec  Mansart,  transformer  le 
château:  déjà  l'œuvre  admirable  de 
François  1er  était  atteinte  :  on  n'eut  pas. 
heureusement,  le  temps  de  L'achever. 
Cette  aile  du  château,  dite  de  Gaston. 
qui  surgit  d'un  épais  massif  en  sur- 
plomb au-dessus  des  fossés,  ne  manque 
pas  de  noblesse:  mais  à  ces  grandes 
lignes  froides,  du  plus  pur  classique, 
if  faudrait  une  autre  perspective.  Le 
grand  escalier  intérieur,  avec  sa  cou- 
pole,  est  un  chef-d'œuvre  de  Mansart. 
Outre  la  tour  du  Moulin,  enclavée  dans 
l'aile  de  François  Ier,  il  ne  reste  de  l'an- 
cienne forteresse  du  château  de  Blois 
que  la  tour  de  Foix,  voisine  de  la  cha- 
pelle,  sur  une  terrasse  qui  domine  le 

p: rama  de  la  Loire,  par-dessus  les 

(lèches  de  Saint-1  aumer  aujourd'hui 
Saint-Nicolas).  Après  Gaston,  mort 
en  1660,  le  château  de  Blois  eut  poui 
hôtes:  Marie  Casimire,  veuve  du  roi 
de  Pologne  Jean  Sobieski,  et  mère  du 
roi  Stanislas  (morte  en  1722).  On  dé- 
laissa le  château  :  les  Intendants  eux- 
mêmes  le  dédaignèrent  :  abandonne  à 
la  ruine,  il  a  été,  depuis  1841,  rendu  àla 
vie  par  la  restauration  intelligente  d< 
MM.  Duban  et  de  La  Morandière. 

Le  passé  de  Blois  revit  dans  son  châ- 
teau, et  pendant  deux  siècles  c'est  l'his- 
toire même  de  France.  N'est-ce  pas  en 
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•effet  de  ces  bords  de  la 
Loire,  où  la  résistance  à 
l'ennemi  avait  pris  corps 
■contre  les  Normands, avec 
Robert  le  Fort,  tige  des 
Capétiens,  et  avec  Jeanne 
d'Arc  contre  l'Anglais, 
que  surgirent  les  reje- 
tons qui  devaient  rajeunir 
la  vieille  dynastie  capé- 
tienne :les  Valois-Orléans 
avec  Louis  XII,  né  à  Blois; 
les  Valois- Angouléme  par 
François  Ier,  qui  appor- 
tait Romorantin  à  la 
couronne;  les  Bourbons 
par  Antoine  de  Bourbon, 
père  de  Henri  IV,  qui 
réunissait  Vendôme,  son 
douaire,  au  domaine 
royal?  Ainsi  prennent  vie, 
dans  le  rayonnement  du 
C  lui  Ira  u  de  Blois,  les 
principaux  événements 
de  trois  siècles. 

C'est  à  l'évêché  pour- 
tant que  se  réfugièrent, 
en  1814,  après  l'abdica- 
tion de  Napoléon  Ier,  Ma- 
rie-Louise, les  rois  Jé- 
rôme, Louis  et  Joseph, 
pour  y  constituer  un  con- 
seil de  régence,  avec  le 
roi  de  Rome.  Les  Alliés 
ne  leur  en  laissèrent  pas 
le  temps  :  de  Blois,  Ma- 
rie-Louise et  le  petit  roi 
■de  Rome  s'acheminèrent 
vers  Orléans,  sous  la  con- 
duite d'une  escorte  russe. 
•Où  étaient  Jeanne  d'Arc,  les  volontaires  de  Dunois,  le  triomphe  d'Orléans  I 

En  1870-1871,  pendant  que  les  Prussiens  entraient  pour  la  seconde  fois 
dans  Orléans,  Chanzy,  ralliant  une  partie  de  l'armée  de  la  Loire  qui  venait 
d'être  rompue,  se  replia,  usant  l'ennemi  par  une  résistance  imprévue.  Dans 
les  premiers  jours  de  décembre,  appuyé  sur  la  forêt  de  Marchenoir,  il 
faisait  subir  à  l'armée  allemande  des  pertes  sérieuses  aux  combats  de 
Josnes  et  de  Villorceau.  Mais  l'ennemi,  descendant  la  Loire,  occupait  suc- 
cessivement Beaugency,  Mer,  Blois  et  menaçait  ainsi  de  tourner  la  droite 
française.  Alors  Chanzy  ramène  ses 
lignes  en  arrière,  en  pivotant  sur  sa 
-gauche  ;  il  arrive  à  Vendôme,  à  Fréte- 
rai, d'où,  malgré  les  succès  obtenus 
en  cet  engagement,  il  se  replie  sur  la 
ligne  de  la  Sarthe  ;  le  désastreux 
combat  du  Mans,  la  capitulation  de 
Paris,  les  malheurs  de  l'armée  de 
l'Est  amenèrent  bientôt  la  fin  de  la 
guerre. 

Blois  (23990  habitants)  s'élève 
en  amphithéâtre  sur  deux  promon- 
toires qui  terminent  le  plateau  de 
Beauce  au-dessus  de  la  Loire  :  à 
l'ouest,  le  château  couronne  la  hau- 
teur; à  l'est,  la  cathédrale.  Dans  la 
dépression  qui  les  sépare,  la  rue 
Dcnis-Papin  accède,  par  l'escalier 
monumental  que  domine  la  statue 
de  l'illustre  inventeur,  au  Bourg- 
Neuf,  assis  sur  la  route  de  Ven- 
dôme. En  bas,  le  long  des  quais, 
gravitent,  au  pied  du  château, 
Bourg-Moijen,  avec  l'abbatiale  béné- 
dictine de  Saint-Laumer  et  le  quar- 
tier du  Foix;  sous  la  cathédrale  et 
les  terrasses  de  l'évêché,  le  vieux 
quartier  Saint-Jean  et  le  Mail. 

Les  jardins  du  château  s'éten 
daienl,  à  l'ouest,  des  deux  côtés  de 
['avenue  Victor-Hugo,  qui  munie 
aujourd'hui  vers  la  gare:  le  joli 
Pavillon  de  la  reine  Anne  en  faisait 
partie;  de  même,  la  terrasse  de 
l'Éperon  dressée  à  l'angle  de  la 
place  Victor-Hugo  et  des  fossés  que 
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commande  le  palais  de  Gaston.  En  face  du  château,  dont  elle  est 
séparée  par  les  vertes  frondaisons  du  square,  l'église  Saint-Vincent 
fut  bâtie  par  les  jésuites,  au  xvne  siècle,  dans  le  goût  de  cette 
époque.  La  belle  église  Saint-Sauveur,  dans  laquelle  Jeanne  d'Arc 
prit  sa  bannière,  avant  de  partir  pour  Orléans,  a  complètement  dis- 
paru, sous  la  Révolution,  de  la  place  élevée  qui  précédait  le  châ- 
teau. Au  sud,  l'abbatiale  Saint-Laumer,  aujourd'hui  Saint-Nicolas, 
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romane  encore  par  le  chœur,  le  transept  et  la  dernière  travée  de  la 
nef  qui  datent  de  1136-1186,  s'achève  dans  le  style  ogival,  avec  la 
nef  et  la  façade  (début  du  xiue  siècle).  Une  belle  coupole  sur  croi- 
sées d'ogives  surmonte  le  carré  du  transept  :  les  chapiteaux,  le  tour 
du  chœur,  un  bas-relief  figurant  la  vie  de  sainte  Marie  Égyptienne, 
intéresseront   les   archéologues.   Pour  le   couronnement   des  deux 
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tours  occidentales,  il  est  tout  à  fait  moderne;  la  chapelle  de  l'axe 
est  du  xiv°  siècle.  Les  vastes  et  beaux  bâtiments  de  l'ancienne 
abbaye  bénédictine  de  Saint-Laumer,  dont  dépendait  l'église,  servent 
aujourd'hui  d'Hôpital  civil  et  militaire.  Ceux  de  l'abbaye  augustine 
de  Bourg-Moyen,  presque  contigus  au  bord  du  fleuve,  sont  devenus 
le  collège  Augustin-Thierry.  Dans  ce  quartier,  l'un  des  plus  an- 
ciens de  Blois,  se  pressent,  autour  de  la  place  Louis  XII  et  sa  jolie 
fontaine  Renaissance  en  marbre  blanc,  d'anciennes  maisons  fort 
intéressantes  :  rue  Saint-Lubin,  rue  des  Violettes,  où  se  mêlent 
les  étages  en  encorbellement,  les  pignons  pointus  aux  boiseries 
pittoresques.  Rues  des  Orfèvres,  du  Vieux-Pont  :  encore  de  vieux 
logis;  rue  Saint-Martin,  le  Petit- Louvre,  bâti  par  Hurault  de 
Cheverny  (galerie  voûtée,  avec  ancien  puits,  élégante  tourelle); 
rue  des  Trois-Clefs,  la  Tour  d'Argent,  ancien  Hôtel  des  monnaies 
Jour    octogonale   des  xme   et   xve  siècles). 

Sur  le  liane  oriental  de  la  rue  Denis-Papin, 
artère  centrale  de  la  ville  :  l'hôtel  de  Jassaud 
et  le  pittoresque  carrefour  Saint-Michel;  rue 
du  Puits-Châtel,  l'hôtel  des  Sardini,  famille 
italienne  que  Catherine  de  Médicis  avait  ame- 
née en  France  avec  elle  (cour  gracieuse, 
cheminée,  fresque);  l'hôtel  Belot,  rue  des  Pa- 
pegaults;  rue  Pierre-de-Blois,  un  hôtel  du 
temps  de  Henri  II,  avec  ceLte  énigmatique 
devise  au-dessus  de  la  porte  :  «  Usu,  vêlera 
nova  »,  et,  à  l'extrémité  île  la  rampe  mon- 
tante en  briques  sur  champ,  une  antique  ga- 
lerie qui  enjambe  la  rue,  sur  ses  ais  de  bois 
noircis  par  le  temps. 

La  place  Saint-Louis  précède1  la  cathédrale, 
jadis  église  Saint-Solenne,  érigée  en  siège 
épiscopal  par  Louis  XIV  en  1697  :  seuls  le 
portail  et  la  tour  offrent  les  caractères  très 
nets  de  la  Renaissance;  les  restes  d'un  édi- 
fice antérieur,  construit  au  xue  siècle,  sub-  clef  de 
ut  au  soubassement  de  la  tour.  La  ter-                 de    l'escalier 


rasse  de  l'évèclié  (bàli  au  début  du  xvnie  siècle  sur  les  plans  de 
Gabriel)  étend  ses  belles  avenues  de  marronniers  gigantesques  au- 
dessus  de  la  Loire  et  des  quais  ombragés  de  platanes  séculaires. 
Sur  le  plateau  voisin  :  le  Palais  de  justice,  la  Préfecture,  la  Halle 
au  blé  encadrent  la  place  de  la  République;  plus  loin,  la  caserne, 
le  Haras,  l'un  des  plus  beaux  de  France.  La  place  de  la  République 

dépasse  l'enceinte  de  l'an- 
cienne ville  :  des  restes  de 
fortifications,  la  tour  de 
Beauvoir,  noyée  dans  les  bâ- 
timents de  la  prison,  l'arrê- 
taient au  seuil  même  du  pla- 
teau de  Beauce.  On  verrait 
encore,  à  la  descente  de  la 
rue  Saint-Honoré,  de  belles 
constructions  d'autrefois; 
VhClel  d'Alluye  (remarquable 
galerie  intérieure,  chemi- 
née), construit  sous  LouisX  II 
pour  Florimond  Robertet,  ar- 
gentier du  roi,  auquel  l'art 
du  xvie  siècle  doit  encore 
l'ancien  château  de  Bar  g; 
l'hôtel  du  jurisconsulte  Denis 
Dupont;  la  Chancellerie  (rue 
du  Lion-Ferré),  proche  de 
Yhôtel  de  Guise  (rue  Chemon- 
ton). 

Le  magnifique  pont  en  dos 
d'âne  qui  traverse  la  Loire 
fut  construit,  de  1717  à  172 'i, 
sur  les  plans  de  Gabriel,  père 
du  célèbre  architecte;  du 
point  culminant  jaillit  un 
élégant  obélisque  aux  armes 
de  France,  soutenues, du  côté 
du  fleuve,  par  deux  tritons, 
ouvrage  attribué  à  Nicolas 
Couslou.  VHôtel  de  ville,  de 
peu  d'apparence,  touche  le 
quai,  au  détour  du  pont.  Sur 
l'autre  rive,  le  faubourg  de 
Vienne,  qui  longtemps  fut  une  île  et  conserva  jusqu'au  xvne  siècle 
le  privilège  de  s'administrer  lui-même,  possède  une  église,  Saint- 
Saturnin,  édifice  des  xve  et  xvie  siècles,  avec  une  chapelle  consacrée 
à  Notre-Dame  des  Ai/des;  en  face  de  Saint-Saturnin,  l'ancien  cimetière 
de  Vienne  est  enveloppé  de  galeries  aux  piliers  ornés  dans  le  goût 
de  la  Renaissance.  Il  faut  voir,  aux  environs  de  Blois,  les  satellites 
de  Chambord,  demeures  princières  élevées  par  les  grands  seigneurs 
attachés  à  la  cour  :  Cheverny,  Beauregard,  etc. 

Personnages  historiques.  —  Au  xue  siècle,  l'érudit  théologien  Pierre 
de  Blois;  Georges,  cardinal  d'Amboise,  né  à  Chanmont  (1460-1510);  le  roi 
Louis  XII,  né  au  château  de  Blois  (1462-1515).  On  croit  que  Pierre  Trin- 
queau,  dit  Nepveu,  architecte  de  Chambord,  et  peut-être  de  Chenonceaux, 
était  de  Blois,  bien  qu'il  ait  habité  Amboise.  Aussi  de  Blois  :  le  fameux 
Triboulet;  Claude  et.  Renée  de  France,  tilles  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne;  Pierre  de  Ronsard,  né  au  manoir  de 
bs^^  la  Poissonnière,  en  Vendomois  (1524-1585  :  Phi- 

lippe llucault,  comte  de  Cheverny,  chancelier  de 
Henri  III  (1528-1599)  ;  Paull'hélippeaux  de  Ponl- 
chartrain,  né  à  Blois,  d'une  illustre  famille  de 
magistrats  (1569-1621),  secrétaire  d'État  de  Marie 
de  Médicis;  Jean  Dernier  de  Blois,  médecin  éru 
■  lit  :  les  peintres  Jean  et  son  fils  Pierre  Mosnier; 
I  éminent  physicien  Denis  /V'/>/»  (1647-1 71 1  .  ne 
Blois,  qui,  après  avoir  reconnu  la  puissance  de  la 
vapeur,  en  tira  le  premier  parti  pour  donner  le 
mouvement  à  un  bateau,  que  brisèrent  les  ma- 
riniers de  la  Fulda  (1707  :  le  comte  de  Rocham- 
beau,  né  à  Vendôme,  qui  prit  une  part  décisive, 
avec  6  000  hommes  de  troupes  françaises,  à  la 
guerre  de  l'Indépendance  des  Etats-L'nis  L725- 
1807)  :  condamné  à  mort  sous  Robespierre,  il  fut 
sauvé  par  le  9  Thermidor;  Jeun-Marie  Pardi 
jurisconsulte  et  historien,  ne  à  Blois  (1772-1853  : 
Augustin  (1795-1856)  et  Amédée  Thierry  (1797- 
1S73),  rénovateurs  de  notre  histoire  par  les  té 
moignages  contemporains,  nés  à  Blois;  le  nu- 
mismate Louis  de  La  Saussaye:  l'abbé  Louis  Bour- 
voute  geois,  ancien  directeur  du  collège  de  Pontlevoy, 

François    i".  géologue  émérite  (1819-1878),  né  en  Vendomois. 


Phol.  de  M.  P.  Jousset. 
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l'invasion  normande,  lui  demandèrent  l'hospitalité.  Ebbes  fonda  pour  eux, 
sur  les  bords  de  l'Indre,  l'abbaye  de  Saint-Gildas.  Son  fils  Raoul  leur  en 
abandonna  le  domaine,  quitta  Déols  et  se  bâtit  un  château  fort,  Château- 
Raoul  ou  Haoulx,  d'où  est  venu  Chdteauroux.  C'étaient  de  puissants  sei- 
gneurs que  les  princes  de  Déols,  maîtres  du  Château-Raoul  :  ils  tinrent  tête 
aux  premiers  rois  de  France,  battaient  monnaie,  attribut  de  la  souveraineté. 
Leur  héritage  passa  aux  Chauvigny.  Pour  le  fief  d'Issoudun,  vassal  des 
comtes  d'Anjou,  H  vint  par  eux  sous  la  domination  des  rois  d'Angleterre. 


A  R  G  E  N  T  O  N  -  S  Li  H 


Indre. 

Superficie  :  679500  hectares  (Cadastre),  690  500  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  260540  hab.  (1921).  Chel'-lieu:Ghâ- 
teauroux.  Sous-prélectures  :  Issoudun,  Le  Blanc,  La  Châtre. 
—  23  cantons  ;  247  communes  ;  9e  corps  d'armée  (Tours).  Cour 
d'appel  de  Bourges.  Académie  de  Poitiers.  L'Indre  avec  le 
Cher  forment  l'archidiocèse  de  Bourges. 


Le  passé  de  l'Indre,  comme  son  territoire, 
se  lie  intimement  à  celui  du  Cher  :  c'est  ici 
le  Ras-Bemj.  Plusieurs  tribus  de  la  grande 
nation  des  Biluriges  vécurent  sur  ce  coin  de 
terre.  Quand  vinrent  les  Romains,  ils  firent 
â'Argenlon,  ou  plutôt  de  Saint-Marcel-sur- 
Çriuse,  un  nœud  de  routes  importantes  entre 
Bourges,  Limoges  et  Poitiers;  on  y  a  re- 
trouvé de  nombreux  débris  :  Issoudun,  Le 
Blanc,'  Ardentes,  Chabris-Gièvres  eurent  éga- 
lement un  rôle  à  cette  époque. 

Les  Barbares  passés  (Wisigoths  et  Francs), 
Charlemagne  mort,  le  Bds-Berry  se  fragmenta 
•en  principautés  féodales.  Si  l'on  en  juge  par 
les  nombreuses  ruines  de  forteresses  que 
nous  a  léguées  le  moyen  âge  et  par  les  châ- 
teaux que,  la  Renaissance  construisit  à  leur 
place  :  Valençay,  Château-Guillaume,  Ma- 
nières, Chabenet,  Montgarnaud,  le  territoire 
du  département  de  ['Indre  fut  alors  l'un  des 
plus  divisés  qui  Fût. 

Au-dessus  des  petites  souverainetés,  les 
grands  fiels  de  Déols  et  d'Issoudun  se  ûrent 
une  place  à  part.  Ebbes  le  Noble,  seigneur 
de  Dcols  et  vassal  du  comte  de  Bourges, 
périt  en  défendant  sa  terre  contre  les  Nor- 
mands. Des  moines  bretons,  fuyant  devant 


LE      C  II  A  I  EAU      R  A  O  U  L, 


Après  les  Anglais,  les  guerres  de  religion  sévirent;  le  prince  de  Galles, 
en  13o6,  brûla  Chàteauroux;  les  huguenots,  en  1567,  dévastèrent  l'abbaye 
de  Saint-Gildas.  Chdteauroux  fut  depuis  aux  Condé  (1612)  :  là  mourut 
tristement  la  veuve  du  vainqueur  de  Rocroy. 

Chàteauroux  (26  570  habitants)  n'est  point  une  ville  pour  anti- 
quaires. On  y  trouvera  néanmoins,  dans  la  chapelle  des  Sœurs  de 
l'Espérance,  chœur  de  l'ancienne  église  Saint-Martin,  le  tombeau  de 
Clémence  de  Maillé-Brézé,  femme  du  grand  Condé;  dansl'ancienne 

église  des  Cordeliers  (xme  siècle),  un  mu- 
sée archéologique;  à  l'Hôtel  de  ville,  une 
bibliothèque  riche  en  manuscrits  pré- 
cieux (le  plus  ancien  manuscrit  de  la. 
Chanson  de  Roland  el  en  souvenirs  histo- 
riques: sabre  de  Napoléon  àlajournée 
d'Aboukir,  récit  de  la  campagne  d'Egypte 
dicté  par  lui,  sa  grand'eroix  de.  la  Légion 
d'honneur,  donnée  par  le  général  Ber- 
trand àsa  ville  natale.  La  même  terrasse 
porte  la  Préfecture  et.  le.  Château-Bai  ul 
(archives;,  dans  un  joli  site  sur  les  bords 
de  l'Indre.  Dès  le  x\''  siècle,  les  suè- 
de Chauvigny,  maîtres  de  Chàteauroux, 
axaient  créé  autour  de  leur  résidence 
un  parc  dont  les  beaux  ombrages  font 
encore  le  charme  de  la  ville.  L'église 
Noire-Dame  et  l'église  Saint-André  sonl 
deux  magnifiques  églises,  l'une  de  stj  le 
roman,  l'autre  de  style  ogival;  si  elles 
n'étaient  aussi  récentes,  ou  les  vanterait 
davantage. 
Chdteauroux  est  [dus  riche   en   belles 

pro na.les  qu'en    monuments  :  place 

Phot.  de  m.  jové.  Voltaire,  près  de  l'église  Saint-Andn 

chàteauroux.  rapprochemeii  1  ne  manque  pas  di 
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LA   VISION   DE   SAINT  HUBERT!   HAUT   RELIEF   DE   LA   CHAPELLE   DU   CHATEAU  DAM  BOISE, 


veur);  place  Gambetta,  place  La  Fayette,  place  Sainte-Hélène  (avec 
une  statue  du  général  Bertrand),  avenue  de  Déols,  Jardin  public 
coupé  de  ruisselets  dérivés  de  l'Indre;  une  ville  moderne  ne  sau- 
rait mieux  faire. 

Déols,  qui  fut  le  berceau  de  Ghâteauroux,  s'élève,  comme  le  fau- 
bourg Saint-Christophe,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière.  Mais  Déols 
est  bien  déchu.  Sa  puissante  abbaye,  fille  de  Cluny,  lui  avait  valu  le 
nom  de  Bourg-Dieu.  Il  n'en  subsiste  que  des  débris,  au  pied  de  l'une 
des  quatre  tours  qui  accompagnaient  le  narthex  de  l'église  abbatiale. 
En  1830,  le  monument  était  encore  à  peu  près  intact;  on  le  vendit 
pour  être  démoli.  L'abbaye  elle-même  avait  été  supprimée  à  la 
requête  des  Condé,  par  une  bulle  pontificale,  en  1  < i J 2 .  Une  très 
ancienne  crypte,  peut-être  du 
ix°  siècle,  renferme,  sous  le  chœur 
de  l'église  Saint-Etienne  (xve  siè- 
cle), les  restes  de  saint-Ludre, 
fils  de  saint  Léocade,  apôtre  du 
Bas-Berry  ;  le  sarcophage  est  orné 
de  bas-reliefs  représentant  des 
scènes  de  chasse  et  de  repas, 
d'origine  gallo-romaine. 

Châteauroux  est  fort  actif;  dès  le 
xviuc  siècle,  sa  fabrique  de  draps 
était  célèbre,  et  c'est  elle  encore 
aujourd'hui  qui  fournit  en  partie 
l'étoffe  nécessaire  à  l'habillement 
des  troupes  :  manufacture  de  ta- 
bacs, filatures  de  laine,  machines 
agricoles,  ce  sont  encore  les  élé- 
ments d'une  fructueuse  industrie. 


Personnages   historiques.  — 

Le  cardinal-légat  Eudes  de  Château- 
roux,  qui  accompagna  saint  Louis  à 
la  dernière  Croisade;  Philibert  de 
Naillac,  grand  maître  de  l'ordre  de 
Sainl  -Jean-de-Jérusalem  ;  l'amiral 
Philippe  de  Chabot,  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Pavie  (1525),  où  fut  tué 
Louis  d'Ars;  Jean  d'Aumonl,  dit  le 
«  Franc  Gaulois  ».  maréchal  de  France 
(1522-1595  ;  Louis  de  Crevant,  mur 

chai  d'Iliimieres;  le  | te  Guimond 

de  La  Touche;  Ph.-Girard  de  Ville- 
saison,  commentateur  de  la  «  Cou- 
tume du  Berry  »;  le  chimiste  \ 
Leblanc  (1806  :  l'ami  et  compagnon 
fidèle  de  Napoléon  Ier,  à  l'île  d'Elbe, 
puis  à  Sainte-Hélène,  gênerai  Ber- 
trand, né  à  Châteauroux  (1773-1844). 


VIEILLE      PORTE,      A      DEOLS. 


Indre-et-Loire. 

Superficie:  611400  hectares  (Cadastre),  615  700  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population:  327  740  ha  b.  (1921,).  Chef-lieu  : 
Tours.  Sous-préfectures  :  Loches  et  Chinon.  —  24  cantons; 
282  communes;  9e  corps  d'armée.  Cours  d'appel  d'ORLÉANs.  Aca- 
démie de  Poitiers.  Archidiocèse  de  Tours. 

De  Blois  à  Tours,  le  Val  de  Loire,  justement  vanté  par  ceux  qui 
le  connaissent,  autrement  que  pour  l'avoir  entrevu  du  chemin  de 
fer.  étale  ses  champs  plantureux,  ses  varennes  fertiles,  ses  vergers 

aux  fruits  exquis,  ses  prairies 
vertes  sous  l'éventail  mouvant  des 
peupliers  qui  fuient  en  contre-bas 
du  lleuve.  Barement  l'on  compte 
plus  de  3  kilomètres  d'une  côte 
à  l'autre,  et  les  collines,  enguir- 
landées de  vignobles,  dépassent  à 
peine  de  50  à  60  mètres  le  fond 
de  la  vallée;  mais  leurs  pentes 
sur  beaucoup  de  points  se  re- 
dressent en  falaises,  à  Amboise, 
à  Bochecorbon,  etc.,  et  recèlent 
dans  leurs  flancs  de  pittoresques 
habitations  souterraines  qui  con- 
trastent avec  les  riants  villages 
de  la  plaine.  Partout  des  maisons 
de  campagne,  des  villas,  des  châ- 
teaux détachent  leur  blanche 
silhouette  ou  couronnent  les  pro- 
montoires. Le  paysage  n'est  ni 
imposant,  ni  terrible,  mais  il  s'en 
dégage  comme  une  joie  de  vivre; 
et  la  douceur  du  ciel,  la  plantu- 
reuse beauté  de  la  terre,  le 
charme  des  souvenirs,  la  largeur 
des  horizons,  en  font  pour  l'ha- 
bitat humain  un  pays  d'élection. 
Mais  cette  lumineuse  coulée 
n'est  pas  sans  ombre.  Des  n  - 
gions  inoins  favorisées  l'enca- 
drent, comme  pour  mieux  la  faire 
apprécier.  Ce  sont,  à  gauche, 
entre  la  Loire  et  le  Cher,  mais 
surtout  entre  le  Cher  et  l'Indre, 
les  hautes  terres  de  calcaires  la- 
custres et  meulières  oligocènes 
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ANCIENNE      TOUIi      C  II  A  H  L  E  M  A  G  N  E 


les  Turons  eurent  un  poste 


de  la  Champeigne,  qui  con- 
trastent, par  leur  pauvreté, 
avec  le  mince  ruban  d'allu- 
vions  fertiles  que  forme  la  ri- 
che Varenne,  entre  le  fleuve 
et  le  Cher,  aux  approches  de 
Tours.  Même  gàfine  infertile 
entre  l'Indre  et  la  Creuse,  avec 
le  Plateau  de  Sainte- 
Maure,  aux  terres  blanchâ- 
tres, semées  de  falunières  ma- 
rines ;  contraste  saisissant  avec 
le  triangle  du  Véron,  admi- 
rable terroir  formé  par  le  con- 
fluent de  la  Vienne  et  de  la 
Loire.  En  haut,  les  forêts,  le  sol 
revèche;  dans  les  vallées,  Fal- 
lu vion  généreuse,  et,  aux  flancs 
descoteaux,  les  vignobles,  la  fa 
laise  de  craie  tuffeau,  exploitée 
en  nombreuses  carrières  sou- 
terraines. Au  nord  de  la  Loire, 
entre  le  fleuve  et  le  Loir, 
mêmes  plateaux  de  gâtine,  au 
sol  pauvre,  semé  de  landes,  de 
terrains  vagues,  d'étangs  et  de 
bois  mouillés,  que  traversent 
quelques  sillons  fertiles. 

11  est  probable  que,  voisins  des 
Carnutes  (pays  Chartrain),  des 
Andegaves  (Angevins),  des  Pic- 
tons  (Poitevins)  et  des  Bituriges  (Berrichon 

retranché  au  bord  de  la  Loire,  sur  la  rive  droite,  à  la  place  de  la  corn 
mune  actuelle  de  Saint-Symphorien.  Au  nombre  de  plusieurs  milliers,  les 
Jurons  se  jetèrent,  avec  Vercingétorix,  dans  Alesia  :  la  défaite  du  héros 
arverne  fut  la  ruine  de  leur  indépendance.  Peu  à  peu  l'on  abandonna  le 
refuge  de  la  rive  droite  pour  l'établissement  romain  de  la  rive  gauche,  le 
Csesarodunum  de  l'histoire,  qui  était  dans  la  plaine. 

Au  début  du  v°  siècle,  comme  l'empire  croulait  sous  les  coups  îles  Bar- 
bares, la  ville  gallo-romaine  reprit  l'ancien  nom  de  son  peuple  et  depuis 
s'appela  Tours,  ville  des  Titrons.  11  ne  resle  de  l'ancienne  cité  qu'une  por- 
tion des  murs  de  la  citadelle,  remplacée  au  moyen  âge  par  le  château 
cointal,  puis  royal  (aujourd'hui  caserne  de  Guise);  une  tour  des  remparts 
touchant  à  l'archevêché;  enfin,  derrière  la  cathédrale,  des  fragments  en 
petit  appareil  qui  appartiennent  à  l'ancien  amphithéâtre  et  d'après  les- 
quels, si  l'on  compte  le  nombre  de  places  libres  que  supposent  les  propor- 
tions de  l'édifice,  la  population  de  Tours  aurait  pu  être  de  30  000  à 
40  000  âmes,  y  compris  les  environs  immédiats. 

Le  christianisme  aurait  été,  d'après  la  tradition,  apporté  à  Tours  dès  le 
ier  siècle;  suivant  d'autres,  un  peu  plus  tard.  Son  pre- 
mier évêque  fut  saint  Gatien.  Pour  échapper  aux  per- 
sécutions, il  se  réfugia  dans  l'une  des  grottes  de  Mar- 
moutier.  Après  lui,  saint  Lidoire  désignait  au  choix 
du  clergé  et  du  peuple,  pour  le  siège  épiscopal,  saint 
Martin,  dont  il  savait  le  zèle  apostolique. 

Ce  grand  évêque  de  Tours,  l'un  des  plus  illustres  du 
monde  et  de  tous  les  temps,  exerça  son  apostolat,  de 
375  à  397  ou  100.  Près  de  Poitiers,  il  fonda  le  premier 
monastère  des  Gaules,  puis  celui  de  Marmoutier,  en  face 
de  Tours.  Lorsqu'il  mourut,  à  Candes,  ses  reliques 
furent  apportées  à  Tours,  hors  les  murs  de  la  ville 
gallo-romaine.  La  haute  renommée  de  sainteté  dont  il 
jouissait  attira  près  de  son  tombeau  un  grand  concours 
de  fidèles.  Saint  Jirice,  son  successeur,  lui  éleva  un 
modeste  oratoire  que  Saint  Perpet  remplaça  par  une 
grande  basilique  digne  de  l'hôte  illustre  qu'elle  abritait. 
Nous  ne  l'avons  plus,  car  elle  périt  totalement  dans 
l'incendie  allumé  par  les  Normands  en  998.  Mais  saint 
Grégoire  de  Tours,  l'un  des  prélats  les  plus  vertueux  e1 
les  plus  éclairés  de  son  temps,  le  père  de  notre  His- 
toire, qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Tours,  de  573  à 
595,  abaissé  de  labasilique  une  description  qui  a  permis 
aux  érudits  d'en  reconstituer  le  plan.  Ce  serait,  d'après 
eux,  le  type  accompli  des  grandes  églises  romanes 
édifices  cinq  ou  six  siècles  plus  lard. 

L  ne  communauté,  devenue  au  vie  siècle  abbaye,  puis, 
au  xe,  collégiale  de  chanoines,  desservait  le  sanctuaire. 
L'affluence  des  pèlerins  fit  bientôt  du  faubourg  une  vé- 
ritable  ville,  la Marlinopole,  qui  dépassait,  par  le  mou- 
vement, l'industrie  et  la  richesse,  sa.  voisine  gallo-ro- 
maine, isolée  à  l'est,  dans  ses  remparts.  La  grande 
mémoire  de  saint  Martin  fit  de  Tours  la  métropole  reli- 
gieuse de  l'ancienne  Lyonnaise  IIIe;  sa  juridiction 
épiscopale    s'étendait    sur   Angers,    Nantes,     Vannes, 
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Quimper,  Saint-Pol-de-Léon,  Tréguier,  Saint-Brieuc ,  Saint-Malo,  Dol, 
Rennes,  Le  Mans,  onze  diocèses  comprenant  toute  l'Armorique.  C'est  en 
vain  que  Noménoé  voulut  affranchir  la  Bretagne  de  l'autorité  du  siège  de 
'l'ours,  par  l'érection  éphémère  de  l'évêçhé  de  /><>/  en  archevêché. 

La  primauté  de  Tours  l'orientait  vers  l'ouest.  Les  Wisiffolhs  l'en  détour- 
nèrent, en  s 'imposant  à  toute  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Ils  étaient  ariens 
et  bannirent  deux  évoques.  A  l'appel  des  opprimes,  Clovis,  roi  des  Francs, 
livra  bataille  aux  Wisigoths,  tua  leur  chef  à  Vouillé  (507),  et,  au  retour, 
vint  louer  Dieu  de  sa  victoire,  au  tombeau  de  saint  Martin.  C'est  ici  que  la 
reine  Clotilde,  après  le  meurtre  de  ses  petits-enfants,  fils  deClodomir,  vint 
finir  ses  jours  dans  la  retraite.  Le  monastère  de  Saint-Martin  jouissaif 
d'importants  privilèges  :  il  ne  relevait  que  de  Home  et  possédait  le  droit 
d'asile.  Si  beaucoup  d'innocents  durent  la  vie  à  cette  prérogative,  des  gre- 
dins  en  profilèrent  et  la  basilique  martinienne  en  pâtit. 

Quand  les  Arabes,  accourus  d'au  delà  des  Pyrénées,  eurent  dévasté  l'Aqui- 
taine et  mis  à  sac  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  ils  coururent  vers  Tours,  où  le 
tombeau  de  saint  Martin  les  attirail.  Charles-Martel  brisa  leur  fougue 
dans  la  fameuse  campagne  qui,  engagée  non  loin  de  Tours,  se  termina  dans 
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les  plaines  du  Poitou,  à  Moussais-la-Bataille  (732).  Bientôt  Charlemagne, 
secondé  par  Alcuin,  fondait  à  Tours  la  première  école  publique  de  philoso- 
phie et  de  théologie  qui  ait  existé  en  France:  on  y  cultivait  aussi  les  arts, 
l'enluminure  en  particulier,  qui  resta  longtemps  comme  un  monopole  de 
l'école  Ligérine.  Tours  est  l'une  des  villes  auxquelles  l'art  français  fut  le 
plus  redevable,  par  la  perfection  sans  cesse  accrue  de  ses  productions, 
de  la  période  gallo-romaine  à    la  pleine  floraison  de   notre  Renaissance. 

Les  pillants  le  savaient  : 
ils  vinrent  de  l'ouest  avec  les 
Normands.  .Mais.  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  leur  ap- 
proche,  en  853,  les  chanoines 
emportaient  les  glorieuses  re- 
liques dont  ils  avaient  la 
garde,  d'abord  à  Cormery, 
puis  à  Léré  en  Berry,  à  Cha- 
blis en  Bourgogne.  Les  pirates 
-  i  harnèrent  contre  le  sanc- 
tuaire et  la  Martinopole, 
mais  ne  purent  entrer  dans 
la  cité  de  Tours,  qui  se  dé- 
fendit vaillamment  du  haut 
île  ses  remparts.  En  903,  un 
demi-siècle  plus  tard,  nou- 
velle incursion,  nouvelle  dé- 
route des  Normands.  Cette 
fois,  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  s'entourèrent  de  so- 
lides murailles  et  la  Marti- 
nopole s'appela  désormais 
Ckâleauneuf.  11  y  avait  ainsi 
deux  villes  côte  à  côte  :  tout 
périt  dans  la  grande  confla- 
gration qu'alluma  l'invasion 
normande  de  998. 

Pour  prévenir  de  tels  dé- 
sastres, il  eût  fallu  un  pou- 
voir  central  énergique  et  fort. 
Mais,  depuis  Charlemagne, 
l'anarchie  était  partout;  cha- 
cun parlait  en  maître  dans 

son  fief  et  se  défendait  comme  il  pouvait.  Si  le  comté  de  Tours  ainsi  que  relui 
de  Blois  relevaient  des  ducs  de  France,  héritiers  de  Robert  le  Fort,  premier 
adversaire  des  Normands,  ces  princes  avaient  trop  à  faire  déjà  pour  dé- 
fendre la  Seine  et  suppléer  à  l'incurie  des  rois  carolingiens.  Eudes,  défen 
seur  de  Paris,  était  proclamé  roi  par  les  Parisiens  reconnaissants,  à  la 
place  de  Charles  le  Gros.  Robert,  son  frère,  l'était  à  la  place  de  Charles  le 
Simple,  que  sa  faiblesse  venait  d'humilier  devant  Bollon,  chef  des  Nor- 
mands. Hugues  le  Grand,  fils  de  Robert,  content  de  régner  sans  être  roi  et. 
laissant  à  Hugues  Capel  le  soin  de  reprendre  la  couronne  au  moment 
favorable,  envoya  pour  le  remplacer,  à.  Tours,  comme  vicomte  ou  lieu- 
tenant, un  certain  Thibault,  qui  avait  épousé  Richilde,  comtesse  de 
Blois  et  de  Chartres,  descendante  de  Robert  le  Fort.  Leurlils  fut  le  laineux 
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Thibault  le  Tricheur,  tige  des  puissants  comtes  de  Tours,  de  Blois,  de 
Chartres  et  de  Champagne.  On  était  à  la  fin  du  xe  siècle  :  la  maison  des 
comtes  de  Tours  déclina  très  vite.  A  peine  délivrés  des  Normands  qui,  en  pre- 
nant pied  sur  le  sol,  cessaient  leurs  courses  aventureuses,  les  comtes  de 
Tours  eurent  à  se  défendre  contre  leur  ambitieux  voisin.  Foulques  Nei'ra, 
comte  d'Anjou,  qui  les  enveloppait  de  forteresses.  Geoffroi  Martel,  héritier  de 
Foulques  et  de  ses  audacieux  projets,  mit  la  main  sur  la  Touraine  en  lui,. 

Avec  l'Anjou,  la  Touraine 
passe   à   la   couronne    d'An- 
gleterre, en  1158,  et  le  pays 
de  la  Loire  devient  un  champ 
clos  pour  les  rois  angevins 
d'Angleterre  et  les  rois  fran- 
çais    de     race     capétienne. 
Après  mainte  échauffourée, 
mainte   confiscation   et    de- 
traites    inutiles,    Philippe 
Auguste  enlève   Ton,  s 
(1203-1205).  Saint  Louisxient 
en  cette  ville  avec   sa  mère 
Blanche  de  Castille  et  si^ne. 
quelques  années    plus  tard, 
un  traité  avec  Henri  111,  roi 
d'Angleterre,  qui  confirme  le 
retour  de   la  Touraine   à   la 
couronne  de  France  (1242  . 
Mais  la  querelle  entre  les 
deux    adversaires    n'était 
qu'apaisée.  Bientôt  éclate  la 
guerre  de  Cent  ans;  aussitôt 
les    Anglais    de    reparaître. 
Henri   11    d'Angleterre    était 
mort  à  Cbinon  :  c'est  là,  en 
1429,  dans  l'une  des  dernières 
villes   qui   lui    composaient 
encore  un  semblant  de 
royaume,  que  Jeanne  d'Arc 
vint  trouver  Charles  Vil.  put 
le  convaincre  de  sa  mission, 
et  d'un  coup  sauva  la  France 
de  l'invasion. 
Malgré  ces  perpétuelles   alertes,  l'Art   n'avait  pas  chômé  en  Touraine 
depuis  la  grande  dévastation  normande  qui  terminait  le  xe  siècle.  On  dut 
tout  reconstruire  de  la  ville  ruinée.  Les  architectes  ne  manquaient  pas  : 
Tours  fit  école  au  moyen  âge.  On  rebâtit  plus  grande  et  plus  belle  la  basi- 
lique de  Saint-Martin.  Dans  l'état  où  la  mirent  les  derniers  travaux,  avec 
ses  cinq  tours  et  sa  quintuple  nef,  elle  remplaçait  victorieusement  la 
basilique   de   Saint-Perpet.  En  1030,   un  pont  en  pierre,  de  belles  propor- 
tions,  le  premier  de   France,   est  jeté  sur  la  Loire  et  subsiste  jusqu'au 
temps  de  Louis  XV.  La  cathédrale   Saint-Ga/ien  (Saint-Maurice  avant   le 
xve  siècle)  est  relevée   à  son  tour.  L'édifice  de   1170,  greffe  sur  les  ruines 
de  la  cathédrale  antérieure,  subsiste  comme  noyau  des  deux  tours  actuel- 
les, sous  un  placage  des  xve  et  xvie  siècles.  Une  reconstruction  totale  fut 
décidée  en   1220  :   elle  dura  trois   siècles.  Et 
comme  l'architecture  entraine  le  développement 
de  tous  les  autres  arts,  ce  l'ut  partout,  en  Tou- 
raine,  une  merveilleuse  activité,  sollicitée  par  les 
encouragements  et  les  commandes  des  grands 
personnages,  entre  tous,  les  rois  de  France. 

Louis  XI,  à  cet  égard,  montra  plus  de  goùl 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Il  résidait  à 
Plessis-les-Tours.  C'est  à  lui  qu'était  due  la 
grille  d'argent  massif,  ciselée  de  1479  à  1325 
par  l'orfèvre  J.  Galland,  pour  le  tombeau  de 
saint  Martin.  Tours  doit  beaucoup  à  ce  prince  : 
en  1470,  il  établit  dans  cette  ville  des  fabriques 
d'étoffes  de  soie  (lampas),  d'argent  et  d'or;  les 
privilèges  accordés  à  ces  industries  d'arf  leur 
attirèrent  une  nombreuse  clientèle.  Tours  au- 
rait eu,  à  cette  époque.  80  000  habitants:  jamais 
la  ville  ne  fut  plus  prospère.  A  la  prière  de- 
habitants,  Louis  XI  réorgani-.i  leur  administra- 
tion municipale.  Souvent  il  fit  appel  à  Jet,, m 
Fouquet;  par  ce1  illustre  précurseur  de  la  pein- 
ture française  et  par  Michel  Colomb,  le  génial 
sculpteur,  notre  Renaissance  eut  en  partie  ses 
origines  à  Tours.  A  côté  des  ateliers  d'inspi- 
ration et  de  goût  purement  français,  la  famille 
florentine  des  Juste  vint  s'établir  en  1500.  Dix 
ans  plus  tard,  Bastien  François  exécutait,  sur 
les  dessins  de  son  oncle.  M.  Colomb,  la  gra- 
cieuse fontaine  de  Beaune,  commandée  par  le 
surintendant  Jacques  de  Beaune  de  Semblan- 
çay,  qui  devait  périr  si  misérablement.  Enfin, 
venait  le  couronnement  des  tours  de  la  cathé- 
drale Saiii/-Ga/ien,  par  les  deux  frères  Bastien 
et  Martin  François.  Au  fur  et  à  mesure  de  sa 
construction,   le  glorieux  édifice  s'est  enrichi 
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•d'étincelantes  verrières  ;  de  grandes  roses 
s'irradient  aux  croisillons;  la  façade  flam- 
boie; un  peuple  de  statues  l'anime,  la 
plupart  du  xve  siècle  et  de  la  meilleure 
composition.  Alors  une  effroyable  tem- 
pête fond  tout  à  coup  sur  la  cathédrale. 
Le  ?.  avril  1562,  le  prince  de  Condé  entrait 
dans  laville,  avec  les  troupes  mercenaires 
;i  la  solde  de  la  Réforme.  «  Les  huguenots 
font  main  basse  sur  tous  les  objets  de  va- 
leur,  fondent  les  châsses,  les  statues  d'ar- 
gent ou  de  bronze,  enlèvent  les  pierres 
précieuses, jettent  auvent  la  plupart  des 
reliques.  Alors  tombèrent,  en  tout  ou  en 
majeure  partie,  les  églises  Saint-Satur- 
nin et  Notre-Dame  la  Riche,  magnifiques 
spécimens  des  xiv°  et  x\e  siècles;  alors 
la  première  perdit  l'une  des  œuvres  les 
plus  admirées  de  Michel  Colomb,  et  la 

sec le    1rs    inestimables    fresques   de 

Jehan  Fouquet;  alors  furent  brisées  d'in- 
nombrables verrières;  alors  furent  jetées 
a  terre  les  statues  qui  peuplaient  le 
splendide  frontispice  de  la  cathédrale.  » 
(P.  Joanxe,  Dict.  géogr.  de  la  France. 

Enfin,  l'alliance  conclue  entre  Henri  III 
de  Valois  et  Henri  de  Navarre  à  Plessis- 
les-Tours  (30  avril  1589)  ramena  une 
tranquillité  relative.  En  1765,  un  nouveau 
pont,  long  de  434  mètres  sur  13  arches 
en  anse  de  panier,  remplaça  le  vénérable 
pont  du  xie  siècle,  construit  par  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  (1030)  et  qui 
subsistait  encore. 

Capitale  de  province,  Tours  devint,  à  la 
Révolution,  chef-lieu  de  département.  Le 

profit  était  mai  Te,  car  le  département  d'Indre-et-Loire  est  loin  de  com- 
prendre toute  l'ancienne  Touraine.  L'antique  et  magnifique  basilique  de 
Saint-Martin  était  debout  :  on 
la  démolit  pour  faire  passer 
«  une  rue  ».  11  y  a  des  men- 
talités qui  déconcertent.  En 
1870,  une  délégation  du  gou- 
vernement de  la  Défense  na- 
tionale vint  résider  àTours,  du 
13  septembre  au  9  décembre, 
pour  organiser  la  résistance 
en  province;  mais  elle  dut 
se  réfugier  à  Bordeaux,  de- 
vant l'arrivée  des  Allemands 
qui  bombardèrent  laville,  du 
haut  de  la  Tranchée,  le  21  dé- 
cembre, et  l'occupèrent  du 
10  janvier  au  8  mars  1871. 


Tours  (75100  habi- 
tants) a  l'aspect  créé  pai 
son  origine.  Il  y  avait,  on 
l'a  vu,  deux  villes  juxtapo- 
sées sur  la  rive  gauche  de 
la  Loire  :  à  l'est,  la  cité 
gallo-romaine;  à  l'ouest, 
la  ville  de  Saint-Martin, 
ancien  faubourg,  depuis 
appelé  Chàteauneuf.  Cha- 
que groupe  s'était  entouré 
de  remparts  contre  lesNor- 
mands.  Mais,  l'invasion 
passée,  et  les  pirates  fixés, 
des  maisons  se  bâtirent 
hors  les  murs,  comblèrent 
les  intervalles,  si  bien  que, 
vers  1330,  la  jonction  des 
deux  groupes  urbains  fut 
décidée  d'un  commun  ac- 
cord, et  le  tout  enveloppé 
d'une  même  muraille.  La 
magnifique  ceinture  des 
boulevards  actuels  rap- 
pelle ceiic  situation  :  ils 
ontremplacé  les  remparts. 
L'axe  séparatif  des  deux 
villes  estdevenu,  au  temps 
de  Louis  XV,  la  rue  Royale, 
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aujourd'hui  Nationale,  longue  artère 
qui  abouti  tau  pont  de  la  Loire  et  mon  te 
la  rive  droite  du  fleuve,  dans  une  dé- 
pression naturelle,  la  Tranchée,  ouverte 
entre  les  deux  mamelons  de  Saint-Cyr 
et  de  Saint-Symphorien.  Outre  le  grand 
•pont,  deux  passages  suspendus  relient 
les  deux  rives,  l'un  en  aval  de  la  Loire, 
appuyé  sur  l'île  Simon,  l'autre  en 
amont,  sur  l'île  Aucard.  La  Loire  bor- 
dant au  nord  le  développement  de 
Tours,  c'est  vers  le  sud  que  la  ville  a 
pris  le  large,  dans  la  grande  plaine  qui 
la  sépare  du  Cher  et  de  Saint-Avertin, 
De  part  et  d'autre  de  l'avenue  de  Grain- 
mont,  prolongement  de  la  rue  Royale, 
desfaubourgs  s'étendent,  les  maisons 
se  multiplient  :  c'est  le  quartier  in- 
dustriel où  s'élève  la  gare  du  chemin 
de  fer  d'Orléans.  Et,  comme  son  centre 
de  gravité  entraîne  Tours  de  ce  côté, 
le  nouvel  Hôtel  de  ville,  œuvre  gran- 
diose de  Laloux,  bien  que  d'approche 
un  peu  juste,  marque  avec  l'ancien 
Palais  de  justice,  d'apparence  assez 
terne  malgré  sa  colonnade,  la  suture 
de  l'ancienne  ville  avec  la  nouvelle. 
L'ensemble  serait  grand  et  beau  si  les 
détails  en  eussent  été  mieux  assortis. 
A  l'est  de  l'artère  centrale,  l'an- 
cienne cité  gallo-romaine  groupe  la 
cathédrale,  l'église  Saint- Julien,  les 
restes  de  Saint-François  de  Paule,  le  Théâtre,  la  Préfecture,  peu  éloi- 
gnée de  YHôtel  de  ville,  sur  le  boulevard  Heurteloup  aux  somptueux 

ombrages.  Malgré  ses  di- 
mensions assez  restreintes 
(97  mètres  de  long  sur  22 
et  29  de  haut),  la  cathé- 
drale de  Tours,  par  l'har- 
monie de  ses  proportions, 
l'éclat  de  ses  verrières,  la 
magnificence  desafaçade, 
occupe  un  rang  éminent 
parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions de  l'art  français. 
On  y  suit  par  étapes  l'œu- 
vre de  trois  siècles.  Le 
chœur  est  du  xin'-,  le  tran- 
sept du  xive,  la  nef  du  mi- 
lieu du  xive  et  de  la  fin  du 
xve,  enfin  le  porlail  est 
flamboyant,  sous  une  cou- 
ronne de  la  Renaissance. 
Etienne  de  Mortagne,  Jean 
de  Dammartin,  Jean  Pa- 
pin,  Bastien  el  Martin 
François  ont  travaillé  à  ce 
grand    œuvre.    Aux  deux 

frères,  neveux  de  Colomb, 

esi  dû  le  fameux  escalier 
royal  de  la  tour  du  nord, 
chef-d'œuvre  d'audace  el 
d'élégance.  <>n  projetait  le 
semblable  pour  la  tour  du 
sud,  légèrement  plus  basse 
que  sa  voisine  69  mètres 
au  lieu  de  70)  :  il  n'a  pas 
été  exécuté.  Quant  aux 
statues  qui  peuplaient  la 
façade,  trente-six  onl  été 
remplacées,  en  1850,  par 
le  sculpteur  Toussaint, 
mince  consolation  d'un 
irréparable  désastre.  La 
plus  grande  partiedes  ma- 
gnifiques verrièi  es  esl  en 

place.  I  In   i   mai  que,  dans 

la  cathédrale,  le  toml   au 
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des  deux  fils  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne,  Charles-Roland 
et  Charles,  morts  en  1495  et  1496;  il  se  trouvait  à  Saint-Martin,  avant 
la  Révolution,  et  fut  exécuté  de  1500  à  1506.  La  cathédrale  était 
flanquée  à  gauche  par  les  bâtiments  du  Chapitre;  il  reste  un  cloître 
et  son  charmant  escalier  de  la  Renaissance.  A  droite,  l'Archevêché, 
construction  du  xvine  siècle,  conserve  une  chapelle  du  xive  siècle 
et  des  caves  voûtées  des  xnie  et  xive  siècles.  Un  square  ombreux, 
aux  massifs  fleuris  que  rafraîchit  une  eau  courante,  égayé  la  façade 
vin  peu  froide  du  palais. 
S     nt-Julien,  ancienne  abbaye  du  ve  siècle,  dédiée  à  saint  Mau- 


De  vieux  hôtels,  de  statues,  de  collections  d'art,  Tours  en  est  heu- 
reusement pourvu  :  hôtel  de  Jean  Galland,  orfèvre  de  Louis  XI  ;  logis 
de  Tristan  l'Hcrmitc,  son  compère,  habité  mais  non  bâti  par  lui; 
l'hôtel  de  Semblançay  ;  celui  de  Gouiu  (façade  originale  de  la  première 
Renaissance)  ;  fontaine  de  Beaune,  en  marbre  de  Carrare  ;  statues  de 
Rabelais  et  de  Descartes,  sur  le  terre-plein  du  grand  pont,  face  à  la 
Loire  ;  statue  de  Balzac,  le  génial  auteur  de  la  Comédie  humaine.  Le 
Musée  municipal  possède  des  tableaux  de  valeur  :  celui  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine,  des  documents  inestimables,  de  tout  pre- 
mier ordre,  l'ours  a  conservé  les  traditions  de  la  grande  industrie 
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rice,  reçut  de  Grégoire  de  Tours  son  nouveau  vocable,  lorsque  le 
pieux  prélat  y  transporta  les  reliques  du  martyr  saint  Julien  de 
Brioude.  L'église,  plusieurs  fois  incendiée  ou  détruite  par  les  Nor- 
mands, fut  rebâtie  cinq  fois,  la  dernière  de  1225  à  1259  :  c'esl  un 
remarquable  spécimen  du  style  ogival  primitif.  Le  Théâtre,  trop  à 
fleur  de  rue,  connue  l'Hôtel  de  ville  neuf,  est  une  reconstruction 
de  l'édifice  bâti  de  1865  à  1872  sur  les  plans  de  Rohart,  et  depuis 
i  in:  end  ii'-. 

Sur  la  gauche  de  la  rue  Nationale,  l'ancien  quartier  commercial 
et  industrie]  de  Châtcauneuf  ne  conserve  de  l'antique  basilique  Saint- 
Martin  que  deux  tours  des  xne  et  xnie  siècles,  l'une  dite  «  du  Trésor  », 
qui  surgissait  de  la  façade,  l'autre  qui  terminait  le  croisillon 
du  nord  et  s'appelle  tour  Charlemagne,  en  souvenir  de  Luitgarde, 
troisième  femme  de  ce  prince,  qui  fut  ensevelie  à  celle  place.  Une 
galerie  du  petit  Cloître,  précieux  travail  de  la  Renaissance,  dû  à 
Bastien  François,  est  enclavée  dans  les  bâtiments  voisins  de  l'an- 
cienne abbaye.  lies  Tourangeaux,  soucieux  du  passé  de  leur  ville, 
avaient  formé  le  projet  de  relever  l'ancienne  basilique.  On  a  dû  se 
contenter  d'un  oratoire  dont  le  dôme,  surmonté  d'une  statue  de 
saint  Martin,  et  les  galeries  intérieures  du  chœur,  conçus  dans  l'es- 
prit du  xie  siècle,  seraient  dignes  d'un  plus  vaste  édifice.  Notre- 
Dame  la  Riche,  restaurée  au  siècle  dernier  par  l'architecte  Guérin 
hs  restes  de  l'église  duxve  siècle  échappés  à  la  dévastation 
de  1562,  mérite  le  nom  qu'elle  porte  par  la  splendeur  de  sa  décora- 
tion et  de  belles  verrières  attribuées  à  Robert  Pinaigrier,  Saint- 
Saturnin,  construit  par  Louis  XI,  renfermait  le  Trépassement  de  la 
Vierge,  chef-d'œuvre  de  Michel  Colomb. 


des  soies,  qui  lui  donna  jadis  tant  d'éclat;  ajoutez  des  fonderies, 
imprimeries,  constructions  mécaniques,  des  jardins  exquis,  des  pé- 
pinières célèbres,  des  faïenceries  artistiques. 

Personnages  historiques.  —  Simon  de  Brion,  qui  fut  le  pape  Mar- 
tin IV,  au  xiii6  siècle;  Jean  le  Meingre  de  Boucicaut,  maréchal  de  France 
(1366-1421)  ;  le  peintre  Jehan  Fouquet,  né  à  Tours,  précurseur  de  la  Renais- 
sance française  (I  520-1  isi  ;  le  surintendanl  des  finances  Jacques  de  Beaune 
de  Semblançay  (1445-1527),  victime  delà  haine  de  Louise  de  Savoie,  mère 
de  François  Ier,  pendu  àMontfaucon;  Guillaume  Briçonnet,  cardinal,  mi- 
nistre  de  Charles  VIII  (1445-1514);  François  Tissard,  d'Amboise,  helléniste 
et  hébraïsant,  qui  imprima,  le  premier  en  France,  des  ouvrages  dans  ces 
deux  langues  ;  Charles  VIII,  roi  de  France,  néetmorl  àAmboise  1470-1498 
Au  xvie  siècle  :  François  Bahelais,  né  à  la  Devinière  près  de  Chinon  (H95- 
1553),  moine  puis  médecin,  lettré  et  savant,  à  la  fois  satirique  et  bouffon 
jusqu'à  la  grossièreté  :  Christophe  Plantin,  imprimeur,  né  à  Saint-Avertin, 
mort  à  Anvers  (1514-1589  ;  François  Cloue l,  au  fin  crayon  de  portraitiste. 
néàTours  1522-1572)  ;  Bobert  Pinaigrier  de  Tours  et  son  fils  Nicolas,  maîtres 
de  la  peinture  sur  verre.  Au  xvn6  siècle  :  le  cardinal  Armand  </u  Plessis. 
duc  de  Richelieu,  né  à  Paris,  d'une  famille  originaire  du  bourg  de  Riche- 
lieu (1585-1642  ,  l'un  des  plus  énergiques  ouvriers  de  l'unité  française;  Ba- 
con, le  poète  des  Bergeries  1589  1670  ,  élevé  en  Touraine  ;  des  savants,  des 
penseurs  :  René  Descaries,  né  à  la  Haye  (1596-1650);  le  latiniste  /(.  Bapin 
(1621-1687);  le  peintre  graveur  Abraham  Bosse  (1602-1676),  ne  à  Tours.  Au 
xviue  siècle  :  le  poète  Ph.  Néricault  Destouches  (16S0-1754)  ;  le  maître  hor- 
loger Julien  Leroy,  de  Tours  (16S6-1759);  le  général  Menou,  qui  comman- 
dait en  Egypte  après  Kléber;  le  dévoué  chirurgien  Heurteloup,  de  Saint- 
Symphorien  (1750-1812);  enfin,  presque  de  nos  jours  :  l'illustre  Honoré  de 
Balzac,  de  Tours  (1799-1850)  ;  Alfred  de  Vigny,  de  Loches  (1797-1863  :  le 
chirurgien  Velpeau,  le  médecin  Trousseau,  le  céramiste  Avisseau    1796-1861  . 
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Maine-et-Loire. 

Superficie:  712100  hectares  (Cadastre),  728300  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  474  780  hab.  (1921).  Chef-lieu  :  An- 
gers. Sous-préfectures  :  Saumur,  Baugé,  Segré,  Cholet.  — 
34  cantons,  381  communes;  9°  corps  d'armée  (Tours).  Cour  d'appel 
d'ANGERS.  Académie  de  Rennes.  Diocèse  d'ANGERS  (suffragant  de  Tours). 

La  peuplade  gauloise  des  Andes  ou  Andegaves,  ancêtres  des  Angevins, 
fut  soumise  par  un  lieutenant  de  César,  Crassus,  conquérant  du  pays  d'en- 
tre Seine  et  Loire,  en  57  avant  J.-C.  Mais  la  soumission  des  Andes,  comme 
celle  des  Turons,  leurs  voisins,  et  des  Carnutes,  n'était  qu'apparente.  A  la 
première  occasion,  ils  furent  en  armes  :  sous  la  conduite  de  Dumnacus,  ils 
passent  la  Loire  et  attaquent  les  Pictons,  fidèles  à  l'alliance  romaine.  L'en- 
treprise ayant  échoué,  les  Andes  durent  battre  en  retraite  et  repasser  la  Loire 
aux  Ponts-de-Cé,  devant  les  légions  de  Caninius  et  Fabius  (52  avant  J.-C). 
La  défaite  de  Vercingétorix,  dernier  rempart  de  l'indépendance  gauloise, 
acheva  celle  des  Andes  et  rendit  la  conquête  romaine  définitive.  Angers, 
cité  maîtresse  des  Andes,  prit  le 
nom  de  Julio magus  et  reçut  de 
ses  vainqueurs  les  monuments 
ordinaires  à  toute  ville  gallo- 
romaine  :  un  théâtre,  des  ther- 
mes, un  amphithéâtre  dont  le 
nom  de  la  rue  des  Arènes  est 
une  survivance.  Un  autel  romain 
du  nie  siècle,  des  tombeaux  de 
même  origine  se  conservent  au 
Musée  archéologique  de  la  ville, 
installé  dans  la  grande  salir 
de  l'ancien  hôpital  Saint-Jean, 
rive  droite  de  la  Maine.  Le  ter- 
ritoire des  Andes  était  rattaché 
à  la  Lyonnaise.  La  chute  de 
l'Empire  le  livra  aux  Barbares. 
Ceux-ci  vinrent  de  l'est  avec 
Childéric  I'1',  qui  soumit  Angers 
h  la  domination  franque.  Le 
christianisme,  prêché  parl'évêque 
l)e/'ensi>r,  eut  de  la  peine  à,  s'im- 
planter dans  un  pays  où  le  drui- 
ih -mi'  a  va  il  de  profondes  racines  ; 
il  y  était  néanmoins  établi  au 
IVe  siècle,  et  les  colonies  monas- 
tiques de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
contribuèrent  puissamment  à  sa 
rapide    et   définitive    expansion. 
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Après  Clovis,  l'Anjou  conquis  aux  Francs  fut  incorporé  au  royaume 
d'Orléans,  puis  réuni  par  Clotaire  au  reste  de  la  monarchie.  L'Anjou, 
placé  aux  portes  de  la  Loire,  fut  l'une  des  premières  victimes  des  Nor- 
mands. En  vain  le  duc  de  France,  Robert  le  Fort,  mena  contre  eux  une 
vive  campagne  :  il  périt  au  combat  de  Brissarthe  (866).  Avec  les  faibles 
successeurs  de  Charlcmagne,  on  ne  pouvait  compter  sur  le  pouvoir  central 
contre  l'invasion  ;  chacun  pourvut  à  sa  défense.  Alors  se  constituèrent 
de  toutes  parts  les  souverainetés  féodales,  par  le  groupement  naturel  des 
populations  sous  l'égide  des  châteaux  forts  et  des  villes  de  refuge. 

L'Anjou  eut  ses  comtes,  d'abord  agents  du  pouvoir  central,  transformés 
peu  à  peu  en  véritables  souverains.  Ingelger  aurait  été  ainsi  délégué  dans 
l'Anjou  par  le  fils  de  Robert  le  Fort,  Eudes,  le  libérateur  de  Paris,  vers  890.  On 
cite  parmi  les  premiers  comtes  angevins,  après  Foulques  le  Roua-,  Geoffroy 
Grise  Gonelle,  que  la  légende  met  aux  prises,  sous  les  murs  de  Paris,  avec 
un  géant  danois  d'une  taille  et  d'une  force  prodigieuses  ;  enfin  Foulques 
Senti,  le  grand  bâtisseur,  et  son  fils  Geoffroy.  Déjà  se  révélait  l'ambition 
des  comtes  angevins  :  par  la  Loire  ils  atteignaient  Tours  et  remon- 
taient le  Cher  et  l'Indre,  qu'ils  s'assuraient  par  de  puissants  donjons 
(Montrichard,  Montbazon,  Loches);  d'autre  part,  gagnant  le  Loir,  sous- 
aftlucnt  de  la  Maine,  et  les  hautes  terres  de  Beauce,  par  Montoire  et  Ven- 

dôme,  ils  enveloppaient  ainsi  les 
comtes  de  Blois  et  se  préparaient 
la  domination  de  l'Ouest  sur  les 
deux  rives  de  la  Loire. 

Geoffroy,  dit  Plantagenet  (à 
cause  de  la  branche  de  genêt  dont 
il  ornait  sa  coiffure  .  prépara  la 
fortune  de  sa  famille',  sinon  celle 
île    l'Anjou,    par    son    mariage 

avec  Mathilde,  Veuve  île  l 'empe- 
reur germanique  Henri  V  el  fille 
de  Henri  [«,  roi  d'  Angleterre  :  de 
celle  union  ii.i.)iii  i  le  premier  roi 
Plantagenet,  Henri  II. 

Les   Normands,  à    peine   fixés 
en  terre  franque,  avec  leur  chef 
l!i>ll<ui,   paï   le    truie    de    Saint- 
Clair  sur  1  pie.  que  leur  consentit 
i  Jiarles  le  Simple  nil  .  n'avaient 
point  perdu  pour  cela,  du  jour  au 
lendemain,  ï'espril  de  rapine  et 
d'aventures  qui  en  avait  fait  jus 
qu'alors    d'intraitables    pillards. 
Comme  les  fils   d'un   petit 
gneur  i\<i  Coti  utin,  Ta >icrède  de 
Hauleville,  venaient  de  <-<>\i 
rir  pour  leur  compte  I  I  ' 
ridionale  et  la  £ 
le  duc  de  Normandie,  Guilla 
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dit  le  Bâtard,  impatient  lui  aussi  de  conquêtes,  et  arguant  de  sa  pa- 
renté avec  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  le  Confesseur,  qui,  après  l'avoir 
désigné  pour  héritier,  s'était  rétracté  à  son  lit  de  mort,  réunit  60  000  hommes, 
mit  à  la  voile  à  Saint-Yalery-sur-Somme  et  d'un  coup,  par  la  victoire 
d'Haslings,  se  rendit  maître  de  l'Angleterre  (1066).  Par  sa  mère,  fille  de 
Henri  I«,  successeur  de  Guillaume  le  Conquérant,  le  comle  angevin  Henri 
Planlagenet,  déjà  maître  de  l'Anjou,  se  trouvait  hériter  de  la  Normandie 
et  de  Y  Angleterre.  Vassal  du  roi  de  France,  il  était  devenu  plus  puissant  que 
son  suzerain,  et  cette  situation  déjà  critique  s'aggravait  encore  du  fait 
que  Louis  VII,  roi  France,  ayant,  malgré  les  sages  avis  de  Suger,  rompu 
son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  cette  princesse  épousa  Henri  II 
Plantagenet,  lui  apportant  en  dot  presque  tout  le  territoire  compris  entre 
la  Loire  et  les  Pyrénées  :  Poitou,  Limousin,  Saintonge,  Angoumois, 
Périgord,  Auvergne,  Bordelais.  C'était  plus  que  la  moitié  de  la  France, 
tout  l'Ouest  au  pouvoir  des  Anglais. 
Henri    II  tint   plus    d'une  fois  sa  cour  à  Angers,    devenue  la  capitale  de 
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ses  États  du  continent:  il  aimait  la  Touraine  et  mourut  à  Chinon.  Juste- 
ment effrayés  d'un  pareil  voisinage,  les  mis  de  France  ne  cessèrent,  de  le 
combattre,  et  ce  fut  entre  les  deux  adversaires,  et  par  eux,  entre  Anglais 
et  Français,  un  duel  gigantesque  qui,  si  l'on  excepte  Eaccalmie  éphémère 
du  règne  de  saint  Louis,  dura  plus  de  trois  siècles.  La  guerre  de  Cent  ans 
en  fut  l'événement  décisif.  \ 

Le  dernier  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  (Louis  X  le  Ilnlin,  Philippe  V 
le  Long,  Charles  IV  dit  le  Bel)  étant  mort,  sans  héritier,  le  (ils  du  comte 
apanage  d'Anjou,  Philippe  de  Valois,  arrière-petit-fils  de  saint  Louis  et 
cousin  du  dernier  roi,  se  trouvait  qualifié  pour  recueillir  la  couronne  de 
France,  à  la  condition  que  fût  écarté  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère  Isabelle.  Or,  les  États  généraux 
de  1316  ayant  déjà  éloigné  du  trône  la  fille  de  Louis  le  Hutin,  pour  cette 
raison  qu'en  vertu  de  la  bu  salique  le  chef,  c'est-à-dire  le  roi,  ne  pouvait 
être  une  femme,  cette  décision  prévalut  contre  Isabelle,  fille  de  Philippe 
le  Bel  et  mère  d'Edouard  III. 

Philippe  de  Valois,  comte  d'Anjou,  fut  donc  proclamé  roi  de  France  à 
défaut  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre;  entre  les  deux  rivaux,  la  guerre 
était  déchaînée  (1328)  :  elle  dura  un  siècle. 

On  sait  les  tristesses  et  les  retours  de  cette  lutte  néfaste  :  les  défaites 
de  Crécy  (1346)  avec  Philippe  de  Valois,  de  Poitiers  (1356)  sous  Jean  le  Bon, 


aggravées  parle  traité  de  Dréligny  (1360);  le  relèvement  dû  à  la  sagesse 
de  Charles  V  et  à  la  bravoure  de  Du  Guesclin  ;  puis  la  douloureuse  épreuve 
d'Azincourt  (1415),  la  guerre  civile  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  et, 
grâce  à  la  démence  du  pauvre  Charles  VI,  le  lamentable  traité  de  Troyes 
(1420)  qui  livrait  la  France  à  l'Angleterre  avec  la  complicité  d'Isabeau  de 
Bavière;  enfin  l'affranchissement  du  territoire  national  par  l'héroïsme 
de  Jeanne  d'Arc,  la  réconciliation  des  partis  d'Armagnac  et  de  Bourgogne 
(traité  d'Arras,  1435),  les  victoires  des  généraux  de  Charles  VII  :  Dunois, 
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Xaintrailles,  Richemont,  émule  de  Du  Guesclin.  Les  défaites  de  Formigny 

et  de  Caslillon  achevaient  de  mettre  l'Anglais  dehors  (1453). 

Après  cette  longue  suite  d'alertes  et  de  combats,  la  France,  délivrée  du 
cauchemar  anglais,  se  retrouvait.  Depuis  quelque  vingt  ans,  régnait  en  Anjou 
un  prince  pacifique,  bienfaisant  et  ami  des  lettres  et  des  arts,  René  Ier,  dit 
«  le  bon  roi  René  »,  fils  de  Louis  VI  d'Anjou  et  de  Yolande  d'Aragon, 
héritier  du  duché  de  Bar  et  du  royaume  de  Provence.  Il  commit  l'impru- 
dence d'entrer  dans  la  Ligue  du  Bien  public  contre  Louis  XI:  ce  prince 
occupa  Angers  en  1474  et  fut  assez  habile  pour  obtenir  du  roi  René  un  tes- 
tament en  faveur  de  son  neveu  Charles  du  Maine,  après  lequel  Y  Anjou 
ferait  définitivement  retour  à  la  Couronne.  Cette  union  se  réalisa  en  lise. 

Angers  souffrit  des  discordes  religieuses  du  xvie  siècle,  mais  c'est  en 
celte  ville  que  le  duc  de  Mercœur,  dernier  chef  de  la  Ligue,  fit  sa  soumis- 
sion à  Henri  IV  (1598)  :  la  réconciliation  se  lit  au  château.  En  1620,  Marie 
de  Médicis,  brouillée  avec  son  fils  Louis  XIII.  contre  la  toute  puissance  de 
Richelieu,  se  réfugiai!  à  Angers;  la.  querelle  finit  aux  Ponts-de-Cé  par  la 
défaite  des  partisans  de  la  reine.  Enfin  la  Fronde  amena  Louis  XIV  et 
Masarin  sur  la  Loire,  à  Saumur,  et  le  château  des  Ponts-de-Cé  fut  encore 
emporté. 

La  Révolution  lit  d'Angers  le  chef-lieu  du  département  de  Maine-et-Loire. 
Après  la  prise  île  Saumur,  les  Vendéens  étant,  entrés  dans  Angers,  le 
i'i  juin  1793,  l'armée  républicaine  y  reparut  dans  les  premiers  jours  de 
juillet.  Quatre  attaques  inutiles  contraignirent  les  Vendéens  à  se  retirer  et 
d'horribles  massacres  ensanglantèrent  la  ville.  En  1815,  le  général  Thiel- 
mann,  avec  5000  Russes,  occupait  la  place  et  lui  imposait  d'onéreuses 
contributions. 

Tout  Angers  (S6  160  habitants)  se  pressait  autrefois  sur  la  rive 
gauche  de  la  Maine,  aux  flancs  de  la  raide  colline  que  couronne  la 
cathédrale  Saint-Maurice,  et  qu'appuie  à  l'est  la  masse  tourelée  du 
château.  Dix-sept  belles  tours  rondes,  faites  d'assises  schisteuses,  eut  ie 
des  cordons  de  pierres  de  taille,  composent  cette  importante  cita- 
delle. Saint  Louis  l'avait  élevée  après  la  reprise  de  l'Anjou,  pour  faire 
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front  contre  les  rois  anglo-normands  de  race  angevine.  Henri  111  la 
lit  démanteler  et  l'on  rasa  les  tours  jusqu'à  la  courtine,  excepté  celle 
du  nord,  qui  portait  un  moulin  à  vent.  Les  événements  de  cette  époque 
troublée  firent  surseoir  à  la  destruction.  Un  pont-levis  donne  à  l'en- 
trée du  château  un  air  guerrier  de  pure  apparence;  l'intérieur,  en 
effet,  sert  de  dépôt  pour  l'armée,  et  hormis  une  chapelle  du  xve  siècle 
et  un  logis  des  xive  etxve  siècles,  où  serait  né,  dit-on,  le  roi  René,  il 
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n'y  a  rien  à  voir.  Au  dehors,  et  sur  l'angle  oriental  des  fossés  du 
château,  la  statue  du  roi  René  (œuvre  de  David)  monte  la  garde  ; 
les  personnages  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  de  l'Anjou  lui  font 
cortège  :  Dumnacus,  chef  des  Andes,  Robert  le  Fort,  Foulques 
Nerra,  Henri  II  Plantagenet,  Philippe  Auguste,  Charles  d'Anjou; 
Louis,  premier  duc  angevin;  Isabelle  de  Lorraine  et  Jeanne  de 
Laval,  première  et  seconde  femme  du  roi  René;  Marguerite  d'An- 
jou, reine  d'Angleterre.  La  place  d'Angers  et  son  château  gardaient 
i'Ouest,  avec  la  Maine  pour  fossé  et  le  faubourg  de  la  rive  droite 
comme  bastion  d'approche.  La  ligne  des  boulevards  qui  ont  rem- 
placé les  anciens  murs  trahit  cette  destination  :  elle  traverse 
la  Maine  sur  deux  ponts,  celui  de  la  Haute-Chaine  en  amont,  celui 
de  la  Basse-Chaîne  en  aval,  et  enveloppe  les  hauteurs  de  la  rive 
gauche  dans  un  vaste  quadrilatère  presque  parfait.  Un  triste  souve- 
nir s'attache  au  pont  de  la  Basse-Chaîne,  immédiatement  soudé  au 
boulevard  du  château  :  le  lli  avril  1850,  comme  un  bataillon  du 
11e  régiment  d'infanterie  légère  franchissait  la  rivière,  le  pont,  au- 
trefois suspendu,  croula  sons  l'ébranlement  dupas  saccadé  de  la 
troupe,  entraînant  dans  sa  chute  deux  cent  vingt-trois  soldats  ou 
officiers,  qui  périrent. 

La  cathédrale  Saint-Maurice  se  dresse  au  bord  du  plateau  de  l'an- 
cienne ville;  elle  fut  construite  aux  xnc  et  xiue  siècles  sur  l'em- 
placement d'une  basilique  gallo-romaine  rebâtie  deux  fuis,  au 
xic  siècle,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Ce  portail,  aux  riches 
vmissures  peuplées  de  slatueltes  encadrant,  au  tympan,  le  Christ 
entouré  par  les  symboles  des  Évangélistes,  offrirait  avec  la  nudité  des 
tours  qui  l'enserrent  un  contraste  déconcertant,  si  des  ogives  laté- 
rales prises  dans  la  maçonnerie  ne  rappelaient  le  porche  qui,  au 
XIVe  siècle,  voilait  ce  frontispice  aujourd'hui  trop  dépourvu.  Tout 
l'art  de  la  façade  est  au-dessus  des  arcades  aveugles  du  premier 


étage,  dans  cette  imposante  parade  de  guerriers,  armés  de  pied  en 
cap,  que  sculpta  Jean  Giffard  sous  le  couronnement  Renaissance  qui 
lie  les  deux  tours,  entre  leurs  flèches  de  pierre  (complètement 
rebâties  au  siècle  dernier).  La  nef  unique,  dépourvue  de  bas  côtés, 
rachète  cette  pauvreté  par  l'ampleur  des  voûtes  qui  lui  donnent 
un  aspect  grandiose.  De  magnifiques  vitraux  de  même  âge  que  la 
nef  (quelques-uns  remontant  au  xie  siècle),  de  belles  tapisseries 
(l'une  de  100  mètres  de  long  sur  4m,20  de  haut),  une  abside  ajoutée 
au  xiii0  siècle,  deux  vastes  chapelles  ajoutées  à  la  première  travée 
et,  près  de  là,  une  très  belle  cuve  antique  de  marbre  vert,  dite 
«  cuve  de  Cana  »,  don  du  roi  René;  une  belle  chaire  moderne  en 
bois,  ornée  de  personnages  bibliques  et  allégoriques;  une  sainte  Cé- 
cile et  un  Calvaire  sculptés  par  David;  les  boiseries  du  chœur  et 
et  jusqu'au  hors-d'œuvre  du  maître-autel  que  surmonte  un  balda- 
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quin  porté  sur  six  colonnes  eu  marbre  rouge,  celte  fastueuse  déco- 
ration achève  de  donnera  Saint-Maurice  le  grand  air  d'une  cathé- 
drale. Le  palais  épiscopal  soudé  au  croisillon  nord  de  l'édifice  offre, 
au-dessus  de  sa  galerie  romane,  une  vaste  salle  synodale  du  xie  siècle, 
précieux  le^s  presque  intact  du  temps  qui  précéda  l'ogive. 

La. Préfecture,  qui  occupe,  dans  l'angle  formé  par  le  boulevard  du 
mi  Hem''  ei  celui  (le  Saumur,  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbayi 
de  Saint-Aubin,  conserve  une  magnifique  série  d'arcades  romanes, 
sens  la  galerie  qui  conduisait  les  religieux  à  la  salle  du  Chapitre, 
aujourd'hui  dépôt  des  archives  départementales.  L'ancienne  abba- 
tiale, dont  la  fondation  remontait  au   roi   Childebert,   n'a   laissé 

qu'une  I découronnée,  la  tour  Saint-Aubin.  Aux  mêmes  parages 

appartient  la  vieille  église  de  Fousi  tint,  l'une  des  plus  belles  ruines 
de  l'Anjou,  bâtie  au  xiue  siècle  el  reconstituée  fidèlement  au  xviii0, 
d'après  le  plan  primitif.  La.  Biblinthèti  ue,  i  iclie  en  autographes,  el  les 
Musées  de  la  ville,  comprenant  l'œuvre  presque  complet  de  David, 
sont  réunis  dans  le  logis  Barrault,  charmante  construction  de  la  lin 
du  xve  siècle  el.  des  d é lui I s  d u  xvie,  édifiée  par  Olivier  Barrault, 
trois  fois  premier  échevin  d'Angers  ci  ancien  trésoriei  de  Bretagne. 

Au  groupe  de  Saint-Aubin  correspond,  sur  l'aile  gauche  I    lai  ithé- 
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drale,  celui  de  la  place  du  Ralliement.  Là  sont  réunis  :  ïhôlel  Pincé 
ou  hôtel  d'Anjou  (4523-1530),  œuvre  charmante  de  la  Renaissance, 
malheureusement  gâtée  par  une  restauration  moderne  (collection 
d'art  du  comte  Turpin  de  Crissé)  ;  sur  la  place,  le  Théâtre,  rebâti  après 
l'incendie  de  1865  par  l'architecte  Magne  et  richement  décoré.  La 
place  du  Ralliement,  centre  de  la  ville  moderne  (hôtel  des  postes  et 
télégraphes)  laisse 
hors  du  grand  mou- 
vement l'ancien 
quartier  des  Halles 
(église  Notre- 
Dame),  jadis  plus 
animé.  De  grandes 
rues  se  croisent 
ici  :  la  rue  d'Alsace, 
par  exemple,  qui 
relie  la  place  du 
Ralliement  au  bou- 
levard de  Saumur, 
promenade  favo- 
rite des  Angevins, 
où  parade  la  co- 
lonnade du  grand 
Cercle. 

Depuis  long- 
tem  ps  est  débordée 
la  ligne  des  boule- 
vards :  près  de  ce- 
lui du  Château,  ca- 
serne Dupetit- 
Thouars  et  église 
Saint-Laud,  recon- 
struction de  1872, 
en  style  roman  poi- 
tevin; hors  le  bou- 
levard du  roi  René, 
le   quartier  de  la 

Gare;  à  l'est,  sur  les  flancs  du  boulevard  de  Saumur,  Y  Institut  ca- 
tholique, survivance  de  la  célèbre  Université  d'Angers,  constituée  au 
xive  siècle.  Dans  le  quartier  neuf  de  Saint-Joseph  (bâti  au  xixe  siècle 
dans  le  style  angevin  du  xme),  le  Lycée  et,  dans  l'éloignement,  le  col- 
lège Mongazon,  petit  séminaire,  avec  un  buste  du  fondateur  par 
David  d'Angers.  Sur  la  place  de  Lorraine,  contiguë  au  Mail,  la  sta- 
tue en  bronze  de  David  d'Angers  par  Louis  Noël  ;  Y  Hôtel  de  ville, 
ancien  collège  d'Anjou,  construit  par  les  Pères  de  l'Oratoire  (1691) 
et,  en  face,  la  belle  promenade  du  Mail,  son  jardin,  ses  fontaines, 
et  la  grande  avenue  Jeanne  d'Arc,  qui  le  prolonge  en  frôlant  à 
l'est  les  jardins  du  Palais  de  Justice,  dont  la  façade  commande  le 
Champ-de-Mars.  De  l'Esplanade,  largement  ouverte  à  l'air  et  au 
soleil,  la  place  allongée  du  Pélican  conduit  au  Jardin  des 
Plantes,  fraîche  re- 
traite arrosée  d'eau 
vive,  dans  la  petite 
vallée  de  Saint-Sam- 
s  o  n .  L'humble 
église  de  ce  voca- 
ble, enguirlandée 
de  glycines  et  de 
lierre, dépendait,  au 
xie  siècle,  de  l'ab- 
baye voisine,  Saint- 
Serge,  dont  la  triple 
nef  du  xve  siècle, 
le  chœur  Plantage- 
nêt,  les  voûtes  élé- 
gantes, les  sveltes 
colonnesetleslim's 
moulures  sont  d'une 
grâce  parfaite.  Les 
bâtiments  de  l'ab- 
baye bénédictine  de 
Saint-Serge  fondée 
au  vne  siècle),  re- 
construits à  la  fin 
du  xviie,  agrandis 
au  xixe,  furent  de- 
puis affectés  au 
grand  séminaire. 
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Au  sortir  de  Saint-Serge,  le  grand  dôme  de  l'Hôpital  ou  hospice 
Sainte-Marie  s'enlève  sur  l'horizon  de  l'autre  rive.  En  bas,  non  loin 
du  pont  de  la  Haute-Chaîne,  l'ancien  hôpital  Saint-Jean,  dont  la  lu-Ile 
salle  à  trois  nefs  du  xue  siècle  (longueur  :  48  mètres  ;  largeur  :  17), 
sous  une  voûte  portée  par  quatorze  colonnes  élégantes,  renferme 
les   collections  du  Musée  archéologique  (au-dessous,  caves   ogivales 

taillées  en  plein 
schiste  ardoisier 
et  formant  de  vas- 
tes magasins  éclai- 
rés par  des  fenê- 
tres romanes). 
Dans  les  bâtiments 
de  l'ancienne  ab- 
baye du  Ronceray, 
École  des  arts  et  mé- 
tiers :  la  chapelle, 
ancienne  église  du 
Ronceray,  bâtie  par 
Foulques  Nerra, 
reconstruite  un  de- 
mi-siècle plus  tard 
et  consacrée  en 
lH9,parCalixteII, 
est  reliée  à  l'église 
de  la  Trinité,  mo- 
nument du  xue  siè- 
cle (belles  portes 
romanes,  curieuse 
crypte,  escalier 
tournant  en  bois, 
tour  de  la  Renais- 
sance]. Dans  ce 
quartier,  maison  de 
la  Voûte,  beau  spé- 
cimen du  xve  siè- 
cle (aujourd'hui 
École  de  dessin),  l'une  des  nombreuses  maisons  anciennes  qui 
donnent  tant  de  charme  imprévu  aux  rues  du  vieil  Angers.  La  plus 
curieuse,  au  voisinage  de  la  cathédrale,  est  la  maison  Adam 
(xv*  siècle),  plusieurs  fois  restaurée. 

Angers,  l'une  de  nos  anciennes  métropoles  provinciales,  a  gardé 
très  vif  un  goût  traditionnel  pour  les  lettres  et  les  arts.  C'est  aussi 
une  ville  très  active  (importantes  filatures  de  laine,  de  lin,  de 
chanvre,  corderies,  toiles  à  voiles,  fonderies  de  cloches,  de  ponts  de 
1er,  câbles  métalliques,  minoteries,  pépinières  magnifiques,  etc.). 

Personnages  historiques.  —  René  d'Anjou,  dit  le  bon  roi  René,  né 
en  1408  au  château  d'Angers,  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence,  roi  titu- 
laire de  Naples,  prince  ami  des  lettres  et  des  arts,  mort  à  Aix  en  Provence 
(1480);  le  doux  poète  Joachim  du  Bellay,  né  à  Lire  (1524-1560  :  l'historien 

jurisconsulte  Jean  Bo- 
itai ;  le  critique  érudit 
^»  et   bel   esprit    Gilles 

Ménage  1613-1692);  le 
voyageur  Fr.  Bernier 
1620-1688),  qui  devint 
médecin  du  Grand 
Mogol;  l'helléniste 
jV/me  Oacier,  née  à  San 
mur  (1654-1720  :  le 
chimisteProus/,-icrais 
Dupelit-Thoua  rs, 
voyageurnaturaliste  : 
,m>u  homonyme,  l'ami- 
ral Dupefil-Thôuars , 
tué  glorieusement  à 
la  journée  d'Aboukir 
1798]  :  le  maréchal  de 
Conlades  :  1704-1793  ; 
les  chefs  vendéens 
d'Autickamp,  Bon- 
champ,  Bourmonl, 
CaUielineau;  l'illustre 
sculpteur  David d'An- 
■  s  1789-1856);  le 
chimiste  Chei  reu  l 
|  1786-1889)  ;  l'érudit 
C.-E.  Beulé  fS2< 
(l  NL>-  1874);  le  peintre  J.-E. 

statue    du    roi    rené,  Lenepveu,   né  à    An- 

par    david    d'an gers.  gers (1819-1898). 
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Loire-Inférieure. 

Superficie  :  687  500  hectares  (Cadastre,  61)7  900  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population:  649  720liab.  (1921).  Chef-lieu: 
Nantes.  Sous-préfectures  :  Paimbœuf,  Saint-Nazaire,  Châ- 
teaubriant,  Ancenis.  —  46  cantons;  219  communes;  11e  corps 
d'armée  (Nantes).  Cours  d'appel  et  Académie  de  Rennes.  Écoles  de 
médecine  et  de  pharmacie.  Diocèse  de  Nantes  (suffragant  de  Tours). 

Au  carrefour  des  routes  qui  par  la  Loire  conduisaient  à  l'Océan,  par 
l'Erdre  à  l'intérieur  de  la  Bretagne,  et  par  la  Sèvre  dans  le  pays  des  Pic- 
tons  (Poitevins),  la  position  de  Nantes,  à  la  fois  commerciale  et  stratégique', 
fut  utilisée  de  bonne  heure  par  une  peuplade  apparentée  aux  Vénètes  ar- 
moricains, les  Namnètes,  dont  le  nom  depuis  resta  au  pays.  Leur  groupe 
est  signalé  par  la  carte  de  Peutinger,  au  bord  du  grand  fleuve  :  porlus 
Namnelum.  Il  semble  bien  que  le  port  et  l'agglomération  villageoise  (nais), 
unis  depuis  en  une  même  ville,  furent  d'abord  distincts, 
la  population  s'étant  réfugiée  sur  les  hauteurs  pour 
échapper  aux  inondations  et  se  défendre  des  surprises. 

Après  que  César  eut  vaincu  les  Vcn'etes  et  assujetti  la 
Gaule,  Nantes  fut  plus  que  jamais  une  étape  nécessaire, 
de  l'intérieur  du  pays  à  l'Océan.  Depuis  longtemps  les 
navires  phéniciens  qui  allaient  chercher  l'étain  aux 
îles  Cassitérides  connaissaient  les  escales  de  la  Loire 
maritime,  ses  mouillages  sûrs  entre  les  îles  qui  par- 
semaient le  delta  du  fleuve.  A  défaut  du  fer  et  de  l'acier 
alors  totalement  inconnu,  le  bronze  —  et  par  consé- 
quent l'étain  qui  le  compose  avec  le  cuivre  —  était 
un  objet  de  première  nécessité;  il  s'en  faisait,  par 
Nantes,  un  trafic  considérable.  Autour  du  Croisic,  on 
exploitait  et  travaillait  le  fer,  le  plomb  argentifère 
(grotte  des  Korrigans,  près  de  Penchâtcau-Pouliguen), 
l'antimoine,  même  l'étain  et  l'oràPiriac...;  des  ateliers, 
des  forges  étaient  en  activité. 

Au  ive  siècle,  Nantes  avait  l'importance  d'une  cité  el 
elle  était  fortifiée.  Ces  fortifications  durèrent  jusqu'au 
xiii»  siècle.  Alors  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  les  éten- 
dit jusqu'à  l'Erdre,  et  empiéta  même  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière.  Depuis,  elles  enveloppèrent  le  haut  quar- 
tier de  Saint-Similien  jusqu'à  la  place  Mannes.  Le 
x\ii[e  siècle  commença  de  les  démolir.  On  voit  encore, 
près  du  chevet  de  la  cathédrale,  une  vieille  porte  Saint- 
Pierre  qui  date  des  reconstructions  du  xve  siècle,  su- 
perposées à  celles  du  xui°  et  aux  fondations  romaines. 
Nantes  eut  souvent  à  se  défendre.  Après  les  Romains, 
Conan-Mériadec,  chef  des  Bretons,  de  légendaire  mé- 
moire, s'y  serait  établi.  Déjà  le  chrislia?iis7ne,  prêché 
au  m6  siècle  par  saint  Clair  dans  le  pays  nantais,  avait 
eu  ses  martyrs  :  saint  Donatien  et  saint  Rogatien.  Au 
vie  siècle,  saint  Félix,  évoque  de  Nantes,  gouverna  la 


ville  pour  Clotaire,  roi  des  Francs,  qui  s'en  était  emparé  :  le  canal  Saint- 
Félix,  qui  sépare  la  prairie  de  Mauves  de  celle  de  la  Madeleine,  date  de 
cette  époque  ;  c'est  l'évêque  qui  le  fit  construire  et,  durant  quinze  siècles, 
il  a  été  le  port  fluvial  de  Nantes.  Aujourd'hui  l'activité  s'est  étendue  vers 
l'ouest,  avec  les  fonds  plus  accessibles  aux  navires  toujours  grandissants. 
La  décadence  de  l'empire  de  Charlemagne,  comme  celle  de  l'empire  romain, 
ramena  dans  Nantes  la  domination  bretonne  avec  Noménoé,  comte  ou  duc 
de  Bretagne,  institué  en  825  par  Louis  le  Débonnaire  et  qui,  sous  Charles 
le  Chauve,  s'étant  déclaré  indépendant,  prit  le  titre  de  roi.  Puis  ce  furent 
les  incursions  des  Normands,  Nantes  brûlée  (845),  prise  et  reprise  quatre 
fois  en  un  demi-siècle,  enfin  sauvée  et  rétablie  par  Alain  Barbe-Torte,  qui 
défit  les  pirates  dans  la  plaine  de  Mauves  (936). 

Après  la  confiscation  de  la  Bretagne  sur  Jean  sans  Terre,  Pierre  de 
Dreu.r,  investi  du  duché  par  Philippe  Auguste,  fortifia  Nantes,  y  vécut  et 
s'y  défendit  vaillamment  contre  les  Anglais.  Jean  de  Montfort  et  Charles 
de  Blois  se  disputèrent  la  ville  :  Montfort  même  y  fut  pris.  Bientôt  Nantes, 
plusieurs  fois  capitale  de  Bretagne,  était  liée  au  domaine  français  par  le 
mariage  de  la  duchesse  Anne,  fille  du  duc  François  II,  avec  Charles  VIII, 
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puis  Louis  XII,  rois  de  France.  C'est 
à  Nantes  que  Henri  IV  publia  l'édit 
de  pacification  qui  mit  fin  aux 
luttes  religieuses  ;  à  Nantes  que  fut 
exécuté  Chalais  place  du  Bouffay) 
et  que  vint  se  dénouer,  d'une  tra- 
gique façon,  la  conspiration  de 
Cellamare,  tramée  par  la  duchesse 
du  Maine  au  profit  et  avec  la  com- 
plicité de  l'Espagne.  Nantes  fut  du- 
rement traité  par  la  Révolution 
l'immonde  Carrier  poussa  l'infamie 
jusqu'à  écœurer  le  secrétaire  de 
Robespierre,  Julien,  qui  le  dénonça 
e)  le  lit  révoquer  par  la  Conven- 
tion. Les  Vendéens,  ayant  voulu 
s'emparer  de  Nantes,  en  furent  re- 
poussés par  Canclaux  ;  Calhelineau 
fui  tué  pendant  l'attaque  (29  juin 
1793  :  on  montre  la  maison,  place 
de  Viarmes,  d'où  serait  parti  le 
coup  de  fusil  qui  le  tua.  Trois  ans 
plus  tard,  Charelle  était  fusillé 
dans  cette  ville  (1796). 

Nantes  (183  700  habitants) 
présente  trois  formations  dis- 
tinctes, fondues  depuis  en  une 
■seule  cité  :  dans  l'angle  qu'il  for- 
me au  débouché  du  canal  de 
Rrest,  l'Erdre  dessine  avec  la 
Loire  etla  ligne  descours  Saint- 
Pierre  et  Saint-André  un  ré- 
duit central  où  s'abrita  la  pre- 
mière cité  :  là  se  trouvent  la  place 
du  Bouffay,  le  Château  ducal,  la 
Cathédrale,  la  Préfecture  et  l'Hô- 
tel de  ville.  Autour  du  Bouffay  et 
de  l'église  Sainte-Croix  se  ren- 
contrent encore  de  vieilles  de- 
meures, rues  des  Carmes  et  du 
Moulin,   places  du   Change,   du 

Pilori,  etc.  Du  Guesclin  habita  rue  Beau-Soleil;  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand, Gabrielle  d'Estrées  logèrent  rue  Fénelon  ;  la  reine  de 
Navarre,  le  trésorier  du  duc  François  II,  rue  de  Briord.  C'était  le 
quartier  des  beaux  hôtels  (la  Bouvardière,  Becdelièvre...).  L'église 
Suinte-Croix,  qui  existait  au  xne  siècle  et  fut  depuis  reconstruite 
•en  1685  et  plusieurs  fois  remaniée,  repose  sur  des  fondations  d'ori- 
gine romaine  :  son  clocher  est  l'an- 
cien beffroi  de  la  ville,  jadis  au  palais 
du  Bouffay;  la  cloche  a  été  fondue 
en  liiii'2.  Ce  fut  encore  sur  des  bases 
romaines  que  Conan  II  assit  le  châ- 
teau du  Bouffay,  successivement  hô- 
tel de  ville, palais  de  justice  et  prison, 
démoli  en  1848.  Il  n'en  reste  qu'une 
place,  mais  elle  fut  sinistre  :  c'est  là 
que  Carrier  fit  drosser  la  guillotine. 
\  I  autre  polo  des  quais,  la  citadelle 
du  Château  ducal  appuyait  l'angle  de 
la  défense.  La  première  construction 
date  du  Xe  siècle  :  Guy  de  Thouars 
1200  ,  le  duc  .Iran  l\  (1367  y  firent 
tle  notables  additions.  François  II  en 
renouvela  les  défenses  :  Mercœur  y 
ajouta  encore,  à  la  fin  du  xvi°  siècle. 
De  grosses  tours  à  mâchicoulis,  des 
•murs  trapus  en  bordure  de  la  Loire, 
une  porte  à  pont-levis  donnent  à 
l'ensemble  un  bel  aspect  guerrier. 
I  :  est,  en  effet,  une  demeure  seigneu- 
riale faite  pour  la  défense,  et  ce  sen- 
timent  s'affirme  encore,  si  l'on  pé- 
nètre dans  la  cour  intérieure.  Une 
lois  franchi  l'étroit  espace  ménagé 
■entre  les  tours  qui  commandent  l'en- 
trée, le  logis  ducal  se  dresse  à  droite 
comme  un  donjon  féodal  :  la  Renais- 
sance a  suspendu  aux  fenêtres  et  aux 
lucarnes  ses  délicats  ornements; 
.mais  la  plate-forme,  à  laquelle  on  décohation   d'un 
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accède  par  un  escalier  sans  fin, 
semble  faite  pour  découvrir  l'ho- 
rizon et  signaler  l'ennemi.  Cette 
arrière-pensée  de  défense  est 
loin  de  l'aimable  insouciance  du 
château  de  Bioisque  la  duchesse 
Anne,  auteur  du  grand  logis  de 
Nantes,  habita  lorsqu'elle  devint 
reine  de  France.  On  ne  peut 
assez  regretter  que  la  belle  or- 
donnance du  palais  ducal  ait  été 
gâtée  par  de  froides  superféta- 
lions.  Ce  que  l'explosion  d'une 
poudrière  épargna  ne  l'a  pas  été 
malheureusement  par  les  gran- 
des bâtisses-casernes  que  l'on  a 
dressées  un  peu  partout  à  l'ap- 
pui des  grands  murs  extérieurs. 
A  part  un  joli  pavillon  restauré 
qui  fut  une  salle  des  gardes, 
le  grand  puits  couronné  d'une 
armature  en  fer  forgé',  quelques 
belles  voûtes  en  ogive,  de  vastes 
cuisines  malodorantes  et  quel- 
ques infimes  détails,  il  n'y  a 
rien  dans  la  cour  du  château 
qui  puisse  fixer  les  souvenirs 
al  lâchés  à  ces  vieux  murs.  Pres- 
que tous  les  rois  de  France  y 
furent  vus  pourtant,  depuis 
Louis  XII,  dont  le  mariage  se 
célébra  dans  la  chapelle  du- 
cale ;  Henri  IV  y  publia  l'édit  qui 
devait  pacifier  les  passions  reli- 
gieuses (1598)  ;  Mme  de  Sévigné 
y  vint,  ainsi  que  le  comte  d'Ar- 
tois, depuis  Charles  X.  D'illus- 
tres personnages  furent  ici  pri- 
sonniers :  le  cardinal  de  Retz, 
qui  s'échappa  en  se  laissant  glisser  par  une  corde  du  côté  de  la 
Loire;  le  surintendant  Fouquet,  la  duchesse  de  Berry  (1832). 

Reconstruite  en  1434  par  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  la  cathédrale 
Saint-Pierre  succédait  à  un  édifice  deux  fois  brûlé  par  les  Normands, 
et  dédié  à  l'origine  par  saint  Félix  (vers  505),  qui  le  bâtit  à  la  place 
d'un    monument  gallo-romain.    Le    chevet  et  le  chœur   de  la  ca- 

thédrale  étaient  incomplets  ;  on  les 
a  terminés  récemment.  Le  chœur, 
livré  au  culte  en  1891,  met  au  front 
do  la  vénérable  basilique  un  rayon- 
nement. Dans  le  transept  de  gau- 
che se  voit  le  tombeau  de  Lamo- 
ricière  (1879);  dans  celui  de  droite, 
le  monument  du  duc  Jean  II  et  de 
Marguerite  de  Foix  (1507).  La  caT 
thédrale  mesure  102  mètres  de  long, 
32  de  large,  37  mètres  sous  voûte. 
La  façade,  outre  deux  tours  de  63  mè- 
tres, est  malheureusement  fort  mu- 
tilée. 

Lue  large  avenue  déroule  ses 
belles  allées  d'arbres  au  chevet  de 
la  cathédrale  :  cours  Saint-Pierre 
ol  coins  Saint-André,  soudés  à  un 
cintre  commun,  la  place  Louis  X  VI. 
I.e  premier,  nivelé  en  lTti'i  et  planté 
on  1840,  dresse  en  face  de  la  Loire 
les  statues  d'Arthur  III  et  d'Anne 
de  Bretagne;  l'autre  (1806  porte,  en 
vue  do  l'Erdre,  Bertrand  Du  Guesclin 
et  Olivier  dr  Clisson. 

Au  liane  de  la  vieille  ville  s'éten- 
dent, vers  l'est,  de  populeux  fau- 
bourgs :  le  magnifique  Mus>  >  des 
Beaux-Arts  rue  du  Lycée)  renferme, 
depuis  1900,  les  collections  artisti- 
ques de  la  vil  le  (peinture  et  sculpture  . 
,i  nu.  la  Bibliothèque  de  120  000  volumes, 

uiu    de    la   cathédrale.  50000  manuscrits,   142  incunables, 
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et  le  Coustumier  de  Bretagne;  plus  loin,  le  Jardin  des  plantes,  l'un  des 
plus  beaux  de  France,  création  première  du  Dr  Écorchard;  enfin, 
tout  à  l'extrémité  de  la  ville,  la  basilique  romane  de  Saint-Donatien, 
nouvellement  reconstruite  et  inaugurée  en  1881.  Bien  que  relati- 
vement moderne,  puisqu'il  fut  édifié  pour  la  Chambre  des  comptes, 
en  1763,  par  Ceineray,  l'hôtel  de  la  Préfecture  mérite  d'être 
vu  ;  on  ne  soupçonnerait  guère  qu'en  cet  endroit  fut  le  dépotoir  gé- 
néral de  la  ville.  Les  Archives  départementales  présentent  un  intérêt 
documentaire  de  premier  ordre  (trésor  des  chartes  des  ducs  de 
Bretagne;  actes  de  la  Chambre  des  comptes,  etc.).  I.' Hôtel  de  ville, 
voisin  de  l'Erdre,  comme  la  préfecture,  mais  plus  rapproché  du 
centre,  est  logé 


dans  un  bâti- 
ment du  xie  siè- 
cle, agrandi  et 
précédé  d'un 
portail  où  Debay 
a  sculpté  la  Loire 
et  la  Sèvre  s'ap- 
puyant  sur  un 
écusson  aux  ar- 
mes de  Nantes. 
Une  longue  et 
belle  rue,  celle 
de  Strasbourg, 
traverse  tout  ce 
quartier,  de  l'Er- 
dre à  la  Loire, 
parallèlement 
aux  cours  Saint- 
Pierre  et  Saint- 
André. 

11  y  a  beau 
temps  que,  trop 
à  l'étroit,  la  ville 
poussa  de  l'autre 
côté  de  l'Erdre, 
sur  les  coteaux 
d'en  face  :  c'est 
le  quartier  des 
affaires;  la  rue 
Crébillon  en 
draine  le  mou- 
vement vers  la 
place  de  Bre- 
tagne, le  nou- 
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veau  Marché,  la  basi- 
lique Saint-Nicolas,  su- 
perbe édifice  ogival 
terminé  en  1882,  et  dû 
à  l'architecte  Lassus; 
la  place  Royale  et  sa 
fontaine  monumentale, 
inaugurée  en  1865. 

La  place  Graslin  est 
un  centre  éminent  qui 
rayonne  sur  toute  la 
ville  moderne  :  par  la 
rue  Crébillon,  sur  la 
place  Royale;  par  le 
beau  passage  Pomme- 
raije,  la  rue  Jean-Jac- 
ques-Rousseau, le  cours  Cambronne,  vers  les  quais;  par  la  rue  Vol- 
taire, vers  l'École  du  commerce,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  et  le 
Musée  archéologique;  au  nord,  de  l'autre  côté  de  la  rue  du  Calvaire, 
vers  le  Palais  de  justice  (terminé  en  1853),  le  théâtre  de  la  Renais- 
sance (construit  en  1867,  acquis  en  1875,  restauré  en  1888);  la 
place  Viarmes,  emplacement  des  anciens  fossés  qu'entourait  le  Bourg- 
neuf  (monument  à  la  mémoire  deCharetle);  enfin,  la  nouvelle  église 
Saint-Similien,  inaugurée  en  1880.  Le  Grand  Théâtre  fait  le  principal 
ornement  de  la  place  Graslin  :  construit  en  1787  par  Crucy,  incen- 
dié en  1796,  il  fut  rebâti  en  1812  et  restauré  à  plusieurs  reprises.  Au 
fronton,  huit  statues  de  Muses  par  Molchneth.  En  face  du  théâtre 
s'ouvre  le  cours  Cambronne,  entre  deux  files  de  maisons  monu- 
mentales d'un  style  uniforme  et  sévère,  d'après  Crucy.  La  statue 
de  Cambronne  par  Debay  orne  le  square  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
portait  son  nom.  Il  a  été  débaptisé  :  si  le  vieux  brave  pouvait  par- 
ler! On  ne  manquera  pas  de  visiter  l'original  édifice  construit  par 
M.  Thomas  Dobrée,  dans  le  style  du  xu°  siècle,  et  légué  par  lui  à  la 
ville,  avec  ses  propres  collections,  pour  y  installer  le  Mxtsée  an 
logique.  Le  legs  est  de  1895.  On  ne  peul  rêver  plus  somptueux  abri 
pour  un  musée  (antiquités  gauloises  et  mérovingiennes,  armes, 
épées  de  Cambronne  ei  du  général  Mellinet,  bijoux,  orfèvrei  ie,  mon 
naies  et  médailles;  dans  la  cour,  puits  avec  armature  en  fer  forgé, 
musée  lapidaire  . 

Pour  une  ville  comme  Nantes,  la  Bourse,  nerf  des  grandes  entre- 
prises, est  un  édifiée  capital.  Elle  trône  sur  le  quai  (non  loin  du 
palais  des  postes  et  télégraphes)  :  dix  statues  allégoriques  ornenl 
une  façade;  sur  l'autre,  Jean-Bart,  Duguay-Trouin,  Duquesne  el 
Cassai  il.  La  fortune  de  Nantes  est  liée  à  la  nier,  (".es  hautaines  mai- 
sons du  quai  de  la  Fosse  rappellenl  de  lointaines  expéditions,  di 
fructueuses  razzias,  le  temps  où  Nantes  armait  pour  les  Anlille     el 
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la  mer  des  Indes.  Alors  s'édifièrent  d'immenses  fortunes;  on  trafi- 
quait régulièrement  avec  l'Angleterre,  l'Allemagne,  le  Danemark,  la 
Suéde,  surtout  Saint-Domingue,  et  le  Levant.  Du  haut  de  l'espla- 
nade Sainte-Anne,  à  laquelle  monte  un  escalier  monumental  de 
122  marches  (18'i0  ;  mieux  encore,  de  la  plate-forme  aérienne  du 
nouveau  pont    suspendu  au-dessus  de  la  Loire,  le  regard  embrasse 


constituent  le  port  fluvial.  Les  atterrissements  créés  par  le  fleuve, 
l'exhaussement  des  fonds,  en  même  temps  que  le  tonnage  crois- 
sant des  bâtiments  ont  rejeté'  la  navigation  maritime  en  aval. 
Mais  degrands  travaux  sontexéculés  pour  en  faciliter  l'accès.  Nank-s 
s'est  renouvelé  :  c'est  un  vaste  entrepôt  agricole,  industriel,  com- 
mercial et  maritime;  le  premier  marché  de  l'Ouest  pour  les  céréales. 
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à  l'infini  l'hémicycle  des  quais,  le  mouvement  des  navires  et  le 
labyrinthe  des  îles.  Si  le  chemin  de  fer  de  Saint-Nazaire  n'enfumait 
les  bords  du  fleuve  et  ne  les  encombrait  de  son  assourdissante  fer- 
raille, le  spectacle  serait  sans  rival. 

Entre  les  confluents  opposés  de  VErdre  et  de  la  Sèvre,  la  Loire 
a  construit  de    sables  et  de  limons   des   chaussées  insulaires  qui 
divisent  son  cours  en  plusieurs  bras  :  celui  de  Pirmil  à  gauche,  le 
inas  de  la  Madeleine  au  centre;  à  droite,  le  long  des  quais  de  la  ville, 
le  canal  Saint-Félix,  que  partage  en  deux  l'île  Feydeau  :  canal  de  la 
Bourse  et  canal  de  YHôpital.  Entre  le  bras  de  la  Madeleine  et  celui 
de  Pirmil,  un  sillon  fourchu  sépare  le  terre-plein  en  plusieurs  îles  : 
prairies  d'Amont  et  d'Aval,  île  Sainte-Anne,  îlot  central  du  Bois-Joli, 
prairie  du  Balagué,  prairie  de  Biesse  et  prairie  au  Duc.  La  Made- 
leine et  la  Gloriette  forment  une  grande  île  dont  Feydeau  est  l'avant- 
poste  en  face  de  la  Bourse.  De  là  partent  les  ponts;  il  y  en  a  deux 
ligues  de  cinq  chacune,  un  seul  pont  servant  au  passage  du  bras 
•de  Pirmil.  Toutes  les  îles  sont  habitées  :  la  Poissonnerie,  le  marché 
de  la  Petite-Hollande  se  voient  dans  l'île  Feydeau;  le  Grand  Hôpi- 
tal, l'École  de  médecine,  dans  celle  de  la  Madeleine;  la  gare  des 
chemins  de  fer  de  l'État,  dans  la  prairie  au  Duc;  l'Institut  Pasteur, 
passé  le  pont  de  Toussaint.  Au  delà  du  pont  de  Pirmil  s'étend  le 
faubourg  Saint- Jacques  (église 
du  xnesiècle  restaurée  en  1850), 
autrefois  quartier  de  Pilamil, 
où  aboutissaient  plusieurs  voies 
romaines  et  qu'une  forteresse 
de  1365  défendait,  sur  le  cou- 
fluentde  la  Sèvre  et  de  la  Loue. 
Les   îles   nantaises   sont  peu- 
plées  d'établissements   indus- 
triels :   de   petits  vapeurs,  des 
canots,  des  gabares,  des  em- 
barcations de  toute  sorte  ani- 
ment les  canaux  qui  les  sépa- 
rent. Au-dessus  di-s  ponts,  le 
bras  de  la  Madeleine,  le  canal 
Saint-Félix,   l'Erdre    canalisé  une    mouet 


Là  se  transforment  les  matières  premières  fournies  par  la  Loire- 
Inférieure,  la  Mayenne,  le  Maine-et-Loire,  la  Vendée,  pays  de  pro- 
duction et  d'élevage  :  l'industrie  des  conserves  le  dispute  à  celles  de 
l'alimentation.  On  traite  :  le  riz  importé  des  Indes  ou  de  la  Cochin- 
chine,  les  graines  de  coton  d'Egypte,  les  coprahs  de  Singapore,  les 
lins  et  colzas  de  l'Inde  et  du  nord  de  la  France,  les  phosphates 
de  Tunisie  et  d'Amérique,  les  pyrites  d'Espagne.  Métropole  régio- 
nale et  manufacturière,  Nantes  est  aussi  un  port  d'armement  et 
d'exportation  :  ses  chantiers,  ses  usines  métallurgiques  et  autres 
sont  en  pleine  activité  (en  tout,  jusqu'au  Couëron,  plus  de  350  éta- 
blissements, avec  un  personnel  ouvrier  de  40  000  travailleurs). 

Personnages  historiques.  —  Saint  Donatien  et  saint  Rogatien,  mar- 
tyrisés vers  2N7;  au  vi6  siècle,  saint  Aubin,  de  Guérande,  depuis  évêque 
d'Angers;  Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France,  frère  d'armes  de 
Du  Guesclin  (1336-1407);  Anne  de  Bretagne  (1476-1514  ,  mariée  (1491  à 
Charles  VIII,  roi  de  France,  et,  après  la  mort  prématurée  de  ce  prince, 
à  Louis  XII  (1499)  :  sa  fille  Claude  épousa  François  Ier;  Alain  Bouchart, 
qui  écrivit  les  Grandes  Chroniques  de  Bretagne;  le  capitaine  calviniste 
La  Noue  (Bras  de  Fer  ;  Henri  de  Rohan,  chef  du  calvinisme  dans  l'Ouest 
(1579-1638);  le  grand  marin  Jacques  Cassard  (1672-1740);  Charelte  delà 
Contrie,  né  près  d'Ancenis,  l'un  des  meilleurs  chefs  vendéens  (1763-1796  : 

Joseph  Fouché,  duc  d'Otrante,  con- 
ventionnel, ministre  de  la  police 
en  1799,  sénateur  de  l'Empire:  l'il- 
lustre Candironne  (1770-1842),  qui 
commandait  à  Waterloo  une  di- 
vision de  la  vieille  garde;  Lamo- 
ricière  (1806-1S65  .  héros  de  la 
Mouzaïa  et  de  la  bataille  d'Isly. 
catholique  convaincu,  dont  I'épée 
mise  au  service  du  Saint-Siège  fut 
brisée  après  la  journée  de  Cas- 
telOdardo,  dans  Ancône  (1860  : 
le  gênerai  Mellinet  ;  798  i^ll<  :  les 
peintres  Aug.  Debay,  Jules  Du- 
pré,  Ev.  Laminais,  El.  Delaunay, 
élève  de  Flandrin;  les  écrivains 
Charles  Monselel  (1825-1888),  Jules 
Piiot.  de  M.  Gast.  Verne  (1828-1905). 


Phot.  de  M.  Boulanger. 
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LE    SOL 


c 


'est  vers  Confolens  que  les 
roches  anciennes  qui  ca- 
ractérisent le  Massif  Central 
disparaissent  <le  la  surface  sous 
un  revêtement  calcaire,  ci  Là  se 
trouve  la  limite  occidentale  de 
cette  grande  région.  Mais  dans  la 
contrée  de  transition  qui  lui  suc- 
cède, les  ruelles  primitivesne  s'en- 
foncent jamais  1res  profondément 
dans  le  sol.  Après  une  éclipse  de 
70  kilomètres,  elles  reparaissent 
pour  constituer  un  nouveau  mas- 
sif primaire,  moins  étendu  que  le 
Massif  Central,  mais  considérable 
encore  et  par  lequel  la  France  se 
projette  sur  l'i  iee.ni. 

«   Le  relief  de\  ient  plus  rigide  ; 

les   ruelles  mit    une    tenaille    |dus 

sombre;    les   arbres    épaississent 

leurs  rangs,  sans  pourtant  former  des  forèls;  les  champs,  les  prés, 

les  |iàtis  se  morcellent  et  s'enfouissent,  sous  les  haies  \  ives.  Ce  sont 

ces  derniers  traits  que  le  langage  populairea  exprimés  en  donnant 

h'  nom  de  Bocage  en  Normandie,  con lans  le  .Maine  et,  le  Poitou, 

aux  parties  périphériques  du  Massif  de  l'Ouest. 

<•  la  Bretagne  n'en  forme  qu'une  partie,  les  autres  étant  le  Co- 
lentin,  le  Bocage  normand,  une  fraction  du  Maine  el  de  I  ^njou,  et 
celle  portion  du  Poitou  qui  a  pris  le  mon  de  Vendée.  Même  le  nom 
d'Armorique,  qui  lui  est  souvent  appliqué,  serait  inexact,  car  ce 
vieux  met  celtique  exprime  le  contact  de  la  mer  ;  or  la  contrée  esl 
intérieure  et  rurale,  encore  plus  que  maritime.  »  (Vidal  de  La  Iîi.ache.) 

F  K  A  Ne  e  .  —  I. 


Phot.  de  M.  Villard. 
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Le  Massif  de  l'Ouest  est  constitué  par  une  masse  compacte  de 
roches  archéennes,  entre  la  pointe  de  la  Hague,  extrémité  du  Co- 
tentin,  la  pointe  Saint-Mathieu  et  la  pointe  du  Raz,  proues  de  la 
Bretagne,  et  le  pertuis  Breton,  de  l'île  de  Ré  aux  Sables-d'Olonne. 
Du  côté  de  l'est,  la  terrasse  primitive  domine  le  seuil  du  Poitou,  les 
plaines  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Normandie;  il  est  facile  d'en 
suivre  l'escarpe  extérieure  à  l'affleurement  des  terrains  sédimen- 
taires  qui  se  sont  appuyés  contre  les  talus  inférieurs,  depuis  Méni- 
goulte  (est  île  Parthenaj  ,  par  Thouars,  les  Ponts-de-Cé  (Angers), 
Sablé,  Fresnay-sur-Sarthe,  Alençon,  Sées,  l'ouest  d'Argentan,  Vil  - 
lers-Bocage  et  autour  de  l'ancien  golfe,  aujourd'hui  dépression  de 
Carentan,  jusqu'à  la  pointe  de  Bailleur.  Ménigoutte  en  Vendée, 
Bar/leur  en  Normandie  sont  les  deux  caps  extrêmes  du  Massif,  à 
la  hase  duquel  les  cours  opposés  de  la  Sarlhe  et  de  l'Orne  creusenl 
un  fossé  de  ronde  orienté  sur  la  trouée  de  la  Loire. 

Comme  le  Massif  Central,  le  Massif  de  l'Ouest  n'est  qu'une  péné- 
plaine usée  par  les  siècles,  mais  sa  composition  moins  homogène 
ne  présente  de  relief  que  par  la  différence  de  dureté  des  roches  qui 
le  composent  :  schistes  cristallins,  granités,  grès  armoricains,  schistes 
injectés  de  filons  granitiques,  se  présentent  en  longues  traînées  dont 
la  tête  se  dresse  et  le  faisceau  se  resserre  eu  avançant  vers  l'ouest, 
comme  pour  mieux  résister  à  l'efforl  de  l'Océan. 

I.e  Massif  de  l'Ouest  est  le  bouclier  de  notre  sol  :  dans  la  com- 
plexité des  traits  qui  tendent  son  effort,  deux  bandes  solides  se 
détachent  en  relief:  la  montagne  d'Arrée,  chaîne  granitique  qui 
soutient  au  nord  le  pays  de  /.■<<//.■  la  montagne  Noire,  traînée  de 
grès  compacts  qui  appuient  au  sud  la  pénéplaine  de  Cornouaille.  Au 
centre,  les  terrains,  étranglés  en  Ire  ces  arcs  boutants  rigides,  affleu 
renl  en  longs  rubans  plus  ou  moins  résistants,  dans  lesquels  si 
sont  eieiises  :  à  l'ouest,  le  bassin  de  Clidlcaulin  que  sillonne  VAulne, 
dans  un  sol  schisteux  propice  aux  herbages;  à  l'est  et  par  delà  le 
seuil  du  plateau  </<■  liohan,   le   bassin   de  Laval,  très  varié  el   riche 

ee  calcaires.  A   mesure  que  s  éloigne  I. ai  e  de  I'*1'  "an.  le  fais 

ceau  d"s  plis  se  desserre  et  s'épanouit.  Ainsi  la  montagne  .Noire 

12. 
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LA    FRANGE 


s'écarte  au  sud-ouest  par  les 
landes  de  I.anvaux,  que  prolon- 
gent, au  delà  de  la  Loire,  les 
hauteurs  primitives  de  la  Gâtine 
vendéenne;  au  nord,  les  monts 
d'Arrée  se  poursuivent  en  frag- 
ments hachés  et  rompus,  donl 
la  poussée  granitique,  d'Avran- 
ches  à  Mortain,  est  une  survi- 
vance en  pleine  Normandie.  Au 
plateau  de  Léon,  qu'étayent  les 
monts  d'Arrée,  se  rattache  le 
Penthièvre  par  le  Trfgorrois,  où 
s'observent  les  racines  du  plus 
ancien  appareil  éruptif  de  la 
France. 

Si  le  Massif  de  1 Ouest  eut  des 
volcans,  il  n'en  reste  plus  que  la 
hase  élimée.  De  vraies  monta- 
gnes?  Elles  sont  arasées.  Quant 
au  littoral,  la  mer  par  un  effort 
incessant  l'a  décousu,  dislo- 
qué, pénétré  de  toutes  parts, 
isolant  les  roches  dures  qu'elle 
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ne  pouvait  entamer.  Telles,  ces  épaves  semées 
le  long  des  côtes  :  îles  d'Yeu,  de  Noirmoutier, 
Belle-Ile,  Hoëdic  et  Houat,  Croix,  (Jlénans,  l'île 
de  Sein  en  face  du  liaz,  l'île  Molène,  Oues- 
sant  au  front  du  cap  Saint-Mathieu;  dans  le 
nord,  une  véritable  poussière  insulaire  :  île 
de  Batz,  île  Grande,  les  Sept-Iles,  les  Héaux, 
l'île  Bréhat,  Césembre  en  face  de  Saint-Malo, 
Saint-Michel  et  Tombelaine,  Chausey,  les  Min- 
quiers,  Jersey,  Sercq,  Guernesey,  Aurigny. 
Le  littoral  s'en  est  allé  par  morceaux.  Au 
sud,  le  sillon  de  Bretagne,  long  filon  dequartz 
de  140  kilomètres,  tendu  de  Nantes  au  pays 
de  Coislin,  a  contenu  les  Unis  rageurs,  comme 
une  digue,  empêché  peut-être  l'effondrement 
complet  du  Morbihan  et,  en  même  temps, 
favorisé  le  comblement  de  la  Grande  Brièrc. 
Mais,  à  la  pointe  même  de  la  citadelle 
bretonne  que  baltent  sans  cesse  les  flots 
du  large,  les  schistes  tendres  entamés  ont 
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livré  carrière  au  flot  dans  les 
vastes  échancrures  de  la  baie 
de  Douarnenez  et  de  la  rade  de 
Brest,  tandis  que,  entre  les  deux, 
lequartzite  résistant  de  la  mon- 
tagne Noire  sert  de  point  d'appui 
à  la  presqu'île  de  Crozon.  Là, 
veille  le  Ménez-Hom  (330 mètres  . 
monstrueuse  vigie  de  pierre, 
qui  commande  ce  promontoire 
etles  deux  haies  qu'il  sépare.  Le 
frontde  résistance  a  été  brisé  en 
deux  tètes,  celle  du  Raz  et  celle 
de  Saint-Mathieu,  et  c'est  bien 
au  delà  de  Sein  et  d'Ouessant, 
parmi  les  écueils  et  sous  l'étin- 
celante  crinière  des  vagues, 
qu'il  convient  de  rechercher  la 
pointe  offensive  qui  reliait  ces 
deux  forts  démantelés  en  un 
seul  bastion  d'avant-garde. 

Moins  formidable  dans  les  ma- 
nifestationsde  sa  puissance  des- 
Iruelive,    la  Manche   n'est  pas 
moins   active.   Resserrée  entie 
les  hautes  falaises  de  la  grande 
et  de  la  petite  Bretagne,  elle  bat  celle-ci 
d'un  flot  saccadé  et  de  courants  très  vio- 
lents.  Aussi  ne  voit-on  là  que  caps  déchi- 
quetés,  promontoires  sapés  par  la  base, 
criques,    anses   et   baies,    enfoncées   dans 
les  terres  :  Aber-Vrnch,  estuaire  de  Mor- 
laix,  pointe  de  Primel,  [h unie  du  Château 
et  sillon  de  Talbert,  anse  de  Paimpol,  baie 
de  Saint-Brieuc,  cap  d'Erqug,  cap  Frihel, 
baie   de   Saint-Malo   entre    le   cap    Fréhel 
et  la  pointe  du  Grouin,  baie  du  Mont-Saint- 
Michel,   profondément  ouverte,  à  la  sou- 
dure du  Cotentin  normand  et  de  la  pénin- 
sule bretonne. 

Pour  comprendre  ce  travail  de  démoli- 
tion accompli  par  la  mer,  il  faut  suivre  sur 
une  carte  batliymétrique  la  courbe  de  ni- 
veau que  marque  la  plate-forme  immergée 
à  20  mètres  de  profondeur  :  ses  contours 
sont  ceux  de  l'ancien  rivage;  en  le  res- 
tituant par  la  pensée,  l'on  verrai  lies  écueils 
et  les  îles  (Ecrehou,  Jersey,  Minquiers, 
Chausey)  se  souder  ensemble,  relier  la 
pointe  du  Cotentin  à  celle  du  cap  Fréhel. 
Tout  l'intervalle,  jusqu'au  rivage  actuel,  a 
été  la  proie  des  flots. 

LA    CÔTE 

Si  puissante  qu'elle  soit,  par  la  conti- 
nuité de  l'effort,  on  ne  s'expliquerait  guère 
que  la  mer  eût  pu  conquérir  d'aussi  vastes 
espaces,  si  un  fléchissement  du  sol  ne  l'y 
eût  aidée.  L'affaissement  des  rivages  bretons 
est  manifeste.  A  l'époque  romaine,  le  cône 
granitique  qui  porte  le  Mont-Saint-Michel 
tenait  au  continent.  Une  grande  forêt  s'é- 
tendait entre  Dol,  Granville  etCancale,  au 
travers  de  la  baie  :  la  forêt  de  Scissy;  l'ou- 
ragan du  9  janvier  17.'i5  fit  émerger  des 
sables  un  grand  nombre  d'arbres  qui  s'y 
trouvaient  engagés. 

.<  Les  anciens  marais  du  mont  Do!  recè- 
lent des  arbres  entiers  submergés,  dont  le 
corps  est  dur  et  noir  comme  l'ébène.  Ce  fut 
une  véritable  forêt  ensevelie,  lorsque  la 
mer  conquit  autrefois  cette  région  sur  le 
littoral.  On  y  a  trouvé  aussi  de  nombreux 
débris  d'animaux  disparus,  nolammenl 
des  ossements  d'éléphants,  disséminés 
entre  les  blocs  de  granité  du  bizarre  massif 
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du  mont  Dol.  »  (Compte 
rendu  de  M.  Sirodon,  doyen 
de  la  Faculté  de  Rennes,  à 
l'Académie  des  sciences, 
S  août  1878.)  La  forêt  sous- 
marine  faisait  encore,  il  y  a 
un  demi-siècle,  l'objet  d'une 
exploitation  régulière.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'une 
voie  romaine  ait  relié  direc- 
tement Rennes  et  Vs.lognes, 
à  travers  les  grèves  du  Monl- 
Saint-Michel;  une  carte 
de  1780  en  donne  le  tracé. 

En  creusant  les  fonda- 
tions des  quais  de  Plancoët 
(Arguenon  inférieur),  lesou- 
vriers,  en  1828,  mirent  à 
jour,  sous  une  épaisseur  de 
4  ou  5  mètres,  des  arbres,  la 
plupart  couchés,  d'autres 
encore  debout  et  rompus  à 
une  faible  hauteur;  c'étaient 
des  coudriers  énormes,  dont 
les  noisettes  se  retrouvèrent 
dans  la  vase  encaissante. 
Plus  loin,  on  découvrit  des 
chênes.  Où  la  mer  bat  son 
plein,  entre  Vile  Cézembre, 
Saint-Mnlo  et  la  côte  de  Pa- 
ramê,  s'étendait  une  plaine 
de51cilomètres. D'anciennes  les   tas    de    pi 

chartes  y  mentionnent  des 
prairies,  dont  elles  fonte  la  t. 

A  la  suite  d'une  violente  tempête,  la  grève  de  Saint-Michel,  près 
de  Morlaix,  présentait,  à  la  place  d'un  sable  uni  et  fin,  un  terrain 
noir,  labouré  de  longs  sillons  où  gisaient  pêle-mêle  des  débris  végé- 
taux, parmi  lesquels  des  ils  et  des  chênes  ayant  conservé  leur  aspect 
naturel,  des  bouleaux  enveloppés  de  leur  écorce.  Pendant  sept 
lieues,  la  forêt  engloutie  se  prolongeait  ainsi  le  long  de  la  grève. 
(Journal  des  Mines,  n°  179,  année  1812.)  I.e  petit  port  de  Kernic,  où  se 
réfugia  la  Belle-Poule  après  son  glorieux  combat  (1775),  est  entouré 
d'une  immense  plage  sous  le  linceul  de  laquelle  dort  une  forêt, 
connue  sous  le  nom  de  Goal-Annoz  :  la  tradition  rapporte  que  l'en- 
gloutissement se  produisit  en  une  seule  nuit,  sous  l'avalanche  des 
eaux  qui  s'engouffrèrent  dans  la  val- 
lée de  Pont-Christ 

Au  sud  du  Conquet,  le  fameux  «  por- 
tus  Saliocanus  »  de  Ptolémée,  devenu 
le  Purz-Lioean,  laissait  voir  encore 
au  xvme  siècle  les  fragments  d'une 
épaisse  muraille,  romaine  sans  doute, 
faite  de  petits  matériaux  et  de  bri- 
ques noyés  dans  le  ciment  :  ce  fut 
un  quai  probablement;  la  mer  a  tout 
emporté.  Sur  cette  Fin  de  terre, 
comme  l'appellent  les  Bretons,  des 
cénobites  bâtirent,  au  VIe  siècle,  un 
monastère  sous  la  conduite  de  saint 
Tanguy  :  le  couvent,  devenu  abbaye, 
fut  vendu  et  détruit  pendant  la  Ré- 
volution; mais  l'église  a  laissé  des 
ruines  enfermées  dans  l'enceinte  du 
phare  qui  éclaire  ces  parages.  Aucun 
belvédère,  même  celui  du  Raz,  trop 
évocateur  de  souvenirs  funèbres,  ne 
peut  rivaliser  avec  celui-ci;  au  pre- 
mier plan,  l'île  de  Béniguet,  dans  sa 
couronne  de  récifs  et  de  roches  sous- 
marines,  Quém  née  et  ses  deux  môles 
d'émergence,  la  mortelle  chaussée 
des  Pierres-Noires,  Moldne  el  ses  mai- 
sens  blanches,  en  amphithéâtre  au- 
tour de  la.  flèche  de  son  église;  un 
peu  au  delà,  les  îles  Balanec  et  Bnn- 
nec,  Ouessant  et  la  baie  de  Lampaul. 
Dans  ce  vaste  champ  de  débris  fécond 
eu  naufrages,  deux  passages,  celui 
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àùFouret  celui  du  Fromveur,  conduisent  les  navires  à  l'entrée  de 
Vlroise  et  de  la  rade  de  Brest. 

Sous  un  ciel  d'été,  quand  l'Océan  ronronne  à  peine,  c'est  une  joie 
de  voir  glisser,  au  travers  du  labyrinthe,  les  bateaux  goémonjiiers  el 
les  barques  de  pèche  inclinées  sous  la  brise.  Mais  ici,  les  beaux  jours 
sont  rares  :  la  brume  s'abat  contre  toutes  prévisions,  enveloppant 
d'innombrables  écueils  qui  sont  les  tètes  émergentes  d'un  plateau 

eff lié,  à  25  kilomètres  en  nier.  Si  l'on  excepte  Ouessant,  Molèné 

d  Béniguet  (qui  possède  une  petite  cale),  ces  îles  rocheuses,  dénu- 
dées  et  sauvages,  ne  se  peuvent  approcher  sans  risque.  Leurs  arêtes 
vives,  les  barrages  sournois  qu'elles  loi  nient,  compliquent  à  l'infini 

les  courants,  les  remous  perfides,  les 
tourbillons,  les  ressauts  de  la  vagin-  : 
le  Four,  Fromveur,  sont  de  vrais  tor- 
rents marins. 

Aussi  les  gens  dOuessant  vivent- 
ils  dans  la  perpétuelle  appréhension 
de  l'Océan.  Les  Bretons  appellent  ce 
rocher  «  l'île  de  l'épouvante  »  :  point 
de  femme  qui  n'ait  quelqu'un  à 
pleurer;  elles  vont  vêtues  de  noir,  le 
travail  de  la  terre  est  leur  lot.  Les 
hommes  sont  à  la  mer  :  ils  en  vivent, 
et  la  plupart  en  meurent.  Mieux  par- 
tagée que  Sein,  son  émule  en  détresse, 
l'ile  d'Ouessant  s'élève  à  2(1  mètres 
d'altitude  moyenne  au-dessus  du  lb>t. 
Elle  regarde  son  ennemi  de  haut  ; 
mais  les  violentes  rafales  l'on I  pres- 
que entièrement  dénudée.  Peint  de 
riche  terreau  comme  à  Molène;  il  n'y 
a  d'autres  arbustes  que  ceux  des  jar- 
dins, dans  la  baie  abritée  de  Lam- 
paul. ('.à  el  là,  de  mai-!  es  champs  Je 

poi -s  de  terre  et  d'orge,  quelques 

itons    dans    de    vagues    pâtures 

qu'entourenl    de     petits    retranche- 

nis.  peur  les  défendre   ainsi  que 

les  bêtes  d'être  culbutés  par  les  0 
gans.  L'ile  a  8  kilomètres  de  long, 
:{  kilomètres  I  -  de  large,  cm  iron 
lii  de  circonféi  em  e.  Dans  une  largi 
baie,  Lampaul  étale  sa  plage  de  sable 
lin  :  c'esl  le  ■  bel  lieu  de  l'il      I      \ 
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saillies  forment  à  l'est  l'anse  du  Sliff, 
avec  un  petit  havre  (2953  habitants). 

Entre  la  vaste  rade  de  Brest  et  celle 
de  Douarnenez,  la  dure  échine  à  trois 
tètes  de  la  presqu'île  de  Crozon  a 
tenu  bon  contre  les  assauts  de  la  va- 
gue, mais  elle  en  est  toute  meurtrie, 
découpée  en  trois  presqu'îles  :  Ros- 
canvel,  Camaret,  Morgat,  effilée  en 
trois  pointes,  celles  des  Espagnols,  du 
Toulinguet,  de  la  Chèvre;  semée  de 
débris  détachés  de  la  rive  (les  las  de 
Pois  ,  minée  par  sa  base,  creusée  de 
grottes  où  le  ilôt  se  précipite  en  fu- 
rieux [grotte  de  Morgat). 

Dans  les  parages  de  la  Chèvre,  le 
flot  de  marée,  par  un  brusque  recul, 
a  fait  apparaître  une  tombelle,  évi- 
demment d'origine  romaine,  avec  des 
débris  humains  et  quelques  monnaies 
du  111e  siècle.  Une  voie  romaine  allait 
de  Carliaix  à  la  pointe  du  Raz,  en 
passant  par  Douarnenez  :  de  nombreux 
débris  antiques  ont  été  retrouvés  sur 
cette  côte,  comme  les  substructions 
de  Plomarc'h,  aujourd'hui  effondrées, 
et  ce  dolmen,  submergé  à  pleine  mer, 
qui  se  dresse  entre  la  rive  de  Douar- 
nenez et  la  petite  île  de  Tristan,  sur 
un  isthme  qui  dut  être  autrefois  à 
découvert. 

Est-ce  dans  celte  baie  qu'aurait  été 
submergée  la  fameuse  ville  dis?  Il  y 
avait,  dit-on,  dans  ces  parages,  une 
ville  florissante.  La  fille  du  roi,  Gralon, 
était  belle;  on  l'appelait  Dahut,  ou, 
comme  le  veut  la  tradition  bretonne, 
Ahès;  de  là  Carhaix  (Ker-Ahès).  La 
faiblesse  indulgente  de  Gralon  lais- 
sait aller  les  affaires  de  l'Etat  aux  ca- 
prices de  sa  fille.  Maintes  fois  saint  Gwênolé,  qui  l'avait  converti  à 
la  foi  chrétienne,  prévint  le  vieux  roi  des  châtiments  que  les  dépor- 
tements de  sa  fille  amassaient  sur  sa  tête.  N'eut-elle  pas  un  jour  la 
fantaisie  d'ouvrir,  par  grande  marée,  les  écluses  qui  protégeaient  la 
ville?  Aussitôt  la  mer  de  s'engouffrer.  Le  vieux  roi  n'eut  que  le  temps 
de  sauter  à  cheval,  de  prendre  sa  fille  en  croupe  et  de  fuir  avec  son 
ami  Gwénolé.  Derrière  eux,  les  vagues  roulaient  sur  la  cité;  tout 
sombra  dans  un  mugissement  suprême. 

Gralon  fuyait  à  perdre  haleine;  mais  déjà  les  eaux  vengeresses 
flattaient  les  jarrets  de  son  cheval  au  galop.  «  Gralon,  crie  Gwénolé, 
si  tu  ne  veux  périr,  débarrasse-toi  du  démon  que  tu  portes  en 
croupe!  »  Ahès,  terrifiée,  sentit  un  voile  passer  sur  ses  yeux,  ses 
mains  se  détendirent: 

elle  glissa  dans  lesflots.  ■  ...    . 

Eperdu,   le    vieux   roi 

courait  toujours,  n'o-         ^*mr—  -•     !         ■    tmam mr.       tt 

sant  regarder  en  arriè- 
re; à  la  fin,  il  s'arrêtait,  — 
avec  son  compagnon,  "t 
sur  la  grève  où  s'élève 
aujourd'hui  l'église  de 
Pouldahvt,  non  loin  de 
Douarnenez.  Le  cheval 
de  Gralon,  tremblant 
de  tous  ses  membi  es, 
haletait,  les  naseauxdi- 
Iatés  par  l'épouvante: 
son  vieux  maître  le 
caressa  doucement, 
■  artant  l'écume  et  les 
goémons  qui  souil- 
laient sa  crinière,  puis, 
avec  saint  Gwénolé, 
s'enfonça  dans  les  (.er- 
res, jusqu'à  ce  que  le 
sinistre  meuglement 
de  l'Océan  déchaîné  se 
perdît  dans  le  lointain. 


e  o  u  t    it  u  u  , 
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PATUUAGES   DES   ÉTANGS   D  IS   (BAIE   DES  TREPASSES). 


Les  voyageurs  arrivèrent  à  l'abbaye 
de  Landévennec,  au  bord  d'une  crique 
verdoyante,  arrosée  par  la  rivière 
d'Aulne.  C'est  là  que  mourut  Gralon, 
dans  la  retraite  choisie  par  son  ami 
pour  y  vivre  dans  la  prière. 

Gralon  voulut  qu'un  monument  ex- 
piatoire fût  élevé  sur  la  montagne  du 
Menez-Hom  (ou  Méné-Hom),  à  l'endroit 
même  où  les  païens,  adorateurs  de 
Tentâtes,  répandaient  en  son  honneur 
le  sang  humain  sur  la  pierre  du  Rn- 
men-Goulou.  C'est  maintenant  Notre- 
Dame  de  Rumengol.  On  dit  qu'A hès, 
vouée  à  un  métier  de  séduction  et  de 
mort,  devint  la  fée  Morgane.  C'est  elle 
qui,  par  lescalmes  lourds,  précurseurs 
de  l'orage,  ondule  gracieusement  sur 
les  vagues,  sa  blonde  chevelure  dé- 
nouée, la  tête  alanguie  :  ses  yeux 
semblent  deux  étoiles,  et  de  ses  lèvres 
monte  une  mélodie  triste  et  passion- 
née. A  sa  vue,  les  marins  fascinés  ou- 
blient le  monstre  couvert  d'écaillés. 
à  queue  fourchue,  qui,  sous  les  traits 
de  celte  fée  séductrice,  les  appelle 
pour  les  perdre  :  une  folie  s'empare 
d'eux;  ils  se  jettent  à  la  nage,  et  la 
tempête,  éclatant  aussitôt,  roule  sur 
ces  infortunés  le  linceul  qui  ne  laisse 
plus  échapper  sa  proie. 

La  côte  qui  se  développe,  de  Douar- 
nenez et  surtout  de  Beuzec  à  la  pointe 
du  Raz,  est  d'une  sauvage  grandeur  :  ce 
ne  sont  partout  que  falaises  abruptes, 
blocs  immenses  de  rochers  retenus 
par  un  miracle  d'équilibre,  arêtes 
aiguës  et  bouleversées,  dressées  sui- 
des abîmes.  Le  long  des  sentiers  de 
chèvre  qui  frôlent  ces  bords  dan- 
gereux vont  d'un  pas  mélancolique  les  tranquilles  douaniers  : 
c'étaient  jadis  des  vigies  de  rapine,  qui  de  là  surveillaient  la  mer  et 
sondaient  l'horizon,  pour  appeler  les  leurs  au  pillage  de  quelque 
navire  désemparé.  Voici  la  baie  des  Trépassés,  où  la  mer  rejette  ses 
victimes;  près  de  ces  bords,  l'étang  de  Laoual,  nappe  isolée,  s'en- 
fonce à  deux  pas  de  l'Océan.  Enfin,  passé  Lesco/f,  au  bout  d'une 
sente  qui  monte,  descend,  tourne  et  retourne,  à  la  lèvre  duprécipice 
au  fond  duquel  l'eau  verte  s'agite  éternellement,  voici  le  Raz  (cap 
Sizun  des  anciens),  son  chaos  de  blocs  gigantesques  découpés  par 
l'Océan  dans  l'étrave  de  granité  du  vieux  monde.  Par  temps  calme, 
il  est  relativement  facile  de  faire  le  tour  de  la  pointe  du  Raz  :  de 
grands  rochers  dressés,  couchés,  culbutés  dans  tous  les  sens,  livrent 

passage  par  les  inter- 
^BBhhH^BBH  stices  qui  les  sépa- 
rent. Voici  la  pointe,  sa 
dégringolade  d'écueils 
dirigés  vers  l'île  de 
Sein,  le  phare  de  la 
Vieille,  et,  au  delà, 
celui  d'.l  rmen,  qui  con- 
duit le  regard  à  l'ex- 
trême horizon.  Il  est 
probable  que  cette 
longue  suite  de  crêtes 
noires  et  luisantes  qui 
hérissent  la  vague  fut 
autrefois  une  jetée  so- 
lide qui  réunissait  l'île 
de  Sein  à  la  terre.  L'O- 
céan l'a  balayi  e.. 

L'île  de  Sein,  YEnez 
Sizun  des  Bretons,  es! 
séparée  du  bec  du  Raz 
par  un  détroit  de  9  ki- 
lomètres, le  raz  de  Sein. 
Le  mot  raz  veut  dire 
courant  violent  :  jamais 
désignation  ne  fut  plus 
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exacte;  car  les  Ilots  de 
la  Manche  et  de  l'Océan, 
se  heurtant  dans  ce  car- 
refour de  roches  effon- 
drées, multiplient  autour 
des  écueils  des  courants 
très  complexes  et  souvent 
imprévus,  qui  peuvent  at- 
teindre 8  et  10  nœuds  à 
l'heure.  L'île  n'a  pas 
HOU  mètres,  dans  sa  plus 
grande  largeur,  et  1 80U 
seulement  d'est  en  ouest. 
Sur  ce  plateau  de  granité 
dont  le  niveau  moyen  ne 
dépasse  guère  que  de 
lm,50  celui  des  hautes 
mers  et  que  balayent  de 
violentes  rafales,  aucun 
arbre,  aucun  buisson,  mais 
seulement,  dans  quelque 
coin,  de  pauvres  épis 
d'orge.  Pas  de  bétail  non 
plus;  on  se  nourrit  de 
poisson.  Pomponius  Mêla, 
qui  écrivait  au  ier  siècle  de 
notre  ère,  dit  qu'il  y  avait 
dans  Pile  un  temple  des- 
servi par  neuf  prophéles- 
ses  vouées  aune  virginité 
perpétuelle.  (Mêla,  lib.  III, 
cap.  vi,  §9.)  C'étaient  sans 
doute  des  devineresses 
analogues  aux  aivTstç  des 
Grecs,  aux  A  injures  des  Ro- 
mains, aux  Uâtis  des  Gau- 
lois, et  aux  Fâlhi  des 
Irlandais,  mais  non  pas, 
comme  on  le  dit  à  tort,  des 
druidesscs;  car  les  femmes 
des  druides  ne  furent  pas, 
que  l'on  sache,  associées 
à  leur  fonction,  qui  était 
principalement    celle    de 

l'enseignement.  Les  raisons  alléguées  de  nos  jours  pour  nier  l'exis- 
tence des  vierges  de  Sein  ne  paraissent  pas  décisives.  Une  chaîne 
de  récifs,  dite  Chaussée  de  Sein,  prolonge  l'île  sur  près  de  15  kilo- 
mètres :  les  courants  de  marée  s'y  brisent  avec  violence;  on  ne 
compte  plus  les  malheureux  qui  sont  venus  se  heurter  contre  ce 
barrage  aux  pointes  aiguës  et  traîtresses. 

Trois  écueils  principaux  :  Armen,  Madiou,  Schoirleur,  montrent 
leur  tète,  entre  les  lames,  à  l'extrémité  de  la  chaussée  de  Sein  : 
autour  d'eux,  le  fond  de  la  mer  est  un  vaste  cimetière;  ces  trois 
brigands  furent  long- 
temps les  complices  des 
forbans  insulaires  qui 
vivaient  de  naufrages. 
Un  phare  maintenant 
les  signale ,  le  phare 
d' Armen  (29  mètres  de 
haul  );  mais  il  a  coûté 
des  efforts  inouïs:  qua- 
torze ans  de  travail  et 
près  d'un  million. C'est 
en  1867  qu'il  fut  décidé, 
bien  que  l'entreprise 
parût  une  chimère.  Le 
mulle  ruisselant  d'.l  r- 
men  13  mètres  sur  7) 
plonge  à  chaque  lame: 
«  Dès  qu'i  1  y  avait 
chance  d'accosler,  dil 
l'un  drs  ingénieurs, 
deux  hommes  descen 
daient  sur  la.  roche, 
munis  de  leur  ceinture 
de  sauvetage,  se  cou- 
chaient  sur    elle,   s'y 
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cramponnant  d'une  main, 
tenant  de  l'autre  un  mar- 
teau et  travaillant  avec 
une  activité  fébrile,  inces- 
samment couverts  par  la 
laine  qui  déferlait  par-des- 
sus leur  tête.  Si  l'un  d'eux 
était  entraîné  par  la  force 
du  courant,  sa  ceinture  le 
soutenait  et  une  embar- 
cation allait  le  repêcher, 
pour  le  ramener  au  tra- 
vail. »  On  put  accoster 
cette  année-là  sept  fois  et 
faire  huit  heures  de  tra- 
vail! Quinze  trous  furent 
percés.  L'année  suivante, 
dix-huit  heures  de  travail; 
des  crampons  furent  fixés 
au  rocher.  Alors  com- 
mença la  construction  : 
souvent  une  lame  arra- 
chait aux  mains  de  l'ou- 
vrier la  pierre  qu'il  allait 
poser  et  tout  partait  à  la 
dérive.  Enfin  le  phare  fut 
inauguré  en  1881 . 

On  ne  peut  songer  sans 
frémir  à  la  situation  des 
pauvres  gens  préposés  à  la 
garde  de  ce  poste  dange- 
reux. Encore  sur  les  autres 
phares,  si  peu  que  la  plate- 
forme de  soutènement 
leur  ménage  d'espace,  les 
gardiens  peuvent-ils  trom- 
perl'engourdissement  des 
membres  et  la  monotonie 
des  factions  solitaires,  pê- 
cher autour  de  leur  prison , 
recueillir  les  oiseaux  qui, 
abusés  par  les  feux,  vien- 
nent se  briser  contre  les 
parois  de  pierre  ou  les  vi- 
tres de  la  haute  lanterne  :  quelques  parties  de  cartes,  une  lecture, 
un  travail  quelconque  trompent  encore  l'ennui  de  journées  sans  fin. 
Mais  ici,  dans  une  claustration  absolue,  les  gardiens  peuvent,  aux 
mauvais  jours  d'hiver,  rester  isolés  pendant  des  semaines  et  des 
mois,  sans  que  le  baliseur  puisse  approcher.  Quelle  solitude,  lors- 
qu'une brume  opaque  les  enveloppe  d'une  ouate  impénétrable  que 
déchirent  les  funèbres  mugissements  de  la  sirène  marine!  Quand, 
par  une  nuit  de  tempête,  perdus  dans  le  noir,  le  front  collé  aux  vitres 
de  la  lanterne  qui  tremble,  les  gardiens  sentent  le  phare  qui  tangue 

comme  un  navire  en 
détresse,  sous  les  va- 
gues immenses  qui  se 
replient  comme  un  lin- 
ceul, tandis  que  ronfle 
le  Dies  irse  formidable 
de  la  rafale,  la  surexci- 
tation du  danger,  levi  i 
tige,  les  éblouissements 
oui  plus  d  'il  n  e  fois 
troublé  à  toufjamais  !" 

cen  eail  de  ces  nialheu- 

reux.  Il  n'en  esl  p 
de   plus  éprouvés  que 
le-  gardiens  des  1 1 .aux 

et  «le  Sein. 

M  e  ;ue     pa  l'    I  eni  ps 

calme,  ces  parages  sont 
dangereux;  les  cou- 
rants de  la  Manche  el 
.le  l'Océan  s'y  heui 
lent,  foi  ment  des  cou- 
lées irrésistibles  ou  des 
remous  mortels  qui 
changenl  à  chaque  ma- 


Pho:.  de  M.  B.julan 
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rée.  Malheur  au  navire 
poussé  par  la  houle  d'ouest 
sur  cette  côte  hérissée  de 
pointes  mortelles.  Cambry 
raconte  que,  de  son  temps, 
vingt-trois  navires  vinrent 
s'y  perdre  en  une  seule  an- 
née. Mais  pour  juger  de  sa 
malfaisance,  il  faut  voir  le 
Raz  par  tempête  d'équi- 
noxe,  quand,  sur  la  pro- 
fonde clameurdel'Océan  dé- 
chaîné, retentit  le  tonnerre 
des  vagues  monstrueuses 
qui  bondissent  à  l'assaut  du 
titanesque  entassement  de 
rochers  :  l'écume  qu'elles 
projettent  obscurcit  le  ciel, 
court  avec  les  nuages  som- 
bres au-dessus  des  champs  dévastés;  le  vent  hurle,  le  sémaphore 
tremble,  les  mâts  ploient,  les  cordages  mugissent.  Aucun  oiseau 
n'ose  se  risquer  dans  cette  tourmente;  la  mouette  se  cache  dans 
les  trous  des  rochers;  seuls,  quelques  goélands,  rasant  la  terre, 
jettent  leur  sifflement  ironique  sur  la  détresse  universelle. 

La  pointe  du  Raz  n'est  qu'un  amoncellement  de  débris;  déjà  la 
vague  l'a  condamnée  à  sombrer,  à  se  morceler  en  éclats,  comme  les 
écueils  qui  l'entourent  et  dont  la  tète  aigué  déchire  l'eau  verte  et 
profonde.  Si  déshérité  pourtant  qu'il  paraisse,  ce  «  bout  du  monde  » 
n'est  pas  sans  vie.  D'humbles  plantes  marines,  des  touffes  dejones, 
quelques  fougères  dentelées  se  blottissent  dans  les  interstices  des 
blocs.  Au-dessus  des  abîmes,  les  mouettes  couvent  leurs  œufs  en 
des  nids  inaccessibles.  Cormorans  et  goélands  habitent  par  bandes, 
les  uns  à  la  pointe  du  Raz,  les  autres  sur  celle  du  Van,  car,  vivant 
de  rapines,  ils  ne  s'entendent  guère. 

De  la  Pointe  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Bon  Voyage,  les 
falaises  abruptes,  bordées  de  précipices,  n'offrent  aucun  point 
d'accès,  seulement  quelques  pistes  hasardeuses  dont  le  trait  incer- 
tain raye  l'uniforme  escarpement.  Le  Loch  est  un  vallon  par  où  la 
mer  pénètre  dans  les  terres  et  se  prépare  à  détacher  un  jour  (oui 
le  Raz  du  continent.  Déjà  l'on  a  dû  éloigner  la  route  du  bord;  il 
faudra  l'écarter  encore.  Là  s'amassent,  après  la  tempête,  des  goé- 
mons arrachés  aux  prairies  sous-marines;  les  gens  s'avancent  dans 
l'eau  jusqu'à  mi-corps  et,  à  l'aide  de  crocs  en  fer,  arrachent  les 
longs  rubans  bruns,  violets  et  roses  du  varech,  les  étendent  sur  la 
rive,  puis,  après  que  les  femmes  ont  fait  sécher,  en  la  retournant 


RAVITAILLEMENT      DU      PHARE       DARMEN. 

avec  de  longues  fourches,  cette  moisson  d'un  nouveau  genre,  on 
l'entasse  et  on  y  met  le  feu  ;  une  fumée  acre  s'exhale  au  loin,  portée- 
par  le  vent;  les  cendres  réunies  sont  destinées  aux  usines  voisines 
qui  en  extraient  l'iode,  le  brome,  les  sels  de  potasse. 

S'ils  n'avaient  cette  manne  de  la  mer  et  le  produit  incertain  de 
[lèches  aventureuses,  de  quoi  vivraient  les  gens  du  Cap?  Car  c'est 
ainsi  qu'ils  s'appellent,  d'Audierne  à  la  Pointe  :  Goulien,  Plogoff, 
Cléden-Cap-Sizun,  ïroguer,  LescolT,  sont  les  principaux  centres- 
habités  de  la  région.  Point  de  ces  pauvres  chaumières  moussues, 
mal  équilibrées  sur  de  fragiles  étais,  qui  se  blottissent  dans  les 
vallons  bien  abrités  de  l'intérieur.  Pour  résister  à  la  poussée  formi- 
dable du  vent  qui  balaye  ce  plateau  sans  abri,  le  granité  massif  est 
nécessaire;  les  toits  sont  bas.  Partout  la  pierre  se  montre  au  milieu 

de  vastes  étendues- 
pelées  et  dures;  elle 
enclôt  de  pauvres 
champs  où  végètent 
quelques  épis  de  sei- 
gle ou  des  pommes 
de  terre.  La  rudesse 
du  sol,  les  traîtrises 
de  la  mer  ont  trempé 
le  caractère  de  la  po- 
pulation. Pirates  au- 
trefois, les  gens  sont 
restés  des  marins 
hardis  ettéméraires, 
très  durs  à  la  fatigue, 
sobres,  d'un  tempé- 
rament froid  et  ras- 
sis. Une  farouche  na- 
ture les  a  modelé-  à 
son  image  :  c'est  une 
race  à  part;  eux- 
mêmes  ne  mettent- 
ils  pas  une  fierté  à 
s'appeler  les  gens  du 
Cap? 

Du  Loch  àla  pointe 
de  Lervilv,  qui  pro- 
tège l'entrée  de  la 
baie  d'Audierne,  la 
côte  s'abaisse,  décou- 
pée d'anses  où  s'é- 
talent des  plages  de 
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sable.  Le  long  de  l'immense  baie,  peu  hospitalière,  qui  s'étend 
d'Audierne  à  la  pointe  de  Penmarc'h,  les  lames  brisent  avec  fracas 
sur  les  galets  d'une  rive  déserte  et  sauvage.  Penmarc'h,  qui  riva- 
lisait avec  Nantes,  il  y  a  quatre  siècles,  pour  l'importance  de  son 
commerce  et  de  ses  pêcheries,  a  été  ruiné  par  un  raz  de  marée  qui 
en  éloigna  la  morue  et  le  merlan,  mais  surtout  par  ralTaissement 
du  sol  et  l'invasion  de  la  mer  qui  a  détruit  une  partie  de  la  ville  : 
les  rues  pavées  qui  l'unissaient  au  port  de  Kêrity  et  en  faisaient 
une  seule  cité  sont  devenues  des  sentiers  déserts.  Au  lieu  de 
hautes  falaises,  comme  à  la  pointe  du  Raz,  s'étend  une  plaine  basse 
•et  vide,  semée  de  quelques  hameaux.  La  pointe  elle-même  n'est 
qu'un  plateau  peu  élevé  surgissant  d'un  semis  d'écueils  que  signale 
au  loin  le  magnifique  phare  d'Eckmûhl.  Saint-Guénolé  est  la  plage 
de  Penmarc'h.  Tout  à  côté,  la  mer  fait  rage  contre  les  roches  qui 
hérissent  la  côte  jusqu'à  l'anse  de  la  Torche,  ruine  fameuse  déta- 
chée de  la  rive  et  contre  laquelle  le  Ilot  s'acharne,  bélier  inlassable 
dont  les  coups  portent  jusqu'à  Quimper,  comme  une  détonation 
d'artillerie.   La  puissance   destructive    de   la    mer  est  irrésistible. 

Pour  les  îles 
Glenans,  la  tra- 
dition est  cer- 
taine: une  gran- 
de voûte  et  un 
mur  se  voyaient 
à  8  mètres  de 
profondeur,  2 
kilomètres  plus 
loinquel'îleaux 
Moutons,  dans 
la  direction  de 
l'ouest.  Il  pa- 
raît qu'autre- 
fois une  proces- 
sion se  rendait 
du  rivage  aux 
Clénans,  par 
une  allée  bor- 
dée d'arbres; 
on  a  retrouvé 
récemment,  sur 
la  côte  de  Loc- 
tudy ,  l'amorce 
de  cette  allée, 
avec  des  troncs 
de  chênes  ali- 
gnés qu'enve- 
loppait une  gan- 
gue  de    bonne 

terre  végétale,  sous  la  mince  couche  de  sable  :  5  mètres  d'eau 
couvrent  l'allée  sous-marine,  et  il  y  a  12  kilomètres  au  moins  du 
rivage  aux  îles. 

L'affaissement  littoral  est  plus  manifeste  encore  dans  le  golfe 
du  Morbihan.  Une  voie  romaine  allait  de  Vannes  à  Locmariaquer 
(ou  Locmariaker)  par  une  ligne  que  coupe  aujourd'hui  la  marée. 
Trois  rivières  :  celles  d'Auray,  de  Vannes  et  de 
Noyalo,  se  réunissaient  autrefois  dans  l'estuaire 
du  Morbihan  et  forment  aujourd'hui,  par  leurs 
estuaires,  trois  ramifications  du  golfe  :  celle  d'Au- 
ray mesure  12  kilomètres.  Mais  ni  César,  ni  Stra- 
bon,  ni  Ptolémée  n'ont  parlé  d'une  nier  intérieure 
en  cet  endroit.  Le  golfe  du  Morbihan,  dont  les 
eaux  peu  profondes  couvrent  une  superficie  de 
12000  hectares  (16  à  1<S  kilomètres  d'enfoncée, 
9  à  10  kilomètres  de  large),  n'existait  qu'à  l'état 
rudimentaire,  sorte  de  bas-fond  émergé  dont  les 
eaux  trouvaient  leur  issue  par  le  goulet  de  Port- 
Navalo. 

On  a  retrouvé,  sous  le  bourg  actuel  de  Locma- 
riaquer, dans  les  jardins  et  les  champs,  parmi  les 
vases,  des  restes  de  murailles  faites  de  coquilles  et 
d'assises  de  briques  fortement  cimentées,  d'ori- 
gine évidemment  romaine;  un  pavé  même,  des 
fragments  de  marbre,  des  chapiteaux,  de  petites 
idoles  en  or  ont  été  amenés  par  les  pêcheurs.  D'an- 
tiques substructions  s'élèvent  encore  à  L20  mètres 
du  littoral  actuel,  ce  qui  atteste  l'importance  de 
l'ancienne  ville.  Enfin,  une  découverte  récente  du 
Dr  Closmadeuc  ne  permet  plus  de  doutes  sur  l'af- 
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faissement  général 
de  cette  partie  de 
la  côte  bretonne  : 
un  double  cromlech 
occupait  la  petite 
île  d'Er-Lanic;  les 
menhirs  extrêmes 
sont  à  plus  de  100 
mètres  de  la  rive  et 
à 5  ou  6  mètres  sous 
l'eau. 

Le  Morbihan  (Pe- 
tite Mer)  pénètre 
par  mille  dentelu- 
res à  l'intérieur  des 
terres.  Sa  plus 
grande  profondeur 
est  de  15  à  20  mè- 
tres, mais  rare- 
ment; souvent  les 
fonds  ne  sont  que 
de  3  et  2  mètres, 
même  1  mètre,  et 
comme  les  courants 
de  marée  détalent 
avec  violence  à  travers  l'en- 
trée étroite  et  le  labyrinthe 
des  îles  (au  moins  200),  la 
navigation  devient  hasardeuse 
et  compliquée.  L'île  aux  Moi- 
nes, les  îles  d'Arz,  Tascon, 
Bouëd  et  Bouëdic  flottent, 
comme  un  chœur  de  Cyclades. 
L'île  aux  Moines  (318  hec- 
tares), la  gracieuse  Izériah, 
était,  il  y  a  trente  ans  encore, 
une  île  fortunée.  Chaque  foyer 
possédait  sa  goélette  ou  son 
trois-mâts  :  c'était  un  patri- 
moine, le  gagne-pain  fami- 
lial. On  se  hasardait  avec  lui 
en  de  lointaines  expéditions; 
avec  le  retour,  c'était  la  joie, 
parfois  la  richesse.  Les  temps 
sont  bien  changés;  depuis  que 
la  vapeur  a  supplanté  la  voile, 
les  navires  ont  été  vendus  ou 
débités  comme  bois  de  feu. 
Si  les  jeunes  gens  s'embarquent,  toujours  audacieux  et  excellents 
marins,  le  foyer  ne  les  revoit  guère.  C'est  tout  un  passé  qui  dispa- 
rait, comme  celui  des  vieux  Celtes  dont,  l'àme  respire  encore  dans 
l'enceinte  de  pierres  de  Kergonan,  témoins  muets,  liges  là  depuis 
des  siècles,  dans  un  conciliabule  sans  lin.  Quarante  ou  cinquante  îles, 
plus  petites  que  l'île  aux  Moines,  sont  aussi  habitées  et  cultivées; 
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les  autres  ne  sont  que  des  écueils,  tantôt  soudés  l'un  à  l'autre  par 
des  bancs  pierreux  enveloppés  de  goémons,  tantôt  séparés  par  des 
bancs  de  vases  noirâtres  que  traversent  des  traînées  calcaires  où 
lesalguesfrémissent  au  courant.  Pour  l'île  de  Gavr'inis  (île  aux  Chè- 
vres'1, un  tumulus  l'annonce,  comme  un  cap  dressé  en  face  du  goulet 
d'entrée  du  Morbihan.  Sous  cet  amas  gazonné,  une  étroite  galerie 
de  menhirs  conduit  à  la  salle  souterraine  d'un  dolmen.  Des  dessins 


guère  à  plus  de  30  mètres  d'altitude.  Cet  abri  pourtant  suffit  à  faire 
de  la  baie  intérieure  l'un  des  mouillages  les  plus  sûrs  de  la  côte  :  là 
viennent  se  réfugier,  dans  les  havres  de  Port-Haliguen  et  de  Port- 
d'Orange,  ou  le  petit  port  du  Pô,  dans  une  crique  tranquille,  les 
navires  chassés  par  la  tempête. 

Le  littoral  voisin  de  Carnac  et  de  Locmariaquer  doit  à  l'écran 
protecteur  de  la  presqu'île  de  Quiberon  un  climat  assez  doux;  mais 
la  presqu'île  de  Rhuis  est  surtout  favorisée.  Sarzeau  en  est  la  petite 
capitale;  la  pointe  du  Grand-Mont  et  la  pointe  Saint-Jacques,  ses 
reliefs  avancés;  Port-Nava lu  (près  d'Arzon),  le  port  d'accès,  à  l'en- 
trée du  goulet  du  Morbihan.  Jadis  couverts  de  forêts,  les  coteaux 
sont  maintenant  tapissés  de  vignes;  les  champs,  enrichis  par  le 
varech  et  le  goémon,  produisent  le  meilleur  blé  de  Bretagne,  et 
c'est  merveille  de  voir  clans  les  jardins,  et  sous  le  ciel  du  Nord,  le 
figuier,  l'aloès,  le  camélia,  le  laurier-rose,  le  grenadier,  enfants  du 
Midi,  éclos  sur  ce  coin  de  terre. 

Ce  que  la  mer  a  gagné  d'un  côté  par  l'affaissement  du  golfe  de 
Morbihan,  elle  le  perd  de  l'autre.  Il  y  a  des  traces  indéniables  d'os- 
cillations dans  la  presqu'île  guérandaise.  Non  loin  du  Pouliguen  et 
dans  les  rochers  de  Penchâleau,  se  voient  des  trous  perforés  par 
des  mollusques  marins,  à  un  niveau  que  n'atteignent  plus  aujour- 
d'hui les  hautes  marées.  On  en  conclut  au  relèvement  de  cette  côte, 
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étranges,  encore 
inexpliqués,  rayent 
plusieurs  blocs  des 
parois.  Ce  fut  là  un 
tombeau,  peut-être 
une  vedette  de  ral- 
liement des  Vénètes, 
si  tant  est  qu'ils  li- 
vrèrent dans  ces  pa- 
rages, contre  César, 
le  fameux  combat 
d'où  dépendait  pour 
eux  la  liberté  ou  la 
servitude.  Le  Mor- 
bihan, cette  «  mer 
morte  »,  pourrait,  si 
on  le  voulait.se  trans- 
former en  une  puis- 
sante source  de  vie. 
Ne  pourrait-on,  du 
moins,  ouvrir  un  chi- 
nai, en  tout  temps 
navigable,  dans  lava- 
sière  de  Locmaria- 
quer, et  lui  rendre 
sa  prospérité  d'au- 
trefois? 

("ne    longue   jetée 
sablonneuse      réunit 

la  presqu'île  granitique  de  Quiberon  au  seuil  de  Plouharnel  et  dé- 
fend l'entrée  du  Morbihan  contre  les  redoutables  bourrasques  qui 
ravagent  la  grande  côte.  D'une  largeur  moyenne  de  2  kilomètres,  le 
barrage  n'a  pas  50  mètres  à  la  haute  mer,  près  du  fort  Penthièvre  : 
son  échine  rampante,  désert  de  boue  en  hiver,  sinistre  et  calcinée  en 
été,  s'allonge  par  une  saillie  de  20  kilomètres,  légèrement  recourbée 
vers  le  sud.  Des  crêtes  sous-marines  en  prolongent  la  direction,  par 
les  groupes  insulaires  de  Houat  el  Huêdic,  vers  la  pointe  du  Croisic. 
A  l'abri  de  ce  vaste  hémicycle,  que  défend  le  puissant  luise-laines 
de  Belle-Ile,  un  immense  golfe  se  dessine  où  le  bombement  de  la 
presqu'île  de  Rhuis  détaclie  deux  baies  :  à  l'ouest,  celle  de  Quiberon; 
à  l'est,  l'estuaire  formé  par  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Déchirée  de  récifs,  la  côte  de  Quiberon  exposée  à  l'ouest  est  à 
peu  près  inabordable,  excepté  par  le  petit  havre  de  Portivy,  situé 
sous  le  canon  du  fort  Penthièvre.  Le  moutonnement  des  tertres 
intérieurs,  que  couronnent  de  nombreux  moulins  à  vent,  n'atteint 
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ce  qui  favorisa  l'ensablement  et  l'invasion  des  baies  intérieures 
par  les  apports  de  la  Vilaine  et  ceux  de  la  Loire. 

«  Suivant  l'orientation  de  la  côte,  les  dépôts  sont  sableux  ou  va- 
seux. Refoulés  par  les  vents  d'ouest,  les  sables  se  sont  accumulés 
dans  la  baie  tranquille  du  Pouliguen,  à  l'écart  des  courants  de  ma- 
rée, jusqu'à  Pornichet.  Très  friables  et  retenus  par  la  côte,  ils  ont 
formé  des  dunes  élevées  sous  lesquelles  est  enseveli  le  vieil  Escou- 
blac.  Si  on  ne  les  eût  retenues,  les  dunes  couvriraient  peut-être  à 
présent  le  nouveau  village  d'Escoublac  et  tous  les  marais  salants 
au-dessous  de  Saille.  On  aplanie,  pour  les  fixer,  «  l'arundo  arenaria, 
giaminée  dont  les  racines  forment  un  réseau  très  ramifié  qui  re- 
tient la  surface  arénacée.  Sur  ce  mince  gazon  poussent  alors  des 
mousses,  des  ajoncs,  des  crucifères  et  des  onibellifères.  Quand  le 
vent  du  large  tourbillonne,  il  n'a  plus  prise  sur  les  grains  de  sable  : 
la  dune  est  arrêtée.  On  peut  alors  planter  des  pins  maritimes 
comme  ceux  qui  constituent,  le  bois  d'Amour,  de  Pornichet   à   la 
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Baule.  Dans  certaines  dunes 
(celles  de  Bat/.)  pousse  une 
plante  curieuse,  toute  méri- 
dionale ,  VEphedra  dystacltia, 
qui,  l'été,  parsème  de  ses 
baies  rouges  les  immortelles 
jaunes  et  les  œillets  roses 
des  sables.  »  (M.  Chevallier, 
le  Pays  de  Guérande.) 

Lés  vases  se  déposent  à  l'abri 
de  l'action  directe  de  la  mer. 
Alors  les  particules  qu'elles 
tiennent  en  suspension,  enga- 
gées dans  les  algues  marines 
(leszostères)qui  vivent  sur  des 
fonds  généralement  décou- 
verts à  marée  basse,  forment 
peu  à  peu  des  îlots  consis- 
tants, s'agglutinent  entre  elles, 
et  sur  ces  bancs  naissent  des 
prairies  marines  de  joncs  et 
autres  plantes  qui  recherchent 
l'eau  salée.  Peu  à  peu  les  an- 
ciennes baies  se  transforment 
en  marécages,  puis  en  terres 
fermes. 

Ainsi,  en  un  temps  relative- 
ment court,  les  anciennes  îles 
du  Groisic  et  de  Batz  se  sont 
unies  à  Guérande.  Un  passage, 
trajectus  d'après  les  Romains, 
aujourd'hui  le  Traict,  les  sé- 
parait :  ce  fond  est  maintenant 
occupé  par  des  marais  salants. 
Les  Romains  y  exploitaient  des 
salines  dont  on  a  retrouvé  les 
traces  sous  les  champs  cul- 
tivés; mais  elles  s'arrêtaient 
toutes  à  150  mètres  des  co- 
teaux guérandais,  tandis  que 
les   étiers   actuels   s'avancent 

dans  le  Traict  à  plus  d'un  kilomètre.  La  mer  s'est  donc  retirée.  On 
reconnaît  d'ailleurs,  au  simple  examen  des  terrains,  l'ancien  rivage. 
Des  granulites  appuient  la  côte  du  Groisic,  de  Batz  et  de  Penchâ- 
teau;  elles  ont  tenu  contre  les  assauts  de  la  baule  mer  qui  lésa 
déchiquetées.  Parallèle- 
ment, une  longue  traînée  de 
gneiss  ancien  à  laquelle  s'a- 
dosse le  pays  guérandais 
tend  son  échine  solide  entre 
l'emboucbure  de  la  Vilaine 
et  la  basse  Loire.  Entre  ces 
deux  jetées  résistantes,  la 
soudure  est  faite  par  les 
micaschistes  ou  roches 
archéennes  de  la  côte 
(Pénestin-Piriac,  Pornichet- 
Saint-Nazaire)  dont  la  pl;il< 
forme  intérieure  a  été  re- 
couverte par  des  sédiments. 

La  mer  ne  perd  jamais 
ses  droits.  Chassée  du  litto- 
ral nantais,  elle  a  conquis 
le  Morbihan,  roulé  ses 
flots  sur  la  ville  d'Is  et 
plusieurs  autres,  submergé 
des  caps,  englouti  des  fo- 
rêts, isolé  le  Mont-Sainl 
Miche  1  su  r  so  n  rocher. 
Tous  les  jours,  elle  pour- 
suit son  œuvre  de  démo- 
lition, ébranle  les  falaises, 
tourne  les  récifs  indéra- 
cinables et,  par  l'estuaire 
élargi  des  cours  d'eau,  pé- 
nètre jusqu'au  cœur  de 
la  place,  dont  elle  ne  cesse 
de   battre    les    remparts. 
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Une  immense  plate-forme 
sous -marine  que  jalonnent 
extérieurement  les  roches 
Douvres  et  les  îles  anglo-nor- 
mandes, Guernesey  et  Auri- 
gny,  relie  la  Bretagne  au  Coten- 
tin,  la  pointe  du  Château  et  le 
cap  de  la  Hague.  Déjà,  sur  des 
fonds  élevés,  Jersey  marque 
un  premier  degré  entre  le  sil- 
lon de  Talbert  et  la  pointe  de 
Carleret.  Enfin,  dans  le  re- 
trait marqué  par  l'île  de  Bré- 
liat,  les  Minquiers,  Chausey, 
vedettes  insulaires  jetées  sur 
son  front,  le  golfe  de  Saint- 
Malo  s'étend,  de  Paimpol  à 
Granville.  Le  cap  Fréhel  et  la 
•pointe  du  Grouin  y  dessinent 
trois  entailles  dans  les  terres  : 
à  droite,  la  baie  du  Mont-Sum/- 
Michel  (de  la  pointe  du  Grouin 
au  mont  du  Roc,  au-dessus  de 
Granville)  ;  au  centre,  la  baie 
de  Saint-Malo  (entre  le  Grouin 
et  la  pointe  de  Fréhel);  à  gau- 
che, la  baie  de  Sai/U-Brieuc  (du 
cap  Fréhel  à  la  pointe  de  Mi- 
nard,  ou,  un  peu  plus  loin,  au 
sillon  de  Talbert). 

Les  deux  plateaux  qui  se 
détachent  en  relief  sur  le  fond 
solide  de  la  péninsule  armo- 
ricaine envoient,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  sud,  des  cours  d'eau 
sinueux  qui,  avant  d'atteindre 
la  mer,  s'épanouissent  en  es- 
tuaires où  remontent  les  na- 
vires. C'est  là  un  caractère  commun  à  toutes  les  rivières  bretonnes. 
A  marée  basse,  ces  estuaires  ne  sont  que  des  traînées  de  boue  noi- 
râtre :  vienne  le  Ilot,  le  spectacle  change,  et  c'est  un  plaisir  de 
voir  les  grandes  voiles  brunes  éployées  au-dessus  des  prairies  où 
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paissent  tranquillement  les  trou- 
peaux. Une  multitude  de  faux 
bras,  des  criques,  des  lacs  en 
miniature,  vides  tout  à  l'heure, 
s'emplissent  de  mouvement;  les 
quilles  des  canots  se  redressent 
et  la  vague  murmurante  vient 
lécher  le  pied  des  grands  chênes 
qui  ombragent  la  rive.  Plus  haut, 
si  le  cours  de  la  rivière  est  assez 
développé,  la  vallée  prend  un 
aspect  délicieusement  agreste: 
ici,  quelque  jolie  clairière  où  se 
blottit  une  ferme,  à  l'écart  des 
embruns  et  du  fracas  des  vagues; 
là,  de  sauvages  défilés  sous  la 
voûte  épaisse  des  bois  que  déchi- 
rent des  roches  sombres;  çà  et 
là  quelque  cascade,  un  moulin 
qui  ronfle,  ou  bien  ce  sont  de 
grasses  campagnes,  des  coteaux 
ensoleillés  couverts  de  cultures, 
quelque  petite  ville  groupée  au- 
tour de  sou  vieux  château  ou  d'une 
église  à  la  flèche  transparente. 
Une  grande  poésie  se  dégage  des 
petites  vallées  bretonnes,  et  leur 
charme  se  double  par  le  contraste 
de  i  eiie  riante  nature  avec  la 
sauvagerie  de  l'Océan  voisin. 

Au  nord,  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel  reçoit  quatre  cours 
d'eau  :  la  Sée,  la  Sélurie,  le  Coues- 
non, b-  Guioult.  Le  Couesnon 
en\  iron  85  kilomètres)  vient  du 
déparlement  de  la  Mayenne  :  un 
petit  affluent,  le  Nançon,  que  sur- 
plombentles  vieilles  (ours,  les  pi- 
gnons pointus  et  le  château  féodal 
de  Fougères,  rejoint  le  Coues- 
non à  1500  mètres  au-dessous  de 
cette  ville.  Trop  à  l'étroil  dans  son 
enceinte  moyenâgeuse,  la  nou- 
velle cité  de  Fougères  21  170  ha- 
bitants esi  descendue  clans  la 
vallée.  Si  le  Couesnon  suivail  sa 
direction    première,  il   irait    i  lu 


VIEILLES     MAISONS     D  E     LA    HUE     DES 


Cl.  N'D. 
COUDELIERS. 


Vilaine  :  à  la  hauteur  de 
Saint-Aubin-du-Cormier,  il 
tourne  subitement  au  nord 
et  gagne  la  Manche  au-des- 
sous de  Pontorson.  Navi- 
gable à  partir  d'Antrain,  la 
petite  rivière  ne  reçoit  guère 
que  de  légères  embarca- 
tions, à  cause  des  bas-fonds 
qui  encombrent  son  em- 
bouchure. 

Le  Guilloult  est  moins 
un  ruisseau  que  l'exutoire 
de  la  plaine  au-dessus  de 
laquelle  l'antique  ville  de 
Dol  dresse,  comme  des 
phares,  les  tours  de  sa 
cathédrale.  Le  mont  Dol, 
butte  granitique  de  65  mè- 
tres, qui  surgit  isolée  d'un 
épais  manteau  d'alluvions, 
fut  une  sorte  de  Mont- 
Saint-Michel;  son  isole- 
ment a  cessé  par  le  dessè- 
chement des  grèves  basses 
qui  l'entouraient  et  sous 
lesquelles  fut  engloutie,  au 
vnie  siècle,  une  partie  de 
la  forêt  de  Scissy.  Depuis 
qu'une  digue  de  36  kilomè- 
tres a  soustrait  le  bas-fond  à  l'ac- 
tion du  ilux  et  du  reflux,  une 
campagne  fertile  a  remplacé  l'an- 
cien marais  de  Dol  :  15  000  hec- 
tares conquis  sur  la  mer,  comme 
en  Hollande,  font  la  richesse  des 
vingt-deux  communes  qui  se  les 
partagent.  Dol,  qui  vit  couronner 
Noménoë  (848),  et  fut  érigé  par  lui 
en  archevêché  métropolitain  de 
toute  la  Bretagne,  a  perdu  même 
le  siège  épiscopal  qui  lui  restait 
de  son  éphémère  primauté  :  sa 
cathédrale  pourtant  ferait  envie 
à  plus  d'une  grande  cité. 

Au  détour  de  Cancale  huitriè- 
res)  qui  fait  face  à  Gran ville,  de 
l'autre  côté  de  la  baie  du  Mont- 
Saint-Michel,  la  pointe  du  Grouin-, 
le  fort  Du  Guesclin,  celui  de  la 
Varde,  sont  les  vedettes  de  la 
Bretagne  :  alors  parait  Saint- 
Malo. 

Issue  des  landes  du  Mené,  à 
1  kilomètre  de  Collinée,  au  pied 
de  la  colline  des  Trois-Croix 
(316  mèhes  ,  la  Rance  déroule 
son  cours  en  arc  de  cercle  et 
effleure  de  sa  rive  gauche  les 
hauteurs  que  couvrent  la  Vieille- 
Forêt  et  les  bois  du  Marquis.  A 
partir  d'Évran,  elle  prend  vers  le 
nord,  frôle  presque  la  forêt  de 
la  Hardouinais,  reçoit  plusieurs 
ruisseaux,  le  Clergé,  le  Frémur 
de  la  Roche  (devant  Canines),  le 
Tison  ou  ru  de  Néal  au  sud-esl 
de  Guenroc)  et,  passé  les  vieilles 
ruines  du  château  de  la  Houssaj  e, 
les  cours  du  Hac  et  de  la  Vallét . 
Elle  se  divise  en  plusieurs  bras 
dans  les  prairies  humides  de 
Saint-An dré-des-Eaux,  bas-fond 
où  dérivent  le  Guinefort  et  le  Li- 
non, maître  affluent  de  la  rivière, 
qui  lui  apporte  le  tribut  du  canal 
d'IUe-et-  YUaine.  et  ouvre  les  com- 
munications entre  Rennes  et  Di- 
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nau,  l'Atlantique  et  la  Manche.  Dès  lors,  la  Rance  prêtant  son  lit 
an  canal,  et  ayant  reçu  du  Linon  toute  sa  puissance,  ouvre  sa  voie 
dans  un  val  profond,  que  surplombent  1rs  ruines  du  vieux  château 
(oit  de  Lehon. 

Dinan  domine  la  Rnnce  dans  un  site  délicieux  :  en  bas,  la  rivière  si- 
nueuse, son  vieux  pont  gothique,  les  arcades  triomphales  d'un  viaduc 
de  granité,  dont  le  palier  surplombe  de  40  mètres  le  lit  de  la  rivière; 
en  haut,  par-dessus  les  taillis,  les 
lierres  et  les  fleurettes  sauvages  qui 
grimpent  aux  talus,  des  murailles 
abruptes  et  quinze  tours  que  com- 
mande l'épaisse  masse  du  château. 
Dinan  est,  venu  jusqu'à  nous  tel  à  peu 
près  qu'il  fut  :  ses  trois  portes  de  Jer- 
zual,  de  Saint-Louis,  de  Saint-Malo, 
les  maisons  à  piliers  de  la  place  des 
Cordeliers,  l'église  Saint-Malo  (du 
xve  siècle),  celle  de  Saint-Sauveur, 
qui  conserve  dans  un  cénotaphe  le 
cœur  de  ltn  Guesclin,  la  tour  de 
l'Horloge,  sont  caractéristiques,  heux 
fossés  profonds  séparent  le  château 
de  la  ville  :  c'est  maintenant  une 
prison.  La  duchesse  Anne  y  habita  en 
1507;  le  donjon,  haut  de  3'i  mètres, 
a  pris  son  nom.  De  ce  belvédère,  le 
regard  découvre  tous  les  environs. 
Tout  est  riant  à  perte  de  vue;  la 
tour  même  du  Connétable,  enguir- 
landée de  verdure,  a  perdu  son  as 
pect  revèche.  Une  magnifique  pro- 
menade enroule  ses  grands  ormes  au 
pied  des  remparts  (10  160  habitants). 

De  Dinan  à  Saint-Malo,  la  Rance 
se  promène,  comme  dans  un  paie  : 
la  descente  est  charmante.  A  la  rive, 
les  vergers  dévalent  jusqu'au  bord; 
des  massifs  fleuris  rougeoient  sur  les 
versants,  an  milieu  des  pelouses;  les 
villas  se  pressent. 

Déjà  la  Rance  est  soumise  à  la  ma- 
rée. A  1  500  mètres  de  Dinan,  son  lit 
s'élargil  :  l'étroit  du  Châlelier  marque 
la  fin  de   la  voie   navigable    llle    et 


l'OHTE      nii     sain 


Rance  et  le  début,  de  la  Rance  maritime,  sorte  d'estuaire  qui,  entre 
la  pointe  du  Chêne-Verl  et  Mordreuc,  laisserait  aisément  passer 
les  grands  fleuves  du  monde  :  d'une  rive  à  l'autre,  il  n'y  a 
jamais  moins  de  Îi00  mètres  et  souvent  la  distance  est  de  1  000, 
1500  mètres  et  même  plus.  Du  haut  de  son  tertre,  en  sentinelle, 
Saint-Jouan-des-Guérets  ouvre  l'horizon  de  la  mer  :  h  l'ouest,  I)i- 
nnrd  et.  Saint-Enogat  dressent  l'amphithéâtre  de  leurs  villas  au-dessus 

des  plages  fauves;  à  l'est,  où  sont  des 
anfractuosités  naturelles,  les  deux 
villes  sœurs  de  Saint-Malo  cl,  Saint- 
Servan  concentrent  toute  l'activité 
mari  lime;  à  gauche  enfin,  Saint-Lu- 
naire dans  nu  retrait  de  la  côte,  à 
droite  Paramé.  Sur  ce  front  animé, 
l'écueil  du  Grand-Bey  porte  le  tom- 
beau  île  Chateaubriand,  le  Pclil-Bey 
et  le  fort  National  étant  détachés  de 
part  et  d'autre  en  sentinelles;  au  loin, 
les  bancs  et  les  récifs,  Earbour,  les 
Cheminées,  Ctzembre,  sur  le  fourmil- 
lement de  la  mer. 

De  la  pointe  de  Dinard  à  la  pointe 
Béchard,  où  elle  finit,  la  Ra7ic<  esl 
<>ii\ cite  à  la  na\  igalion  maritime  jus- 
qu'à l'anse  de  Montmarin,  sur  un  par- 
cours de  (i  kilomètres.  Les  gros  bâti- 
ments ne  remontenl  pas  plus  hou. 
Ceux  de  D'il  tonnes  gagnent  l'écluse 
du  Châtelier;  ceux  de  Tu  tonnes  ac 
costenl  a  Dinan.  Des  bancs  de  sable 
entravent  la  nai  igation.       (   ntrs  de 

la  Rance,  100  kilomètres  ;  \  "h i 

dinaire,  près  de  12000  litres  en  aval 
du  Linon  ;  crues  modérées. 

Saint-Malo  Di.'l'd  habitants;  l'ail 
songer  à  Cadix.  Ancrées  à  leur  ro- 
cher, cuirassées  d'épaisses  murailles, 
les  deux  vieilles  cites  ne  tiennent  au 
i  ivage  que  par  un  isthme  étroit.  Mais 
il  y  a  i  m  S  \int-M  !o  quelque  i  hose 
Je  plus  trapu,  de  ramassé,  comme 

pour  guetter  et  saisir  une  proie.    I  ,in 

dis  que  le  reflux  laisse  à  peine  à  d<" 
i  om  erl  le  pie  I  des  i  ■  mpai  l 
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SAINT-SERVAN      ET      LA      TOUR      DE      SOLIDOR. 


il  s'éloigne  ici  à  perle  de  vue  et  revient  avec  une  force  irrésistible, 
entraînant  des  masses  d'eau  qui,  aux  temps  des  équinoxes,  peu- 
vent atteindre  jusqu'à  14  mètres  de  hauteur.  Du  temps  où  l'Anglais 
menaçait,  c'était  ici  le  qui-vive  perpétuel  d'une  place  de  guerre. 

Du  côté  de  la  terre,  le  château,  appuyé  sur  ses  deux  tours  mas- 
sives, la  Générale  et  Quiquengrogne,  darde  contre  la  chaussée  du 
Sillon  une  carène  de  pierre.  La  mer  est  l'élément  des  Malouins. 
L'étroit  réduit  de  leur  ville  rappelle  le  pont  d'un  navire,  derrière 
ses  bastingages.  Faute  d'espace,  les  maisons  gagnent  en  hauteur  : 
assombries  par  le  temps,  les  embruns,  les  brouillards,  elles  n'ont 
point,  maigri'  leur  prestance,  le  vif  éclat  des  riches  demeures  de 
Cadix,  qui  surgissent  toutes  blanches  au-dessus  des  palmiers  et 
hissent  leurs  belvédères  vitrés  bien  haut,  sous  le  profond  azur  du 
ciel.  De  là-haut  les  Gaditans  guettaient  l'arrivée  des  lourds  galions 
chargés  de  l'argent  et 
de  l'or  d'Amérique. 

Douze  ans  après  le 
premier  voyage  de 
Christophe  Colomb 
(1492),  les  Malouins 
découvraient  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve 
(1504);  bientôt  Jacques 
Cartier  accostait  au  Ca- 
nada, jetait  les  fon- 
dements d'une  de  nos 
plus  florissantes  colo- 
nies, la  plus  française 
encore,  malgré  plus 
d'un  siècle  de  domi- 
nation britannique.  En 
16U9,  les  Malouins  for- 
çaient l'entrée  de  Tu- 
nis; en  1622,  ils  équi- 
paient une  flotte  contre 
La  Rochelle.  En  1693, 
ils  doublent  le  cap 
Horn ,  découvrent  les 
îles  Malouines  (Falk- 
land),  trafiquent  dans 
la  mer  Rouge.  Saint - 
M<il<i  lance  parloutses 
intrépides  corsaires  : 
Poi  ée  du  l'ai  i-,  Porcon 
de  Lu  Barbinais ,  Du- 
guay-Trouin,  et,  après 
eux,  Malié  de  La  Bour- 
donnais, Sureau/',  tous 
marins  féconds  en  res- 
sources   et    d'une    au- 
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dace  sans  égale.  L'Anglais  n'avait  pas  de  pires  ennemis  :  maintes 
fois  il  bombarda  leur  ville,  sans  jamais  la  réduire  (machine  infernale 
de  1693;  siège  de  1758):  les  Malouins  se  faisaient  un  jeu  de  rendre 
au  centuple  le  mal  qu'on  leur  avait  l'ait.  Louis  XIV  (ordonnances 
de  1655  et  1668)  voulut  que  le  vaisseau  amiral  de  ses  flottes  n'eût 
pas  d'autre  équipage  que  des  «  matelots,  canonniers  et  officiers 
mariniers  malouins  ».  Pour  la  guerre  de  l'Indépendance  améri- 
caine, Saint-Malo  armait  une  flotte  de  72  navires.  Enfin,  au  début 
du  xixe  siècle,  en  deux  ans,  39  corsaires  en  sortaient  et,  parmi  eux,  le 
laineux  Surcouf.  Saint-Main  était  une  puissance.  Depuis  le  xine  siècle 
la  ville  s'administrait  elle-même  ;  pendant  les  troubles  qui  précé- 
dèrent l'avènement  de  Henri  IV,  elle  s'érigea  en  vraie  république. 
Bien  que  les  conditions  nouvelles  de  la  guerre  et  du  négoce 
aient  enlevé  à  Saint-Malo  une  partie  de  son  ancien  prestige,  c'est 

encore  une  fière  cité. 
Si  la  vie  a  changé,  le 
décor  est  le  même. 
Dans  l'étroite  ceinture 
des  remparts,  les  mai- 
sons, les  places,  les 
rues  se  logent  en  con- 
tre-bas, comme  elles 
peuvent,  un  peu  à  l'a- 
venture :  ici,  près  de 
la  porte  Saint-Vincent, 
la  maison  où  naquit 
Chateaubriand  ;  la  mai- 
son de  la  famille  La- 
mennais; celle  où  est  né 
Duguaij-Twuin;  le  lo- 
ejs  (lu  Cheval-  Blanc  , 
eu  descendit  Anne  de 
Bretagne  en  1491  ;  en- 
lin  l'église  cathédrale, 
car  Saint-Malo  eut  un 
évèque  jusqu'en  1790. 
Saint-Servan  est  l'an- 
tique ci  té  gallo-romaine 
àAlethum. Entre  Saint- 
Servan  et  Saint-Malo 
s'étend  l'anse  des  Sa- 
blons, où  chaque  ville 
possède  son  avant-port. 
Celui  de  Saint-Mal:. 
protégé  par  une  jetée 
curviligne  de  250  mè- 
tres, donne  entrée 
dans  le  bassin  du  Port 
de  marée  (16  hectares  . 
Mir   les   flancs  duquel 
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deux  bassins  à  flot,  l'un  pour  Saint-Servan,  l'autre  pour  sa  voi- 
sine, se  développent  autour  d'un  réservoir  intérieur.  Un  ruis- 
seau marécageux  débouchait  dans  ce  fond   :    il  a  été  endigué, 
les  environs  se   sont   colmatés  et,    sur  le   terre-plein  ainsi 
constitué,  le   boulevard  Henri-Martin    conduit  à  grand  bruit 
les  chars  et  les  équipages  vers  la  gare.  Un  pont  roulant,  tiré 
par  des  chaînes  que  meut  une  machine  à.  vapeur,  unit  Sainl- 
Malo  à  Saint-Servan,  le  quai  de  la  Bourse  (porte  de  Dinan)  au 
quai  opposé,  sur  le  front  du  port 
de  marée.  Le  bassin  à  flot  de  Saint- 
Malo  a  une  superficie  de  16  à  17 
hectares  et 2  0i>0  mètres  de  quais 
pourvus  de  rails,  de  cales  et  d'en- 
gins perfectionnés. 

Au  trafic  commercial  s'ajoutent 
les  produits  de  la  pèche  locale 
et  lointaine '(Terre-Neuve),  le  dra- 
gage des  huîtres  (Cancale)  et  les 
profils  très  appréciables  dus  à 
laflluence  des  étrangers  qu'atti- 
rent de  plus  en  plus  l'aspect  ar- 
chaïque de  la  vieille  cité  malouine 
et  la  beauté  de  ses  environs. 

L'Arguenon  (la  Blanche  ri- 
vière) naît  près  de  la  Bance  et 
du  Gouessan;  il  rallie,  à  portée 
du  vieux  château  de  Dolo,  la  Ro- 
sette, issue  d'un  long  étang  très 
giboyeux  que  peuplent,  en  hiver, 
la  sarcelle,  les  cygnes,  les  ca- 
nards sauvages.  A  Plancoët,  VAr- 
guenon  est  navigable,  en  forte 
marée;  au  confluent  du  Montafi- 
lant,  c'est  un  estuaire  qui,  accru 
encore  du  Guébriant,  devient  un 
bras  de  mer  et  va  s'épanouir  dans 
l'anse  du  Guildo.  A  droite,  Saint- 
Jacut  de  la  mer,  qui  le  sépare  de 
l'anse   de   Ploubalay;    à   gauche, 

Saint-Cast,  marquent  les  rives  de  la  baie.  —  Cours,  ">o  kilomètres, 
dont  9  navigables;  l'entrée  de  la  baie,  de  plus  en  plus  encombrée, 
offre  8  mètres  de  fond  à  marée  haute. 

A  Saint-Cast,  une  colonne  de  granité,  haute  de  18  mètres,  rappelle 
qu'avec  le  duc  d'Aiguillon  et  les  braves  gens  de  la  côte,  le  lévrier 
breton  terrassa  le  léopard  britannique,  dans  la  mémorable  journée 
du  11  septembre  1758. 

Entre  Dinan  et  Plan- 
coët, la  Bance  et  l'Ar- 
guenon,  la  petite  loca- 
lité de  Corseul  est  d'an- 
tique origine.  Plusieurs 
voies  romaines  y  con- 
duisaient. Dans  un  vaste 
périmètre,  on  a  tiré  du 
sol  de  prodigieuses  quan- 
tités de  briques  pour 
faire  le  ciment  néces- 
saire à  la  construction 
des  remparts  de  Saint- 
Malo;  des  restes  d'an- 
ciennes habitations,  des 
tronçons  de  colonnes, 
des  fragments  de  vases 
rouges  de  formesélégan- 
tes  et  ornés  souvent  de 
dessins  en  relief;  des 
staluettes  même,  une  fi- 
gure en  bronze  dTlarpo- 
crate,  une  femme  assise 
et  un  enfant,  Isis  et  Osi- 
ris;  un  buste  de  Diane, 
croissant  sur  la.  tète; 
une  statuette  en  albâtre, 
un  anneau  d'or  enri- 
chi d'un  beau  lapis  fine- 
ment gravé  ont  été  re- 
trouvés. Les  monnaies 
romaines  exhumées  ne  dinahd  :  i.a  bance  e t  le  bec  de  la  vallée. 


se  comptent  plus  :  pièces  de  César,  d'Auguste,  d'Agrippa, 
de  Néron,  de  Vespasien,  de  Titus,  des  Antonins,  jusqu'au 
temps  d'Ilonorius.  Avec  elles,  des  monnaies  de  Charlemagne 
et  de  Charles  le  Chauve,  et  même  des  objets  remontant  à  l'âge 
celtique,  des  glaives  de  bronze  et  des  haches  de  pierre  ou  celtœ. 
Le  débouché  du  Frcmur  dans  la  baie  île  la  Fresnaye  ouvre 
dans  la  baie  de  Saint-Malo  un  estuaire  symétrique  de  celui 
de  la  Bance;  mais  le  Frémur  n'est  qu'un  pauvre  ruisseau,  la 

baie  de  la  Fresnaye  une  vaste  plage 
de  sable  à  marée  basse. 

A  l'appui  du  cap  Fréhel,  le  fort 
de  la  Latte  à  droite,  l'îlot  qui  porte 
à  gauche  la  chapelle  Saint-Michel 
et  le  cap  d'Erquy,  pointent  entre 
la  baie  de  Saint-Malo  et  celle  de 
Saint-Brieuc.  Au  fond  d'une  petite 
rade  qu'enveloppe  l'amphithéâtre 
des  hauteurs  voisines,  le  petit  port 
d'Erquy  exporte  les  beaux  grès 
roses  des  environs  et  envoie  de 
nombreux  marins  à  Terre-Neuve. 
Des  batteries  défendent  la  posi- 
tion :  sur  la  lande  voisine,  des 
restes  de  fortifications  rappelle- 
raient un  ancien  camp  de  César. 
On  a  trouvé  aux  environs  de  nom- 
breuses fondations,  les  ruines  d'un 
aqueduc,  beaucoup  de  monnaies 
et  une  mosaïque  assez  bien  con- 
servée. 

Deux   cours   d'eau   principaux, 
sans  parler  de  la  petite  rivière  d'Ic, 
débouchent  dans  la  baie  de  Saint- 
Brieuc  :  le  Gouessan  et  le  Gouet.  Le 
Gouessan  vient    du  Mené  (Mène:.) 
par  Lamballe  et  forme,  avant  d'at- 
teindre la  mer,  un  étang  d'où  il 
se  précipite  en  cascade,  par-des- 
sus une  digue  de  14  à  15  mètres. 
Le  Gouet  vient  aussi  du  Mené,  près  du  seuil  qui  envoie  vers  le 
sud-est  les  eaux  de  l'Oust  à  la  Vilaine.  Le  Gouet,  après  avoir  ali- 
menté Yétang  de  Saint-Bihy,  passe  à  Quintin,  prend  le  Pas  et  le  Saint- 
Germain,  dévalés  de  la  forêt  de  Lorgnes,  s'enfonce  dans  un  val  qui 
n'est  pas  sans  grandeur  et,  passant  sous  le  viaduc  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Brest,  qui  plane  à  59  mètres  de  haut,  arrive  au  pied  de 
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it-Brieuc,  dont  il  forme  le  poil  en  aval,  sous  le  nom  de  Légué.  Il  y 
a  2  kilomètres  encore  jusqu'à  la  mer,  où  débouche  le  Gouet,  à  la 
point''  il'>  (  'esson.  Cette  pointe  termine  à  l'ouest  l'anse  d'Yffiniac  dans 
la  baie  de  Saint-Brieuc,  baie  très  ouverte,  lentement  atterrie,  qui  de- 
vrait être  dégagée.  —  Cours,  48  kilomètres,  Le  Légué  devient  navi- 
gable  sous  Saint-Brieuc,  finit  dans  l'anse  d'Iffiniac,  au  pied  du  vieux 
donjon  de  Cesson.   Le  Légué, 
.1.'  Saint-Brieuc,  exporte 
des  céréales  etdes  farines,  im- 
porte des  bois  du  Nord  et  des 
houilles   anglaises.   L'un  des 
premiers,  il  aima  pour  Terre- 
Neuve  el  la  pèche  à  la  morue. 

Au  détour  de  la  pointe  du 
Boselier,  qui  porte  un  fort. 
la  grève  du  Bosaire  s'allonge 
i'  i  l'anse  de  Binic,  port 
profond  "ii  finit  17c,  venu  de 
Plélo.  Binic,  comme  le  Légué 
et Paimpol,  arme  pourlapêcbe 
de  Terre-Neuve  el  d'Islande. 
Paimpol  2800  habitants)  est 
heureusement  situé  au  fond 
d'une  l>air  demi -circulaire 
qu'une  langue  de  terre  (pointe 
il.'  Guilben)  partage  en  deux 
I >,issi us  :  celui  du  nord,  où 
lînitle Q»iniç,  sert  de  port.  On 
i  desséché  et  transformé  ru 
champs  cultivés  l'ancien  ma- 
rais de  Quinic.  L'accès  du  port 
esl  sûr,  quoiqu'un  peu  compli- 
qué d'îlots.    Paimpol  exporte 

ses  produits  agricoles,  importe  des  houilles  el   bois  du   Nord,   du 
vin,  du  cidre.  Sa  grande  industrie  est  la  pêche  à  la  morue. 

Avec  la  traînée  des  ruches  de  Saint-Quay,  tendue  en  nier  sur  une 
longueur  de  5  à  ti  kilomètres  dans  la  direction  de  Binic,  commence 
la  ligne  des  postes  insulaires  semés 
autour  du  bastion  qui  s'effile  par  le 
sillon  de  Talbèrt,  entre  le  double  es- 
tuaire du  Trieux  et  de  la  rivière  de 
Tréguier.  Dévalé  du  faite  où  prend 
naissance,  àl'opposé,  le  Blavet,  tribu- 
taire de  l'Océan,  le  Trieux,  échappé 
à  l'étang  Neuf,  qu'il  alimente,  et  grossi 
du  Pasquiou,  plonge  dans  un  profond 
sillon  de  roches  noires  (à  1  kilomètre 
nord-ouest,  ruines  de  l'abbaye  de 
Coétmalouen),  rallie  le  déversoir  de 
Vétang  de  Quellence,  puis  le  Sullé,  et, 
côtoyant  de  sa  rive  droite  le  bois 
d'où  surpissait  la  puissante  forteresse 
d'Avaugour,  prend  le  large  dans  la 
riche  vallée  de  Guingamp. 

Ancienne  capitale  du  duché  dePen- 
thièvre  et  du  pays  de  Goëllo  (Gouello), 
Guingamp  fut  longtemps  disputé 
entre  Charles  de  Biais,  dont  la  femme, 
héritière  de  Penthièvre,  prétendait  à  la 

onne  ducale  de  Bretagne,  et  Jean 

de  Montfort,  qui  finit  par  l'emporter. 
La  ville  est  heureusementsituée;  des 
fragments  de  remparts,  une  partie  de 
l'ancien  château  (xve  siècle),  une  fon- 
taine en  plomb  repoussé  du  xve  siècle, 
.V< lire- Dame  de  Bon-Secours,  ancienne 
chapelle  de  Penthièvre,  sont  des  legs 
du  passé.  Trois  tours  surmontent 
l'intéressante  basilique,  deux  en  fa- 
çade, une  sur  la  croisée  (xive  siècle), 
c  une  belle  flèche  de  pierre  qui 
['"iule  à  60  mètres  de  haut.  Le  Par- 
don de  Guingamp  attire  un  grand 
concours  de  peuple,  le  premier  sa- 
medi de  juillet  ;7920  habitants). 

A  peine  affranchi  des  contraintes 
de  la  ville,  le  Trieux  pénètre  en  de 
nouveaux  défilés,  recueille  le  ru  de  tréguier  :   tombea 


Saint-Agathon,  dérivé  des  hauteurs  qui  portent  la  chapelle  du  Fol- 
goat,  gagne  Pontrieux,  où  la  marée  gonfle  ses  eaux,  assez  pauvres 
jusque-là.  C'est  un  fleuve,  à  la  rencontre  du  Lcff,  son  principal 
affluent.  Il  passe  au  pied  des  ruines  du  donjon  de  Frinandour,  baigne 
la  colline  de  la  Rochc-Jagu,  vieux  manoir  gothique  que  hérissent 
un  bataillon  de  hautes  cheminées  au-dessus  des  créneaux  à  mâchi- 
coulis de  la  façade.  De  part  et 
d'autre,  les  coteaux  montent, 
abrupts,  à  40,  60  et  même 
80  mètres  de  hauteur.  Alors 
le  fleuve  s'épanouit,  puis  rap- 
proche ses  rives  au  pont  de 
Lézardrieux,  sous  lequel  pas- 
sent à  pleines  voiles  les  na- 
\  ires  de  200  tonneaux.  Sa  pro- 
fondeur, même  à  marée  basse, 
peut  être  de  13  mètres.  Jus- 
qu'à la  mer,  l'estuaire  n'a  pas 
moins  de  8m,50  de  fond,  sur 
un  parcours  de  12  kilomètres. 
-  Cours,  71  kil.  500.  Large 
de  40  mètres  à  Pontrieux,  de 
100  mètres  à  Lézardrieux,  de 
200  mètres  à  la  rencontre  de 
la  mer,  le  Trieux  débouche 
dans  un  golfe  d'ilôts ,  de  grè- 
ves, d'écueils,  dont  l'île  Bréhnt 
commande  l'entrée. 

Bréhat  découpe  ses  roches 
de  syénites  et  de  porphyres 
rouges  en  deux  groupes  que 
relie  une  chaussée  praticable 
aux  piétons.  L'île  possède  un 
bon  port  de  refuge  (port  de  la  Chambre),  des  havres  sûrs  et,  pour 
les  navires  de  guerre,  une  rade  bien  abritée.  Plusieurs  batteries  en 
défendent  l'accès,  d'ailleurs  assez  dangereux,  car,  en  outre  des  huit 
îlots  qui   l'entourent,   les  abords  sont  hérissés  de  pointes  et  de 

[des  sous-marins,  comme  les  Héaux, 
où  viendraient  inévitablement  se  bri- 
ser les  gros  bâtiments.  Depuis  qu'elle 
frappe,  ébranle  et  aiguise  ces  rochers, 
la  mer  n'a  pu  tout  à  fait  en  venir  à 
bout;  il  en  est  qu'elle  soulève,  mais 
ne  peut  entraîner  et  laisse  retomber 
lourdement  comme  un  marteau-pilon 

Sur  SOn  eue  lu  nie. 

La  rivière  de  Tréguier  se  forme 
au-dessous  de  celte  ville  par  la  réu- 
nion du  Cm tuly  et  du  Jaudy.  Issu  de 
la  région  forestière  du  Coat-an-Hay 
e*  du  Coat-an-Noz  (forêts  du  Jour  et 
de  la  Nuit),  vers  300  mètres  d'alti- 
tude, le  Jaudy  creuse  de  tortueux 
défilés  jusqu'au  pied  du  cône  isolé 
que  couronne  la  chapelle  de  Saint- 
Hervé,  le  Menez-Bré  (302  mètres).  Le 
Damnant,  qui  dévale  de  ce  massif;  le 
Brélidij,  venu  des  enviions  de  Guin- 
gamp; le  Botzélan,  poussent  la  ri- 
vière tumultueuse  en  des  sinuosités 
sans  nombre  sous  des  talus  escarpés 
d'où  surgissaient  de  vieux  châteaux.  A 
La  Roche- Derrien,  le  Jaudy  s' élargi I 
brusquement  dans  l'embrasure  d'un 
ancien  fjord.  —  Cours,  44  kilomètres. 
Sur  une  colline  de  la  rive,  à  1  kilo- 
mètre en  deçà  de  Tréguier,  le  manoir 
de  Kermarlin  vit  naître  saint  Yves, 
patron  des  avocats  et  avocat  des  pau- 
vres gens;  l'ancienne  chapelle  du 
manoir  est  devenue  l'église  du  Mi- 
ui/ii/  :  c'est  là  que  se  célèbre  le  pardon 
de  l'un  des  saints  les  plus  vénérés  de 
Bretagne. 

Le  Guindy,  frère  du  Jaudy.  né 
dans  la  même  région  du  Menez-Bré. 
après  avoir  laissé  sur  le  plateau  qui 
le  domine  les  belles  ruines  féodales 
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de  Tonquédec,  s'approche  du  Léguer,  fleuve  de  Lannion,  puis  s'en 
écarte  et  court  dans  un  défilé  tortueux,  à  l'issue  duquel  il  s'épa- 
nouit subitement  et  rencontre  le  Jaudy. 

Tréguier  a  conservé  une  originale  physionomie  :  sa  cathédrale, 
le  plus  fiel  édifice  religieux. des  Côtes-du-Nord,  possède  un  magni- 
fique  tombeau  de  saint  Yves.  La  rivière  de  Tréguier  fait  0  kilomètres 


les  Renauds  et  la  Grande-Pierre,  Saint-Gildas  et  l'ile  Tomâ,  l'île 
Rennat  et  l'îlot  Dhu  en  arrière  des  Sept-Iles  et  des  Triagoz,  le  chaos 
de  Ploumanac'h  et  celui  de  Trégastcl,  Y  Ile-Grande,  Vile  de  Milliau,  ces 
écueils  sans  nombre  écroulés  dans  les  flots  sont  les  débris  de  la 
citadelle  granitique,  dressée  contre  la  Manche,  entre  la  baie  de 
Saint-Brieuc  et  celle  qu'entaillent  d'une  double  échancrure  les  deux 


pour  atteindre  la 
mer,  de  la  Chaus- 
sée (1rs  Renauds,  à 
l'ouest,  jusqu'aux 
IFi'ini.r  de  Bréhat, 
mis  l'est  :  une  mul- 
titude  d'écùeils 
encombrent  son 
embouchure.  On 
appe  Ile  Epées  de 
Tréguier  un  plateau 
de  rochers  dange- 
reux qui  affleure 
entre  la  rivière  de 
Pontrieux  et  les 
lléaux.  Des  cou- 
rants de  marée  hé- 
rissent les  brisants 
et  traversent  les 
passes  d'entrée.  Le 
pays,  avant  tout 
agricole,  exporte  du 
froment,  des  fari- 
nes, des  tourteaux 
de  graine  de  lin  et 
une  grande  quantité  de  pommes  de  terre;  une  vingtaine  de  bateaux 
et  une  centaine  d'hommes  seulement  s'adonnent  à  l'industrie  de 
la  pêche;  quelques  goélettes  arment  chaque  année  pour  la  pêche 
d'Islande    3040  habitants  . 

Pi'ès  de  Port-Blanc,  issue  de  Tréguier  sur  la  mer,  l'îlot  de  Saint- 
Gildas  présente  de  grands  blocs  de  rochers  entrecoupés  de  pins  : 
une  allée  d'ormes,  des  figuiers,  des  tamaris,  quelques  pâturages, 
forment  une  ceinture  verte  aux  deux  chapelles  et  à  la  ferme  qui  se 
sont  établies  sur  ce  refuge. 

Bréhat  dans  l'embrasure  du  T rieux,  les  Héaux  sur  la  pointe 
élimée  du  Talbcrt,  l'île  d'Er  au  débouché  de  la  rivière  de  Tréguier, 
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rivières  de  Lannion 
et  de  Morlaix. 

La  côte  de  Plou- 
manac'h offre  l'un 
des  paysages  les 
plus  extraordinaires 
de  la  côte  bretonne, 
encore  que  les  ré- 
centes villas  des 
«  baigneurs  »  lui 
aient  fait  perdre  un 
peu  de  sa  sauvage- 
rie. «  Qui  n'a  pas  vu 
dans  leur  virginité 
primitive  Plouma- 
nac'h et  La  Clarté 
ne  peut  se  faire  une 
idée  de  la  farouebe 
beauté,  du  presli- 
gieux  et  formidable 
enchantement  qui 
émanent  de  ce  pro- 
montoire de  la  côte 
bretonne  :  pas  d'ar- 
bres; un  sol  raclé 

par  les  vents  du  large  et  où  frissonne  un  maigre  lapis  de  bruyères 
décolorées;  sur  la  crête  du  plateau,  cinq  ou  six  chaumes  caducs 
processionnant  autour  du  svelle  clocher  en  granité  rose  bâti  par  le 
seigneur  de  Barach  ;  à  pied  de  côte,  une  vingtaine  d'autres  chaumes 
décrépits,  rongés  de  lichens  et  de  vétusté.  El  partout,  sur  les  grèves, 

dans  les  îles,  en  plein  champ,  lénifiées  du  ciel  r> ie  des  a.i  ,,|i|hes 

ou  projetées  des  profondeurs  du  sol,  des  centaines  ei  des  milliers  de 
roches  de  toute  forme  ei  de  toute  dimension,  tantôt  isolées,  tantôt 
en  caravane,  tantôl  pyramidant  à  fin'  pieds  au-dessus  du  niveau 
des  hautes  mers,  tantôt  ruées  les  unes  sur  les  autres  et  balayées  par 
un  vent  de  panique  dans  les  déhiscences  du  littoral.  (Voyez  p.  137.) 
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«  Tel  de  ces  blocs,  gigantesque  champignon  de  granile,  couvre  de 
son  ombre  jusqu'à  trois  acres  de  terrain.  Il  en  est  qu'on  dirait 
taillés  par  une  main  de  Titan.  Quel  Michel-Ange  du  temps  des  ca- 
vernes dégrossit  ce  dromadaire  accroupi?  Quel  Gellini  de  l'âge  paléo- 
lithique cisela  cette  amphore  monstrueuse,  dressa  sur  l'horizon 
cette  cathèdre  démesurée?  L'esprit  se  perd  en  conjectures  sur 
l'origine  et  le  sens  de  ce  mobilier  d'Apocalypse.  »  (Ch.  Le  Goffic.) 

Ploumanac'h  signifie,  en  breton,  «  la  peuplade  du  moine  ».  Les 
Bretons  appellent  île  aux  Moines,  l'une  des  sept  îles  qui,  de  loin, 
ne  semblent  être  que  cinq.  11  faut  pénétrer  dans  le  petit  archi- 
pel pour  compter  :  Vile  aux  Moines,  où  l'on  aborde  à  Porz-Nevez 
(Port-Neuf),  Bono,  le  Cerf,  la  Plate,  les  Costan,  Malban  et  Rouzic 
à  l'écart  des  autres. 

Les  trois  premières  îles  dressent  leur  échine  de  pierre  dans  la  direc- 
tion du  Cornwall  anglais  :  ce  seraient  les  piliers  de  l'ancienne  jetée 
granitique  qui  unissait  les  rivages  des 
deux  Bretagnes,  avant  de  sombrer  dans 
un  cataclysme  qui  ouvrit  carrière  aux 
eaux  de  la  Manche.  Il  n'y  a  rien  sur 
ces  îles  qu'un  phare,  une  ancienne  ca- 
serne abandonnée,  quelques  lapins  dans 
les  fourrés  d'herbes;  mais  aux  failles 
sinueuses  de  la  côle  les  marées  d'équi- 
noxe  poussent  une  plante  précieuse,  le 
jargot  ou  goémon  blanc,  bizin  wenn,  li- 
chen, mousse  d'Irlande,  chicorée  de  mer. 
Au  moment  venu,  toutes  les  barques  et 
les  gabares  de  la  côte  trégorroise,  de 
Trélévern  à  Trébeurden,  transportent 
des  bordées  de  femmes  et  d'enfants  à 
l'île  aux  Moines,  rendez-vous  général  des 
jargoteurs.  Chacun  s'écarte  sur  les  grèves, 
dans  le  creux  des  roches,  car  le  petit 
végétal  pourpre  et  violacé  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  découvrir,  et  on  ne  peut 
l'atteindre  que  d'une  marée  à  l'autre. 
La  récolte  faili\  triée,  sécliée,  puis  lavée 
à  trois  reprises,  et  d'une  belle  teinle  nei- 
geuse, passe  chez  le  marchand.  Le  jargot 
ou  chondrus  crispas,  moins  coûteux  que 
l'agar-agar  de  .Malaisie  et  du  .lapon,  mtI 
au  laminage  du  papier,  aux  impressions 
sur  étoffe;  on  en  fait  de  la  gelée,  des 
confitures...  C'est  d'hier  seulement  que  le  pohciie    de    .noire 


précieux  végétal  a  été  découvert  sur 
les  côtes  de  Bretagne. 

Le  jargot  est  une  plante  de  choix. 
Le  goémon  de  rire,  au  contraire,  est 
poussé  par  la  mer  sous  la  main  des 
pécheurs  :  il  ne  peut  être  cueilli 
qu'à  certaines  époques  déterminées 
par  les  populations  côtières,  à  l'ex- 
clusion de  tout  étranger.  La  loi  dis- 
lingue :  le  goémon  de  rive  ou  bizin  tron- 
chet,  qui  constitue  un  amendement 
excellent  et  peu  coûteux  pour  l'agri- 
culture; le  goémon  de  fond,  réservé 
aux  seuls  inscrits  maritimes,  et  que 
l'on  convertit  en  blocs  de  soude 
pour  l'extraction  de  l'iode  ;  le  goé- 
mon  d'épave,  qu'un  long  séjour  dans 
les  profondes  vallées  sous-ma- 
rines emplit  de  détritus  et  de  pa- 
rasites, et  prive  en  grande  partie 
de  ses  éléments  utiles.  Le  goémon 
est  à  tous  et  en  tout  temps  :  sans 
lui  les  îles  du  littoral,  Bréhat,  Batz, 
Molène,  Ouessant,  Sein,  pelées  par 
la  violence  des  vents,  ne  seraient  pas 
habitables.  Le  goémon  de  rive  se 
récolte  dans  tout  le  Finistère,  mais 
la  longue  chaussée  du  Sillon  de  Tal- 
bert  (5  kilomètres),  qui  darde  à  son 
extrémité  la  blanche  colonne  du 
phare  des  Héaux,  semble  un  barrage 
CIND-  placé  tout  exprès  pour  amasser  des 

provisions  presque  inépuisables. 
C'est  en  février-mars  que  se  fait 
la  récolte,  ar-berz. Tout  l'Armor  de  Pleubian  se  presse  au  jour  dit  vers 
le  Sillon  :  larges  charrettes  attelées  de  solides  limoniers,  épaisses 
gabares,  chaloupes,  esquifs  et  véhicules  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur.  Songez  qu'une  bonne  charretée  pesant  6000  livres  se 
vend,  au  vert,  de  8  à  12francs,  et  jusqu'à  40  francs,  lorsque  le  goémon 
est  sec.  Et  puis,  avec  un  peu  de  fumier  de  ferme,  l'engrais  maritime 
donne  de  beaux  champs  d'orge,  de  betteraves,  de  choux,  de  pommes 
de  terre  que  l'on  vend  en  Angleterre  jusqu'à  30  francs  les  50  kilo- 
grammes. Sans  le  goémon  de  rive,  le  pays  de  Pleubian  ne  serait 
qu'une  lande,  et  l'on  n'en  voit  presque  plus.  Aussi,  quelle  poussée 
de  la  population  riveraine  du  Talbert,  quand  arrive  le  moment  de 
la  récolte  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  jusqu'aux  inva- 
lides, tout  est  mobilisé  pour  la  circonstance.  On  accourt  des  fermes 
les  plus  éloignées.  Durant  la  semaine  que  dure  la  récolte,  l'insti- 
tuteur peut  fermer  son  école,  le  recteur  dire  adieu  au  catéchisme: 

V ar-berz  est  une  trêve  pour  tous.  Sur  la 
longue  jetée  du  Talbert,  de  l'autre  côte 
de  l'étroite  et  profonde  échancrure  du 
Ster,  qui  la  sépare  de  la  rive,  les  tas  de 
goémon  s'échelonnent  comme  des  tau- 
pinières jusqu'à  l'horizon;  une  fourmi- 
lière l'anime,  les  uns  portant  le  pré- 
cieux fucus  sur  des  civières  préparées 
d'avance,  d'autres  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
corps,  parfois  jusqu'aux  aisselles,  tran- 
chant de  leurs  faucilles  les  belles  touffe- 
jaunes  et  rouges  des  algues  marines; 
tant  pis  si  la  bise  du  nord-ouest  leur 
jette  à  la  face  une  pluie  aigre  et  glaciale, 
plaque  au  corps  la  vareuse  de  laine  trans- 
percée. Il  faut  que  le  travail  s'accom- 
plisse avant  le  retour  du  ilux,  et  celui-ci 
vient  rapide,  souvent  avec  une  force  irré- 
sistible. Les  «  goémoneurs  »  peuvent  être 
surpris  avec  leur  récolte,  culbutés  par 
la  tempête  ou  bloqués  sur  quelque  épave 
rocheuse  où  la  mort  les  guette.  Un  fré- 
missement des  algues  annonce  l'ennemi  : 
on  se  hâte.  Les  charrettes  enfaitées  dé- 
marrent, grincent  au  claquement  des 
fouets  et  au  carillon  des  sonnailles  en- 
diablées. Tous  les  goémoneurs  n'ont  pas 
Phot.  de  m.  Boulanger,  de  charrettes  :  Kerbors,  Port-la-Chaîne, 

dame   du    folgoët.  Lanmodez  ont  chargé  leurs  lourdes  ga- 
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bares  el  dérapent  avec  le  (lux.  Le  goémon  que  Ton  n'a  pu  logervogue 
en  énormes  radeaux  solidement  attachés  autour  d'une  barrique 
vide  pour  les  maintenir  à  (leur  d'eau  ;  ces  dromes  ont  parfois  jusqu'à 
[Q  mètres  de  diamètre  :  despercheurs  les  dirigent,  et  les  règlements 
exigent  que  ces  masses  mobiles,  à  la  merci  des  écueils,  du  ressac, 
des  coups  de  vent,  soient  convoyées  par  des  chaloupes  de  sauvetage. 
Mais  telle  est  l'audace  de  ces  gens  que  la  plu- 
part des  dromes  voguent  seules,  à  la  merci 
des  éléments.  Sur  son  mobile  esquif,  qui 
émerge  de  quelques  centimètres  à  peine, 
le  percheur,  arc-boulé  sur  sa  gaffe,  le  pan- 
talon retroussé  jusqu'aux  cuisses,  trempé 
de  pluie   et   d'embrun,   chante,   interpelle 


sent;  le  petit  port  de  Loquirec,  conduisent  le  long  de  la  côte  jusqu'à 
Saint-Jean-du-Doigt,  dans  le  gracieux  vallon  de  Traoun-Mériadec  :  la 
fontaine  de  Saint-Jean-du-Doigt  est  justement  célèbre  et  son  pardon 
est  l'un  des  plus  mouvementés  de  Bretagne  (23  juin). 

Deux  cours  d'eau,  le  Queffleut  et  le  Jarlot,  forment,  par  leur  réu- 
nion, le  Dossen  ou  rivière  de  Morlaix  (13930  habitants  .  Un 
gigantesque  viaduc,  long  de  "28'j  mètres, 
franchit  l'écart,  à  08  mètres  au-dessus  des 
quais,  narguanl  la  flèche  de  Sainte-Made- 
leine  \ve  siècle).  La  rivière  canalisée  passe 

eu   t I  sous  l'Hôtel  de  ville  et  la  placi 

Souvestre;  elle  est  navigable  à  partir  du 
bassin   à  Ilot  jusqu'à  la    mer  (exportation 
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ses  voisins,  et,  la  nuit 
venue,  à  la  lueur  des 
torches  qui  crépitent 
et  s'éparpillent  en 
pluie  d'étincelles,  la 
fantastique  caravane 
gagne  le  port  le  plus 
proche  où  l'attendent 
les  grands  feux  lui- 
sants,  les   marmites 
rebondies  et  la  liqueur 
d'or   dans   les   brocs. 
(D'après    Le   Goffic.) 
Le  Lég-uer  ou  le  Guer  naît  au  pied  d'une  colline  d'où  sourd  en 
sens  opposé  le  Blavet:  on  va,  en  suivanl  cette  double  voie,  tracée 
par  la  nature,  de  Lannion  à  Lorient  par  le  travers  de  la  péninsule. 
Échappé  à  l'étreinte  de   la  Coat-an-Noz  ou  forêt  de  la  Nuit,  qu'il 
sépare  de  la  forêt  du  Jour,  Goat-an-Hay ,  par  un  sillon  profond,  sau- 
vage et  pilloresque,  le  Léguer  reçoit  le  Guic  (25  kilomètres),  passe 
près  de  Trégorn,  reçoit  le  ruisseau  que  lui  envoie   Plouaret,  et  de 
plus  en  plus  sombre  dans  une  coulée  solitaire,  baigne,  de  sa  rive 
gauche,  le  coteau  d'où  surgit  le  château  de  Kergrist;  de  droite,  le  pié- 
destal abrupt  (1rs  ruines  grandioses  de  Tonquédec,  le  «  Pierrefonds  » 
de  la  Bretagne.  A  Lannion,  où  conflue  le  Min-Ran,  c'est  un  vrai 
fleuve,  encore  que  dans  un  val  abrupt  et  resserré'.  Déjà,  le  Léguer 

est  capable  de  porter  jusqu'à  la  mer,  qu'il  rejoint  à  9  kil êtres  plus 

bas,  des  bateaux  calant  près  de  4  mètres.  —  Cours,  fiS  kilomètres.  La 
plage  de  Saini  Michel-en-Grève  (sables  mêlés  de  coquillages  fertili- 
sants), où  se  donnent  chaque  année  les  courses  de  Lannion  ;  la  cha- 
pelle et  la  croix  de  Saint-Effian,  élevée,  suivant  la  tradition,  au 
point  même  où  l'ermite  aborda,  mais  que  la  nier  recouvre  à  pré- 
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de  produits  agricoles) 
sur  plus  de  6  kilo- 
mètres. De  gracieux 
paysages,  de  nom- 
b  i ■(■  u  x  châteaux 
égàyent  ses  rives, 
jusqu'au  promon- 
toire de  Carantec, 
qui  marque  l'entrée 
de  la  rivière  :  là  se 
dressent,  en  avanl  de 
deux  îlots  (île  Noire 
et  île  Louel  ,  la  plate- 
forme et  le  massif  donjon  de  granité  du  gardien  de  Morlaix.  le  château 
du  Taureau.  L'estuaire  même,  coupé  par  l'île  de  Callot,  s'étend  vers 
l'est,  sous  l'étroit  escarpement  de  Primel,  qui  pointe  à  'is  mètres 
au-dessus  des  flots,  récif  d'avant-garde  qu'une  douve  large  et  pro- 
fonde détache  déjà  du  continent;  à  l'opposé,  le  promontoire  de 
Bloscon,  belvédère  de  Roscoff. 

On  sait  l'exceptionnel  climat  que  Roscoff  doit  au  voisinage  du 
Gulf  St  ici  m  :  grâce  à  lui  et,  à  l'excellence  du  terrain,  les  champs 
de  primeurs  s'étendent  jusqu'au  voisinage  de  la.  mer,  sur  une  lon- 
gueur de  plusieurs  kilomètres.  Roscoff  possède  un  figuier  fameux. 
L'État  entretient  ici  un  laboratoire  de  zoologie  3  980  liabitants  . 

Le  port  est  bien  abrité  ;  là  débarquèrenl  :  Marie  Stuart,  lorsqu'elle 
vint  en  France  pour  épouser  le  dauphin  i  plus  tard  François  II  ,  puis 
le  prétendant  Charles-Edouard,  qu'un  corsaire  de  Saint-Malo  re- 
cueillit après  la  bataille  de  Culloden  (  1746  .  De  son  tertre  rocheux, 
la  chapelle  Sainte-Barbe  découvre  un  large  horizon  :  en  face,  Vile  de 
Batz,  aux  côtes  rasantes,  découpées  de  quelques  plages,  mais  donl 
le  sol  avare  et  la  monotonie   contrastenl    avec   l'exubérance   de 
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Roscofl';  à  l'ouest,  la  pelile  île  de  Sieck,  couverte  de  cultures  et  de 
pâturages,  avec  une  jolie  grève  et  une  petite  baie  calme  que  défen- 
dent, des  blocs  formidables.  La  préparation  des  sardines  et  des  con- 
sei  \  es  de  légumes,  la  récolte  du  varech  sont  l'industrie  du  pays. 

En  arrière  de  Roscofl' et  à  portée  de  la  petite  anse  de  Plougoulm, 
Saint-Pol-de-Léon  projette  fièrement  sur  l'étendue  de  la  plaine 
et  de  la  merles  deux  hardis  clochers  de  son  antique  cathédrale  et 
la  (lèche  ajourée  de  sa  chapelle  du  Creizker.  Des  vestiges  romains 
ont  été  retrouvés  à  Roscoff,  une  statue  en  or  près  du  fort  déclassé 
de  Bloscon,  des  briques  roulées  par  la  mer.  Il  est  probable  qu'un 
poste  de  surveillance  fut  établi  sur  cette  côte  contre  les  pirates 
saxons;  une  légion  romaine  séjournait  à  l'endroit  où  s'est  déve- 
loppé plus  tard  Saint-Pol-de-Léon  :  de  là  le  nom  de  pagus  legionen- 
sis,  et  Leonensis,  ou  Léon,  donné  à  la  ville  et  au  pays  d'alentour. 
Saint  Pol,  qui  évangélisa  ce  coin  de  Bretagne,  était  un  moine  cam- 
brieri  que  sa  grande  vertu  lil  élever  à  l'épiscopat.  Depuis  le  vie  siè- 
cle, les  évêques  ses  successeurs  présidèrent  au  développement  de 
la  ville  dont  ils  étaient  suzerains  et  contribuèrent  à  lui  donner  ce 
caractère  archaïque  qui  fait  encore  son  originalité  (7  440  habitants). 

Aux  fureurs  combinées  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  la  Bretagne 
oppose,  à  l'ouest,  un  môle  de  granité  compact,  entre  le  promontoire 
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de  Roscoff  et  la  pointe  Saint-Mathieu.  Si  la  mer,  par  un  de  ces 
prodigieux  élans  qui  ont  submergé  parfois  des  portions  de  conti- 
nent, remontait  la  vallée  de  l'Elorn  jusqu'au  seuil  d'où  dérive,  à 
l'opposé,  la  rivière  de  Morlaix,  l'énorme  projection  littorale  se  dé- 
tacherait comme  une  île,  jusqu'au  jour  où,  rongée,  décousue,  dis- 
loquée comme  le  promontoire  du  Raz,  elle  sombrerait  à  son  tour. 
Jusqu'ici  elle  tient  bon  :  la  mer  n'a  pu  la  déraciner,  mais  seulement 
en  ébrécher  la  pointe  ou  jetée  de  Pontusval,  toute  hérissée  d'aiguilles 
et  de  blocs  écroulés:  des  caps  tranchants,  des  roches  arrondies, 
des  criques  ombreuses,  garnies  de  sable  fin,  morcellent  cette  côte, 
au  milieu  de  rocs  monstrueux  que  leur  poids  retient  à  la  rive  et 
d'écueils  sournois  dont  la  tète  se  révèle  par  un  moutonnement  de  la 
vague  ou  des  remous  perfides.  Dans  ce  carrefour  de  courants  et  de 
tempêtes,  l'anse  de  Goulven,  au  débouché  d'une  petite  rivière,  la 
Flèche;  celles  de  Brignogan,  de  Plounéour-Trez,  offrent  de  précieux 
refuges.  Puis  ce  sont,  le  long  de  la  côte  :  l'estuaire  de  VA  ber-  Vrac'h, 
avec  un  port  en  eau  profonde  et  une  jolie  plage  fréquentée;  VAber- 
Benoît,  au  débouché  d'un  creux  pittoresque,  défendu  à  l'entrée  par  des 
récifs  et  des  îlots  (île  Guennoc,  etc.);  dans  un  encadrement  de  ver- 
dure et  de  roches  qui  poussent,  comme  les  rives  d'un  fjord,  à  4  kilo- 
mètres dans  les  terres,  VAber-Ildut,  sa  jolie  plage,  ses  granités 
exploités  à  Laber  ou  à  l'île  Melon.  Dans  l'arrière-pays  : 
Sniif-llcnan,  vieille  petite  ville,  groupée  jadis  autour  de 
l'ermitage  fondé  par  ce  saint  anachorète;  Plouarzel  et 
son  colossal  menhir  (12  mètres);  Lannilis,  Lesneven, 
Notre-Dame-du-Folgoèt  et  son  magnifique  jubé  en  granité 
ajouré,  la  gloire  du  Finistère. 

Entre  la  pointe  de  Corsen  et  celle  de  Saint-Mathieu, 
le  Conquet  ouvre  une  charmante  retrait'',  non  loin  de 
Brest:  à  l'entrée  d'un  petit  estuaire  que  défend  la  pres- 
qu'île de  Kermorvan,  son  port  est  animé  parles  bateaux 
pécheurs  de  homards  et  de  crevettes  roses;  une  petite 
plage  de  sable  tin  supplée  la  belle  anse  des  Sablons.  Les 
environs  sont  charmants  et  contrastent  avec  la  sévère 
beauté  de  la  côte  au  cap  Saint-Mathieu. 

Dans  l'immense  écbancrure  qu'il  a  pratiquée  entre  la 
pointe  Saint-Mathieu  et  celle  du  Baz,  l'Océan,  divisé  par 
le  le  à  trois  tètes  de  la  presqu'île  de  Crozon,  s'est  ou- 
vert une  double  carrière  latérale  :  la  rade  de  Brest  et  la 
baie  de  Douarnenez.  A  la  rade  de  Brest  viennent  VElorn  et 
V Aulne,  rivière  de  Chàteaulin;  Ouessant,  Molène,  la  côte 
de  l'Aber  vivent  surtout  de  pèche. 

L'Elorn  vient  de  la  région  de  brandes,  de  roches 
sombres,  de  solitudes  marécageuses  des  montagnes 
d'Arrée  (384  mètres)  que  draine,  d'autre  part,  la  rivière 
île  Morlaix  :  sur  le  seuil  de  séparation,  Saint-Thvgonnec 
et  Guimilinu  sont  fameux  par  leurs  antiques  calvaires. 
Dans  un  étroit  et  frais  vallon,  VElorn  passe  à  Pont-Christ, 
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au  pied  des  ruines  de  la  Roche-Maurice,  l'un  des  plus  vieux  châteaux 
de  Bretagne,  fondé,  dit-on,  par  le  roi  Morvan,  au  temps  de  Chai  le- 
magne.  Landerneau  {terre  d'Elorn)  s'attache  à  la  rive  :  un  pont  horde 
de  maisons,  son  moulin  ogival,  des  logis  du  xvie  et  du  xvnc  siècle, 
l'église  Saint-Houardon,  celle  de  Saint-Thomas  donnent  quelque 
intérêt  h  la  petite  cité,  assise  dans  un  bassin  de  gracieuses  collines. 

Devenu  un  estuaire  accessible  aux  navires  qui  calent  3  mètres 
et  même  4,  par  grande  marée,  ï'Elorn  frôle  de  sa  rive  droite  les 
restes  d'une  antique  forêt  où  suivit  dans  le  souterrain  de  Joyeuse- 
Garde  le  souvenir  des  héros  de  la  Table  Ronde,  Merlin,  Viviane, 
Lancelot  du  Lac,  tout  un  monde  de  chevaliers,  de  fées,  d'enchan- 
teurs, dont  les  prouesses  épiques  charmèrent  longtemps  l'imagina- 
tion de  nos  pères.  Après  14  kilomètres  d'estuaire,  VElorn  débouche 
en  vue  de  Rrest,  à  la  pointe  de  Sainte-Barbe,  et  c'est  le  promontoire 
qu'il  forme  avec  le  cours  de  la  Penfeld  qui  sert  d'assise  à  la  ville. 
La  Penfeld  n'est  qu'un  long  couloir,  dont  l'issue  est  occupée  par 
l'arsenal  de  la  marine. 

Le  promontoire  de  l.andévennec  s'avance  an  confluent  de  l'Aulne 
et  de  la  rivière  du  Fan n.  L'Aulne  {Avne,  Aoun,Ster-Aoun, 
la  Profonde  Rivière)  descend  à  travers  un  pays  plantu- 
reux, d'un  seuil  élevé  (326  mètres)  des  monts  d'Arrée  : 
sa  riante  et  fertile  vallée  jette  une  traînée  de  vie  entre 
les  crêtes  sombres  et  rudes  des  deux  plus  hautes  jetées 
montagneuses  de  la  Bretagne.  Le  Pont-Pierre  lui  arrive, 
avec  YElez,  du  pays  des  grands  bois  parsemés  de  blocs 
extraordinaires  qui  caractérisent  la  région  d'Huelgoat. 
Issu  d'un  Irais  vallon  où  s'abrite  \&  chnpelle  de  Saint-Herbot 
(pardon  le  7  juin),  V liiez  se  précipite  à  travers  un  chaos, 
d'où  il  sombre,  par  une  chute  de  70  mètres,  sons  la  fré- 
missante   ramure    .les    llètres,    des   Ormes   et  (les  chênes. 

VHière,  autre  affluenl  de  l'Aulne,  lui  \  ienl  de  Carhaix 
(3  9'i0 habitants),  capitale  du  comté  de  Poher.  Peu  de  villes 
bretonnes  eurent  une  telle  importance.  Au  seuil  de  com- 
munication qui  ouvre  la  route  de  Nantes  à  Brest,  les 
I! ains  axaient  fait  de  Carhaix  la  tète  de  leur  occupa- 
lion    d'est  l'antique  Vorycmium;  sept  \ s  rayonnaient 

de  là  vers  les  extrémités  de  la  péninsule;  colonnes,  sta- 
tues, mosaïques,  ruines  d'aqueducs,  substructionsde  tout 
genre,  monnaies  <le  types  divers  :  dès  qu'on  remue  le 
sol,  les  vestiges  surgissent.  I. '//>/■  <  arrive,  escortée  du 
canal  de  Nantes  à  Brest  :  l'Aulne,  accrue  du  quarl  par  le 
trihiit  de  cette  rivière,  prête  sou  hi  au  canal. 

Chàteaulin  est  jolimenl  bâti  dans  la  vall le  11  ulne, 

sous  les  ruines  d'un  ancien  château  donl  la  chapelle 
est    encore    debout.    In   ermitage    de    Sainl-lduiiel     fut 


l'origine  de  la  ville  :  l'église,  reconstruite  de  nos  jours  dans  le  style 
du  xive  siècle,  est  consacrée  à  ce  souvenir.  Des  ardoisières  voisines, 
des  ateliers  de  construction,  le  va-et-vient  des  bateaux  donnent  à 
Chàteaulin  plus  d'animation  qu'on  ne  croirait  pour  une  petite  ville 
perdue  si  loin,  au  bout  du  continent  ( 'f  .000  habitants). 

Après  avoir  décrit,  de  longs  méandres  entre  les  champs  cultivés,  les 
collines  couvertes  de  taillis  ou  de  landes,  au-dessus  desquelles  le 
Menez-Hom  (330  mètres:  allonge  sa  croupe  arrondie  de  bête  au 
repos.  V Aulne  arrose  Port-Launay  el  se  dégage  par  un  estuaire  tor- 
tueux qui  se  confond  avec  celui  de  la  rivière  du  Faou  :  Landévennec, 
à  gauche,  sur  son  promontoire,  Daoulas  à  droite,  au-dessus  des  jar- 
dins, où  mûrissent  la  fraise  el  la  framboise;  partout  les  criques, 
les  pointes,  celle  d'Armorique;  au  loin,  l'immensité  de  la  rade  de 
Brest.  —  Couru  140  kilomètres. 

Si  le  barrage  du  Menez-Hom  ne  lui  faisait  obstacle,  l'Aulne,  sui- 
vant sa  pente  naturelle,  irait  se  jeter  dans  la  haie  de  Douarnenez 
(12260  habitants'.  Ce  golfe,  plus  ouverl  que  celui  de  Brest,  des- 
sine les    trois   quarts    d'un   cercle,   sur  une   profondeur  de  "21    Ici- 
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Iomètres.  Au  fond,  mais 
un  peu  en  reirait  vers 
le  sud,  se  creuse  le  port 
de  Douarnenez,  derrière 
l'îlot  de  Tristan,  qui  lui  a 
donné  son  nom  :  Douar- 
nenez, en  effet,  veut  dire 
«  terre  de  l'île  »,  car 
celle-ci,  poste  fortifié  H 
même  ancien  repaire  de 
pirates,  tint  longtemps 
le  bourg  voisin  sous  sa 
dépendance.  Sans  parler 
de  la  petite  anse  de  Trè- 
boul,  la  ville  possède 
deux  ports,  au  bas  de 
pentes  rapides  :  Rosme- 
neur,  port  dépêche;  Port- 
Rhu,  qui  est  le  port  mar- 
chand. Ce  dernier,  muni 
de  cales  et  de  quais  sur 
près  d'un  kilomètre,  est 
d'autant  plus  animé  que 
la  pèche  est  plus  heu- 
reuse. Car  Douarnenez  vît 
de  la  sardine  :  on  l'a  vue 
abonder  jusqu'à  l'invrai- 
semblable. Bosmeneur 
alors  fourmille  de  bar- 
ques et  de  pécheurs  :  .six 
mille  marins  pour  un 
millier  de  bateaux  ;  de 
juin  en  novembre,  six 
mois  durant,  c'est,  dans 
ce  port  et  dans  les 
usines   qui    préparent   les   conserves,   une  animation   incroyable. 

De  l'autre  côté  du  Raz,  c'est  Audierne,  à  l'embouchure  du  Goyen  (ou 
Gouyen),  que  le  flot  vivifie.  Née  à  l'ouest  de  Quimper,  celle  petite  ri- 
vière <le\  ient  navigable  en  aval  de  Pont-Croix,  pendant3  kilomètres  : 
à  marée  haute,  c'est  un  véritable  estuaire;  à  marée  liasse,  une  coulée 
boueuse  où  les  bateaux,  quille  en  l'air,  attendent  le  retour  du  fh>t 
qui  les  doit  emporter.  Près  de  Pont-Croix  fut  jadis  un  port  d'hiver- 
nage :  les  bateaux  remontaient  la  rivière  plus  haut  qu'aujourd'hui. 
A  la  place  des  mâts,  la  cheminée  de  la  locomotive  court  dans  les 
sinuosités  de  cette  corniche  bretonne,  à  travers  les  grappes  de  ge- 
nêt fleuri,  les  bruyères  et  les  bosquets  de  pins  maritimes. 

La  situation  d  Audierne  esl  magnifique;  ses  coteaux,  bien  ex- 
posés, mûrissent  des  légumes  et  des  fruits  variés  14  180  habi- 
tants .  Depuis  quelques  années,  l'activité  de  ce   petit  port,  que  l'an 
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oubliait,  se  développe  d'une  façon  remarquable. 
Sur  les  quais  s'entassent  les  piles  de  bois  de  Nor- 
vège, les  blocs  de  glace  apportés  du  Danemark, 
les  ballots  de  cordages,  les  tonneaux,  les  phos- 
phates, le  plâtre,  la  brique,  les  légumes,  surtoui  les 
paniers  bondés  de  sardines  fraîches.  Outre  d'im- 
I  mitantes  fabriques  de  conserves,  Audierne  possède 
des  usines  où  l'on  extrait  des  produits  marins  : 
l'iode,  le  brome,  les  sels  de  polasse. 

Si  l'on  excepte  l'Elorn,  l'Aulne,  le  Goyen,  qui 
descendent  à  l'ouest,  tous  les  cours  d'eau  de  Bre- 
tagne vont  au  nord  vers  la  Manche,  ou  au  sud  vers 
l'Océan.  A  Quimper,  l'Odet,  issu  de  la  montagne 
Noire,  fait  petite  figure  entre  les  quais  étroits  qui 
l'enserrent.  On  l'emploie  à  de  vulgaires  besognes, 
les  blanchisseuses  l'assourdissent  de  leurs  battoirs. 
.Mais,  aussitôt  reçu  le  Strïr  (20  kilomètres)  qui  lui 
arrive  à  pleins  bords,  l'Odet  change  d'allure.  Il 
forme  un  vrai  port  en  pleine  ville,  le  long  des  al- 
lées de  Loanaria.  Les  goélettes  arrimées  à  la  rive 
déchargent  leur  ballots  et  leurs  caisses  en  face  du 
Palais  de  justice  :  à  travers  les  vergues  et  les  bran- 
ches élancées  des  grands  ormes,  transparaît,  au 
fond  du  tableau,  la  haute  mâture  de  la  cathédrale 
de  Cfuimper. 

Dans  un  large  encadrement  de  coteaux  boisés 
qu'animent  des  bosquets  fleuris,  VOdet  ><■  déroule 
uve,  écarte  ses  bords,  puis,  redevenu  sinueux  et, 
captant  sur  la  roule  quelques  ruisselets  par  des  criques  pénétrantes, 
se  dégage  d'une  coulée  gracieuse  e(  fraîche  pour  disparaître  en  mei . 
au  delà  de  la  belle  plage  de  Bénodet  [tête  de  VOdet  .  —  Cours,  56  ki- 
lomètres. 

Dans  la  même  haie  débouche  la  rivière  de  Pont-1'Abbé,  des  îles 
émergent.  Vile  Tudy,  qu'une  étroite  dune  de  sable  rattache  mainte- 
nant à  la  n\  e  gauche,  conserve  la  mémoire  d'un  saint  anachorète,  et 
le  petit  havre  qu'elle  abrite  est  surtout  fréquenté  par  des  pécheurs. 
Sur  l'autre  rive,  Loctudy  embarque  surtout  des  produits  agricoles 
destinés  à  l'exportation  et  spécialement  à  l'Angleterre.  Un  chenal 
qui  n'assèche  pas  à  marée  liasse  conduit  même  les  caboteurs  jus- 
qu'au quai  de  Pont-1'Abbé,  débouché  de  la  plantureuse  région 
voisine. 
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Bênodet  au  centre,  Loctudy  à  l'ouest,  Fuuesnant  et  Concarneau  à 
l'est,  sur  la  baie  de  la  Forest,  regardent  le  même  horizon.  Si  près 
de  Penmarc'h  et  de  sa  côte  désolée,  incessamment  battue  d'une  mer 
sauvage,  on  n'imaginerait  guère  une  aussi  reposante  retraite  que  le 
fond  de  la  baie  de  la 
Forest.  Fouesnant  s'y 
dissimule  au  fond 
d'une  petite  anse  om- 
bragée. Del'aulrecôté 
de  la  baie,  surgit  Con- 
carneau sur  son  îlot, 
entouré  de  murailles 
de  granité  et  de  tours 
massives,  contre  les- 
quelles claque  le  Ilot 
de  marée,  une  réduc- 
tion  de  Saint-Malo 
sur  l'Océan.  Un  pont 
fait  communiquer  la 
ville  close,  par  une 
chaussée,  à  la  ville 
moderneétabliesurla 
rive  de  l'anse,  l'ai  \\\\ 
large  chenal,  l'avant- 
port  communique 
avec  l'arrière -port, 
vaste  bassin  de 
"25  hectares  que  pro- 
tège l'éperon  de  la 
ville  close.  Là  est  le 
mouvement  des  flot- 
I. i lies  qui  vont  et 
viennent  aux  appels 
des  marchands  et, 
après  un  court  repos, 
reprennent  leur  vol 
pour  <<  courre  »    la  sardine.   Plus  de  six    cents   bateaux  de    pèche 

rallient  »  le  port  de  Concarneau.  Le  Muséum  de  Paris  a  organisé 
ici    un    Aquarium,  avec    laboratoire  d 

A  2  kilomètres,  au  milieu  d'un 
beau  parc,  le  château  de  Keryolet, 
reconstitution  d'un  manoir  du 
temps  de  Louis  XII,  a  élé  légué 
par  sa  propriétaire,  la  comtesse 
<le  Chauveau-Narischkine  (1890;, 
au  département  du  Finistère  :  c'est 
un  charmant  but  de  promenade. 

Un  plateau  sous-marin  lie  la 
pointe  de Mouslerlin,  pilastre  occi- 
dental de  la  baie  de  la  Forest,  aux 
îles  Glénans,  neuf  îlots  sauvages, 
décousus  d'une  grande  île  :  quel- 
ques familles  de  pécheurs  y  gîtent. 
L'îloldes  Pourceaux,  celui  des  Mou- 
tons  jalonnent,  dans  la  direction  de 
la  terre,  l'ancienne  jetée  disparue. 

L'Aven,  celle  délicieuse  rivié- 
rette,  chantée  par  les  poètes  el 
aimée  des  peintres,  déroule  ses 
replis  dans  le  mystère  d'un  vallon 
i  étiré,  où  elle  alimente  le  long  étang 
de  Rosporden  (1500  mètres).  De 
grands  bois  où  la  roche  pêne 
el  parfois  dégringole  en  grosses 
[lierres  moussues  s'accrochent  aux 
pentes.  Ici  el  là  babillent  des  mou- 
lins et  s'abritenl  d'agrestes  ha- 
meaux. Le  long  de  la  rive  un  sen- 
tier serpente  dans  l'herbe  fraîche  : 
l'eau  coule  à  fleur  de  pré,  si  douce- 
ment qu'on  la  dirait  immobile  :dans 
son  cristal  immaculé,  comme  en  un 

mu  nir  sans  fond,  plongent  la  ri 

pointue  des  hauts  peupliers  el  la 
chevelure  touffue  des  aunes.  Au 
détour  des  premières  maisons,  qui 
annoncent  Pont-Aven,  une  rumeur 
s'élève,  grossit,  éclate  :    de  rudes  marée    basse, 


Phot.  de  M.  Boulang 


S  AUDI  NI  EUS      ET       VII.  I.E      C  I.  O  S  lï 


zoologie  (li  170  habitants 


CONCARNEA U . 


cétacés  de  granité,  échoués  en  travers  du  courant,  le  divisent  en  filets 
rapides  qui  fuient  etjettent  des  éclairs;  leur  dos  poli  ruisselle  sous  la 
douche,  projette  le  flot  en  bruyantes  cascatelles,  cependant  que  de 
rustiques  moulins,  incrustés  à  leurs  épaules  solides,  font  tourner 

leurs  vieilles  roues 
verdies  par  les  ans  et 
mêlent  leur  chanson 
au  bouillonnement 
des  eaux.  Des  passe- 
relles rustiques  croi- 
sent le  petit  laby- 
rinthe, enjambent 
d'un  écueil  à  l'autre. 
Pont- Aven  échelonne 
ses  maisons  aux 
bords  de  la  tumul- 
tueuse petite  rivière. 
Puis  l'A  ven  se  repose, 
reçoit  les  bateaux  de 
pêche  en  eau  calme 
et,  dans  un  agréable 
paysage  de  collines 
que  parsèment  les 
bois  et  les  rochers,  va 
se  fondre  en  mer  par 
un  estuaire  de  500  à 
000  mètres.  —  Cours  : 
36  kilomètres.  Bien 
qu'éloigné  de  7  kilo- 
mètres à  l'intérieur, 
Pont- Aven  a  une  cer- 
taine importance  ma- 
ritime et  commer- 
ciale. 

Dans    le    gracieux 

décor  de  Pont-Aven 

se  célèbre,  en  août,  l'agreste  pardon  de  la  Fleur-d' Ajonc.  Alors  les 

vieux  bahuts  et  les   armoires    embaumées  de  thym  livrent  leurs 

trésors  :  dehors,  les  robes  de  noce,  les  jupes  massives  et  bombant 

à  la  taille,  violettes,  noires,  bleues, 
mange,  brodées  de  fleurettes  de 
soie,  enguirlandées  d'or  et  d'argent 
au  col  et  aux  emmanchures;  de- 
hors, les  coiffes  aux  ailes  papillo- 
tantes sous  un  transparent  rose, 
vert  ou  bleu  de  ciel,  les  collerettes 
et  les  fraises  plissées,  les  <<  devan- 
tiers  »  de  satinette,  les  châles  au\ 
vives  couleurs.  Les  rues,  les  places 
ressemblent  à  un  parterre  fleuri. 

La  Laïta    est  formée  à   Quim- 
perlé  par  la   réunion  de   Ylsole  el 
de  YEIIé,  sous  un  promontoire  qui 
porte  l'ancienne  ville  groupée  au 
tour  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 
Une    vieille   tour,    seul    reste   des 
remparts,  domine  Y  Elle;  la  nou- 
velle ville,  dite  Ville-Haute,  s'étagi 
sur  le  coteau  d'en   face,  que  do 
mine  l'imposant  clocher  de  Saint- 
Michel.   I>e    vieilles    maisons,    de 
ruelles   escarpées,   de  coins  om 
breux  sur  la  rivière,  il  n'en  manque 
guère  à  Quimperlé;  son  frais  val 
Ion,   les  pittoresques  paysages  qui 
l'entourent     forèl   de   Carnoët,   le 
Faouët,  chapelle  Sainte-Barbe    en 
l'ont   une  sorte  de    petite   Arcadie 
bre  tonne. 

De  Quimperlé  à  la  mer,  la 
est  na\  igable  sur  environ  I  t  kilo- 
mètres, mais  les  bateaux  de  pêche 
ne  se  hasardent  pas  aussi  loin  dans 
i  intérieur:  ilss'arrètenl  au  lVuldu. 
petit  havre  à  l'embouchut  e  de  la 
rivii  1 1  .  Seuls,  de  faibles  bateaux 
remontent  la  Laïta  el  i  haï  genl  à 
Quimperlé  des  produit  :ole 


i    O  N  I     V  R  N  E  A  U  . 


France. 


I. 


I  . 


158 


LA     FRANCK 


l'ECHEIili      DE 


Phot.  do  M. 
CONCARNEAU. 


Le  Scorff  et  le 
Blavet  se  réunis- 
sent à  Lorient,  dont 
ils  ont  l'ait  la  for- 
tune. La  ville  est 
récente  :  les  entre- 
pôts et  les  hangars 

de    la   Compag 

des  Indes  se  sont 
accrus,  depuis  Col- 
bert,  au  point  de 
constituer  aujour- 
d'hui l'un  de  nos 
cinq  grands  arse- 
naux maritimes.  En 
amont  de  la  ville,  le 
Scorff  est  peu  navi- 
gable, mais  le  long 
de  l'arsenal,  sur 
près  de  2  kilomè- 
tres, il  constitue  un 
magnifique  bassin 
naturel.  L'anse  du 
Faouédic  a  été  amé- 
nagée en  port  de 
commerce,  pourvue 
d'une  jetée,  d'un  port  d'échouage  et  d'un  bassin  à  (lot;  le  mouve- 

ni  y  esl  très  actif. 

Port-Louis,  à  l'entrée  de  la  rade,  et  son  faubourg  maritime,  Loc- 
malo,  complètent  le  grand  établissement  de  Lorient.  Port-Louis 
s'appelait  lilavet,  parce  qu'il  est  bâti  à  l'embouchure  de  cette 
rivière.  Richelieu  voulut  l'accroître  et  chargea  le  duc  de  Brissac  d'y 
construire  une  citadelle;  la  ville  fut  nommée  Port-Louis  en  l'hon- 
neur de  Louis  XIII.  Sun  port  en  rade  s'enfonce  derrière  la  cita- 
delle. Ouvert  sur  l'Océan,  Locmalo  reçoit  les  bateaux  de  pêche; 
ceux  de  commerce  vont  à  Port-Louis  ou  remontent  jusqu'à  Lorient. 

Avant  de  recueillir  le  Scorff 
sous  les  murs  de  Lorient,  le 
Blavet  traverse  une  partie 
de  la  Bretagne  en  largeur.  Sa 
source  est  peu  éloignée  de 
Bourbriac  (6  kilomètres  S.-O.), 
dans  une  région  élevée  de 
landes  d'où  coule  V  H  y  ère  par 
Carhaix,  vers  l'Aulne  et  Châ- 
teaulin,  le  Léguer  vers  l.an- 
nion,  le  Trieux  versGuingamp. 
A  40  minutes  de  Lanrivain,  le 
Blavet,  qui  serpente  au  milieu 
des  prairies,  sombre  en  bouil- 
lonnant dans  un  chaos  d'énor- 
mes  rochers  sous  lesquels  il  ne 
tarde  pas  à  disparaître  C'est 
Toul-Goulic,  l'un  des  sites  les 
plus  sauvages  de  Bretagne.  Les 
rocs  entassés,  dont  plusieurs 
arrêtés  dans  leur  chute  à  mi- 
chemin  ressemblent  à  des 
pi  erres  branlantes,  rem  placent 
la  rivière  interrompue  durant 

3  "i  ou  \ oètres. 

A  Goarec,  le  Blavet  prête 
son  lit  au  canal  de  Nantes  à 
Brest,  qui  lui  vient  par  la  cou- 
lée de  son  affluent  le  Duré. 
Son  coui  -  esl  tort  pittoresque, 
depuis  le  continent  du  Daou- 
hi\ ,  qui  débouche  sous  les 
ruines  de  l'abbaye  de  Bon- 
Repos.  L'émissaire  du  grand 
étang  des  Salles  lui  arrive  peu 
après.  Aloi  s  le  Blavet  frôle  de 
sa  rive  droite  la  forèl  de  Qué- 
nécan,  range  le  promontoire 
de  Castel-Finans,  les  tours 
massives  et  les  murailles  du 
château  de  Pontivy. 
Deux  villes  ajoutées  l'une  à 
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l'autre  composent  Pontivy.  La  plus  récente  n'est  pas  achevée  de- 
puis un  siècle;  elle  s'appela  d'abord  Napoléonville.  en  l'honneur  de 
Napoléon  Ier,  qui  en  décréta  la  création  (1805).  Ses  rues  larges  et 
tirées  au  cordeau  manquent  d'attrait.  Pontivy  doit  son  origine  à  un 
anachorète,  saint  Ivy.  Ce  fut  un  domaine  des  Rohan,  qui  en  bâti- 
rent le  château  à  la  lin  du  xve  siècle.  Un  monument  de  la  Fédéra- 
lion  bretonne-angevine  rappelle  qu'à  Pontivy  se  réunirent,  en  jan- 
vier 1790,  les  députés  des  jeunes  citoyens  «  actifs  »  de  Bretagne 
et  d'Anjou,  sous  la  présidence  de  Moreau,  alors  étudiant  en  droit 
à  l'Université  de  Rennes  :  les  délégués  jurèrent  un  pacte  de  Fédé- 
ration  patriotique  dont  l'idée,  reprise  par  l'Assemblée  nationale, 

provoqua  la  grande  fête  de  la 
Fédération  au  Champ-de-Mars. 
DePontivy  9440  habitants  . 
le  Blavet,  devenu  navigable, 
descend,  sous  le  nom  de  Canal 
du  Blavet,  jusqu'à  Hennebont, 
ou  commence  la  navigation 
maritime  (15  kilomètres). 

Hennebont  s'élève  dans  une 
belle  vallée  qui  vit  l'héroïque 
défense  de  Jeanne  de  Montfort 
contre  les  troupes  de  Charles 
de  Blois  qui  l'assiégeaient.  Il 
ne  reste  rien  de  l'ancien  châ- 
teau qu'un  mur  d'enceinte, 
mais  la  ville  close  qui  l'entou- 
rait conserve  encore  des  mai- 
sons à  pignons  et  étages  sur- 
plombants, de  beaux  restes 
des  anciens  remparts,  une 
porte  fortifiée  entre  deux 
grosses  tours  à  mâchicoulis. 
Sur  la  rive  droite  du  Bl<n,i 
s'étend  la  ville  neuve  :sonport 
est  accessible,  par  marée,  aux 
navires  de  200à  250  tonneaux. 
Déjà  c'est  un  estuaire  que  le 
Blavet:  il  rallie  le  Scorff  si- 
nueux, tout  «  barré  de  filet-  e 
de  moulins  »  (75  à  78  kilomè- 
tres), qui  forme  le  port  de  Lo- 
rient, avec  des  profondeurs 
.le  8  mètres.  —  Cours  :  140  ki- 
lomètres. 

In  bras  de  mer.  nommé  le 
('mire, ut .  sépare  la  terre  de 
l'île  de  Groix,  haut  plateau 
bordé  de  falaises  schisteuses 
sur  une  longueur  de  8  kilomè- 
tres et  une  largeur  moyenne 
de  2  ou  3  kilomètres.  Les 
anciens  l'appelaient  >■  l'île  aux 
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Sorcières  ou  l'île  aux  Fées 
Groac'h,  en  breton,  veut  dire 
fée).  De  nombreuses  pierres 
mégalithiques  s'y   trouvent 
encore  (menhirs  de  Quelhuit, 
tumulus  de  Kervédan,  dol- 
men de  Locmaria,  encein 
ou  camp  des  Romains,  elc, 
Des  grottes  profondes  trouenl 
les  falaises  ;  un  seul  bon  port 
donne   accès   dans  l'île,   le 
port  Tudy  :  b's  autres  ne  sont 
que  de  simples  refuges.  Il  esl 
coquet  le  port  Tudy,  «  avec 
ses  môles  de  granité  bleu,  sa 
tour  du  guet  blanchie  à    la 
(baux,  ses  barques  aux  for- 
mes harmonieuses,  peintes 
de  couleurs  vives,  ainsi  que 
des  felouques  barbaresques 
ou  des  tartanes  du  Levant. 
De   vieux   ormes  ébouriffés 
ombragent  la  place  du 
bourg;    c'est    la    seule 
oasis   de    cette   grande 
terre   chauve.    Autour, 
sont  les  maisons  du  vil- 
lage, trapues,  cossues, 
avenantes.  Des  jardins 
les  précèdent  où  pous- 
sent à  ciel  ouvert  des 
plantes  exotiques,   des 
licoïdes,   des   bégo- 
nias,   des    figuiers    de 
Barbarie,  des  lauriers- 
tins.   Toutes  ces  de- 
meures blanches,  silen- 
cieuses,  respirent  une 
paixcoquette  et  comme 
une  élégance  lleurie  ». 
(Le  Bhaz.) 

De  minces  ruelles 
vont  s'étoilant  dans  tou- 
tes 1rs  directions  :  ici 
la  région  des  cultures 
dont  les  femmes  pren- 
nentsoin,  tandis  que  les 
lu  un  nies,  tous  pécheurs, 
se  hasardent  en  de  loin- 
taines croisières,  à  la 
recherche  du  thon  ou 
de  la  sardine;  plus  loin, 
le  pâtis  communal,  où  quelque  vieux  re- 
traité de  la  mer,  humilié  de  son  rôle,  tient 
à  la  longe  une  bête  qui  rumine;  enfin  le 
steppe  désolé  avec  ses  broussailles  d'a- 
joncs, des  touffes  de  plantes  barbelées, 
des  lichens,  des  saxifrages.  Au  bout,  plus 
rien,  [' ensilé  de  l'Océan  qui   mugit. 

C'est  dans  le  Coureau  bras  de  mer)  de 
Groix  que  se  célèbre  l'un  des  derniers  par- 
dons maritimes  de  Bretagne.  Quatre  pa 
misses  envoi  en  là  la  procession  du  Coiireau 
de  Groix  leurs  flottilles  pavoisées  :  debout 
sur  le  bateau  pilote,  un  Recteur  donne  la 
bénédiction  en  pleine  mer,  et  de  toutes 
les  poitrines  des  marins  le  Te  Deum  jaillit 
el  roule  sur  les  llols. 

La  baie  pénétrante  d'Étel,  le  fiord  du 
(  'rac'h,  auquel  s'attache  le  petit  port  de 
la  Trinité-sur-Mer  (dragage  d'huîtres  , 
encadrent  les  plateaux  surbaissés  où  se 

dressent,  c 1e  les  stèles  d'une   vaste 

nécropole,  les  grands  mégalithes  el  les 
alignements  de  Carnac,  Plouharnel,  Erde- 
i-iii.  A  (elle  cote  s'enracine  la  péninsule  de 
Quiberon.  C'est  là,  dans  le  pauvre  hameau 
deSaintc-Barbc-eu-l'louharnel,    que   la 
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population  rurale  des  environs,  refoulée  par  les  troupes  de  Hoche, 
vint  chercher  abri  sous  la  protection  de  Cadoudal  et  des  émi- 
grés que  la  llolte  anglaise  amenait  avec  Sombreuil.  hientôt  Hoche 
s'emparait  de  Sainte-Barbe  et  établissait  son  quartier  général  au 
hameau  de  Lenneiz  :  on  y  montre  la  maison  qu'il  occupait,  et  d'où 
il  pouvait  voir  la  cohue  désespérée,  poussée  par  ses  colonnes  mo- 
biles, le  fort  Penthièvre  défendu  par  d'Hervilly  et  toute  la  pres- 
qu'ile.  Le  21  juillet  17U">,  Sombreuil,  débarqué  trop  lard  etacculé  au 
rivage,  dut,  après  une  lutte  héroïque,  ordonner  aux  siens  de  poser 
les  armes.  Beaucoup  d'émigrés  se  percèrent  de  leurs  épées  plutôt 
que  de  se  rendre.  Ceux  qui  le  purent  gagnèrent  les  chaloupes  de 
la  flotte  anglaise;  les  autres,  faits  prisonniers,  lurent  dirigés  sur 
Auray  le  soir  même  et  fusillés  peu  après. 

Le  Loc  débouche  dans  le  golfe  du  Morbihan.  Jusqu'à  Auray,  c'est 
un  véritable  estuaire  agrippé  par  de   longs  tentacules  aux  terres 

environnantes.  Les  bateaux  qui  le  re lient  s'arrêtent  au  pont  de 

[ùerre  jeté  entre  la  ville  et  son  faubourg  de  Sainl-Goustan,  vieux 
quartier  de  marins,  aux  ruelles  rapides  et  pavées  à  la  diable.  Auray 
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grimpe  sur  la  rive  droite  au-dessus  de  l'escarpement  boisé  dont 
le  belvédère  commande  la  rivière  et  la  campagne  voisine.  Une 
vieille  balle  qui  abrite  de  ses  grosses  poutres  la  légion  des  mar- 
chands de  beurre  e1  de  volaille,  une  assez  belle  église,  quelques 
maisons  originales  :  il  n'y  a  point  là  matière  à  longue  contempla- 
tion. Mais  Auray  (6950  habitants),  c'est  son  pèlerinage  de  Sainte- 
Anne,sa  Chartreuse  et  le  Champ  des  martyrs. 

On  compte  environ  7  kilomètres  jusqu'au  village  de  Sainte- Anne. 
La  route  suit  d'abord  la  vallée  du  toc  et  suivit  le  versant  de  sa 
rive  gauche,  pour  atteindre  un  plateau  monotone  au-dessus  duquel 
se  profile,  dans  le  lointain,  le  clocher  de  la  basilique.  Il  est  rare  que 
quelque  pèlerinage  ne  s'y  rencontre  pas,  surtout  dans  la  semaine 
qui  suit  la  Pentecôte  et  à  la  fête  de  Sainte-Anne,  en  fin  juillet.  De 
fait,  c'est  un  mouvement  incessant 
durant  la  belle  saison,  et  les  pèle- 
rins se  pressent  ici,  de  tons  les  coins 
de  la  Bretagne,  comme  à  un  sanc- 
tuaire national.  Mais  l'affluence  in- 
discrète des  étrangers  enlève  à  ces 
pieuses  manifestations  le  caractère 
d'intimité  des  vieux  pardons  où  les 
Bretons,  entre  eux  seulement,  s'a- 
bandonnent à  la  libre  et  naïve  ex- 
pression de  leurs  sentiments  reli- 
gieux. La  basilique  de  Sainte-Anne, 

struite  de  180(3  à  1873,  dans  le 

stylé- de,  la  Renaissance,  est  précédée 
d'une  fontaine  miraculeuse  et  d'une 
Scala  Sancta,  double  escalier  de 
pierre  que  surmonte  une  coupole,  au 
fond  d'une  pelouse  plantée  de  beaux 
arbres  :  de  cette  chaire  élevée,  les 
orateurs  des  pèlerinages  adressent 
la  parole  à  la  foule. 

Le  Lac,  au  dévalé  d'un  bois  de 
pins,  n'est  qu'un  humble  ruisseau 
cascadant  entre  des  talus  d'ajoncs  el 
de  roches  sauvages.  Au  barrage  d'un 
moulin,  la  marée  s'arrête;  elles'épand 
sur  les  fonds  voisins,  clapote  dans 
les  petites  criques  allongées  et  trans- 
forme pour  quelques  heures  en  un 
beau  lac  le  grand  murais  de  Kerso. 
Dans  ce  paysage  mélancolique,  une 
pelouse  solitaire,  plantée  de  grands  perte    du    blavet, 


arbres,  renferma  les  ossements  des  prisonniers  deQuiberon  fusillés 
à  cette  place.  On  l'appelle  le  Champ  des  martyrs.  Une  chapelle  expi.i- 
toire  de  style  grec,  précédée  d'un  portique,  rappelle  le  lugubre 
événement  :  hic  ceciderimt,  c'est  ici  qu'ils  tombèrent.  Leurs  reste- 
ont  été  transportés  sur  la  colline  prochaine,  dans  la  chapelle 
sépulcrale  accolée  au  cloître  d'une  ancienne  Chartreuse.  Dans  le 
mausolée  de  marbre  blanc  que  ferme  une  porte  de  bronze,  les  osse- 
ments sont  accumulés  pêle-mêle  :  sur  les  parois  se  lisent  les  noms 
des  9o2  victimes.  La  Chartreuse,  ou  plutôt  la  collégiale  qui  la  pré- 
cédait, rappelle  la  bataille  livrée  en  cet  endroit  contre  les  troupes 
de  Monlfort  par  le  comte  de  Blois,  qui  perdit  en  même  temps  la 
vie  et  la  couronne  de  Bretagne,  à  laquelle  il  prétendait  au  nom  de 
sa  femme,  Jeanne  de  Penthièvre  (29  septembre  1364). 

Dans  la  petite  mer  intérieure  du 
Morbihan,  les  marins  distinguen1 
trois  lisières:  celles  d'Auray,  de 
Vannes  et  de  Ninjalo.  De  petits  ruis- 
seaux, unis  sous  le  nom  de  Coudât 
ou  rivière  de  Vannes,  forment  le  poil 
de  cette  ville,  et  celui-ci  débouche 
dans  l'un  des  estuaires  du  vaste 
golfe  où  conflue  de  l'ouest  la  rivièi  e 
d'Auray.  Une  passe  ouverte  entre  la 
presqu'île  de  Bhuis  et  celle  de  Loc- 
mariaquer  lait  communiquer  le  Moi 
bihan  avec  la  haute  mer.  Là.  presque 
en  face,  les  îlots  de  Houat  et  d 
Hoëdic  forment  un  premier  barrage 
derrière  lequel  se  devine  au  loin 
l'écueil  insulaire  de  Belle-Ile. 

Hnuat  et  Hoëdic  ne  sont  pas  di  - 
séjours  de  rêve.  Houat  (en  breton 
HouaL-Enez,  terre  aux  canards)  pré- 
sente, sur  un  Iront  de  rochers  rébar- 
batifs, des  maisons  l>as>es,  en  moel- 
lons de  granité,  percées  de  rai  - 
ouvertures.  Que]  [ues  pauvres 
rains,  les  seuls  cultivés,  -  étendent 
jusqu'au  village  groupé  autour  d-  - 
pau\  re  église.  Vers  l'ouest,  ce  n'est 
qu'une  lande  où  sont  épais  de  nom- 
breux débris  celtiques.  Lue  seule 
boutique  fournil  les  approvisionne- 
phot.  de  m.  Boulanger.  mentsenépicerie, mercerie, etc. ;  une 

près   de   ooarec.  seule  cantine  donne  à  boire  de  l'eau- 
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de-vie,  et  sert  de  rendez-vous  aux  pêcheurs  à  leurs  moments  perdus. 
Six  kilomètres  séparent  Houat  de  Hoëdic,  File  aux  Canetons 
(Houadik-Enez).  Entre  temps  surgit  Vile  aux  Chevaux;  à  défaut  de  ces 
quadrupèdes,  l'herbe  qu'on  y  recueille  appartient  aux  deux  îles  voi- 
sines, qui  viennent  la  recueillir  chacune  à  son  tour.  Hoëdic  est  basse, 
entourée  de  récifs,  mais  d'un  accès  relativement  facile  :  port  principal, 
le  port  de  la  Croix;  en  second  lieu,  celui  de  la  Chèvre.  Plus  grande 
et  plus  peuplée  que  l'île  sœur,  Hoëdic  est  moins  bien  pourvue;  le 
sémaphore,  le  phare,  l'habitation  du  Recteur,  crépis  à  blanc,  s'en- 
lèvent gaiement  au-dessus  des  maisons  du  bourg.  Mais  autour  du 
menhir  (4m,10),  dans  l'épaisseur  duquel  une  niche  a  été  pratiquée 
pour  une  statuette  en  porcelaine  de  la  Vierge,  ce  ne  sont,  à  l'est,  au 
nord-est  et  au  sud,  que  landes  improductives  (le  Landier),  fougères 
et  ajoncs  dans  les  parties  marécageuses.  Au  nord-est,  la  dépression 
de  YArgol  finit  en  plage  sablonneuse  où  viennent  se  perdre  les  eaux: 
douces  jaillies  de  la  fontaine  ouverte  sous  l'église;  au  sud,  le  Paluden 
s'abaisse  vers  le  Grand-Étang,  qu'entoure  un  mur  de  25l)0  mètres 

pour  en    garder 
le  bétail. 

Sur  la  côte  se 
dresse,  dans  le 
Landier,  un 
moulin  banal  à 
qui  le  vent  ne 
m  a n  q u  e  pas, 
mais  plutôt  le 
grain  à  moudre. 
L'île  produit  peu 
en  effetet  les  ha- 
bitants achètent 
à  Auray,  avec  le 
produit  de  la  pê- 
che, le  blé  el  les 
pommes  de  terre 
m'' cessa  ir  es  à 
leur  subsistance. 
La  jetée  du  port 
de  la  Croix  fut 
construite  en 
trois  mois  par  la 
population,  sous 
les  ord ies  d u 
cui'é  devenu  in- 
génieur.   Une 
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«  Houat  et  Hoëdic  étaient,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  deux 
petites  républiques  ayant  confié  au  Recteur  ou  curé  l'autorité  la 
plus  absolue.  Celui-ci  n'était  pas  seulement  le  chef  de  la  paroisse, 
il  était  aussi  maire,  juge  de  paix,  percepteur  :  il  percevait  les  droits 
de  douane  et  d'octroi,  tenait  la  pharmacie.  Avec  le  trésor  commun, 
il  faisait  des  avances  aux  pécheurs  :  il  dirigeait  l'endiguement.  La 
charte  qui  régissait  les  îles  prévoyait  par  le  menu  les  droits  et  les 
devoirs  de  chacun.  Il  existe  du  reste  encore  une  sorte  de  commu- 
nauté dans  la  culture  du  sol,  et  l'unité  foncière  du  pays  est  le  sil- 
lon, bande  de  terre  de  40  mètres  sur  65  centimètres  de  large.  Bien 
rares  sont  les  propriétés  qui  ont  10  sillons.  Le  travail  des  champs 
incombe  presque  entièrement  aux  femmes.  Pendant  ce  temps,  les 
hommes  se  livrent  à  la  pêche  du  homard  et  de  la  langouste  sur- 
tout, que  des  bateaux  du  Croisic  viennent  chercher. 

«  Un  changement  récent  est  venu  modifier  l'ancien  régime,  sensi- 
blement le  même  pour  les  deux  îles.  Les  pouvoirs  du  Recteur  ont  été 
transférés  au  maire.  Le  conseil  des  douze  vieillards  qui  se  réunissait 
pour  délibérer 
surlesaffairesde 
l'île  est  devenu 
le  conseil  muni- 
cipal. Pourtant, 
malgré  ces  chan- 
gements, l 'i  îi- 
lluence  morale 
du  Recteur  est 
grande  encore, 
et  les  ordonnan- 
ces de  l'ancienne 
charte  sont  bien 
souvent  suivies. 
(M.  C,  dans  :  Le 
Pays  de  Gué- 
rande,  édité  par 
la  Société  gué- 
i  andaise. 

Belle-Ile 
(9  300  habi- 
tants .  Une  haute 
muraille  de  fa- 
laises schisteu- 
ses, des  moulins 
à  vent  perchés 
sur  les  hau- 
teurs, des  mai-  ci.i 
sonnettes    blan-                     la    kontainj     di     s  a  i  n  i  i     \  ^  n  i  . 
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ches,  un  bois  de  pins,  les  séma- 
phores, les  phares,  la  citadelle  qui 
masque  le  port  et  la  ville  du  Palais, 
signalent  l'approche  de  Belle -Ile. 
Deux  câbles  sous-marins  réunissent 
le  Palais  à  Houat  et  Hoëdic;  c'est  par 
là  que  les  grands  transatlantiques 
signalent  à  Saint-Nazaire  leur  pro- 
chaine arrivée.  Belle-Ile  mesure  17  à 
18  kilomètres  de  long,  4  à  10  kilo- 
mètres de  large  et  environ  8960  hec- 
tares de  superficie.  Le  Palais,  Port- 
Philippe,  Locmaria  et  Bangor  sont, 
les  localités  principales.  Au  travers 
de  plateaux  bien  cultivés,  des  vallons 
ombreux  s'insinuent  jusqu'au  rivage, 
où  ils  forment  de  petits  havres  abri- 
lés,  dans  les  découpures  des  falaises. 
Grâce  à  la  douceur  du  climat,  le 
figuier,  le  grenadier,  le  myrte,  le 
laurier  prospèrent  en  pleine  terre; 
de  bons  pâturages  y  nourrissent 
d'excellents  petits  chevaux. 

Le  vallon  du  Palais,  favorisé  entre 
tous,  porte  ses  arbres  jusqu'au-des- 
sus du  bassin  à  flot.  Il  y  a  au  Palais 
des  installations  complètes:  cuire  le 
bassin  à  (lot,  un  arrière-bassin,  un 
port  d'échouage,  des  quais  d'abord 
facile,  bien  qu'insuffisants,  pour  les 

200  pêcheurs  qui  en  usent  et  les  bateaux  à  vapeur  ou 
autres  employés  à  l'exportation  des  produits  agricoles 
(froment)  et  de  poisson  frais  (homards...).  En  face  du 
versant  qui  porte  la  ville,  la  citadelle  couronne  les  hau- 
teurs de  la  rive. 

Ce  fut  le  maréchal  de  Retz  qui  édifia,  en  1572,  la  cita- 
delle :  il  tenait  l'île  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé,  à  laquelle  un  comte  de  Cornouaille  avait  fait  ce 
don.  Le  cardinal  de  Retz,  qui  s'y  réfugia,  et  après  lui 
l'uiiquet,  puis  Vauban,  complétèrent  les  premières  forti- 
fications. Plusieurs  fois  Belle-Ile  eut  à  se  détendre  contre 
les  Anglais,  qui  la  pillèrent  en  1573;  les  Hollandais  de 
Tromp  et  de  Horn,  en  1073;  les  Anglais  encore,  en  1761, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Keppcl  et  du  général  Hogdson: 
le  traité  de  Paris,  qui  cédail  ù  l'Angleterre  l'Acadie,  les 
éloigna.  Le  cardinal  de  Retz  ayant  vendu  l'île  au  sur- 
intendant Fouquet,  celui-ci,  malgré  sa  disgrâce,  en  resta 
possesseur,  et  son  petit-fils,  le  maréchal  de  Belle-Ile, 
[■'échangea  contre  d'autres  terres  avec  la  Couronne.  De- 
puis. Belle-Ile,  inféodée  à  la  Compagnie  des  Indes,  lit 
définitivement  retour  au  Domaine,  qui  en  laissa  l'usufruit 
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à  la  province  de  Bretagne.  Belle-Ile 
a  été  rattachée  au  département  du 
Morbihan. 

La  Pointe  des  Poulains,  éperon  de 
roches  disloquées  que  la  mer  isole 
à  marée  haute,  est  le  terminus  tra- 
gique de  la  cote  Sauvage.  La  mer  s'y 
brise  avec  une  violence  inouïe  :  par- 
fois la  lame  bondit  jusqu'à  la  crèle 
même  des  falaises  et  en  balaye  le  re- 
bord à  40  mètres  de  hauteur.  Trop 
friable  pour  tenir  contre  de  pareils 
assauts,  la  roche  gneissique  se  dés- 
agrège, laisse  saillir  des  arêtes  plus 
dures  entre  les  couloirs  de  pénétra- 
tion, flords  caverneux  où  le  flot  roule 
et  mugit.  Sous  les  coups  de  ce  bé- 
lier inlassable,  les  parois  isolées  s'ex- 
caventde  grottes,  bientôt  percées 
à  jour  (grotte  de  l'Apolhicairerie)  : 
alors,  sur  sa  base  élimée,  le  con- 
trefort tremble,  la  voûte  s'écroule; 
de  tout  l'édifice,  le  seul  portant  qui 
reste  debout,  peu  à  peu  aminci,  la- 
miné, réduit  en  miettes,  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  écueil  déchaîne, 
pour  finalement  disparaître.  Il  arrive 
que  les  eaux  rageuses  percent  fort 
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loin  dans  l'épaisseur  des  falaises,  s'élancent  en 
tourbillons  dans  cette  sorte  de  tunnel,  et,  déchi- 
rant les  veines  moins  résistantes,  jaillissent  en 
fusées  d'artifice,  par  d'effrayantes  cheminées,  sur 
la  table  même  du  plateau.  L'un  de  ces  puits,  celui 
de  Baguenères,  mesure  150  mètres  de  tour  et 
iill  mètres  (le  tond. 

LA    VILAINE 

Le  plus  fort  des  ruisseaux  qui  forment  la 
Vilaine  sourd  à  26  kilomètres  nord-ouest  de 
Laval,  par  153  mètres  d'altitude,  et  semble,  tirant 
vers  le  nord-est  pendant  3  kilomètres,  vouloir  ga 
gner  VErnêe  qui  l'entraînerait  à  la  .Mayenne,  à  la 
Maine,  enfin  à  la  Loire  :  la  riviérette  se  ravise, 
tourne  vers  l'ouest  comme,  à  l'autre  extrémité 
de  la  péninsule,  V Aulne,  qui  descend  à  la  rade  de 
Brest.  Mais  l'épaisse  dorsale  granitique  soulevée 
entre  les  bassins  des  deux  cours  d'eau,  des  landes 
du  Mené  aux  monts  d'Arrée,  fait  dévier  au  sud  la 
rivière  de  Rennes  et  ses  principaux  affluents. 
Bientôt  elle  emplit  YÉtang-Neuf  (long  de  plus  de 
1  500  mètres),  traverse  le  couloir  dit  Étang  tl<- 
Lambaré,  capte  de  gauche  le  ruisseau  dePn>icé  et 
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arrive  à  Vitré,  où  elle  oppose  le  charme  de  sa  fraîche  vallée  au  rude 

aspect,  féodal  de  la   vieille  cité,   campée   sur    un  escarpe ni   de 

scliiste  au-dessus  des  prairies.  Vitré  (8  150  liabilatits  a  conservé 
comme  Fougères,  en  partie  du  moins,  le  legs  des\  ieux  âges,  «lis  nies 
étranges  (Baudrairie,  Poterie,  Notre-Dame),  des  maisons  à  auvents, 
des  galeries  couvertes,  avec  d'obscures  boutiques,  de  vieilles  habi- 
tations bretonnes  aux  bois  sculptés  et  ornés  de  statuettes.  Mais  il 
faut,  pour  découvrir  son  aspect  archaïque,  pénétrer  dans  la  ville  ou 
voir  de  haut  la  rude  silhouette  du  château,  l'inex- 
tricable fouillis  des  toits  se  détachant  au-dessus  de 
la  fraîche  et  reposante  vallée  où  serpente  la  Vilaine. 
Le  château,  bâti  au  xive  et  au  xve  siècle,  a  été  res- 
tauré: il  renferme  un  musée;  lui-même  en  est  un. 
Notre-Dame,  bel  édifice  de  la  Renaissance,  porte  sur 
l'un  de  ses  contreforts  une  délicate  chaire  extérieure. 
Vu  de  la  gare,  Vitré  a  l'air  d'une  ville  moderne.  I  >n 
y  fabrique  des  toiles,  des  savons  de  peau  de  chèvre. 

La  Vilaine  de  Vitré,  branche  mère  de  la  rivière, 
rencontre  en  aval  de  Pocé  la  Petite  Vilaine  ou  Vi- 
laine méridionale,  formée  de  deux  filets,  l'un  né  à  5 
ou  6  kilomètres  de  Port-Brillet,  émissaire  de  l'étang 
du  Moulin-Neuf;  l'autre,  le  Latoy,  issu  du  même 
faîte  :  leurs  eaux  réunies,  accrues  encore  par  le 
trop-plein  de  Vitanq  de  Pointourteau,  frôlent  en  pas- 
sant la  colline  qui  porte  le  château  des  Rochers, 
où  vécut  Mme  de  Sévigné  (à  5  kilomètres  de  Vitré), 
et,  après  avoir  recueilli  le  ruisseau  ou  rivière  d'.l  r- 
gentré,  rencontrent  la  Grande  Vilaine,  après  une 
course  totale  de  25  kilomètres. 

Alors  descendent,  à  la  Vilaine:  la  Calanche,  n - 

ricière  de  l'étang  de  Châtillon-en-  Vendelais;  en  aval 
de  Châteaubourg,  le  Chevré,  déversoir  de  deux 
nappes  lacustres  :  l'étang  de  Chevré  et  celui  de  la 
Vallée.  Cesson  marque  la  première  section  navi- 
gable de  la  rivière  :  145  kilomètres  de  ce  pointa 
Mdlon.  A  5  kilomètres  plus  bas,  la.  Vilaine  entre 
dans  Rennes,  où  débouche  la  coulée  de  Ville,  qu'em- 
prunte le  canal  d'Ille-et-Rance.  Déjà  son  niveau 
n'est  plus  qu'à  25  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
Rennes  est,  au  centre  d'une  véritable  clairière  inté 

rieure  dont  les  schistes  déc posés  se  sont  mêlés 

aux  sables  coquilliers  d'une  invasion  marine,  à 
l'époque  miocène,  pour  former  une  nappe  limo 
neuse,  aux  molles  ondulations.  I.a  Bretagne  devait 
trouver  là  un  point  naturel  de  concentration  el  une 
capitale,  entre  Nantes,  Carhaix  et  Saint-Malo.  Les 
Imites  de  grès  que  signale  Saint-Aubin-du-Cormier 
couvrent  au  nord-est  le  bassin   de   Rennes  :   des 


C  II  A  I  II  E      E 

i.'  i':i.  i  i  s  i: 


crêtes  boisées  coupées  de  vallons  étroits  et  tortueux  y  forment  une 
sorte  de  bocage  entre  Fougères  et  Vitré. 

Au-dessous  de  Rennes,  la  Vilaiiieîranchït  jusqu'à  Redon  des  bandes 
de  grès  transversales  mêlées  de  schistes  plus  tendres,  où  elle  se  donne 
carrière  dans  les  intervalles  et  recueille  au  passage  de  nombreux  af- 
fluents. A  gauche:  la  Seiche,  émissaire  de  l'étang  de  Carcraon  et  du  lac 
à  trois  têtes  de  Marci lié-Robert  (elle  passe  non  loin  d'Essé  et  de  la 
llurhe-aux-Fées,  l'une  des  plus  belles  allées  couvertes  de  Bretagne);  le 
S<?wmon,oùsedéverserélangde  Roches, à  la  lisière  de 
la  forêt  de  laGuerche  ;  la  Chère,  venue  du  sud-est  de 
Châteaubriant,  dans  la  Loire-Inférieure  (elle  rejoint 
la  Vilaine  en  face  de  Langon,  connu  pour  ses  menhirs 
de  quartz  blanc,  «  les  demoiselles  de  Langon  »). 

A  droite,  après  Ville,  sillon  du  canal  d'Ille- 
et-Rance,  qu'alimente  le  vaste  étang  de  Boulet  et 
Vlllet,  ruisseau  descendu  des  collines  de  Saint-Au- 
bin-du-Cormier  :  la  Flnme,  qui  conflue  à  4  kilomè- 
tres au-dessous  de  Rennes,  en  de  grasses  prairies, 
non  loin  du  château  de  la  Prévalaye;  le  Meu,àou\  le 
cours,  issu  des  landes  du  Mené,  traverse  la  forêl  de 
la  Hardouinais  et  arrose  Montfort;  YOust  ou  VOult, 
principal  tributaire  de  la  Vilaine,  émissaire,  comme 
le  Meu,  du  moins  par  ses  tributaires,  des  hauteurs 
du  Mené.  L' Oust  arrose .Moka n,  dans  un  beau  site, 
autrefois  l'une  des  meilleures  places  du  pays,  dont 
le  litre  fut  érigé'  en  duché-pairie  pour  une  illustre 
famille;  Josselin,  au  merveilleux  château  bâti  sur  un 
roc  escarpé'  au-dessus  d'une  vallée  ombreuse.  Jos 
selin  fut  capitale  du  comté  de  Porhoët.  Le  sire  de 
lîeauiuanoir  commandait,  la  place  pour  Jeanne  de 
Penthièvre,  femme  de  Charles  de  Blois;  non  loin 
de  là,  le  capitaine  anglais  Bembro  défendait,  dans 
Ploè'rmel,  la  cause  de  Jeanne  île  Montfort  et  de  son 
fils.  N'arrivant  pas  à  se  surprendre,  les  deux  capi 

laines  se  délièrent  en  c bal  singulier,  el  chacun 

des  deux  champions  amena  i  renie  hommes  d'armes 
avec  lui.  Ce  fut  le  laineux  combal  des  Trente.  Il  se 
donna  le  21  mars  1351 ,  dans  un  champ  situe  en  face 
du  hameau  de  la  Pyramide,  à  mi-chemin  de  l'ioér- 
niel  à  Josselin  :  une  pyramide  de  granité  rappelle 
ci  i  exploit  chevaleresque. 

Ploërmel  est  venu  comme  Pontivy  d'un  primi- 
tif ermitage  donl  l'hôte  s'appelait  Armel;  l'église 
qui  lui  esl  consacrée,  rebâtie  au  xvi"  siècle,  esl 
gothique  par  le  style,  mais  sa  décoration  procède 
de  la  Renaissance.  Bien  que  de  granité  très  dur,  la 
façade  nord  esl  d'une  extrême  richesse;  à  côlé 
d'images  pieuses  figurenl  des  sujets  satiriques  :  lu 
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truie  qui  j ■  aie  Je  la  cornemuse,  etc. 
I  ne  belle  salle  i^< > 1 1 1 i < g n t>  où  furent 
tenu-  plusieurs  fois  les  États  de  Bre- 
tagne •■(  un  cloitre  roman  se  voienl 
au  petil  séminaire  (5  237  habitants). 
Passé  Malestroit,  l'Oust  reçoit  la 
Claie  et  l'A  rz  qui  bordent  les  hauts 
talus  de  la  lande  de  Lanvaux,  croupe 
stérile  tendue  sur  l'horizon  de 
Vannes,  entre  Redon  et  llennebont, 
la  Vilaine  et  le  Blavet,  sur  une  lon- 
gueur de  60  à  65  kilomètres.  Rien  île 
plus  triste  :  «  le  a  oj  ageur  n'y  saurait 
trouver  d'ombre  centre  le  soleil, 
d'abri  contre  le  vent,  de  refuge  contre 
la  pluie.  Les  pieds  n'y  foulent  que 
des  bruyères  desséchées,  des  gazons 
rabougris;  l'oreille  n'y  entend  que 
les  cris  plaintifs  des  vanneaux  et  les 
chants  stridents  des  grillons;  l'œil 
ne  découvre  que  des  rochers  boule- 
versés, des  sommets  pelés.  »  (Pol  de 

COURCY.) 

A  côté  de  ce  désert,  la  Vilaine 
parait  une  fort  jolie  rivière  lorsque, 
après  le  confluent  de  la  Seiche,  elle 
défile  entre  des  escarpements  à  la 
saillie  desquels  la  bruyère  attache  ses 
bouquets  roses,  le  genêt  ses  grappes 
d'or,  au-dessus  des  taillis  et  des 
épaisses  futaies  qui  enchâssent,  sui- 
tes pentes,  de  vieux  manoirs  ou  de  co- 
quettes villas  modernes.  C'est  le  plus 
beau  passage  de  la  Vilaine  jusqu'aux 
environs    du    Bourg-des-Comptes. 

De  l'écluse  du  Haut-Mâlon  à  Redon 
se  développe  la  seconde  section  navigable  de  la  rivière  (37  kilo- 
mètres). Issue  de  nouveaux  défilés,  la  Vilaine,  grossie  de  la  Chère, 
s'étale  à  pleins  bords  à  travers  des  prairies  basses  que  le  Don 
inonde  avec  elle,  à  la  saison  des  pluies,  en  formant  une  vaste  nappe 
d'eau  de  16  ï  hectares,  dite  lac  ou  mer  de  Marin,  où  s'ébattent  des 
escadrilles  d'oies  et  de  canards  sauvages.  En  été,  c'est  une  mare  à 
moitié  desséchée. 

Redon  ouvre  la  Vilaine  maritime  :  à  droite  l'Oust,  à  gauche  ÏJsac 
lui  apportent  leurs  eaux.  La  Vilaine  passe,  en  aval  de  la  Roche-Ber- 
nard, sous  un  très  beau  pont  suspendu,  et  débouche  entre  la  pointe 
du  Halguen  et  celle  de  Penlan,  sur  une  largeur  de  2  kilomètres. 
Les  navires  calant  2m,40  remontent  l'estuaire  jusqu'à  Bedon;   par 


MOULIN      DANS      LA      VALLEE      DO 


Phot.  de  M.  1 

SEJINON, 


LES      BOHDS      DE      LE  H  DUE. 


grande  marée,  les  navires  de  4  mè- 
tres peuvent  s'y  engager.  Il  est  assez, 
vraisemblable  qu'avant  le  colmatage 
de  la  Grande-Brière  la  Vilaine  ter- 
minait son  cours  dans  ce  golfe  inté- 
rieur :  le  Brivet,  en  effet,  prolonge 
sa  direction  par  Pontchâteau  jusqu'à 
la  Loire,  au-dessus  de  Saint-Nazaire. 
—  Cours  total,  220  kilomètres. 

Grande  est  l'importance  de  la  Vi- 
laine. Par  ses  affluents  supérieur-, 
elle  atteint  la  haute  région  du  Mené 
(340  mètres  au  Bel-Air),  d'où  vont  à 
la  Manche  :  laRance  par  Dinan,  vers 
Saint-Maie,  VArguenon  par  Plancoët, 
le  Guuessan  de  Lamballe.  Les  sources 
de  Y  Oust  portent  son  horizon  jus- 
qu'aux croupes  massives  des  monts 
d'Airée,  racine  de  montagnes  arasées 
où  les  granités  se  soulèvent  et  s'ar- 
rondissent, mêlés  aux  grès  armori- 
cains et  aux  quartzites  qui  les  bor- 
dent. De  là  descendent  à  la  Manche  : 
le  Gouët  à  Saint-Brieuc,  le  Trieui 
par  Guingamp,  le  Jaudy  vers  Tré- 
guier,  le  Léguer  à  Lannion,  l'Aulne 
vers  la  rade  de  Brest;  à  l'Océan,  le 
Blavet.  Par  ces  multiples  sillons  se 
fait  la  jonction  des  deux  mers  entre 
lesquelles  s'avance  la  proue  de  la 
Bretagne.  De  Mantes,  par  l'Erdre,  un 
canal  file  vers  la  Vilaine,  remonte 
l'Oust  par  Rohan,  atteint  le  Blavet  à 
Pontivy,  suit  cette  rivière  jusqu'à 
Gourec,  de  là  joint  l'Hyère  sous 
Carhaix  et  par  l'Aulne  débouche  en 
rade  de  Brest.  Ainsi  Rennes,  ancienne  capitale  de  la  Bretagne  uni- 
fiée, rayonne  comme  d'un  réduit  central  sur  Nantes,  Brest  et  Saint- 
Malo. 

Dans  l'attraction  de  la  Mayenne  et  déjà  presque  douve  extérieure 
du  massif  breton,  l'Erdre,  issu  d'un  faîte  médiocre  de  85  mètres, 
à  3  kil.  500  ouest  de  la Pouëze,  s'attarde  presque  aussitôt  en  plaine, 
nourri  de  ruisseaux  aussi  lents  que  lui  :  celui  du  Louroux-Béconnais, 
le  Grand-Gué,  le  Cressel,  le  ruisseau  de  la  Vallée,  autrefois  déversoir 
des  deux  grands  étangs  de  la  Provotière  et  de  la  Poitevinière,  au- 
jourd'hui captés  peur  le  canal  de  Nantes  à  Brest.  L'étang  du  Nio- 
reau,  qui  aussi   descendait  à  l'Erdre,  a  été  détourné  au  profit  du 
même  canal.   A  IS'ort,  YErdre  s'amplifie    et  s'avance,  véritable  ri- 
vière,  dans    un   val    tourbeux,    où 
par  deux  fois  il  s'épanouit  comme 
dans   un   ancien   fiord  de    22   ki- 
lomètres, resserré  en  son   milieu 
et    formant  deux   grandes   nappe- 
lacustres  :  l'une,  le  lac  ou  plaine  de 
la  Poupinière  (2  kil.  500  de  long, 
400  à  800  mètres  de  large),  d'où  sort 
le  canal  de  Nantes  à  Brest;  l'autre. 
en  aval,  le  lac  ou  plaine  de  Maze- 
rolles  (3   kilomètres  de    long,  500 
à    1200   mètres    de    large  ,    dent 
les  eaux,  en  temps  de  crue,  s'éta- 
lent sur  les  prairies  mouillées  et 
tremblantes   du   voisinage   (marais 
de  Saint-Mar  —  marais  de  la  Pou- 
pinière .jusqu'à  former  une  nappe 
immense,  sorte  de  petite  mer  inté- 
rieure dont  le  pourtour  peut  attein- 
dre 16  kilomètres.  Puis  l'Erdre,  large 
de  200,  300  et  même  50C  mètres, 
aborde  Sucé,  prend  le  Cens,  entre 
à    Nantes,   dont   il  anime  tout   un 
quartier,  et  débouchedans  la  Loire, 
par  3  mètres  d'altitude  seulement.— 
Cours,  95  kilomètres.  La  rivière  est 
navigable   par   elle-même    durant, 
22  kilomètres  jusqu'à  Nort,  et  pen- 
dantôkilomètresdece  peint  à  la  dé- 
rivation du  canal  de  .Nantes  à  Brest. 
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CLIMAT    ET    PRODUCTIONS 

Morcelée  d'étendues  improductives,  sillonnée  de  multiples  val- 
lons, pénétrée  de  tous  côtés  par  la  nier,  la  Bretagne  offre  une 
grande  variété  de  climats  particuliers  dans  l'uni  lé  de  son  climat 
général,  essentiellement  maritime.  L'altitude  qui,  en  d'autres  con- 
trées, superpose  les  champs  de  neige  aux  jardins  fertiles,  la 
Sibérie  à  l'Afrique,  n'exerce  pas  ici  une  influence  essentielle.  De 
montagnes  en  effet,  la  Bretagne  n'en  a  guère.  C'est  surtout  la 
proximité  ou  l'éloignement  de  la  mer,  la  nature  et  la  configura- 
lion  du  sol,  l'exposition,  qui  composent  à  chaque  coin  de  Bretagne 
son  climat  et  sa  vie.  Ne  voit-on  pas,  dans  la  presqu'île  de  Rhuis, 
à  Daoulas,  à  Roscoff  et  sur  d'autres  rivages  favorisés,  le  grenadier, 
le  figuier,  le  laurier-rose,  le  fram- 
boisier, se  plaire  comme  sous  le  ciel 
de  Provence  et  la  vigne  en  vignoble 
jusque  près  de  Vannes?  Sans  doute 
le  Gulf-Stream,  ce  courant  d'eau 
chaude  venu  de  l'équateur,  dont  h-s 
effluves  atténuent  la  crudité  de  l'air 
ambiant,  comme  des  tuyaux  de  va- 
peur l'atmosphère  d'une  serre,  vaut 
aux  côtes  bretonnes  un  climat  plus 
tiède  que  ne  le  voudrait  leur  lati- 
tude. Ajoutez  l'abondance  et  la  dou- 
ceur  des  pluies  venues  de  l'ouest, 
qiy  s'épanchent  régulièrement 
comme  une  fine  rosée. 

Aucun  pays  n'est  mieux  arrosé. 
Accourus  de  l'Océan,  les  nuages  se 
heurtent  aussitôt  aux  monts  d'Arrée 
et  de  Gornouaille,  qui  reçoivent  de 
10  à  12  décimètres  d'eau.  Dans  les 
plainesmoins  élevées,  maisà  l'ouesl 
de  la  ligne  Sainl  -Brieuc  Lorient, 
la  proportion  des  précipitations  esl 
moins  forte  (8 à  lOdécimèlres  .  I.  esl 
du  Morbihan,  III I.  et-Vilaine  el  la 
Loire-Inférieure  ne  reçoivent  que 
ti  à  7  décimètres,  réduits  à  5  el  (i 
dans  le  Maine  el  l'Anjou.  Au  con- 
traire, le  Bocage  poitevin  el  la  G;î 
tine,  plus  rapprochés  de  la  mer  el 
aussi  plus  élevés,  reçoivent  7  à  8  dé- 
cimètres d'eau.  Mais,  au  pôle  nord 
du  massif  de  l'Ouest,  il  tombe  9  à 
II)  décimètres  à  Granville,  10  à  12 
sur  le  pays  d'Avranches,  12  h  14 
autour  de  Domfront.  Les  collines  de 
Basse-Normandie  à  portée  delà  mer 


provoquent  ces  précipitations.  A  la  pointe  de  la  péninsule,  Brest 
compte  180  jours  de  pluie  par  an,  mais  la  moyenne  de  l'hiver  n'est 
que  de  7°,1  ;  celle  de  l'été  16°, 8,  la  moyenne  de  toute  l'année  envi- 
ron  12°.  Pluies  fines,  ciel  bas,  vents  persistants,  bien  rarement  de 
la  neige  et  peu  de  froid  :  ce  sont  les  traits  ordinaires  du  climat 
breton.  Mais  le  ciel,  quoi  qu'on  dise,  n'est  pas  toujours  gris  :  la 
Bretagne  a  aussi  de  radieuses  journées. 

A  mesure  que  s'éloignent  l'influence  de  la  mer  et  l'abri  des  val- 
lées, le  climat  devient  plus  âpre,  la  lerre  plus  avare.  Les  croupes 
de  grès  stériles  et  les  rudes  granités  s'allongent  en  traînées  de  landes 
infertiles.  Mais  entre  ces  échappées  de  nature  sauvage,  sans  parler 
des  vallons  bien  arrosés  et  des  riches  bassins  d'alluvions,  les  schistes, 
décomposés  et  ameublis  par  le  climat  et  le  travail  de  l'homme,  ne 
refusent  pas   de  produire.  Seulement  le  sol  qu'ils  forment  est  in- 
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complet;  il  faut  artificiellement  l'enrichir,  lui  donner  le  calcaire 
nécessaire  pour  qu'il  soit  fertile.  Or,  la  Manche  et  l'Océan  mettent 
partout  sous  la  main  du  cultivateur  l'engrais  dont  il  ne  peut  se 
passer  :  goémon  riche  en  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie, 
tangue,  trezet  maërl,  falun,  sable  coquillier  des  dunes.  Le  sol  breton 

si  une  création  de  la  mer.  Sans  elle,  cette  riche  ceinlure  de  terres 
grasses  et  fécondes  qui  couronne  ses 
côtes  ne  serait  qu'un  désert  de  dunes 
arides.  Depuis  que  les  moyens  de 
transport  plus  faciles  ont  rapproché  la 
mer  de  l'intérieur,  celui-ci  s'est  trans- 
formé :  peu  à  peu  les  pâlis  et  les  landes 
ont  l'ait  place  aux  labours,  bien  qu'il 
reste  encore  beaucoup  à  conquérir. 
I, 'engrais  marin,  peu  coûteux  par  lui- 
même,  remonte  par  l'estuaire  des  ri- 
vières et  sans  trop  de  frais  jusqu'à  30 
ou  33  kilomètres  dans  l'intérieur. 
Certaines  villes  côtières,  comme  Mor- 
laix,  possèdent  une  batellerie  spéciale 
uniquement  occupée  au  transport  des 
goémons  et  des  sables  calcaires  :  goé- 
mon de  rive  et  goémon  d'épave,  sable 
fin  calcaire,  dit  trez,  de  Léon,  de 
Plouescat,  de  Roscoff;  sable  coquillier 
ou  marri,  plus  riche  que  le  trez  en  car- 
bonate de  chaux.  Encore  que  cités 
maritimes,  étant  si  près  de  la  côte, 
Roscoff,  Lannion,  Morlaix,  ïréguier, 
Pontrieux  sont  surtout  des  centres 
agricoles;  ils  exportent  l'engrais  ma- 
rin et  aussi  les  produits  de  leurs  terres 
amendées,  légumes,  céréales,  volailles 
el  bestiaux.  Le  ruban  fertile  de  la  Bre- 
tagne s'élargit  tous  les  jours. 

Mais,  autrefois,  par  les  chemins 
creux  coupés  de  fondrières  imprati- 
cables sous  les  pluies  d'hiver,  les  en- 
trais ne  purent  longtemps  voyager  qu'à 
grand'peine.  On  laissait  la  terre  se 
refaire  elle-même  par  le  repos  :  à  côté 
des  pâtis  où  paissent  les  bètes,  le  champ 
cultivé,  clos  de  haies,  mais  de  propor- 
tions minuscules.  Cette  culture  ha- 
chée a  imprimé  à  tout  le  pays  un  caractère  persistant,  disséminé 
les  fermes,  morcelé  la  vie  comme  la  terre.  Entre  leurs  pâturages, 
leurs  closeries,  leurs  genètières  el  leurs  taillis,  débris  des  anciennes 
forêts,  les  habitants  se  sont  éparpillés,  au  lieu  de  se  grouper  forte- 
ment,  comme    ailleurs,    en   gros 

villages.    La  mauvaise    saison    les 

isole   entre  eux;  ils  ne   prennent 

contact  avec  le  monde  extérieur 

que  par  les  foires  ou  les  marchés. 

Ainsi  s'est  constituée,  moulée  sur 

le  s«.l  qui  la  nourrit,  une  société, 

de    pénétration    lente    et   difficile 

parce  que  trop  disséminée.  Pâtre 

aillant   qu'agriculteur,  le   paysan 

breton  est  passionnémen i  attaché 

à  son   pays;   ces   petites  fermes, 

perdues    entre    les    sentiers    om- 
breux,  les  champs  dos  de   haies 

vives,   les  taillis,  la  lande    même, 

composent  une   image  dont  il  a 

peine  à   se  déshabituer.   Par  une 

sorti'  d'insl incl ,  il  recherche  les 

lieux  préférés    de    ses   ancêtres  : 

là    où     s'assemblaient,    les    vieux 

Celles,   il  revient  à  son  tour  aux 

fontaines,   aux   blocs   isolés,  aux 

landes  sauvages. 

Une    immense    forêt   s'étendait 

jadis  autour  du  bassin  de  Rennes, 

la   fameuse   Broctliande ,  dont    les 

bois   de   Paimpunt  et  la  forêt  de 

Larges  ne  sont  qu'une  maigre  sur- 
vivance.   Elle   aurait    eu   près   de 

30  lieues  de  long  et  s'étendait  de  en    fouet 
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Fougères  à  Quintin,  de  Dinan  à  Redon.  C'était  le  pays  «  sous  bois  », 
le  Poutrecoët,  dont  on  a  fait  Porhoët.  Là  vinrent  s'amortir  et  se 
fondre,  comme  en  une  Marche  frontière,  les  immigrations  d'outre- 
mer; là  s'escrimèrent  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  :  ces  hautes 
futaies,  plusieurs  fois  séculaires,  virent  passer  Du  Guesclin,  Riche- 
mont,  Beaumanoir.  L'antique  Brocéliande,  champ  clos  des  héroïques 

équipées,  refuge  des  Druides,  forêt 
d'enchantements,  a  marqué  profondé- 
ment l'âme  populaire. 

LES    DRUIDES 


Nous  n'avions  au  sujet  des  Druides  que 
de  confuses  traditions  :  les  récents  tra- 
vaux de  M.  II.  d'Arbois  de  Jubainville  1 
viennent  de  jeter  une  vive  lumière  sur 
cette  question.  Les  Romains,  à  leur  arri- 
vée, trouvèrent  les  Druides  en  Gaule: 
c'était  une  puissance,  et  la  conquête  dut 
compter  avec  eux.  Mais  quels  étaient-ils 
et  d'où  venaient-ils? 

Les  prêtres  de  l'ancienne  Gaule  peu- 
vent se  rattacher  à  trois  catégories  :  les 
Druides  proprement  dits,  dépositaires  de 
la  science  traditionnelle,  arbitres  et  édu- 
cateurs; les  Gutualri,  interprètes  popu- 
laires, affectés  au  culte  d'une  divinité  : 
les  UUIÏs  ou  devins  de  profession.  Le  nom 
des  GuLuaLri  veut  dire  «  parleurs  »; 
c'étaient  eux  qui  adressaient  la  parole  à 
la  divinité  :  golt  en  allemand,  god  en  an- 
glais ont  la  même  racine  originelle.  Le 
Guluatros  (latin,  gulualer)  était  le  des- 
servant d'un  temple  ou  d'un  bois  sacré. 

Une  inscription  romaine  de  Màcon  parle 
d'un  Gaulois,  gi/tuater  Martis,  c'est-à-dire 
attaché  au  culte  de  l'une  des  nombreuses 
divinités  celtiques  assimilées  à  celles  des 
Romains.  11  est  aussi  question  d'un  gu- 
lualer dans  une   inscription  du   Puy-en- 
Velay;  enfin,   deux  dédicaces  retrouvées 
à  Autun  avaient  pour  auteur,  chacune  un 
gulualer.   Les    Gutualri   subsistèrent  en 
Gaule  pendant  la  conquête  romaine.  C'é- 
taient les  plus  anciens  prêtres  des  Gau- 
lois :  ils  en  furent  les  derniers,  jusqu'au 
triomphe  du  Christianisme. 
Drailles.  Leur  venue  sur  le  continent  était 
[De  bello  gallico,  lib.  VI,  cap.  xiv)  rapporte 
arrivée  en  Gaule.  «  On  pense,  dit-il,  que  cette 
;n  Gaule,  et  ceux  qui  veulent  la  connaître  se 
rendent  en  Grande-Bretagne.  » 

Les  Celtes,  que  les  Romains  appe- 
lèrent, Galli,  occupaient  encore,  au 
icr  siècle  avant  notre  ère,  de  vastes 
territoires  à  l'est  du  Rhin.  «  Il  y  en 
avait,  dit  César  {De  bello  gallico, 
lib.  VI,  cap.  xxiv),  autour  de  la 
forêt  Hercynienne  qui,  des  environs 
de  Spire  et  de  Bàle,  s'étendait  jusqu'à 
la  Dacie,  »  Hongrie  actuelle.  Déjà  Sem- 
pronius  Asellio,  trente  ou  quarante 
ans  plus  tôt,  mettait  en  Gaule  la  ville 
actuelle  de  Neumarkt  (Noreia),  dans 
la  Styrie  autrichienne. 

La  Gaule  complète,  et  non  pas  seu- 
lement la  circonscription  conquise 
par  César,  dépassait  donc  les  Alpes  : 
ici.  la  Gallia  tonala;  ailleurs,  la  Gat- 
lin  bracata  Gaule  en  pantalons.  Dès 
le  ive  siècle  avant  Jésus-Christ,  les 
écrivains  grecs  Éphore,  puis  Eratos- 
thène  désignent  sous  le  nom  de  Kj/,- 
T'.xrr  ou  pays  habité  par  les  Celtes, 
la  vaste  étendue  allant  du  nord  de  la 
péninsule  Ibérique  au  Pont-Euxin 
(mer  Noire  .  De  même,  Denys  d'Hali- 
carnasse  s  ans  avant  J.-C. 'i  rapporte 
à  la  Celtique  le  quart  de  l'Europe  : 
«  Le  Rhin,  dit-il,  la  coupe  en  deux.  * 
Sous  la  pression  des  peuplade-  gei 
maniques,  une  partie  des  Gaulois  qui 
habitaient  à  l'est  du  Rhin  passa  sur 


Phot.  de  M.  Villavd. 
AU      MARCHÉ. 


Tel  ne  fut  pas  le  sort  des 
de  daté  assez,  récente.  César 
qu'il  trouva  les  Druides  à  son 
institution  a  ele  transportée 
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(1)  Les  Druides,  Paris.  H.  Champion. 
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la  rive  gauche,  poussant  devant  elle  d'autres  Gaulois  qui,  à  leur  tour 
traversant  le  détroit,  s'établirent  en  Grande-Bretagne.  Cet  événement  se 
passait  deux  ou  trois  cents  ans  avant  notre  ère.  Mais  les  conquérants 
gaulois  trouvèrent  établis  dans  l'île  d'autres  Celtes  de  même  race  qu'eux, 
les  Gôidels,  qui,  à  une  époque  difficile  à  préciser,  avaient  eux-mêmes  sup- 
planté une  race  anonyme  dont  l'archéologie  nous  a  révélé  et  prouvé 
l'existence.  Ces  peuples  primitifs  appartenaient  à  l'âge  de  la  pierre  polie; 
leurs  armes  de  pierre  et 
d'os  ne  purent  les  dé- 
fendre  contre  les  Gôidels, 
armes  de  lances  auxpoin- 
tes  île  bronze,  de  poi- 
gnards  et  d'épées  du 
même  métal.  Les  Gôi- 
dels s'imposèrent  donc 
avec  leurs  institutions  et 
leur  langue,  qui  était  un 
idiome  celtique.  A  leur 
tour,  ils  furent  subjugués 
par  les  Gaulois  armés 
de  fer,  qui  survinrent  au 
ine  ou  au  ive  siècle  avant 
Jésus -Christ.  Mais,  de 
môme  que  Rome,  vic- 
torieuse des  Grecs,  fut 
pénétrée  par  leur  civili- 
sation,  de  même  les  Gau- 
lois, conquérants  de  la 
Grande-Bretagne,  subi- 
rent la  maîtrise  religieuse 
des  vaincus,  personni- 
fiés  par  le  corps  des  Drui- 
des. De  là  vient  qu'au 
dire  de  César,  il  fallait, 
pour  bien  connaître  les 
Druides, passer  le  détroit. 
Les  Druides  en  effet  sont 
une  institution  gôidéli- 
que.  Les  Gaulois,  l'ayant 
trouvée  en  Grande-Bre- 
tagne, l'importèrent  sur 
le  continent  lorsque,  sous 

la  pression  de  l'invasion  Scandinave,  ils  durent  émigrer,  et  le  Druidisme 
se  répandit  ainsi  entre  la  Manche,  l'Océan  et  le  Rhin,  au  delà  duquel 
il  ne  fut  guère  connu.  Les  Grecs  paraissent  avoir  connu  les  Druides, 
environ  deux  cents  ans  avant  notre  ère  :  c'est  donc  que  les  marchands 
phéniciens  et  marseillais  les  rencontraient  de  ce  côte-ci  du  Rhin.  On 
les  prit  pour  des  sages  ou  des  maîtres  de  la  sagesse,  car  ils  ensei- 
gnaient comme  Socrate,  Platon,  Aristote,  Pythagore,  et  leurs  doctrines 
n'avaient  point  de  quoi  trop  surprendre 
les  disciples    des   philosophes   hellènes. 

Le  mot  «  druide  »,  en  effet,  veut  dire, 
en  celtique,  «  très  savant  »,  i/ru-uids,  lit 
tôralement  «  fortement  voyant  ».  A  la 
différence  des  Gutualri,  qui  restaient  at- 
tachés séparément  à  un  office  personnel, 
les  Druides  formaient  une  corporation 
cultuelle  enseignante  et  un  corps  arbi- 
tral :  ce  fut  ce  qui  les  perdit  aux  yeux  de 
Borne.  D'abord  César  se  servit  d'eux  :  il 
vante  le  zèle  du  Druide  Deuiciacos,  qui  sut 
lui  concilier  le  concours  des  Éduens  :  ce 
Druide  vint  même  à  Rome  solliciter  le 
Sénat  pour  ses  compatriote:-.  Cicéron  en 
parle.  .Mais,  lorsque  la  I  ■  aule  fut  conquise 
et  qu'Auguste  l'eut  organisée,  Rome  pré- 
tendit la  transformera  son  image,  a  lin  de 
mieux  la  maintenir  dans  la  dépendance; 
cl,  pour  atteindre  ce  but,  le  Druidisme' 
devait  disparaîl  re. 

D'abord  les  dieux  romains  furent  as- 
sociés aux  divinités  gauloises  :  Mars,  déjà 
frère  du  dieu  grée  Ares,  le  devint  du  dieu 
gaulois  Toutatis;  Minerve,  I  Ithéna  des 
Grecs,  déesse  protectrice  d'Athènes,  lit  al- 
liance avec  la  déesse  gauloise'  Belisama; 
il  v  eut  un  dieu  (les  sonnes,  Apollo-Boruo 
Bourbon  l'Archambaull  ,  un  Apbllo-Be- 
lenos,  dieu  de  la  lumière,  de. 

L'assimilation  parut   d'autant  plus  l'a 

l'île  (pie     les    (I  i  11'iTell  I S    organes    (lu    Clllle 

gaulois  axaient  à  Rome  leurs  équiva 
lents  :  les  \ugures  correspondent  aux 
Uatis  ou  devins  celtiques;  les  Gutuatri 
aux  Flamines  chargés  du  culte  d'un  dieu 
| /lumen  dialis,  prêtre  de  Jupiter);  enfin 
les  Druides  rappellent  à  s'y  méprendre  le 
collège  des  Pontifes.  Comme  eux,  ils  for- 
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ment  une  corporation  d'État;  si  les  Druides  sont  arbitres  des  procès  e1 
conservateurs  des  traditions  nationales,  les  Pontifes,  eux,  inscrivent  le 
texte  des  lois  et  sont  chargés  de  leur  interprétation.  Les  Pontifes  romains 
écrivent  les  fastes  et  les  Annales  de  Rome;  les  Druides  enseignent  l'histoire 
et  l'astronomie,  que  les  Pontifes,  d'ailleurs,  ne  peuvent  ignorer,  puisqu'ils 
doivent  dresser,  chaque  année,  le  calendrier.  11  semblait  qu'une  telle  analo- 
gie d'institutions  cultuelles  dût  être  une  cause  d'entente,  non  de  dissension. 

Mais ,  pour  le  malheur 
des  Druides,  ils  représen- 
taient l'élément  tradi- 
tionnel du  parti  vaincu. 
Dans  une  grande  as- 
semblée qu'ils  tenaient 
chaque  année  aux  en- 
virons de  Chartres ,  les 
Druides  jugeaient  les 
procès  soumis  à  leur  ar- 
bitrage par  le  consente- 
ment des  parties  adver- 
ses :  ils  fixaient,  en  cas  de 
meurtre,  la  composition, 
c'est-à-dire  le  «  prix  du 
sang  »  que  devait  payer 
le  meurtrier  aux  parents 
de  la  victime;  faute  de 
quoi,  s'il  ne  pou\  ait  s'é- 
chapper, e Clait  pour  lui 
la  peine  du  talion,  c'est- 
à-dire  la  mort  qu'il  fallait 
subir.  Cette  juridiction 
arbitrale  de-   Druides,  la 

composition    fixée     p ' 

le  rachat  d'un  meurtre, 
enfin  les  sacrifices  hu- 
mains qui  pouvaient 
suivre,  en  exécution  de  la 
sentence,  étaient  si  ma- 
nifestement contraires  à 
la  loi  romaine  qu'il  fal- 
lut les  combattre  et  le 
Druidisme  en  même 
temps.  Un  sénatus-con- 
sulle  (97  avant,  J.-C.)  n'interdisait-il  pas  les  sacrifices  humains?  La  loi  ne 
punissait-elle  pas  le  meurtre  de  la  peine  de  mort? 

L'an  ïi  avant  Jésus-Christ,  Drusus  convoque  à  Lyon,  près  de  l'autel 
de  Rome  et  d'Auguste,  les  députés  de  la  Gaule.  Cette  assemblée  solen- 
nelle se  tint  depuis,  tous  les  ans,  pour  faire  échec  à  la  grande  assemblée 
nationale  gauloise  qui  se  réunissait,  chaque  année,  aux  environs  de 
Chartres.  Il  semble  bien  que  les  Druides  aient  cédé  à  la  pression  qui  leur 
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était  faite  et  ne  gardèrent  que 
l'apparence  de  leurs  anciennes 
prérogatives  arbitrales.  Mais  ils 
avaient  un  enseignement  tota- 
lement étranger  à  celui  que  don- 
naient les  pédagogues  gréco- 
romains.  Une  école  fut  établie 
à  Autun  (Augusto-dunum,  fort 
d'Auguste);  les  fils  des  plus  no- 
bles  Familles  gauloises  y  furent 

onviés,  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  prendre  une  part  active 
à  la  révolte  de  Sacrouir  (21  ans 
après  J.-C).  Alors  un  décret  de 
Tibère  supprima  les  Druides; 
quelques  années  plus  tard, Claude 
décida  la  complète  abolition  du 
Druidismé.  Les  Druides  proscrits 
se  réfugièrent  dans  les  cavernes, 
sur  les  plateaux  déserts,  au  fond 
des  plus  épaisses  forêts;  leurs 
fidèles  les  suivirent.  Ce  fut  entre 
eux  et  les  Romains  une  haine 
à  mort.  Pline  nous  montre  les 
Druides  réduits  à  faire  de  la  mé- 
decine pour  vivre  :  le  gui  de 
chêne  détaché  de  l'arbre,  le 
sixième  jour  de  la  lune,  avec 
une  serpe  d'or,  passait  pour  un 
remède  souverain  contre  les  poi- 
sons. Le  Druide,  pour  le  cueillir, 
levé  tait  une  robe  blanche.  Il 
cueillait  aussi,  suivant  des  rites 
minutieux,  deux  autres  plantes 
dont  l'efficacité  n'était  pas  moins 

merveilleuse. 

Pline    déclare    que,    de    son 
temps  (vers   77),   le   Druidismé 

existait  encore  dans  son  éclat 

primitif,  en  Grande-Bretagne.  La 

conquête  partielle  des  Romains 

le  fit  disparaître  de  la  région  qui 

leur  était  soumise  ;  mais,  eux 

partis,vers410,lesDrM/(/esredes- 

cendirentdesmontagnes  d'Ecosse 

et  revinrent  d'Irlande.  Au  vie  siècle  seulement,  ils  disparurent  devant  le 

zèle  apostolique  de  saint  Patrice  en  Irlande  et  de  saint  Columba  en  Ecosse. 

Dans  cette  lutte  contre  le  Druidismé,  les  deux  apôtres  de  la  foi  chrétienne 

eurent  pour  alliés  les  devins  (en  irlan- 
dais, fâlhi),  qui  prédisaient  l'avenir  par 

l'observation  du  vol  des  oiseaux  et  les 

entrailles  des  victimes  offertes  en  sacri- 
fice. Mais  les  Druides  aussi  prétendaient 

connaître  l'avenir;  il  y   eut  entre  eux 

et  les   Fâthi  une  jalousie  terrible  qui 

jeta  ces  derniers  dans  le  parti  de  leurs 

ennemis  et  parmi  les  champions  de  la 

religion  nouvelle.  Deux  annalistes    ir- 
landais,   Tîrechân    et   Muirc/iu    Maccu 

Mach llioii, ont  écrit,  l'un  vers  6G0,  l'autre 

un  peu  plus  tard,  la  vie  de  saint  Pa- 
ir!, e  :  ils  devaient  connaître  les  Druides, 

dont  ils  furent  presque  contemporains. 

Les  détails  qu'ils   en  donnent  sont  in- 
finiment    précieux    et    permettent    de 

compléter  les  renseignements  par  trop 

succincts  et  peu  décisifs  que  nous  ont 

laissés  César  et,  après  lui,  les  écrivains 

romains. 
Les  Druides  d'Irlande,  au  v  siècle, 

sont  évidemment  les    mêmes    que  les 

Druides  gaulois  que  la  conquête  romaine 

trouva,  sur  le  continent.  Ils  formaient 

une  corporation,  reconnaissaient  un  chef 

(le primus  magus),  mais  ne  pratiquaient 

pas  la  vie  en  commun,  vivaient  séparé- 
ment avec  femme  et  enfants,  au  milieu 

îles   élèves    que   la  réputation   de  leur 

sejenee   appelail  auprès   d'eux.  Les  mis 

ou  ehefs  de  peuplades  les  tenaient  en 

estime.  Ils  mettaient   à  la   disposition 

du  roi  les   secrets  «le   leur  science  pour 

assurer  le  succès  de  ses  projets.  Au  pa- 
de  Tara, Diarmail  mac  Cerbaill  don- 
nait encore,  vers  560,  un  grand  festin  où 
les  Druides  avaient  une  place  d'honneur. 
Les  Druides  présidaient  à  certaines  cé- 
rémonies,  comme  la  cueillette  du  gui 
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sacré  ;  ils  sacrifiaient,  comme 
en  Gaule,  des  taureaux  blancs 
à,  leurs  divinités.  Mais  y  eut-il 
en  Irlande  des  sacrifices  humains 
approuvés  et  présidés  par  les 
Druides?  C'est  probable.  La  su- 
perstition homicide  des  sacri- 
fices humains  a  existé  chez  les 
Celtes,  les  Germains,  les  Slaves, 
les  Romains  eux-mêmes. 

Quel  fut  au  juste  l'enseigne- 
ment des  Druides?  Les  Juifs  et 
les  Chrétiens  ont  un  livre, la  Bible. 
les  sectateurs  de  l'I  slam  ont  le  Co- 
ran. Les  Druides  aussi  eurent  un 
Code  de  doctrines;  seulement, 
il  n'était  pas  écrit.  On  devait 
l'apprendre  par  cœur,  et  cela  se 
chantait,  comme  les  versets  du 
Coran  dans  les  écoles  arabes.  11 
comptait,  dit-on,  quatre  ou  cinq 
fois  plus  de  vers  que  l'Iliade 
d'Homère  et  traitait  de  toutes  les 
sciences  :  théogonie,  histoire, 
astronomie,  médecine,  géogra 
phie,  etc.  Quoi  d'étonnant  à  ce 
que.  d'après  César,  il  fallût  à 
certains  élèves  plus  de  vingt 
ans  pour  s'assimiler  un  aus-i 
long  poème  didactique?  Cer- 
tains Druides,  réputés  pour  leur 
savoir,  réunirent  plus  de  cent 
élèves  autour  d'eux;  les  roi- 
leur  confiaient  l'éducation  de 
leurs  enfants.  Nous  ne  possé- 
dons malheureusement  aucun 
reste  certain  de  cet  enseigne- 
ment, si  ce  n'est  peut-être  troi- 
préceptes  rapportés  en  grec  par 
Diogène  Laërce  :  «  Adorer  les 
dieux  ;  ne  rien  faire  de  mal  : 
montrer  de  la  bravoure.  » 

Les  Druides  croyaient  certai- 
nement à  l'immortalité  de  l'âme. 
César  en  témoigne  :  «  In  primis 
hoc  volunt  persuadere  non  inlerire  animas:  ils  veulent  avant  tout  per- 
suader que  les  âmes  ne  meurent  pas.  » 
Cette  croyance  était  assez  enracinée  chez  les  Gaulois  pour  expliquer  la 

coutume  qu'ils  avaient  de  jeter,  dans  le 
bûcher  qui  consumait  leurs  morts,  des 
lettres  que  ceux-ci  devaient  lire  dans 
l'autre  vie;  parfois  ils  s'y  jetaient  eux- 
mêmes,  pour  aller  revivre  avec  les  leurs. 
C'est  Diodore  de  Sicile,  quarante  ans 
avant  notre  ère,  qui  raconte  ces  choses. 
La  croyance  à  une  autre  vie,  du  reste, 
esl  vieille  comme  le  monde  :  les  Druides 
ne  firent  qu'en  conserver  la  tradition. 
La  croyance  des  Celtes  fut  celle  des 
premiers  Grecs,  de  l'Egypte,  de  l'Inde 
ancienne,  avec  cette  différence  toute- 
loi-  que,  pour  les  Indiens  comme  poul- 
ies Grecs,  les  joies  de  la  patrie  future 
étaient  réservées  aux  hommes  pieux  et 
aux  héros,  tandis  que  tous  les  Celtes 
sans  exception  devaient  y  trouver  asile. 
Dans  l'obscur  fatras  de  l'ancienne  my- 
thologie, une  petite  lueur  bien  lointaine 
vacillait  encore  :  ce  fut  le  rôle  du  Chris- 
tianisme de  la  dégager  et  de  lui  donner 
un  vif  éclat.  Saint  Columba  et  saint 
Patrice  la  tirent  briller  sur  l'Ecosse  el 
l'Irlande.  Plus  tard,  pressés  par  l'inva- 
sion saxonne,  des  Bretons  quittèrent  la 
grande  lie  el  abordèrent  en  Armorique. 
Avec  eux.  les  moines  chrétiens  de  Galles 
et  d'Irlande,  reprenant  le  chemin  de- 
anciens  Druides,  devaient  convertir  a  ta 
foi  nouvelle  leurs  frères  de  la  Bretagm 
continentale. 

Mais,  en  substituant  ses  dogmes  à 
ceux  de  la  religion  druidique,  le  < 
Hanisme  ne  détruisit  pas  le  passé,  il  le 
transforma:  la  croix  fut  plantée  sur  les 
menhirs  ;  à  la  place  des  génies  et  de- 
fées,  les  saints  et  les  saintes  furent  pré- 
posés aux  arbres  et  aux  fontaines:  la 
fête  du  solstice  d'été  devint  la  fête  de 
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Saint-Jean;  les  assemblées  furent  des  pardons.  Où  les  Druides  se  réunis- 
saient il  y  a  deux  mille  ans,  les  Bretons  se  réunissent  encore,  près  des 
pierres  sacrées,  autour  des  fontaines  saintes,  dans  les  bois,  les  lieux  dé- 
serts et  sauvages.  C'est  là  en  effet  que  les  Druides  tenaient  de  préférence 
les  grandes  assises  de  la  nation,  là  qu'ils  se  réfugièrent  pour  fuir  la  tyran- 
nie romaine,  dans  les  halliers  de  la  foret  de  Brocéliande,  où  ils  cachaient 
leurs  écoles.  Avec  les  missionnaires-  chrétiens,  la  forêt  druidique  devient 
la  forêt  chrétienne.  Mais 
l'âme  celte  est  tenace. 
L'idée  chrétienne  dut  se 
mouler  aux  formes  an- 
ciennes, et  de  ce  singu- 
lier mélange  sortit  une 
sorte  de  religion  mixte  où 
le  paganisme  et  l'Évan- 
gile, les  enchanteurs  et 
les  ermites,  les  paladins 
et  l''s  fées,  le  profane  el 
le  sacré  se  mêlent  dans 
un  monde  d'idéal  et  de 
chimères.  De  là  sont  ve- 
nus les  chants  bardiques 
et,  plus  tard,  les  chansons 
de  geste,  les  romans  de 
la  Table  Ronde,  les  re- 
frains des  troubadours  et 
les  lais  des  trouvères. 
Une  intense  poésie  se  dé- 
gage de  la  terre  armori- 
caine, et  la  forêt  de  Bro- 
céliande est  le  principal 
théâtre  des  hauts  faits 
qu'elle  raconte.  Là  s'es- 
crimèrent les  chevaliers 
de  la  Table  Ronde,  dont 
l'ordre  fut  créé  par  le  roi 
Arthur,  en  l'honneur  du 
Saint-Graal.  Un  barde  de 
sa  cour,  que  l'étendue  de 
son  savoir  avait  fait  sur- 
nommer 1'  «  enchanteur», 
Merlin,  devint  le  con- 
seiller d'Arthur.  11  y  a  un  extraordinaire  mélange  de  vérité  et  de  fantaisie 
dans  tous  les  récits  dont  ils  furent  les  héros.  Ces  personnages  ont  existé, 
Arthur  lui-même  a  résidé  aux  châteaux  de  Gaël,  de  Kerduel  près  Lan- 
nion,  de  Joyeuse-Garde  près  Landerneau.  Plusieurs  localités  portent  son 
nom  :  «  Coat-Arthur  »  en  Finistère,  «  camp  d'Arthur  »  près  d'Huelgoat. 
Pour  Merlin,  poète,  magicien  et  prophète,  séduit  par  la  beauté  de  la  fée 
Viviane,  fille  du  seigneur  de  Comper,  qu'il  rencontra  pour  son  malheur 
près  de  la  «  moult  belle  claire  fontaine  de  Baranton  »,  il  dort  ensorcelé  par 
celle  à  laquelle  il  donna  sa  science  et  son  cœur,  et  attend,  sous  les  om- 
brages des  vieux  chênes,  le  jour  où  il  doit  ressusciter  avec  Arthur,  pour 
la  gloire  de  la  Bretagne. 

La  fontaine  deBaranton  qui  vit,  depuis  Merlin,  les  chevaliers  de  laTable 
Ronde  batailler  contre  le  chevalier  noir  qui  en  avait  la  garde,  existe  encore 
dans  la  forêt  de  Paimpont,  au  bord  de  la  lande  de  Lnmbrun.  Des  pierres 
plates  tapissent  le  fond  d'un  rectangle  de  2  mètres  de  long  sur  50  centi- 
mètres de  large  et 
environ   0m,80   de 
profondeur  :  les 
parois,    fort    dé- 
gradées,   ilispa 

raissenl  sons  un 
épais  manteau  de 
broussailles,  de 
joncs  et  de  ro- 
seaux.  Les  fées  de 
Concoret,  Mor- 
gan e  la  Magi- 
cienne, n'y  vien- 
nent plus  mirer 
leur  gracieux  vi- 
sage dans  les  eaux 
«.  claires  comme 
lin  argenl  ».  Mais 
on  y  venail  encori 
1 1835  i  en  pèleri 
nage,  pour  implo 
rer  le  ciel  contre 
la  sécheresse,  el 
cette  idée  des  pri 
vilèges  attaché  à 
la  l'o  n  I  q  i  n  e  d  e 
Merlin  n'a  pu  être 
encore  complète 
un  ut  déracinée 
du  cerveau  popu- 
laire. 
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LES    PARDONS 

En  même  temps  qu'il  transformait  l'ancien  culte  druidique,  le 
Christianisme  sanctifiait,  en  leur  donnant  un  but  pieux,  ces  gran- 
des assemblées  où  les  Celtes  avaient  coutume  de  régler  leurs  affai- 
res et  d'affirmer,  par  quelque  sacrifice,  leur  attachement  aux  tra- 

dilionsde  la  race.  Ainsi 
naquirent  les  Pardons, 
•  es  Pètes  locales  si  ca- 
ractéristiques  et  par- 
fois si  touchantes,  où 
vibre  encore  l'âme  de 
la  Bretagne.  Ils  se  cé- 
lèbrent, tantôt  sous  la 
voûte  d'une  somp- 
tueuse basilique,  tan- 
tôtau  creux  de  quelque 
vallon,  près  d'un  mo- 
deste sanctuaire,  dans 
le  mystère  des  bois, 
autour  d'une  fontaine 
enguirlandée  ou  sur 
l'aire  stérile  de  quelque' 
lande  fouettée  par  les 
vents  du  large. 

«  Une  pensée  reli- 
gieuse, d'un  caractère 
profond,  préside  à  ces 
assemblées.  Chacun  y 
apporte  un  esprit  grave, 
et  la  plus giande  partie 
de  la  journée  est  con- 
sacrée à  des  pratiques 
de  dévotion.  Vers  le 
soir  seulement,  api  es 
vêpres,  les  divertisse- 
ments s'organisent. 
Plaisirs  agrestes  el  primitifs  :  les  gars  se  défient  à  la  lutte,  à  la 
course,  sous  les  yeux  des  tilles  sagement  assises  sur  les  talus  envi- 
ronnants. La  danse  enfin  déroule  en  cercle  ses  anneaux,  avec  un 
je  ne  sais  quoi  de  simple  et  d'harmonieux  dans  le  rythme,  qui  rap- 
pelle son  origine  sacrée. 

«  Les  Pariluns  sont  innombrables.  Chaque  oratoire  champêtre  a 
le  sien,  et  je  pourrais  citer  telle  commune  qui  compte  sur  son  ter- 
ritoire jusqu'à  vingt-deux  chapelles,  minuscules  il  est  vrai,  et  à 
demi  souterraines,  dont  le  toit  est  à  peine  visible  au-dessus  du  sol.  Il 
en  est,  comme  celle  de  Saint-Gily  en  Plouaret,  qui  disparaissent  au 
milieu  des  épis,  quand  les  épis  sont  hauts.  Ce  ne  sont  pas  les  moins 
fréquentées.  Un  proverbe  breton  dit  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la 
puissance  du  saint  par  l'ampleur  de  son  église.  Beaucoup  de  sanc- 
tuaires tombent  en  ruine.  Le  clergé  n'a  pas  toujours  pour  eux  la 
sollicitude  qu'il 
faudrait,  si 
même  il  ne  tient 
pas  en  suspicion 
la  dévotion  va- 
guement ortho- 
doxe et  toute 
pénétrée  encore 
de  paganisme 
dont  ils  sont 
l'objet.  Mais, 
n'en  restât-il  de- 
bout qu'un  pan 
de  mur  envahi 
par  le  lierre  el 
les  ronces,  les 
gens  d'alentour 
continuent  de 
s'y  rendre  en 
procession ,  le 
jour  de  la  fête 
votive.  Le  Par- 
don survit  à  la 
démolition  du 
sanctuaire,  o  (A. 
Le  Braz. 

Tons   les  Par- 
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dons  ne  sont  point  de 
même  importance  :  il  en 
est  de  plus  spécialement 
connus.  Les  vieux  Bretons 
aimaient  à  cheminer  d'un 
sanctuaire  à  l'autre  et  à 
prier  sur  les  tombeaux  des 
sept  saints  évèques  aux- 
quels leurs  ancêtres  fu- 
ient redevables  Je  la  foi. 
Quimper-  Curentin ,  ■Saint- 
Pol-de-Léon ,     Tréguier 

Saint  -  Tugdual) ,    Saint- 
Brienc,     Saint-Malo,    Dot 

S   int-Samson),    Vannes 

Saint-Patern  ,  voyaient 
tour  à  tour  les  pèlerins: 
cela  s'appelait  faire  le  tour 
de  Bretagne  (le  Tro-Breiz  . 
et  on  le  faisait  à  pied, 
ail  un  pèlerinage  na- 
tional, absolument  désin- 
téressé, car  on  n'y  venail 
point,  comme  aux  [tardons 
ni di  na  ires,  solliciter  quel- 
que faveur  (à  quoi,  sans 
cela,  les  saints  seraient-ils 
bons?)  :  les  Bretons  sim- 
plement faisaient  visite 
aux  chefs  spirituels  de  leur 
nationalité.  Cette  char- 
mante tradition  s'est  bien 
affaiblie.  Par  contre,  les 
['unions  sont  en  faveur  au- 
tant que  jamais. 

Dans  la  multitude  on 
peut  distinguer  comme  1rs 
plus  importants  ceux  de 
Sainte- Anne- d' A  uray,  di 
Saint-Yves,  Saint-Gwénolé, 
Saint-Jeun-du-Doigt,  Guin- 
gamp,  Le  Folgoët,  La  Pa- 
litdj  Rumengol,  Loc-ltonan, 
La  Clarté-Perros.  Pour  1rs 
animaux  (car  ce  peuple,  essentiellement  naturiste,  aime  à  les  asso- 

1*1  à  smi  culte),  les  Pardons  de  Carnac  (Saint-Cornély),  de  Saint- 
Éloi,  de  Saint-Hervé,  de  Plougastel,  etc. 

Sainte  Anne,  saint,  Gwénolè,  saint  Yves  sont  les  grands  saints  de 
Bretagne  :  leurs  confrères  sont  multitude;  on  en  compterait  comme 
des  récifs  sur  la  cote  ou  des  étoiles  au  firmament.  Tous  ne  sont 
pas  également  orthodoxes  :  pour  dire  le  vrai,  saint  Yves  est  l'un  de 
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ceux  qui  n'ont  pas  trop 
à  redouter  de  la  criti- 
que. On  voit  surgir  ici  les 
sanctuaires  et  les  oratoires 
comme  un  produit  spon- 
tané du  sol;  toute  la  Bre- 
tagne en  est  lleurie.  Beau- 
coup de  saints  personnages 
qu'on  y  révère  ontélé  sim- 
plement béatifiés  par  la 
voix  populaire,  à  l'insu  ou 
même  contre  le  vouloir  de 
l'autorité  qualifiée  pour 
en  connaître. 

Peut-être  la  plupart  des 
saints  bretons  soni-ils  ve- 
nus en  droite  ligne  de  l'île 
sœur  avec  les  mission- 
naires de  Cornouaille  et 
d'Irlande  qui  prêchèrent 
la  foi  chrétienne  à  leurs 
frères  celtes  du  continent. 
Ils  eurent  sans  doute 
quelque  peine  à  se  faire 
entendre;  la  nouvelle  reli- 
gion ne  fit  d'abord  qu'ef- 
fleurer l'âme  bretonne.  Si 
en  effet  le  culte  des  forces 
naturelles,  le  soleil,  les 
arbres  et  les  sources  des 
forêts,  celui  des  pierres 
même  s'obscurcit  et  finit 
par  disparaître,  la  race 
garda,  sous  des  formes 
nouvelles,  la  profonde  em- 
preinte du  passé.  Il  n'y  a 
pas  loin  des  saints  bretons 
aux  petits  dieux  bienfai- 
sants qui  présidaient,  chez, 
les  anciens,  à  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  :  en  rempla- 
çant les  génies  de  la  forêt, 
les  ondines,  les  naïades 
gardiennes  des  fontaines 
sacrées,  ils  ont  conservé  de  ces  divinités  rustiques  et  toujours  pré- 
seules  les  fonctions  de  préservation  et  de  secours  immédiat  qui 
en  faisaient  les  génies  tutélaires  du  foyer. 

Dieu  est  trop  grand  et  trop  loin  ;  on  le*,  chai  ge  volontiers  de  traiter 
ses  affaires  auprès  de  Lui.  Tels  qu'il  les  a  reçus  de  la  tradition  an- 
ceslrale,  le  Breton  tient  à  ses  saints.  Qui  voudrait  les  lui  prendre 
ou  les  remplacer   par  des  étrangers  serait  mal  avisé,  témoin  ce 

recteur  qui,  pour  avoir 
voulu  soustraire  aux 
hommages  de  ses  parois- 
siens un  saint  trop  peu 
orthodoxe,  fut  conduit 
ligoté  à  la  procession 
votive  qu'il  désirait  sup- 
primer. 

Le  Pardon  est  un  évé- 
nement, on  s'y  prépare 
longtemps  d'avance  : 
souvent  un  feu  de  joie 
l'annonce  ;  -a  \  igile  esl 
chômée  comme  relie 
d'une  grande  fèti  .  I  le 
jour-là,  les  fermiers  tien- 
nent table  ouverte  i r 

leurs  amis  et  aussi  pour 
les  pain  i  es  gens,  car  les 
un  ndianls  en   l!i  i 

sont   sacrés   cou les 

simples  el  les  malheu- 
reux privés  de  raison. 
.N'est-ce  point  encore  là 
une  bout. réminis- 
cence de  l'Orient?  Le  mi- 
sérable est  toujours  sûr 
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Je  trouver  un  coin  de  grange  pour  dormir,  un  banc  pour  se  reposer 
sous  le  manteau  du  foyer  familial.  Le  Pardon  est  sa  fête  :  pour  lui 
les  crêpes  s'entassent  sur  le  dressoir;  il  s'assied  à  la  table  commune. 

Souvent  les  pèlerins  viennent  de  fort  loin.  On  part  la  veille, 
aux  étoiles:  hommes,  femmes,  enfants  cheminent  à  la  file  par  les 
sentes  bordées  d'aubépines  en  ileur,  ou  le  long  des  chemins  creux, 
sous  la  ramure  des  vieux 
chênes,  vétérans  qui  virent 
passer  plus  d'une  généra- 
tion. Le  silence  est  de  règle. 
Aussitôt  que,  dans  l'ombre 
de  la  nuit,  l'église,  but 
du  pèlerinage,  llamboie 
de  ses  verrières  multico- 
lores comme  une  vision  du 
paradis,  les  voyageurs  s'age- 
nouillent :  l'un  d'eux  en- 
tonne d'une  voix  large  et 
profonde  un  cantique  en 
l'honneur  du  saint  patron 
qu'ils  viennent  visiter,  puis, 
le  chapelet  en  main,  cha- 
cun reprend  sa  route.  En 
passant  dans  le  cimetière, 
on  donne  un  souvenir  aux 
'unes  (les  morts,  car  il  n'y  a 
poinl  de  fête  sans  eux.  L'on 
entre  :  sous  les  voûtes,  éclai- 
rées par  la  flamme  trem- 
blotante des  cierges,  ce  ne 
sont  que  gens  agenouillés, 
femmes  assises,  leur  enfant 
doucement  endormi  sur  les 
luas,  elles-mêmes  somno- 
lentes et  fatiguées;  au  pied 
des  murs,  dans  la  pénombre 
des  piliers,  des  groupes  en 
prière,  et  partout,  sur  les 
lèvres,  un  murmure  d'orai- 
son comme  le  bourdonne- 
ment lointain  d'un  essaim 
d'abeilles.  Il  vient  tant  de 
monde  à  certains  Pardons 
quelesaubergesetmèmeles 
maisons  de  l'endroit  ne  peu- 
vent suffire  aux  arrivants. 
Les  granges  sont  pleines  : 
on  se  repose  sur  les  places, 
les  promenades  publiques. 

Aussitôt  que,  dégagé  des 
vapeurs  de  l'aube,  le  soleil 
rougit  l'horizon  et  fait  étin- 
eeler  en  rivières  de  diamants 
les  mille  gouttes  de  rosée 
suspendues  aux  pointes  des 
ajoncs,  les  cloches  égrènent 
dans  l'air  leurs  plus  gais  ca- 
rillons. Tout  le  monde  est 
debout.  D'autres  pèlerins 
arrivent  des  villages  à  la 
ronde,  les  uns  à  pied,  les 
autres  en  chars  à  bancs,  et, 
le  long  de  la  route,  s'éche- 
lonne la  gémissante  théo- 
rie des  éclopés,  loqueteux, 

culs-de-jatte,  aveugles  et  lépreux,  béquillards,  ataxiques  et  man- 
chots, véritable  purgatoire  ambulant  qui  exhale  sa  plainte  sur  un 
ton  de  lamentable  mélopée  et,  pour  mieux  stimuler  la  charité,  l'ail 
astentalion  de  sa  misère  et  en  exagère  l'horreur.  Cependant  des 
loyers  improvisés  s'allument  ;  aux  piquets  liés  en  faisceaux  les  chau- 
drons se  suspendent  au-dessus  d'un  ûtre  primitif  ;  des  cabareliers 
d'occasion  font  sauter  les  crêpes,  rissoler  les  saucisses;  de  tous 
côtés  les  groupes  se  forment  el  prennent  le  repas  du  malin. 

Mais  l'église  est  tout  près  :  la  messe  d'abord,  puis  les  vêpres,  enfin 
la  procession  prennenl  la  plus  viande  part  du  jour.  Dans  ces 
viandes  manifestations  de  la  piété  populaire,  la  foule  esl  si  dense 
que  beaucoup  de  pèlerins  ne  pouvant  trouver  place  à  l'intérieur 
doivent  suivre  les  offices,  groupés  près  de  la  porte,  assis  ou  âge 


nouilles  sur  les  lombes.  Aussi,  longtemps  la  coutume  a-t-elle  pré- 
valu des  prônes  en  plein  air.  Là,  chacun  peut  entendre,  et  c'est  à 
cette  prédication  tout  apostolique  que  servirent  bien  souvent  les 
tables  des  calvaires. 

«  Les  Calvaires  bretons  sont  célèbres;  les  plus  fameux  se  pres- 
sent autour  de   Morlaix.  Sans   doute    l'art   de   ces   monuments  est 


LE      CALVAIRE      DE      GUIMIL1AU,       AVANT      SA       RESTAURATION. 


quelquefois  un  peu  fruste,  l'anachronisme  n'y  fait  pas  exception,  les 
styles  s'y  confondent,  la  pierre  n'y  a  poinl  d'ûge.  Mais  un  idéalisme 
vivace  circule  dans  ces  frises  bai  baies,  soulevé  les  humbles  acteurs 
de  ces  grands  drames  plastiques,  assouplit  ces  pauvres  images.  L'âme 
bretonne  y  palpite  et  l'on  y  peut  saisir,  dans  une  de  ses  expressions 
les  plus  touchantes,  cette  même  foi  qui,  chez  les  naïfs  imagiers  du 
moyen  âge,   suppléait  à    l'inhabileté  du  ciseau,   el    tournail  leur 

gaucherie  en  séduction.  »  (Ch.  Le  I <,/    (  Les 

calvaires  de  Guimiliau,   de    Plougastel-Daoulas,   de  Saint-Thégoi 

c ['lent  parmi    les  plus  beaux;    ils  sont  aussi  relativement  n 

cents.  Celui  de  Guimiliau  (1581    1588    forme,  avec  l'ossuaire,  l'arc 
de  triomphe,  l'église,  un  groupemenl  monumental,  l'ris  à  part, 
calvaire   manque  de   proportion  ;   sa    base   esl  trop   large   pour    la 
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noix  unique  qui  le  surmonte,  mais  la  richesse  de  la  décoration  fait 
oublier  le  défaut  de  l'ensemble  ;  il  y  a  des  groupes  d'un  réalisme  sai- 
-  3S  ml.  comme  la  fuite  en  Egypte;  des  scènes  émouvantes,  telle  la 
chute  de  Catel-Gollet  (Catherine  la  perdue,  image  de  la  luxure),  sous 
s  griffes  du  diable.  Un  autel  ajusté  au  soubassement  permettait 
de  célébrer  l'office  devant  les  grandes  assemblées  populaires;  de 

la  plate-forme  du  calvaire,  à 
laquelle  on  accède  par  un 
escalier  intérieur,  la  voix  de 
l'orateur  portait  au  loin 
sur  la  houle  des  tètes.  A 
Plougastel  (1602-1604),  (mis 
croix,  au  lieu  d'une,  domi- 
nent une  figuration  compli- 
quée où  s'agitent  plus  de 
deux  cents  personnages.  N'y 
cherchez  pas  la  vérité  des 
costumes  :  des  gars  bretons 
sonnent  du  biniou  et  de 
a  bombarde  devant  Jésus- 
Christ  entrant  à  Jérusalem. 
Mais  ces  ligures  sont  vivan- 


«  Le  lieu  plus  spécialement  réputé  pour  être  le  centre  et  comme 
le  sanctuaire  privilégié  des  antiques  cultes  solaires,  c'est,  à  la 
limite  du  Trégor,  vers  l'ouest,  un  cap  fleuri  d'ajoncs  qui  fait  pen- 
dant à  la  pointe  de  Primel,  et  protège  des  âpres  vents  de  Manche 
la  secrète,  la  ravissante  vallée  de  Traoun-Mériaàek . 

«  Une  courbe  de  collines  rocheuses  terminées  en  promontoires 
enserre  une  vallée  profonde 
délicieusement  feuillue. 
Dans  la  perspective,  la  mer 
apparaît  :  on  la  voit  en  hau- 
teur sur  le  ciel,  dont  elle 
ne  se  dislingue  que  par  un 
bleu,  non  pas  plus  dense, 
mais  plus  vibrant.  Elle  re- 
pose entre  les  deux  pointes 
extrêmes  de  Plougaznou  et 
de  Guimaëc,  comme  entre 
les  bords  d'une  coupe  im- 
mense, merveilleusement 
ouvragée,  où  courent,  ainsi 
que  des  incrustations  de 
gemmes,    l'améthyste    des 


4    i 


Phot.  de  M.  Boulanger. 

entrée    a    l'église    de    saint-jean-du-doigt. 


EGLISE      DE 


A  1  N  T  -  [Il  E  G  O  N  NEC. 


les;  on  dirait  des  portraits.  Le  sculpteur  en  effet  dut  copier  autour 
de  lui  ses  personnages  dans  les  foires  et  les  marchés  ou  peut-être 
parmi  les  acteurs  populaires  qui  jouaient,  comme  de  nos  jours,  à 
Oberammergau,  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  Passion  du  Chris!. 
Moins  réaliste  est  le  calvaire  de  Saint-Thégonnec  (1610),  moins  riche 
aussi  que  ses  deux  émules  :  la  base,  trop  étroite  pour  les  trois 
croix  qui  l'écrasent,  réduit  à  ses  traits  essentiels  la  figuration  du 
grand  drame  de  la  Passion. 

Le  dernier  en  date  des  vrais  calvaires  bretons  (celui  de  Pontchâ- 
teau,  1709-1714,  mis  à  part,  connue  étant  un  chemin  de  croix  par 
stations  séparées  plutôt  qu'un  calvaire),  le  plus  parfait  par  l'har- 
monie des  proportions  est  celui  de  Pleyben  :  il  remonte  à  la  pre- 
mière moitié  du  x  \  1 1  °  siècle;  les  acteurs  y  sont  en  pourpoint,  fraises 
etharnois  du  temps  de  Henri  II;  mais,  au  lieu  de  s'écraser,  les  per- 
sonnages sont  disposés  avec  art  et  sans  encombrement. 

11  conviendrait  de  citer  encore,  parmi  les  meilleurs  et  les  plus 
émouvants:  le  calvaire  de  Plougouven,  et  au  rang  des  plus  anciens 
ceux  de  Guéhenno  (Morbihan),  Lanrivain  et  Kergrist-Moëllou-,  tons 
les  trois  mis  en  pièces  sous  la  Terreur;  ccwx  de  Bunan,  de  Tronoën- 
Penmarc'h,  vénérables  débris  plus  ou  moins  mutilés. 

Le  Pardon  qui  se  célèbre  à  Saint-Jean-du-Doigt  pour  le  solstice 
d'été  est  proprement  le  pardon  du  feu,  image  du  soleil,  foyer  de  la 
vie  universelle.  Impuissant  à  détruire  des  conceptions  et.  des  prati- 
|ues  auxquelles  le  Breton  reste  invinciblement  fidèle,  bien  qu'il 
n'en  ait,  plus  le  sens  lointain,  le  Christianisme,  tout  en  conservant 
des  usages  séculai ces,  en  a  changé  l'objet.  Ainsi  la  fête  du  solstice 
d'été  ou  fête  du  soleil  est  devenue  la  Saint-Jean  (24  juin). 


bruyères  et  l'or  des  ajoncs.  C'est  un  des  attraits  de  Traoun-Mériadek, 
cette  grâce  sylvestre  unie  à  la  splendeur  du  décor  marin.  Mais  ce 
que  l'on  y  goûte  davantage  encore,  surtout  au  seuil  brûlant  de 
l'été,  c'est  l'abondance  et" en  quelque  sorte  le  foisonnement  des 
eaux  vives.  On  les  sent  filtrer  de  toutes  parts  en  gouttes  perlantes, 
en  ruissellement  délicieux.  A  chaque  pas,  quelque  source  surgit  : 
celle-ci  dort  immobile,  celle-là  nourrit  une  cressonnière  touffue, 
une  autre  s'épanche  dans  l'enclos  même  de  l'église,  et  pour  cette 
raison  est  toujours  l'objet  d'une  vénération  sans  égale.  On  lui  a 
élevé  un  habitacle  digne  des  mérites  qu'on  lui  prête,  et  c'est  un 
des  spécimens  les  plus  élégants  de  Fart  de  la  Renaissance  en 
Bretagne.  »  Le  long  du  chemin,  voici  les  bivouacs,  les  cuisines  en 
plein  vent,  les  baraques  foraines  où  étincellent  les  verroteries,  les 
boutiques  d'objets  pieux,  et,  mêlée  à  la  foule,  la  cohue  glapissante 
des  mendiants  et  des  éclopés. 

Tout  à  coup  les  cloches  s'ébranlent;  sur  la  crête  voisine,  «une 
grande  bannière  écarlate,  brodée  d'or,  s'érige  par  degrés  de  derrière 
la  hauteur,  puis  se  détache  en  plein  ciel  et  s'enfle,  pareille  à  la  voi- 
lure de  pourpre  de  quelque  vaisseau  prestigieux.  A  sa  suite,  il  eu 
point  une  seconde,  une  troisième,  d'autres  encore,  balançant  au 
rythme  delà  marche,  celles-ci  leurs  velours  violets  ou  cramoisis, 
celles-là  leur  brocart  émeraude.  Les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
des  Trégorroises  aux  frêles  cornettes  empesées,  d'une  finesse  et 
d'une  transparence  d'ély  très,  se  pressent  au  pied  de  chaque  hampe, 
sur  les  pas  du  porteur,  et  tiennent  les  cordons.  Un  remuement 
de  foule  se  fait  devant  l'église.  C'est  la  procession  de  Saint-Jean 
qui  sort  à  son  tour,  enseignes  déployées.  Tout  le  pays  d'entre  l'es- 
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luaire  de  Morlaix  et  la  pointe  d'Arinorique  a  délégué  ses  prêtres  et 
ses  croix,  ses  oriflammes  les  plus  éclatantes,  ses  suisses  les  plus 
chamarrés.  fit  c'est  un  papillotement  indicible,  une  débauclie,  une 
frénésie  de  couleurs.  Oh  !  quelle  est  loin  la  Bretagne  éteinte  et 
grise!  Ici  tout  vibre,  tout  resplendit,  tout  flamboie.  » 

Une   colline  se  dresse  à  l'orient  du  village.  «  Trois  chemins  se 


remplacé  le  bâton  de  pèlerinage  par  une  tige  d'ajonc  carbonisée  (1). 
C'était  le  plus  souvent  par  mer  que  les  pèlerins  du  littoral  se 
rendaient  au  pardon  de  Saint-Jean.  Des  centaines  de  bateaux  par- 
taient à  la  voile;  à  la  tète  de  chaque  flollille,  une  gabarre  peinte  de 
neuf,  enguirlandée  et  fleurie,  portait  à  son  grand  mât  la  croix  parois- 
siale. Mais  plus  d'un  naufrage  attrista  ces  pompes  nautiques;  les 


P  llOCUSs  I  O  N      DU      l'Ait  DON      DE      SAINT- LEGER. 


croisent  vers  le  sommet,  dessinant  un  carrefour,  une  de  ces  espla- 
nades triangulaires  qui,  comme  les  trivia  de  l'ère  païenne,  passenl 
en  Bretagne  pour  des  lieux  sacrés.  Les  divinités  latines  et  gau- 
loises ont  fraternisé  sur  ers  hauteurs.  Un  peu  de  leur  âme  y  sui- 
vit. C'est  ainsi  qu'un  calcaire  planté  au  centre  du  carrefour  a 
pour  socle  des  pierres  empruntées  a  l'ancienne  route  el  que  des 
légionnaires  ont  équarries.  A  côté  se  dresse  la  pyramide  ^\u  Tantad, 

meule  énorme,  semblable  au  bûcher  de  quelque  chef  h érique, 

dominant  le  pays  entier.  Pour  la  construire,  chaque  «  feu  »  de 

la   commune    a   fourni  sa    gerbe    d'ajonc    l'es   hum s,    toute  la 

journée  d'hier,  ont  empilé,  tassé;  puis  des  femmes  sont,  venues 
y  suspendre  des  rubans  de  feuillages,  piquer  des  roses  et  des 
pavois,  donner  une  grâce  riante  à  sa  lourde  architecture  héris- 
sée. »  Un  câble  unit  le  bûcher  au  clocher  de  l'église.  Toutes  les 
processions  réunies  montent,  au  son  des  cloches,  sur  la  colline; 
par  intervalle,  des  fusillades  éclatent.  Le  cortège  a  défilé  autour 
du  bûcher;  les  piètres  ont  pris  place  sur  les  degrés  du  calvaire. 
Au  signal  donné  par  la  maîtresse  bannière  de  Saint-Jean,  une 
boîte  d'artifice,  le  Dragon  comme  disent,  les  gens,  part  du  clocher, 
oseille  le  long  du  câble,  éclate;  d'un  essor  brusque,  la  flamme  bon- 
dit, monte,  se  propage.  Ainsi  les  Celles  primitifs  glorifiaient  l'Esprit 
de  lumière  et  de  vie.  Enfin,  la  foule  se  disperse;  chacun  em- 
porte un  souvenir  du  Feu  :  les  uns  ont  fait  roussir  leur  gaule  cou- 
pée à  l'arrivée  en  terre  de  Saint-Jean;  d'autres,  plus  adroits,  ont 

Franck.  —  I . 


courants  de  la  Manche  sont  traîtres,  la  côte  semée  d'écueils.  Quel- 
ques villages  seulement,  parmi  eux  Locquénolé,  ont  conservé  la 
tradition  de  ces  hasardeux  pèlerinages. 

On  cite  encore  deux  processions  maritimes  :  celles  de  Pluu- 
grescant  et  du  Coureau  de  Groix.  A  Plougrescant,  tous  les  bateaux 
appareillent  au  chant  des  cantiques  vers  l'île  de  Loaven.  Les  gens 
d'Ouessanl,  les  «  lliens  »  par  excellence,  ne  manquent  jamais 
chaque  année  de  se  rendre  à  .Notre-Dame  de  Rumengol.  Leurs  lourdes 
gabarres,  faites  pour  lutter  contre  les  Ilots  d'une  mer  toujours  en 
rumeur  et  semée  de  récifs,  avancent  lentement,  presque  silen- 
cieuses. Les  hommes  ont  de  bonnes  figures  placides  et  des  poings 
de  géants,  la  figure  tannée,  les  traits  labourés  parles  embruns.  Les 
femmes,  grandes  pour  la  plupart,  onl  quelque  chose  d'hiératique 
.Lins  leur  sombre  costume  noir.  Pas  une  qui  n'ait  à  déplorer  un 
père,  \i\\  mari,  un  frère  :  leur  vie  est  un  deuil  perpétuel. 

C'est  au  pardon  de  Rumengol  qu'il  faut  chercher  encore  la 
Bretagne  d'autrefois  ;  types  el  costumes  y  sont  rassemblés  dans  un 
raccourci  puissant  :  à  côté  îles  [liens  à  la  figure  grave,  à  la  tenue 
sévère,  les  hommes  de  Scaër  aux  vestes  soutachées  de  velours,  ceux 
d'Elliant  dans  leurs  cols  raides,  un  Sainl  Sacrement  brodé  dans 

le  dos;  les  gens  de  I. à  la  taille  élevé,  aventureux  el  sombre- . 

les  l  régoi  rois,  soui  ianl  avec  une  pointe  de  malice  ;  ceux  de  Ponl 


(l)  Au  pays  des  fardons,  par  Anatole  Le  BraZ. 
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l'Abbé,  figure  encadrée  d'un  col- 
lier de  barbe  rousse,  pantalon 
évasé  sur  la  cheville,  veste  brodée, 
aux  poches  et  aux  manches,  do 
jaunes  arabesques;  ceux  de  Cor- 
nouaille,  en  bleu  clair  festonné  ; 
les  montagnards  d'Arrée,  accou- 
trés de  laine  brune.  Les  femmes 
sont  nombreuses,  beaucoup  flé- 
tries avant  l'âge  par  de  rudes 
travaux  et  la  figure  ravagée  par 
les  deuils  incessants,  d'autres  dé- 
licieusement fraîches  et  pures 
sous  les  ailes  palpitantes  de  leurs 
coiffes  légères. 

Le  pardon  de  Rumengol  est  par 
excellence  celui  des  chanteurs. 
La  race  n'en  est  point  morte  et 
il  y  a  un  public  pour  les  com- 
prendre. Sans  doute,  ils  ne  vont 
pas,  comme  les  anciens  rhapso- 
des, à  côté  (les  chefs,  velus  d'une 
chlamyde  d'honneur  et  la  rhote 
suspendue  à  la  ceinture.  Charle- 
magne,  nu  dire  du  moine  de 
Saint-Gall,  eut  un  ménestrel 
breton  qui  l'accompagnait  dans 
toules  ses  expéditions.  Il  ne  fau- 
drait pas  d'ailleurs  assimiler  les 
chanteurs  bretons  aux  antiques 
bardes  gallois,  ni  aux  membres 
des  Collèges  bardiques,  nourris 
par  l'État,  dotés  de  terres  libres 
et  d'un  dixième  des  revenus  du 
clan.  Nos  bardes  populaires  bretons 
sont,  pour  la  plupart,  d'origine  et 
de  fortune  modestes,  comme  ce 

Yann-ar-Gwenn,  l'aveugle,  qui  fut  d'abord  garçon  de  ferme,  et  Yann- 
ar-Minous,  dont  le  père  était  tisserand  et  la  mère  filandière.  Celui-ci 
fut  de  nos  contemporains  :  il  était  né  à  Lézardrieux.  Comme  ses 
pareils,  il  passa  sa  vie  à  courir  d'un  Pardon  à  l'autre,  semant  ses 
chansons  à  tout  vent.  On  venait  lui  demander  des  vers  de  circons- 
tance :  il  en  faisait  de  tendres  pour  les  amoureux,  de  satiriques 
contre  les  avares  et  les  filles  coquettes;  surtout  il  chaulait  les 
saints  de  Bretagne  et  célébrait  les  vertus  des  sources.  Voyageant  de 
nuit  et  de  jour,  sa  pipe  aux  dents, 
Yann-ar-Minous  couchait  au  hasard 
de  la  route;  il 'ne  manqua  jamais  le 
pardon  de  Rumengol  :  en  chantant, 
il  mimait  ses  vers,  trouvait  des  ac: 
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cents  passionnés  qui  firent  plus 
d'une  fois  tressaillir  et  pleurer 
la  foule  assemblée  autour  de  lui. 
Jamais  la  Bretagne  ne  manqua 
de  poètes  :  beaucoup  de  pièces 
gracieuses  et  émouvantes,  œuvre 
de  simples  gens,  tailleurs,  meu- 
niers ou  tisserands,  ont  été  re- 
cueillies ou  ranimées  par  Francis, 
Guellien,  Mi  lin,  Lnzel,  Le  Men. 
La  Villemarqué;  mais  trop  sou- 
vent le  nom  de  l'auteur  n'a  pu 
parvenir  jusqu'à  nous.  Moins 
près  du  peuple,  mais  animés  de 
son  esprit,  sont  les  bardes  lettrés 
comme  Brizeux,  Berthen,  Le  Fus- 
tec,  Pierre  Laurent,  Herrieu,  Le 
Dorner,  Thoz,  Falquerho,  Du- 
bourg,  Quellien.  Charles  Gwea- 
nou,  restaurateurs  de  la  langue 
et  du  théâtre  bretons,  et,  l'un  des 
derniers  venus  de  cette  poétique 
phalange,  non  l'un  des  moindres. 
Botrel,  le  barde  de  Dinan. 

Les  animaux  aussi  ont  leurs 
Pardons  :  associés  à  la  vie  et  aux 
labeurs  de  la  famille,  ils  ont  leur 
part  de  ses  joies.  Et  puis,  ils  cons- 
tituent le  plus  clair  de  la  fortune 
du  maître  :  on  ne  peut  manquer 
de  leur  donner  des  protecteurs 
attitrés  en  paradis.  Saint  Herv 
de  Gourin,  saint  Gildas  du  Porl- 
Blanc  sont  commis  à  la  garde 
des  bêtes  de  trait;  mais  le  grand 
protecteur  des  chevaux  est  saint 
EltA  :  ses  oratoires  sont  nom- 
breux et  fréquentés.  A  Saint-Éloi-de-Kerfourn,  les  fermiers  arrivent 
monlés  sur  leur  bêle  et  défilent  en  cavalcade  précédés  d'un  tam- 
bour, d'un  biniou  et  du  fanion  paroissial;  près  de  la  fontaine,  cha- 
cun met  [lied  à  terre,  et,  après  avoir  déposé  son  offrande,  puise  de 
l'eau  et  en  frotte  vigoureusement  sa  monture. 

Les  bêtes  à  cornes  ne  sont  point  oubliées  :  le  plus  célèbre  de  leurs 
saints  prolecteurs  est  saint  Cornéhj,  dont  le  pardon  se  célèbre  à 
Carnac,  le   13  septembre  de  chaque  année.  Les  fermiers  viennenl 

de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  :  on 
part  la  veille  au  soir,  maîtres,  servi- 
teurs et  bestiaux  assemblés  ou  dén- 
iant en  liberté.  Le  lendemain,  pro- 
cession solennelle;  sur  la  place  de 
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rr — —     =— «  l'église,  le   recteur 

bénit  en  grande 
pompe  le  troupeau, 
composé  surtout  de 
vaches,  degénisses, 
de  veaux,  quelque- 
fois de  porcs  et  de 
chevaux. 

L'un  des  plus 
gracieux  pardons 
de  bêles  est  celui 
des  oiseaux,  qui  se 
tient  à  Plougaslél- 
Daoulas  :  dans  leurs 
peliles  cages  rus- 
tiques, chardonne- 
rets, rouges-gorges, 
grives,  fauvettes, 
pinsons  et  tourte- 
relles s'égosillent  à 
qui  mieux  mieux 
et  forment  autour 
de  l'église  un  étour- 
dissant concert. 

Le  pardon  de 
Saint-Cornély  dure 
huit  jours,  celui  de 
Sainle-A  nne-d'Au- 
ratj  trois  mois,  pen- 
dant  lesquels  les 
pèlerins  affluenl  de 
tous  les  points  de 
la  Bretagne,  mais, 
hélas!  aussi  les 
étrangei'S,  avec  leur 
incompréhension 
absolue  des  senti- 
ments qui  animent 
ces  manifestations  de  la  vie  religieuse  et  font  vibrer  l'âme  populaire. 
Il  y  a  en  Bretagne  autant  de  types  que  de  costumes  :  doit-on  voir 
en  eux  les  spécimens  variés  d'une  même  race  primitive?  Les  Celtes 
autochtones  se  sont  mêlés,  sur  la  terre  d'Armorique,  aux  colons 
venus  de  Grande-Bretagne.  Peut-être  y  furent-ils  précédés  d'immi- 
grants aryens.  Les  fouilles  pratiquées  sous  les  dolmens  et  les  tumuli 
de  Carnac  et  de  Locmariaquer  ont  ramené  au  jour  les  restes  d'une 
civilisation  tout  à  fait  embryonnaire  dont  les  vieux  Celtes,  pères 
des  Bretons  actuels,  pourraient  n'avoir  été  que  les  simples  héritiers. 
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LES    MÉGALITHES 

Les  mégalithes  (mégas,  grand,  et  lithos,  pierre)  de  Carnac  pré- 
sentent neuf  types  bien  caractérisés  (1)  :  le  menhir  (en  breton  :  men, 
pierre;  hir,  longue),  pierre  brute  isolée  ou  en  groupes;  Valigne- 
ment,  suite  de  menhirs  placés  sur  une  ou  plusieurs  lignes;  le  lech, 
ou  menhirtaillé  por- 
lanl  généralement 
des  croix  gravées 
sur  1  es  faces  ;  le 
cromlech  en  breton  : 
crom,  cercle  ;  lech  , 
lieu  !,  groupe  de 
menhirs  rangés  en 
cercle  ou  en  carré  ; 
le  dolmen  (en  bre- 
ton :  dol,  table;  men, 
pierre),  en  forme 
d'habitation,  com- 
posé de  plusieurs 
menhirs  supportant 
une  ou  plusieurs  ta- 
bles de  couverture, 
ordinairement  pré- 
cédé d'une  galerie 
d'accès  ;  Vallée  cou- 
ver te.  formée  de 
deux  lignes  parallè- 
les de  menhirs  cou- 
verts de  tables;  le 
cist-ven  (en  breton  : 
cist ,  tombe  ;  ven  , 
pierre),  sorte  de  dol- 
nien  fermé  et  de 
proportions  rédui- 
tes; le  galgal,  butte 
artificielle    faite    de 

petites  pierres;  le  tumulus,  oblong comme  celui  de  Saint-Michel,  ou 
circulaire  comme  celui  de  Kercado,  produit  d'une  accumulation  de 
terre.  Tous  les  dolmens,  cists-ven  ou  allées  couvertes  de  la  région 
de  Carnac  ont  été  primitivement  recouverts  par  des  tumuli  ou  des 
gàlgals.  Quant  aux  menhirs,  alignements  et  cromlechs,  ils  furent 
toujours  à  découvert. 


JEUNE     MLLE 


:  1 1    Voyez   :   Monuments  mégalithiques  <le  l'amar  et  de   Locmariaquer,  par  Z.   Le 
Rouzic,  conservateur  du  musée  Miln,  à  Carnac. 
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Le  plus  grand  des 
menhirs,  le  Men-er- 
Groach  de  Locmaiïa- 
quer,  est  malheureu- 
sement brisé  et  couché 
dans  un  clin  ni  p  d'her- 
bes :  les  quatre  mor- 
ceaux restant  sur  place 
mesurent  20m,40. 
Quel  pilier,  lorsqu'il 
était  debout!  Après 
lui  viennent  :  le  men- 
hir du  Manio,  à  Garnac 
■  )m,S0i,  celui  de  Saint- 
Cado  (5m,40),  celui  de 
Congiicl  (5m,20).  On 
compte  2813  menhirs 
dans  les  alignements 
de  Carnac,  divisés  en 
trois  champs  :  celui  de 
Mince,  à  moins  d'un 
kilomètre  du  bourg, 
contenant  1169  pierres 
debout,  sur  une  lon- 
gueur de  1 167  mètres 
et  une  largeur  de 
100  mètres,  en  lignes 

dirigées  vers  l'est-nord-est;  le  champ  de  Kermario,  avec  982  men- 
hirs, sur  une  longueur  de  1 120  mètres,  une  largeur  de  101  mètres, 
en  10  lignes  dirigées  au  nord-est;  le  champ  de  Kerïescan,  avec 
379  menhirs,  sur  une  longueur  de  880  mètres,  une  largeur  de 
I39.mètres,  en  13  lignes  dirigées  à  Test.  Des  menhirs  couchés  indi- 
quent que  les  alignements  se  prolongeaient  autrefois  jusqu'à  la  ri- 
vière de  Crach.  Il  reste  encore  des  traces  d'autres  alignements  dans 
les  landes  de  Kerlann,  du  Nignol,  de  Keriaval  :  ils  ont  été  largement 
pillés.  Ceux  de  Kerzehro,  à  Erdeven,  comptent  encore  1 129  menhirs 
en  10  lignes;  ceux  de  Sainte-Barbe  en  Plouharnel,  une  cinquantaine 
de  menhirs,  presque  tous  couchés  ou  engagés  dans  les  sables;  ceux 
du  Moulin,  à  Saint-Pierre-Quiberon,  24  menhirs  en  5  ligues  :  on  en 
trouverait  d'autres  encore    Carimc  :  3  010  habitants. 

Les  principaux  cromlechs  font  partie  intégrante  des  alignements 
du  Menée,  de  Kerïescan,  de  Sainte-Barbe  et  de  Saint-Pierre-Qui- 
beron. Les  recherches  de  M.  Miln,  fondateur  du  musée  de  Carnac, 
et  de  M.  Le  Rouzic,  son  zélé  disciple,  ont  découvert  peu  de  chose  au 
pied  des  menhirs  isolés  :  quelques  vases,  des  débris  de  charbon, 
de  rares  instruments  de  pierre,  des  fragments  de  poterie.  Ces  men- 
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hirs  étaient  peut-être 
des  indicateurs  de 
tombes,  comme  ceux 
qui  se  dressaient  àcôté 
ou  sur  les  tumuli. 
Mais  les  pierres  de- 
bout réunies  en  crom- 
lechs n'ont  rien  donné 
aux  chercheurs,  une 
seule  exceptée.  «  Il  est 
incontestable  que  les 
pierres  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  la  vie 
des  peuples  primitifs. 
La  croix,  symbole 
adopte  par  les  chré- 
tiens, se  trouve  sur  les 
tonifies,  dans  les  lieux 
mémorables,  sur  les 
Lords  des  chemins, 
surtout  dans  les  car- 
refours, et  partout  la 
croix  symbolise  le 
Fils  de  Dieu.  De  même 
le  menhir  était  placé 
sur  les  tombes,  au 
bord  des  chemins, 
dans  les  lieux  mémorables,  sur  les  limites  de  territoires,  et  par- 
tout le  menhir  symbolisait  un  Dieu  immortel.  Le  lech,  qui  n'est 
qu'un  menhir  dégrossi  et  destiné  à  supporter  la  croix,  indique  suf- 
fisamment la  transition  entre  «  les  deux  symboles.  »  (E.  Le  Rouzic. 
Tel  ne  peut  être  pourtant  le  caractère  des  menhirs  alignés  comme 
ceux  de  Carnac.  Pourquoi  leurs  cromlechs  se  trouvent-ils  toujours 
à  l'extrémité  occidentale  des  longues  files  de  pierres?  Et  pour  quelle 
raison  la  hauteur  de  celles-ci  diminue-t-elle  dans  la  direction  de 
l'est?  Il  semble  résulter  de  cette  symétrie  et  de  l'orientation  voulue 
que  les  Alignements,  s'ils  furent  des  monuments  funéraires,  n'ont 
pas  été  construits  successivement,  mais  d'un  seul  coup.  Au  jour 
des  solstices  ou  des  équinoxes,  le  peuple  se  pressait  dans  ces  voies 
sacrées  dont  le  cromlech  terminal  formait  le  sanctuaire.  On  y  ap- 
portait de  fort  loin  les  restes  des  chefs  riches  et  puissants  :  c'était 
une  sorte  de  Champs-Elysées,  l'ossuaire  vénéré  de  la  nation.  Le 
nom  même  de  Carnac  n'est  qu'une  traduction  de  cette  idée  :  c'est 
le  charnier,  l'ossuaire,  le  cimetière  par  excellence.  De  là  les  innom- 
brables monuments  mégalithiques  répandus  sur  toute  cette  région. 
Pour  les  dolmens  et  les  cisls-ven,  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  : 

c'étaient  des  monuments  funérai- 
res, cryptes  autrefois  recouvertes 
par  les  amas  de  terre  et  de  pierres 
des  lumuli.  Après  RI.  Miln,  le  doc- 
teur de  Closmadeuc,  MM.  Galles  et 
l.efevre,  Relier  et  Le  Rouzic,  ont 
exploré  les  principaux  tumuli,  no- 
tamment celui  de  Saint-Michel,  à 
Carnac.  Des  ossements  humains, 
des  vases  rituels  ornés  de  traits 
symboliques,  d'autres  paraissant 
avoir  servi  à  la  cuisson,  car  ils  por- 
tent des  traces  de  feu,  des  haches 
ou  ciltic  en  [lierre  dure,  quelque- 
fois rare,  auxquelles  les  paysans 
d'aujourd'hui  attribuent  des  ver- 
tus particulières,  et  qu'ils  appellent 
pierres  de  tonnerre  men-gurun  : 
des  grains  de  collier  en  matière 
commune  ou  précieuse. principale- 
ment en  callaïs;  des  instruments 
de  silex,  pointes  de  flèches,  grat- 
toirs, poignards  :  tels  sont  les  ob- 
jets retirés  des  tumuli  et  des  dol- 
mens. Placés  dans  la  tombe  avec 
les  défunts,  ils  devaient  les  accom- 
pagner et  leur  servir  dans  l'autre 
vie".  Ce  soin  et  ce  respecl  pour  les 
morts  que  l'on  retrouve  chez,  fou- 
les peuples  anciens  prouvent  ma- 
nifestement leur  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'âme. 
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Les  Étrusques,  eux  aussi,  ces  anciens  émigrants  d'Asie  Mineure 
•en  Italie;  les  Hellènes  primitifs,  eurent  leurs  tamuli  dans  lesquels  on 
déposait  les  armes  du  mort,  des  vases  de  toule  forme  et  de  toute 
grandeur,  des  escarcelles,  des  armes.  La  tombe  n'est-elle  pas  une 
réduction  de  la  demeure  du  défunt? 

Le  tumulus  de  Mané-Lud,  à  Locmariaquer,  renfermait  des  osse- 
ments humains  incinérés,  dans  un  cist  central,  et,  au  sommet  de 
plusieurs  menhirs,  des  têtes  de  cheval.  On  a  retrouvé  aussi  des 
ossements  de  bœuf  à  côté  de  restes  humains  inhumés  ou  incinérés. 


les  Korrigans  qui 
passent  en  frôlant 
les  grands  menhirs 
sous  lesquels  sont 
enfouis  leurs  tré- 
sors. Demandez  au 
fermier,  dont  le  toit 
bas  se  profile  au 
bout  de   la  grande 


Pliot.  de  M.  Le  Uouzic. 


VUE      D  E      CARNAC,      PUISE      DU      TUMULUS      DE      SAINT- MIC  11  KL. 


Il  est  probable  que  des 
sacrifices  étaient  offerts  en 
l'honneur  des  défunts.  Les 
dolmens  ou  allées  couvertes 
des  tumuli  servaient  d'os- 
suaires collectifs;  les  cists 
étaient  des  sépultures  indi- 
viduelles. Près  de  leurs  maî- 
tres, les  serviteurs  et  les 
esclaves  étaient  inhumés. 
Phot.  Je  m.  viiiard.  En  suivant  les  galeries  bas- 

uleuse    de    GuiscuiFK.  ses  ouvertes  dans  le  tumu- 

lus de  Saint-Michel,  on  a  la 
claire  vision  de  ce  qu'é- 
taient ces  monuments  funèbres.  A  travers  quelle  longue  suite  de 
siècles,  les  pauvres  restes  qu'ils  conservent  sont-ils  venus  jusqu'à 
nous?  Peut-être  quelques-uns  sont-ils  moins  anciens  qu'on  ne  le 
suppose.  Des  bijoux  d'or,  des  armes  de  bronze  s'y  rencontrent 
parfois  et  prouvent  qu'à  l'époque  où  ils  furent  construits,  l'art  de 
travailler  les  métaux  était  connu.  On  ne  s'explique  guère  autrement 
les  dessins  mystérieux  gravés  au  trait  sur  les  parois  de  chambres 
funéraires,  celle  de  Gavr'inis  par  exemple,  dans  l'une  des  petites 
îles  du  Morbihan.  Et  l'on  conclut  que,  même  après  la  prédication 
du  christianisme,  1rs  Celtes  de  I'Armor  n'abandonnèrent  pas  tout 
d'un  coup  les  pratiques  du  culte  dont  1rs  dolmens  el  les  menhirs 
sont  encore  l'expression. 

Les  dolmens  sont  légion  au  pays  de  Carnac;  le  long  des  routes, 
sur  lalande,au  milieu  des  champs  cultivés,  on  les  rencontre  partout: 
table  des  Marchands,  Mané-Lud,  Mané-Rutual,  Mané-Kérioned,  etc. 
Ces  monuments  mégalithiques  sont  en  granité  du  pays  et  proviennent 
peut-être  des  blocs  roulés  à  la  surface  du  sol  aux  époques  dilu- 
viennes. Cela  n'explique  guère  comment  ils  furent  taillés  et  dresser 
malgré  leur  masse  et  souvent  roulés  de  fort  loin.  La  légende  a  ré- 
ponse à  tout  :  Cé  Sont,  dit-elle,  des   hrrions,  sorte  de  nai us  très  forts, 

qui  firent  do  ces  pierres  leurs  habitations.  Quand  vient  le  soir,  vous 
entendrez  respirer,  comme  un  souille  vivant,  à  travers  les  allées 
silencieuses  de  Carnac,  une  mélodie  très  douce  plusieurs  fois  millé- 
naire :  ce  sont  les  âmes  des  morts,  les  anaons  qui  frémissent,  ou  bien 


allée  du  Menée,  ce  qu'il  pense  de  ces  géants  de  pierre,  lorsqu'il  les 
traverse  gravement,  au  train  de  son  lourd  chariot,  comme  le  fellah 
mélancolique  suit  ces  avenues  triomphales  que  l'antique  Egypte 
borda  de  sphinx,  de  béliers  et  d'obélisques  sans  lin,  avenues  de 
palais,  de  temples  (1)  ou  de  tombeaux,  où  de  lointains  ancêtres  pas- 
sèrent, bien  des  siècles  avant  lui? 

L'HISTOIRE 

Les  origines  et  la  vie  du   peuple  breton  avant  l'arrivée  des  Romains 
sont  encore  pleines  d'obscurité.  César,  tout  préoccupé  de  sa  lutte  contre  les 

Vénèles  et  inquiet  du 
reste  de  la  Gaule,  n'a 
lait  qu'effleurer  pour 
ainsi  dire  le  pays 
irArmov.  Des  Celles 
le  peuplaient  :  on  les 
rattachait  à  la  Gaule 
chevelue.  Parmi  eux. 
cinq  tribus  principa- 
les :  les  Curiosoliles 
(Côtes-du-Nord),  donl 
la  cité  maîtresse  fut 
peut-être  Corseul(Fa- 
U  \  OÙ  sub- 
sistent des  ruim  s  im 

portantes  ;   le-   ' 

Finistère'  .   dont    on 
croil  avoir  retrouvé  la 
capitale     long! 
confondue  avec  Car 
li.iix    au  bourg  mari- 
time    'I''     CO      ' 

Vch,    près   de   Pieu- 
gueraeau  :  le-  I 
Morbihan  ,    capitale 
Da'riorigum,    Vannes 
ou    l   icmariaquer  ; 


Pli-'  M    '         chon 
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ks  Rfiedones  (Ille-et-Vilainc),  capitale  Condale,  Rennes;  les  Namnètes 
Loire-Inférieure),  capitale  Vorganium  ou  Condevincum,  Nantes.  Les  Vé- 
nèles possédaient  un  port,  Corbilon,  qui  commandait  l'embouchure  de  la 
Loire;  c'était,  de  toute  l'Armorique,  Le  peuple  le  plus  entreprenant  et  le 
plus  riche;  il  trafiquait  avec  l'île  de  Grande-Bretagne  et  possédait  une 
Ilot  te  dont  les  bateaux,  élevés  de  bord,  manœuvraient  à  la  voile.  Aussi 
la  domination  romaine  qui  s'imposait  au  reste  de  la  Gaule  parut-elle  aux 


lien,  de  Saint-PoI-de-Léon;  Idunet,  de  Châteaulin;  Corentin,  de  Quimper: 
Gunlhiern,  de  Quimperlé,  etc.  Peu  à  peu  transformée  par  ces  apports 
successifs,  la  Brelagne,  au  lieu  de  former  un  État,  se  morcelait  en  petites 
principautés.  Toute  l'histoire  de  Brelagne  est  prise,  jusqu'au  milieu  du 
ixe  siècle,  par  les  querelles  des  princes  entre  eux  et  la  lutte  contre  les  rois 
francs,  successeurs  de  Clovis,  Dagobert,  puis  Charlemagne,  qui  préten- 
daient  imposer  à  la   Bretagne  leur   suzeraineté.  Enlin,   Noménoé,  prince 
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Vénèles  plus  qu'à  tout  autre  peuple  insupportable,  Déjà  Crassus,  lieute- 
nant de  César,  les  avait  amenés  à  composition  (57  <'ins  avant  Jésus-Christ  : 
l'année  suivante-,  ils  retinrent  en  otage  les  envoyés  du  proconsul.  César 
lit  aussitôt  construire  une  flotte,  à  laquelle  durent  collaborer  1rs  Pictons 
et  les  Santons,  et  vint  attaquer  les  Vénèles  sur  leur  propre  élément. 
Mais  les  Romains,  peu  habitués  aux  manœuvres  navales,  montés  sur  des 
navires  construits  à  la  hâte  et  peu  faits  pour  le  large,  n'osaient  se  me- 
surer avec  les  Vénèles  en  plein  Océan.  La  bataille  se  donna  dans  le  réseau 
des  ilrs  qui  peuplent  le  golfe  du  Morbihan  ou,  suivant  d'autres  critiques, 
au  milieu  des  îles  de  la  Grande-Brière. 

César,  profitant  d'un  temps  cal [ui  faisait  tomber  les  voiles  et  immo- 
bilisait la  flotte  ennemie,  lit  approcher  ses  embarcations;  à  l'aide  de 
fourches  et  de  faux  tranchantes,  on  amenait  les  cordages,  et  les  navires 
s'abordaient  :  dans  ce  corps  à  corps,  la  discipline  et  l'expérience  des  lé- 
gions  l'emportèrent.  Les  Vénèles  consternés  virent  brûler  leur  (lutte,  leur 
Sénat  mis  à  mort,  tout  le  peuple  réduit  en  esclavage.  Puis  la  défaite  de 
Vercingélnrix  ayant  complété  celle  de  l'Armorique,  le  pays  fut  rattaché  à 
la  troisième  Lyonnaise  ;  des  voies  romaines  sillonnèrent  la  Péninsule  pour 
en  assurer  la  conquête.  Les  Romains,  malgré  tout,  n'eurent  pas  d'emprise 
sur  ce  pays.  Il  demeura  invinciblement  attaché  à  ses  traditions.  Seul  le 
christianisme  y  put  prendre  racine  :  les  disciples  de  saint  Martin  y  appor- 
tèrent, de  l'est,  une  forte  contribution.  C'est  pourquoi  la  Bretagne  releva 
pendant  longtemps  du  siège 
épiscopal  de  Tours. 

J  us  qu'au  v«  siècle,  la 
Grande-Bretagne  insulaire 
était  exclusivement  peuplée 
de  Celles;  alors  l'invasion 
anglo-saxonne  y  jeta  le 
trouble.  Un  grand  nombre 
d'habitants  chassés  de  leurs 
terres  se  mirent  en  quête 
d'une  nouvelle  patrie.  Ceux 
qui  restèrent  en  Ecosse,  en 
Irlande,  dans  l'ile  de  Min 
et  la  Cornouaille,  subirent 
la  loi  des  envahisseurs.  Les 
autres  abordèrent  eu  Arm  »- 
/  ique  où,  peu  à  peu,  par  une 
lente  infiltration,  leurs  des- 
cendants, mêlés  aux  anciens 
Celle-,  formèrent  un  corps 
de  nation  :  c'est  notre  Bre- 
tagne qui  commence. 

Les  immigrants  amenaient 
avec  eux  des  évêques,  fie- 
missionnaires,  qui  affermi- 
renl  el  développèrent  la  pre- 
mier.- semence  de  la  foi 
chrétienne.  Ce  sont  les  saints 
nationaux  :  Samson,  de  Dol; 
Brieuc,  apôtre  de  Saint- 
Brieuc;  Pol   ou    Paul-Auré-  plouiiarnel 


breton  que  Louis  le  Débonnaire  avait  choisi  pour  gouverneur  du  pays, 
aussi  franc  guerrier  qu'habile  diplomate,  se  retourna  contre  les  rois  francs, 
battit  même  Charles  le  chauve  et  le  contraignit  à  reconnaître  l'indépen- 
dance de  la  Bretagne  (846). 

Noménoé,  proclamé  roi,  eut  deux  successeurs  qui  portèrent  ce  titre  : 
Erispoé,  son  fils,  puis  Salomon;  les  autres  seront  des  ducs.  Mais  déjà  pa- 
raissent les  Normands.  Charles  le  Simple,  en  donnant  sa  fille  en  mariage 
à  leur  chef  Hollon,  lui  transmettait  les  droits  très  contestés  de  suzerai- 
neté auxquels  prétendaient  ses  prédécesseurs  (912).  Après  Noménoé,  qui 
I  mda  l'unité  bretonne,  Alain  Barbe-Torte  en  fut  le  restaurateur.  Son  père, 
comte  de  Porhoët,  avait  épousé  une  fille  d'Alain  le  Grand;  il  dut,  mal- 
gré ses  efforts  pour  arrêter  l'invasion  normande,  chercher  un  refuge  dans 
les  iles  anglo-saxonnes,  et  c'estde  là  qu'il  partit  peau-  aborder  en  Bretagne 
et  la  délivrer,  en  partie  du  moins,  des  Normands  qui  l'occupaient. 

Le  duché  de  Eretagne  a  dure  de  938  à  1491  :  la  première  maison 
régnante  l'ut  celle  de  Bennes,  avec  Alain  Barbe-Torte;  1»  seconde,  celle 
de  Cornouaille,  avec  Iloël,   en  106(5,  année  de  la  bataille  d'Hastings. 

Sans  parler  du  roi  de  France,  que  son  éloignement  rendait  moins 
redoutable,  les  premiers  ducs  de  Bretagne  eurent  deux  voisins  puissants 
contre  lesquels  ils  durent  se  défendre  :  le  duc  d'Anjou  et  celui  de  Nor- 
mandie. Avec  le  premier,  on  se  battit  :  Conan  Ier  contre  Foulques  à  Cogue- 
reuil  ou  Conan  fut  tué);  Alain  III,  à  Lude,  où  les  Angevins  battus  furent 

contraints  de  rendre  ses 
États  au  comte  du  Maine,  allié 
des  Bretons.  Mais,  si  la  lutte 
pouvait  paraître  égale  avec 
les  Angevins,  elle  devenait 
aventureuse  avec  les  Nor- 
mands. Alain  Barbe-Torte 
eut  beau  chasser  les  Nor- 
mands de  Nantes  et  de  Dol, 
il  lui  fallut  pourtant  recon- 
naître la  suzeraineté  de  leur 
duc.  Conan  Zer,  ce  comte  de 
Rennes  qui,  par  un  double 
assassinat,  se  substituait 
comme  duc  de  Bretagne  988 
aux  héritiers  du  premier 
Alain  et  fut  tue  à  Coque- 
reuil,  laissa  un  fils  :  Geof- 
froy. Celui-ci  obtint  la  main 
d'Havoise,  sœur  de  Richard 
de  Normandie,  et  Richard 
eut  Judith,  sœur  de  Geoffroj 
les  deux  familles  ducales  si 
trouvèrent  doublement  uni  - 
par  la  parenté  et  l'intérêt. 
Aussi,  lorsque  Robert  le  Via- 
ble, duc  de  Normandie,  par- 
lit  pour  la  Terre  sainte,  c'esl 
au  duc  de  Bretagne  qu'il 
confia  son  fils  Guillaume, 
depuis  conquérant  de  l'An- 


MASSIF     DE    L'OUEST 


179 


LES      GRANDS"      ALIGNEMENTS      DU      MÉNEC,      A      C  A  R  N  A  C  . 


Phut.  de  M.  Le  Roujii 


gleterre.  Les  Normands  n'eurent  pas  de  plus  fidèles  allies  que  les  Bretons 
en  cette  affaire.  Alain  Fergent,  fils  d'Iloël,  duc  de  Bretagne,  contribua  de  sa 
personne  à  la  victoire  d'Hastings    1066  .  Pour  prix  de  ce  service,  Guillaume 

le  Conquérant,  devenu  roi  d'Angleterre,  donna  l'investiture  du  c lé  il<- 

Richemont  à  son  allié.  Par  un  jiisle  retour,  les  Bretons  reprenaient  pied 
sur  ce  territoire,  leur  ancienne  patrie,  d'où  les  Anglo-Saxons  avaient  ex- 
pulsé leurs  ancêtres. 

Il  y  eut  désormais  partie  liée  entre  les  deux  maisons  de  Bretagne  et 
d'Angleterre.  Alain  Ferment  maria  sim  (ils  avec,  une  princes.-!!  angln-nnr- 
mande,  Mathilde,  et  créa  ainsi  une  prétention  éloignée  dont  les  rois  anglais 
sauront  tirer  parti.  Bientôt,  aux  dues  de  Normandie,  rois  d'Angleterre,  su 
substituaient  ceux  d'Anjou.  Henri  11  Plantagenet  en  était  le  chef:  de  ses 
trois  fils,  Richard,  Geoffroy  et  Jean,  lu  second  fut  héritier  de  Bretagne  par 
sa  femme  Constance,  fille  du  dernier  duc,  Conan  le  Petit,  mort  en  1171. 

Avant  de  partir  pour  la  troisième  croisade,  Richard  Cœur  de  Lion  avait 
désigné,  à  défaut  de  son  frère  Geoffroy,  mort  prématurément,  son  neveu 
Arthur  de  Bretagne,  comme  héritier  de  tous  ses  États.  Le  jeune  prince, 
à  la  mort  de  son  oncle,  devait  être  roi  d'Angleterre;  mais  Jean  sans  Terre, 
frère  cadet  de  Richard,  l'en  écarta  par  un  crime.  Arthur  de  Bretagne,  saisi 
par  les  soldats  anglais,  fut  enfermé  à  Falaise,  puis  dans  la  grosse  tour  de 
Rouen.  C'est  là  qu'une  nuit,  dit-on,  Jean  sans  Terre  vint  lui-même  prendre 
son  neveu  dans  une  barque  et  le  jeta  dans  la  Seine  après  l'avoir  poignardé 
de  sa  propre  main  (1203).  Pour  ce  forfait  dont  la  voix  publique  l'accusait, 
Philippe  Auguste,  suzerain  dus  ducs  de  Normandie  et  d'Anjou,  rois  d'An- 
gleterre, cita  Jean  sans  Terre  à  comparaître  et  à  répondre  du  meurtre 
d'Arthur  de  Bretagne  :  les  Étals  anglais  du  continent  furent  confisques  et 
saisis. 

Pour  la  Bretagne,  elle  échut  à.  Guy  de  Thouars,  qui  avait  épousé 
Constance,  mère  de  l'infortuné  prince,  victime  de  Jean  sans  Terre.  Sun  héri- 


tière, la  princesse  Alix,  apporta  le  duché  du  Bretagne  à  un  prince  de  la 
maison  de  France,  Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Louis  le  Gros. 

Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne  (1213),  fit  hommage  pour  son  duché 
à  Philippe-Auguste  :  on  lu  vit  à  Bouvines  avec  les  seigneurs  bretons.  Le  roi 
de  France  n'eut  pas  de  meilleur  ami  que  le  duc  de  Bretagne;  par  malheur, 
le  dernier  héritier  de  celte  maison,  Jean  III,  mourut  sans  enfants  1341). 
Son  frère  puîné,  le  comte  du  Penthièvre,  n'avait  qu'une  fille,  Jeanne,  mariée 
à  Charles  de  Blois;  mais  lu  plus  jeune  des  trois  frères,  Jean  de  Montfort, 
vivait  encore.  Ce  fut  entre  Jean  de  Mon/fort  et  Charles  de  Blois,  au  nom 
de  sa  femme,  Jeanne  de  Penthièvre,  une  compétition  à  mort  pour  le  duché 
de  Bretagne. 

Guerre  de  Succession.  —  Les  Anglais,  heureux  de  pouvoir  reprendre 
pied  sur  le  continent,  se  déclarèrent  pour  Montfort;  le  roi  de  France  tint 
pour  Charles  de  Blois  :  la  sécurité  de  ses  États  exigeant  absolument  qu'il 
barrât  de  ce  côté  la  route  à  toute  invasion.  L'un  après  l'autre,  les  deux 
prétendants  furent  pris.  Jean  de  Montfort,  le  premier,  saisi  dans  Nantis,  l'ut 
amené  à  Paris  et  enfermé  au  Louvre.  Sa  femme,  la  courageuse  Jeanne  de 
Montfort,  ayant  rallié  les  débris  du  ses  partisans,  continua  la  lutte  et  dé- 
fendit héroïquement  Hennebont.  C'est  là  que  Montfort,  après  s'être  échappé, 
vint  s'enfermer  à  son  tour;  il  y  mourut  (1345),  laissant  un  fils  en  bas 
âge,  «  Jean  le  Conquéreur  ».  Sa  mère,  Jeanne  de  Mon/far/,  le  présenta  aux 
troupes,  qui  le  proclamèrent  duc  de  Bretagne. 

Cependant  Charles  du  Blois,  après  avoir  pris  Bennes,  su  fit  prendre  à 
son  tour  à  La  Roche-Derrien  :  le  voilà  prisonnier  des  Anglais,  alliés  de 
Montfort.  Jeanne  de  Penthièvre,  sa  femme,  poursuit  la  guerre  contre  sa 
courageuse  rivale  :  ce  fut  la  guerre  des  deux  Jeannes,  l'une  avec  l'Anglais, 
l'autre  avue  lus  soldats  du  roi  de  France.  Il  y  eut  des  épisodes  héroïques 
dans  cette  longue  équipée  ;  le  combat  des  Trente  en  e-t  le  plus  connu. 
Charles   de    Blois  délivré,  la  lutte    reprit    avec    une   nouvelle    vigueur.   Du 
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Guesclin  enlève  pour  lui  Fougeray,  délivre  Rennes  assiégé,  mais  ne  peut 
empêcher  la  défaite  de  Charles  de  Blois  à  Aura])  (1364):  Charles  fut  tué 
dans  la  bataille  et  la  lutte  prit  fin  ;  le  roi  de  France  reconnut  Jean  de 
Mon t fort  pour  duc  de  Bretagne  (traité  de  Guérande,  1365). 

Entre  la  France  et  l'Angleterre,  la  Bretagne  n'était  qu'un  prétexte.  Les 
rois  anglais,  en  effet,  par  leurs  domaines  du  continent  :  Normandie,  An- 
jou, puis,  par  le  mariage    d'Éléonoi'e    d'Aquitaine,  Guyenne,   Gascogne, 


F  O  Y  E  K      BRETON. 


Saintonge,  Aunis,  Poitou,  constituaient  une  menace  terrible  pour  l'indé- 
pendance française. 

Alors  éclate  la  malheureuse  guerre  de  Cent  ans.  Grâce  à  Du  Guesclin,  à 
Olivier  de  Clisson,  à  Riehemond,  Bretons  tous  trois,  à  Jeanne  d'Arc,  l'âme 
de  la  résistance,  la  France  enfin  s'affranchit  de  l'Anglais. 

Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France.  —  Le  duc  François  II  n'avait 
qu'une  fille  :  la  duchesse  Anne.  Nombreux  furent  les  prétendants  à  la  main 
d  une  aussi  riche  héritière  :   le  roi  de   France  Charles  VIII  (petit-fils   de 
Charles  VII)  l'emporta  sur  ses   rivaux  :    Maximilien  d'Autriche,  Buckin- 
gham,  le  sire  d'Albret.  La  duchesse  Anne  devint  reine  de  France;  son  ma- 
riage futcélébré  au  château  de  Langeais  (1401).  Désormais  la  Bretagne  est 
unie  à  la  France,  non  annexée,  puisqu'elle  garde  ses   institutions  et  son 
gouvernement  particulier.  Mais  l'Anglais  ne  pourra  plus  en  faire  une  base 
d'action  contre  nous.  Devenue  veuve  sans  avoir  conservé  d'enfants,  Anne 
de  Bretagne  épousa  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII;  par  le  mariage 
de  leur  fille  Claude  avec  François  d'Angoulème,  depuis  roi  sous  le  nom 
de  François  Ier,  l'union  de  la  Bretagne 
et  de  la  France  parut  désormais  assurée 
contre  tout  retour  de  fortune.  «  La  bonne 
Duchesse  »,  comme  les  Bretons  appe- 
laient leur  souveraine,  mourut  à  Blois 
le  9  janvier  151 'i.    Moins  de  vingt  ans 
après  (1532),  les  Etats  de  Bretagne,  réu- 
nis â  Vannes,  confirmèrent  â  François  Ier 
l'union  de  leur  pays  à  la  couronne  de 
France,   mais  ils  se  réservaient  la  dé- 
cision et   la   gestion   de   leurs    impôts, 
l'exemption  du  service  militaire,  le  droit 
de  n'être  pas  jugés  ailleurs  qu'en  Bre- 
tagne :  leurs    coutumes  d'ailleurs,  les 
droits  établis  ne  pouvaient  être  changés 
sans    leur    assentiment.     François    Ier 
ayant  tout    approuvé,    la    Bretagne    se 
trouva  définitivement  ralliée  à  la  com- 
munauté   française  :    ce   fut  une  pro- 
vince  avec  des  privilèges  particuliers. 

Son  histoire  désormais  se  confond 
avec  celle  de  la  France.  L'n  Parlement 
siégea  trois  mois  à  Rennes  et  trois  mois 
â  Nantes.  La  Réforme  n'eut  en  Bretagne 
que  des  succès  partiels;  la  froideur 
calviniste  ne  s'accommodait  guère  de 
l'esprit  foncièrement  idéaliste  de  la 
race;  pourtant  La  Noue  (liras  de  Fer  el 
Rohan,  les  meilleurs  lieutenants  de  Co- 
ligny,  étaient  Bretons.  C'esl  en  Bretagne 
que  Henri  IV  mit  lin  aux  guerres  de  reli- 
gion par  le  fameux  édil  de  pacification 
signé  à  Nantes  en  1598. 

Louis  XIV  et  Louis  XV  trouvèrent  dans 
les  Bretons  des  auxiliaires  précieux  : 
Guébriant,  l'un  des  meilleurs  capitaines 
de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  l'orçon  de  la 
Barbinais,  le  Régulus  de  son  temps;  le  m  et  i  eu     familial 
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comte  de  Plélo,  qui  osa  fondre  sur  30  000  Russes,  avec  1  500  Français,  sous 
les  murs  de  Dantzig.  Aucune  ville  de  Bretagne  ne  fut  plus  que  Saint-Malo 
féconde  en  hommes.  Sentinelle  avancée  de  la  France,  elle  eut  à  repousser 
les  incessantes  attaques  de  l'Anglais  :  autant  d'entreprises,  autant  de 
défaites  pour  eux  (machine  infernale  de  161)3  —  Marlborough  à  l'embou- 
chure de  la  Rance,  1757  —  combat  du  Guildo-sur-Arguenon,  où  Rions/ 
des  Villes- Audreins  arrêta  12  0i>0  Anglais  avec  une  poignée  de  paysans 
—  bataille  de  Sainl-Casl,  175s).  Les  Anglais 
n'eurent  pas  de  pires  adversaires  que  les 
marins  bretons  :  Cassard  de  Nantes,  cor- 
saire à  quinze  ans  ;  Duguay-Trouin  de 
Saint-Malo,  le  plus  terrible  ennemi  de  la 
Grande-Bretagne;  Coruic  de  Morlaix,  em- 
barqué à  huit  ans.  A  coté  des  corsaires, 
les  grands  marins  :  Cocllogon,  lieutenant 
de  Tourville;  Malte  de  La  Bourdonnais,  de 
Saint-Malo,  émule  de  Dupleix;  Guichen 
de  Fougères;  La  Motte  Picquet  de  Rennes, 
Ducouédic  de  Quimper;  des  explorateurs  : 
Cartier,  fondateur  de  Québec;  Marion, 
Kerguélen,  Fleuriot  de  Langle,  compagnon 
de  Lapérouse  ;  Kergariou  Coatles,  com- 
mandant de  la  Belle-l'oule  (1780). 

Très  jalouse  de  ses  libertés,  la  Bretagne 
les  défendit  âprement  contre  les  exigences 
des  Gouverneurs  :  tandis  que  l'esprit  poli- 
tique et  bienveillant  du  maréchal  d'Estrées 
et  du  duc  de  Penthièvre  les  avait  rendus 
populaires,  le  duc  d'Aiguillon,  se  préva- 
lant du  succès  de  la  bataille  de  Saint-Cast 
qui  sauvait  le  pays  d'une  invasion  anglaise, 
perdit  toute  mesure  ;  les  États  de  1764  refu- 
sèrent d'enregistrer  les  nouveaux  impôts 
auxquels  il  prétendait  :  l'édit  du  roi  fut 
lacéré  par  le  Parlement  et  tous  les  ma- 
gistrats, à  l'exception  d'une  douzaine, 
donnèrent  leur  démission.  Le  procureur 
général,  La  Chalolais,  fut  arrêté  avec  son 
fils  et  enfermé  au  château  du  Taureau,  près 

de  Morlaix;  trois  autres  conseillers  étaient  internés  à  Saint-Malo  (1765). 
Après  un  semblant  de  procès  instruit  par  les  magistrats  non  démission- 
naires auxquels  on  adjoignit  quelques  collègues  d'occasion,  les  accusés, 
d'abord  transférés  à  la  Bastille,  furent  exilés  à  Saintes,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XVI.  En  1769,  le  maréchal  de  Duras  dut 
rétablir  le  Parlement  breton. 

Préoccupé  à  son  tour  d'amoindrir  l'autorité  des  Parlements,  Louis  XVI 
les  remplaça  dans  les  provinces  par  de  grands  Bailliages  et  des  Cours  plé- 
nières.  Alors  le  Parlement  de  Rennes  protesta  :  le  gouverneur,  comte  de 
Thiard,  ayant  pénétre  dans  la  salle  dis  réunions,  fit  enregistrer  de  force 
les  nouveaux  édits  (1788).  Ce  fut  un  toile  général;  les  magistrats,  persis- 
tant à  se  réunir  dans  un  hôtel  particu- 
lier, le  peuple  les  couvrit  d'acclamations. 
De  son  côté  la  noblesse  bretonne,  qui 
comptait  beaucoup  de  membres  parmi 
les  magistrats  proscrits,  députa  douze 
délégués  vers  le  roi  :  ils  furent  jetés  à  la 
Bastille.  Seconde,  troisième,  quatrième 
députation  :  Louis  XVI  céda,  fit  remettre 
les  députés  bretons  en  liberté,  cassa 
l'arrêt  qui  supprimait  le  Parlement  et 
promit  pour  l'année  suivante  la  réunion 
des  États.  La  Révolution  était  ouverte  : 
on  eût  dit,  en  Bretagne,  une  répétition 
préliminaire  du  grand  drame  qui  allait 
entraîner  toute  la  France. 

Aux  États  généraux  de  Versailles,  il 
n'y  eut  que  le  tiers  état  de  Bretagne, 
peuple  et  bas  clergé,  qui  fut  représente  : 
les  députés  siégèrent  à  gauche.  Le  fa- 
meux club  des  Jacobins,  dont  l'esprit 
outrancier  précipita  la  crise  révolution- 
naire, fut  d'abord  un  club  breton  :  il 
avait  pour  fondateur  un  représentant  de 
Rennes,  Le  Chapelier. 

Si  la  Révolution  n'eût  froissé  le  senti- 
ment religieux  des  populations  bre- 
tonnes, elle  eût  facilement  gagné  le 
pays  à  sa  cause  :  les  deux  fédérations 
de  Pontivy  .1790)  en  sont  la  preuve 
manifeste.  Mais  en  donnant  aux  mécon- 
tents un  motif  décisif  de  combattre  ii 
découvert  un  régime  qu'ils  jugeaient 
oppressif  des  consciences,  la  Révolution 
lil  contre  elle  l'union  de  tous  les  Bretons 
attachés  à  leur  culte  et  aux  croyances 
de  leurs  ancêtres.  Jean  Cottereau,  dit 
Jean  Chouan,  réunit  des  partisans;  en 
même  temps  la  Vendée  se  soulève  sous 
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•la  conduite  de  Gharette  et  de  Cathelineau  (1793).  Si  Nantes  fût  tombé  au 
pouvoir  des  insurgés,  c'était  la  route  ouverte  aux  troupes  de  l'émigration. 
•On  se  battit,  il  y  eut  de  sanglantes  rencontres  (Machecoul).  Mais  à  cet 
-effort,  l'unité  manquait.  Chargé  d'organiser  les  Chouans,  le  comte  de  Puisaye 
passa  en  Angleterre  pour  combiner  avec  leurs  opérations  un  débarquement 
-d'émigrés  sur  la  côte  bretonne;  mais  la  République,  pendant  ce  temps, 
traitait  avec  les  insurgés,  leur  promettait  la  liberté  du  culte,  la  dispense 
du  service  militaire.  C'é- 
tait la  fin  de  la  Chouan- 
nerie et  la  défaite  cer- 
taine des  émigrés.  Les 
malheureux  vinrent 
-échouer  dans  la  pres- 
-qu'ile  de  Quiberon,  où 
le  général  Hoche  les 
-écrasa  (1795).  11  n'y  eut 
-de  sauvés  que  ceux  qui 
purent  gagner  à  la  nage 
les  vaisseaux  anglais; 
les  autres,  prisonniers, 
'furent  impitoyablement 
fusillés  peu  après,  au 
nombre  de  neuf  cent 
•quatre-vingt-sept,  dans 
un  champ  solitaire  voi- 
sin d'Auray.  Hoche  pré- 
féra démissionner,  plu- 
tôt que  d'exécuter  cet 
■ordre  barbare.  Quelques 
bandes  de  Chouans,  pil- 
lards plutôt  que  com- 
battants, parcoururent 
encore  le  pays  sous 
Gadoudal,  Boishardy  et 
■Guillemot,  dit  «  le  roi 
•de  Bignan  ». 

Le  général  brestois 
4'Aboville,La  Tourd' Au- 
vergne, de  Carhaix,  pre- 
mier grenadier    de    la 

République;  Moreau,  de  Rennes,  le  vainqueur  de  Hohenlinden;  le  Malouin 
Désilles  et  le  général  Lariboisiere  (né  à  Fougères)  représentèrent  la  Bre- 
tagne dans  les  armées  de  la  République  et  de  l'Empire;  Cambronne,  le 
héros  de  Waterloo,  était  Nantais;  enfin  Surcouf,  digne  héritier  de  Cartier 
et  de  Duguay-Trouin,  méritait  par  ses  audacieux  exploits  contre  les  Anglais 
le  titre  de  «  roi  de  la  mer  »  (  1 773-1827).  Lamoricière  et  le  lieutenant  Chappe- 
delaine,  qui  prirent  une  part  si  glorieuse  à  la  conquête  de  l'Algérie, 
étaient  :  le  premier,  Nantais,  le  second  né  près  de  Broons.  La  Bretagne 
fournit  aussi  au  second  Empire  l'amiral 
Charner,  le  général  Mellinet,  l'ingénieur  Du- 
puy  de  Lôrne  qui  construisit  le  Napoléon, 
premier  navire  cuirassé.  On  vit  encore 
les  Bretons  à  Bazeilles  (capitaine  Lambert, 
des  Dernières  Cartouches,  né  à  Carhaix),  à 
Châtillon,  à  Ghampigny,  partout  où  il  y  avait 
■des  coups  à  recevoir  et  de  l'honneur  à  gagner. 


LA    LANGUE, 

LA    RACE 

Si  la  persistance  du  langage,  cette  flamme 
de  l'âme  populaire,  est  un  signe  indéniable 
•de  la  vitalité  d'une  race,  la  vraie  Bretagne 
n'est  point  morte  :  jamais,  au  contraire, 
depuis  un  siècle,  elle  ne  se  montra  plus 
vivante.  Les  chartes,  les  mystères,  les  poé- 
sies d'autrefois  sont  remis  en  honneur  :  Le 
Gonidec;  La  Villemarqué,  par  son  Barzaz- 
Breiz;  les  folkloristes  et  les  chanteurs:  Bri- 
zeux,  Souvestre,  Proux,  Henry,  Luzel;  des 
savants  comme  Gaidoz,  dans  la  Revue  Cel- 
tique, d'Arbois  de  Jubainville,  par  ses  éru- 
dites  leçons  au  Collège  de  France,  remettent 
en  honneur  tout  ce  qui  touche  au  passé,  à 
la  littérature,  aux  arts  de  la  Bretagne.  Une 
chaire  de  celtique  a  été  créée  pour  Gaidoz  à 
l'École  des  hautes  études;  deux  autres,  pour 
MM.  Loth  et  Ernault,  à  Rennes  et  à  Poitiers. 
Les  Annales  de  Bretagne  complètent  la  He- 
vue  Celtique.  Pour  mieux  agir  sur  l'opinion 
par  la  presse  et  par  les  livres,  Y  Association 
Bretonne  crée  des  chaires  de  celtique  armo- 
ricain dans  plusieurs  collèges  libres,  ouvre 
des  concours  en  langue  bretonne  dans  les 
écoles  primaires,  fait  composer  un  manuel 
de  breton-français,  publie  enfin  des  journaux 

France.  —  I. 
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avec  des  poésies,  des  articles  en  langue  bretonne.  Ajoutez  des  publications 
comme  Y  Hermine,  fondée  à  Rennes  par  Louis  Tiercelin;  la  Bévue  de  Bre- 
tagne, du  docteur  marquis  de  l'Estourbeillon;  le  Clocher  et  le  Terroir  bre- 
ton; la  représentation  de  mystères  au  théâtre  de  Ploujean;  les  œuvres 
suscitées  par  Y  Union  régionaliste  bretonne  .-vous  aurez  l'idée  du  chemin 
parcouru  depuis  le  jour  où  les  Bretons  bretonnants  s'assemblaient,  nouveaux 
chevaliers  de  la  Table  Ronde,  Quellien,  Gaidoz,  Luzel,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville, Loth,  L.  Martin, 
pour  rompre  les  agapes 
fraternelles  du  Dîner 
celtique. 

On  distingue  dans  la 
langue  bretonne  quatre 
dialectes  :  celui  de  Tré- 
guier,  l'Attaque  de  la 
Basse  -Bretagne  ;  celui 
de  Léon,  le  mieux  con- 
servé ;  le  dialecte  de 
Cornouaille,  le  plus 
étendu  de  tous  ;  celui 
de  Vannes,  dans  le 
Morbihan.  La  Bretagne 
brelonnante  ne  repré- 
sente qu'une  partie  de 
la  Bretagne  ;  une  ligne 
très  flexible  tirée  de 
Plouha,  sur  la  Manche, 
vers  l'embouchure  de 
la  Vilaine,  marque  son 
domaine  à  l'ouest;  à 
droite  s'étend  le  pays 
Gallo,  pays  de  langage 
français.  M.  P.  Sébil- 
lut,  dans  une  étude 
très  attentive,  suit  de 
village  en  village  la 
frontière  des  deux  lan- 
gues :  il  estime  à  près 
de  1  230  000  les  Bretons 
bretonnants.  Si  l'on 
ajoute  à  ce  nombre  celui  des  colonies  bretonnes  détachées  aux  mines 
de  Trélazé,  près  d'Angers,  au  Havre,  à  Paris  et  Saint-Denis,  le  chiffre  de 
1330  000  ne  doit  pas  être  éloigné  de  la  vérité.  La  plupart  des  Bretonnants 
comprennent  le  français,  l'ayant  appris  à  l'école  et  à  l'armée.  Cependant 
plus  de  72o  000  s'exprimeraient  encore  uniquement  en  breton.  Nantes, 
Vannes,  Lorient,  Brest  sont  des  villes  presque  exclusivement  acquises  au 
français  ;  mais,  pénétrez  dans  les  régions  reculées  de  la  Cornouaille,  des 
villages  entiers  ne  vous  comprendront  pas.  En  réalité,  quoi  qu'on  ait  fait, 

le  français  n'a  pu  éliminer  le  breton;  les 
frontières  des  deux  langues,  peut-être  plus 
mêlées,  sont  encore  à  peu  près  ce  qu'elles 
furent  auxvi«  siècle.  La  Bretagne  n'est  qu'un 
groupe  de  la  grande  famille  des  Celtes. 

Autour  de  l'île  de  Man,  centre  du  vieux 
monde  celtique  ,  l'Irlande,  Y  Ecosse,  le  pays 
de  Galles  et  jusqu'à  l'abrupte  Cornouaille, 
perdue  à  la  pointe  extrême  de  l'empire  bri- 
tannique, tout  le  littoral  de  la  mer  intérieure 
est  en  mouvement  ;  la  langue  et  la  nationa- 
lité des  vaincus,  férocement  comprimées  par 
la  double  invasion  des  Angio-Saxons  d'abord, 
puis  des  Normands,  relèvenl  la  tête.  Chez  nos 
pratiques  voisins,  la  renaissance  des  tradi- 
tions et  de  la  langue  celtiques,  en  suscitant 
chaque  jour  d'heureuses  initiât i vos,  se  traduit 
dans  la  vie  publique  par  l'adoption  de  mesu 
res  libératrices  qui  doivent,  peu  à  peu  et  sans 
secousse  violente,  conduire  chacun  des  grou- 
pes intéressés  à  l'autonomie  administrative 
qu'ils  rêvent,  sans  sortir  de  l'État  commun. 
Le  plus  déshérité,  le  plus  injustement  ou- 
blié de  ces  Étals  d'origine  celtique,  le  G 
wall,  semblait,  depuis  la  fin  du  xvinr  siècle. 
complètement  absorbe  par  l'élément  anglais. 
La  plupart  des  familles  indigènes  ont  fait 
place  â  une  gentry  nouvelle  :  tous  les  repré 
sentants  du  pays  à  la  Chambre  de  l 
munes  el  à  la  Chambre  des  Lords  sont  d'un 
loyalisme  pariait.  Sous  cette  apparente  assi 
milation,  la  race  même  n'a  pas  bougé.  C'esl 

pourquoi    la    S 'lé   des  Celles  corniqui 

récemment  fondée  pour  sauver  de  la  destruc- 
tion les  ruines  féodales,  les  anciennes  cha- 
pelles, les  monuments  mégalithiques  et  sur- 
tout l'aire  revivre  l'ancienne  langue,  a  été 
immédiatement  populaire.  <  In  veul  rétablir  le 
comique  dans  les  écoles,  renouveler  le  drau 
de  Cornouaille,  les  solennités  bardiques. 

16 
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A  l'opposé  du  Cornwall,  où  les  siècles  ont  de  plus  en  plus  oblitéré 
l'image  du  passé,  Vile  de  Man,  grâce  à  son  éloignement,  à  son  peu  d'im- 
portance et  à  l'énergique  obstination  du  petit  peuple  qui  l'habite,  a  con- 
servé, au  milieu  de  l'effacement  général,  une  autonomie  presque  com- 
plète. C'est  une  évocation  d'autrefois,  le  foyer  survivant  de  l'ancienne 
famille  dispersée.  Un  Parlement  composé  d'une  Chambre  haute  et  de  la 
Chambre  des  Clefs  House  of  Keys)  gouverne  l'île;  ses  décisions,  procla- 
mées en  vieille  langue 
du  pays  sur  la  colline 
sacrée  de  Tynwald, 
ont  force  de  loi;  il 
suffit  de  la  sanction 
du  gouvernement  an- 
glais, et  le  roi  n'a 
d'autre  représentant 
ici  qu'un  gouverneur 
général,  ha  langue  po- 
pulaire est.  le  maux, 
dérivé  du  celtique  ir- 
landais; elle  est  par- 
ler par  5 000  à  6 000 
habitants.  Yn  flot 
presque  ininterrompu 
d'immigrants  anglais 
I  lis  de  50  000  au 
siècle  dernier)  n'a  pu 
submerger  I  élémenl 
indigène;  les  jour- 
naux publient  des  ar- 
ticles en  mu  il. r  ;  il  y  a 
des  offices  en  cette 
langue  dans  les  cha- 
pelles, des  discours 
en  miinr  à  la  Chambre 
des  Clefs.  Le  celtique 
demeure  malgré  tout 
la.  langue  officielle. 

Le  rêve  du  pays  de 
Galles,  de  l'Ecosse  et 
de  l'Irlande  est  de 
conquérir  l'autono- 
mie que  possède  l'île 
de  .Man.  Aucune  terre 
britannique  ne  fut  plus  opprimée  que  le  Pays  gallois  par  la  conquête 
anglo-saxonne.  En  vain  le  dragon  rouge  de  Galles  prit  place  dans  les 
armes  d'Angleterre  :  les  traditions,  les  lois,  la  langue  et  la  religion  des 
Gallois  furent  proscrites. 

Mais,  à  coté  de  l'Eglise  officielle,  odieuse  à  la  population,  le  lias 
clergé,  gallois  d'origine,  entretint  le  peuple  dans  le  culte  du  passe.  Les 
prêches,  faute  d'églises,  se  tenaient  en  plein  air,  dans  les  bois,  sur  les 
grèves.  Si  l'Église  anglicane  s'impose  encore  an  pays  de  Gallrs,  malgré 
le  vote  de  la  Chambre  des  Communes  qui  l'y  a  supprimée  en  1893,  et  grâce 
à  la  résistance  des  Lords  intéressés  à  ses  abus,  l'immense  majorité 
des   Gallois  n'en  est  pas    moins   demeurée  étrangère  à   l'anglicanisme. 

L'âme  de  la  résistance  à.  l'oppres- 
sion des  consciences  est  dans  le 
clergé  gallois.  C'est  à  son  initiative 
qu'est  il  in'  la,  restauration  des  an- 
tiques solennités  bardiques,  où  re- 
vivent, avec  les  chants  nationaux,  les 
anciens  bardes,  réunis  dans  l'enceinte 
des  pierres  sacrées,  autour  de  l'ar- 
chidruide,  au  pectoral  d'or  massif,  la 
têti  mie  d'une  couronne  de  chêne. 
Les  Gallois    reprennent   peu   à    peu 

conscience  d'eux-mê s;    près  d'un 

million  d'entre  eux  parlent  on  com- 
prennent le  celtique.  Ils  ont  obtenu  la 
création  d'une  Université  galloise,  des 
chaires  de  gallois  dans  plusieurs  col- 
lèges, l'enseignement  facultatif  de' 
cette  langue  dans  les  écoles  pri- 
maires; enfin,  depuis  1899,  des  Con- 
seils de  comté  élus,  prélude  sans 
doute  de  l'Administration  autonome 
•  |u  ils  réclament. 

En  Ecosse,  parmi  ceux  qui,  malgré 
un    grand    mouvement  d'émigration  V 

mis  l'Australie  et  les  États-Unis,  sont 


VIEUX      TAILLEUR 


Phot.  de  M.  Villard. 
DE      C  O  H  A  Y . 


demeurés  fidèles  à  la  terre  natale  et  gardent  leurs  croyances  avec  leurs 
usages,  2S0O00  parlent  encore  la  langue  traditionnelle.  Sous  l'impulsion 
de  la  Société  gaélique  d'Inverness,  le  celtique  est  entré  officiellement  à 
l'école;  bientôt  ii  sera  obligatoire  pour  les  maîtres.  L'Ecosse  prend  le- 
chemin  du  pays  de  Galles. 

Quant  à  la  malheureuse  Irlande,  à  laquelle  l'Angleterre  a  tout  pris  :  la 
lene,  la  religion,  la  langue,  les  droits  civils  et  politiques,  ce  n'est  plus  que- 
l'ombre  d'elle-même  : 
elle  se  redresse  pour- 
tan  t.  Songez  que 
l'irlandais  a  été  in- 
terdit dans  les  écoles, 
que  les  catholiques 
ont  élé  déclarés  inca- 
pables de  recevoir  ou 
de  transmettre  une 
propriété  foncière,  in- 
capables d'acheter 
une  terre,  d'emprun- 
ter ou  hypothéquer, 
incapables  d'être  élec 
leurs  ou  éligibles,  ni 
d  eni rer  dans  aucune 
administration.  Leurs 
évéques  furent  pros- 
crits sous  peine  d'être 
pendus,  les  prêtres 
condamnés  à  un  ser- 
nieni  eoui raire  à  leur 
foi,  sous  peine  de  pri- 
son ou  de  flétrissure 
au  fer  rouge.  La  dime 
prélevé,-  sur  les  Irlan- 
dais va  aux  ennemis 
de  leur  religion,  les 
hauts  dignitaires  de 
l'Église  anglicane. 
Chassée  de  partout, 
réduite  en  esclavage 
sur  sa.  propre  terre, 
on  s'étonne  que  la 
race  n'ail  pas  tota- 
lement   disparu.    Ses 

malheurs  lui  ont  suscité  des  défenseurs  indignés  :  Parnell,  O'Connell,  Isaac 
Bute  ont  obtenu  l'éligibilité  des  catholiques  au  Parlement,  leur  accès  aux 
fonctions  civiles  et  militaires. 

Déjà  l'Irlande  possède,  comme  le  pays  de  Galles,  des  Conseils  de  comté 
élus;  le  gaélique  est  entré  dans  l'examen  de  fin  d'études  primaires  :  des 
sociétés  comme  la  Ce/lie  lillrrurg  Sai-irlg,  la  Sm-irtg  /m  llte  préservation 
oflhe  Irish  language  et  la  Ligue  gaélique;  des  journaux,  des  comités  de 
propagande,  travaillent  à  raviver,  sur  tous  les  points  du  territoire,  la  lan- 
gue, l'esprit  et,  les  traditions  nationales.  Près  de  800  000  Irlandais  parlent 
encore  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Avec  les  émigrés,  elle  a  traversé  l'Océan. 
La  colonie  irlandaise  des  États-Unis  est  une  puissance.  L'irlandais  a.iorcé 

l'entrée  de  l'école  primaire;  deux 
chaires  de  gaélique  ont  été  instituées 
à  l'université  de  Harvard  et  à  celle  de 
Baltimore;  des  journaux  exclusive- 
ment irlandais  se  publient  en  Amé- 
rique, en  Australie,  aux  Indes. 

En  Australie,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  en  Palagonie  même, 
on  prêche,  on  écrit  et  l'on  parle  le 
gaélique. 

Dans  un  esprit  de  solidarité  et  pour 
coordonner  l'essor  des  divers  groupes 
de  la  grande  famille  celtique,  les  vieux 
Celtes  des  iles  Britanniques  ont  con- 
voque, en  189^,  tous  huis  frères  de 
raeeau  Congrès  gênerai  qui  s'est  tenu 
a  Dublin.  Nos  Bretons  y  étaient  avec 
les  Irlandais,  les  Écossais.  les  Maux 
et  les  dallais,  les  délégations  des 
lïtals-Unis,  du  Canada,  des  In  es,  de 
['Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Ce  lurent,  après  de  longs  siècles 
d'oubli  et  d'oppression,  les  premières 
assises  solennelles  de  la  nation  sur- 
vivante des  (rites. 
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Superficie  :  672 160  hectares 
(Cadastre)  ;  707  000  (Service 
géographique  de  l'armée). 
Population  :  702  9oÛ  hab. 
(1921).  Chef-lieu  :  Quimper. 
Sous -préfectures  :  Brest, 
Châteaulin,  Morlaix, 
Quimperlé.  —  43  cantons, 
298  communes;  119  corps 
d'armée  (Nantes);  2e  arron- 
dissement maritime  (Brest). 
Académie  et  Cour  d'appel  de 
Kennes.  Diocèse  de  Quimper 
(suffragant  de  tiennes). 

Entre  deux  jetées  de  gneiss 
et  de  granité  :  l'une,  celle  du 
Raz,  que  prolonge  la  chaussée 
de  Sein;  l'autre  terminée  par 
la  pointe  Saint-Mathieu  et 
l'archipel  d'Ouessant,  le  golfe 
d'Iroise,  pris  comme  dans  une 
pince,  pénètre  à  l'intérieur 
dis  terres  jusqu'au  point  ou 
l'épieu  résistant  de  la  pénin- 
sule de  Cro/.on  (pointe  du 
Toulinguet)  divise  son  efforl 
et  rejette  ses  eaux  d'un  côté 
dans  la  rade  </<■  Brest,  de  l'au- 
tre dans  la  baie  de  Douarne- 
nez.  Ébranlé,  décousu,  troué 
par  le  battement  incessant 
des  lames,  le  trident  de  Cro- 
zon  s'enracine  à  l'épaisseur 
du  Méné-IIom  (330  mètres), 
sans  lequel,  peut-être  déjà 
séparé  de  la  rive,  il  eût  livré 
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carrière  à  l'invasion  marine. 
Pays  agricole  et  maritime  à 
la  fois,  le  Finistère  offre  dans 
ses  vallées,  en  Cornouaille, 
en  Léon,  des  sites  agrestes  et 
riants  qui  contrastent  avec 
l'àpreté  des  terres  voisines  et 
la  rudesse  de  l'Océan  homi- 
cide qui,  étant  si  près,  ne  se 
peut  oublier.  De  lui  vient  ce 
fond  de  mélancolie  qui  ca- 
ractérise les  populations  du 
littoral,  toujours  partagées 
entre  la  joie  des  retours  et 
les  séparations  sans  espoir. 
Quimper  (  18  Vil)  habi- 
tants) n'est  point  ce  qu'ima- 
ginent les  gens  ancrés  à  des 
informations  surannées  :  smi 
joli  théâtre  dressé  sur  la  rive 
gauche  de  VOdet  ferail  envie 

à  plus  d'une  \  ille  qui  se  lar- 
gue (le  progrès.  Mien  qu'il 
manque  d'ampleur,  VOdi  • 
met  au  cœur  «le  la  ville  un 
rayon  Me  fraîcheur  :  plus 
d'une  maison  sii^|ieml  son 
haie. ai  à  la  rive  -.  des  jardins, 
des  charmilles  fleui  ies  se 
penchent  au-dessus  du  cou- 
rani  babillard  ;  des  passe- 
relles volantes  le  franchis- 
sent de  leur  léger  treillis  de 

fer  que  barre,  sous  les  fer- 
lons de  clématite  ou  de  \  i^m- 
viei  ge,  une  rustique  ban  ièi  e, 

ijiii»i/>i<r   fut    capitale    (le    la 

Cornouaille,  gi pemenl  renne. 

•  M  on,  par  des  peuplades  immi- 
grées «le  Grandi    Bi   ta   [i ■■  :  leurs 
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chefs,  rois  ou  comtes,  résidèrent  à  Quim- 
per. D"après  la  tradition,  l'infortuné  Gra- 
lon  y  serait  venu,  lorsqu'un  coup  de  marée 
eut  emporté  la  ville  à'Is,  où  il  habitait. 
Mais  tout  cela  est  bien  confus.  La  Cor- 
nouaille  était  Basse-Bretagne.  On  don- 
nait aussi  ce  ni  un  à  la  ville  même  de 
Quimper-Corentin  et  à  l'évêché  dont 
celle-ci  était  le  siège. 

De  quelque  point  qu'on  observe 
Quimper,  les  hautes  flèches  de  sa  ca- 
thédrale s'élancent  dans  le  ciel  au-des- 
sus d'une  houle  de  toits  pointus.  Ces 
flèches  sont  récentes  :  elles  ne  datent 
pas  d'un  siècle  et  sont  dues  à  une 
souscription  publique  ;  leur  cime 
pointe  à  75m,40.  Les  tours  qui  les 
portent  sont  du  xve  siècle.  La  cathé- 
drale elle-même,  commencée  en  1239, 
ne  fut  terminée  qu'en  1515.  Comme 
en  beaucoup  d'autres  édifices  reli- 
gieux, le  chœur  ne  s'allonge  pas  dans 
l'axe  de  la  nef;  il  s'incline,  en  sou- 
venir, dit-on,  de  ce  que  le  Christ 
pencha  sa  tête  sur  la  croix,  avant  de 
mourir.  Mais  l'inclinaison  du  chœur, 
ordinairement  peu  sensible,  s'accen- 
tue dans  la  basilique  de  Quimper,  au 
point  de  donner  l'illusion  qu'une  nef 
complémentaire  est  venue  plus  tard 
s'adapter  à  une  autre.  L'harmonie  de 
l'édifice  en  souffre,  et  c'est  dom- 
mage; car  l'architecture  est  belle  et 
noble,  les  ogives  légères, 
les  fenêtres  délicatement 
ouvrées.  Dans  les  chapel- 
les, nombreux  tombeaux 
d'évêques  :  aux  clefs  de 
voûte,  les  écussons  d'Anne 
de  Bretagne  et  des  person- 
nages de  marque  qui  con- 
tribuèrent par  leurs  libé- 
ralités à  la  construction 
et  à  l'ornement  de  l'édi- 
fice. La  statue  équestre  de 
Gralon,  le  lion  de  Mont- 
fort,  les  vieilles  devises 
chevaleresques  sculptées 
dans  le  granité  de  la  fa- 
çade, en  font  une  belle 
page  héraldique. 

Autour  de  la  cathédrale 
flotte  un  monde  de  souve- 
nirs. En  face,  de  l'autre 
côté  de  la  place  qu'ani- 
ment les  étalages  des  mar- 
chands d'étoffes  et  de  rus- 
tiques poteries,  le  Musée 
offre  une  reconstitution 
des  plus  riches  costumes 
de  Bretagne.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu'on  les  porte 
ainsi  de  nos  jours  :  la  plu- 
part sont  devenus  des  ob- 
jets'de  luxe,  des  parures 
de  fêtes;  mais,  quoique 
plus  simple  et  plus  prati- 
que, le  traditionnel  cos- 
tume n'est  point  mort  au- 
tant qu'on  le  croit.  Allez, 
en  suivant,  la  rue  Kéréon, 
si  pittoresque,  avec  ses 
maisons  à  personnages, 
jusqu'aux  Halles  où  se 
pressent  les  gens  des  en- 
viions: vous  y  verrez  ceux 
de  Pont-1'Abbé,  gilets  gar- 
nis de  boutons  brillants, 
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les  parements  brodés,  des  ailettes  et, 
des  bandeaux  multicolores  au  front 
des  femmes;  les  enfants  si  drôles  avec- 
leurs  oreillettes  brodées  d'argent, 
d'où  émerge  un  minois  ébouriffé.  La. 
place  Terre-au-Duc  est  encore  une 
évocation  du  vieux  temps.  Près  de  là, 
l'église  ogivale  de  Saint-Mathieu  rem- 
place un  ancien  édifice  du  xv°  siècle. 
On  y  arrive  par  une  rue  pleine  de 
caractère  :  dans  la  pénombre  de  sa. 
boutique,  le  vieux  tailleur  breton 
brode,  ses  lunettes  sur  le  nez,  la  veste 
rutilante  dans  laquelle  se  pavanera, 
quelque  galant,  au  Pardon  prochain. 
C'est  à  Quimper  qu'il  faut  rechercher 
les  faïences  originales  dont  les  fabri- 
ques de  Locmaria  ont  repris  heureu- 
sement la  tradition. 

Le  cours  du  Steir,  en  pleine  ville 
de  Quimper,  est  une  surprise  :  l'eau 
coule  à  pleins  bords  sous  les  jardi- 
nets des  maisons  greffées  à  la  rive  : 
ici  et  là,  le  cours  disparaît  sous  un 
pont,  sous  une  rue  ;  il  est  seulement 
dommage  qu'il  n'ait  plus  la  limpidité 
du  cristal!  VOdet  happe  le  Steir  au 
passage,  baigne  avec  lui  le  quai  de 
l'Hôtel  de  ville,  s'allonge  en  un  petit 
port  sous  les  pentes  abruptes  du  mont 
Frugy,  que  bordent,  jusqu'à  Locma- 
ria, de  magniliques  allées  d'ormes. 
Les  vergues  se  mêlent  aux  branches 
des  grands  arbres  et,  là- 
bas,  les  flèches  hardies  de 
la  cathédrale  s'effilent, 
comme  une  puissante  mâ- 
ture, au-dessus  des  niai- 
sons  de  la  ville. 

Brest  (73960  habi- 
tants), métropole  mari- 
time du  Finistère,  étage  ses 
maisons  sur  les  deux  rives 
de  la  Penfeld:  à  gauche,  la 
ville  proprement  dite;  à 
droite,  le  faubourg  de  Re- 
couvrance.  Resserrée 
dans  ses  remparts,  et  lar- 
gement entamée  par  l'ar- 
senal, sa  raison  d'être,  la 
ville  déborde  sur  les  pla- 
teaux voisins,  hors  la  porte 
Saint-Louis  et  celle  de  Lan- 
derneau.  La  rue  de  Siam 
en  est  l'artère  vitale.  Dans 
cette  cité  tout  adminis- 
trative et  de  création  ré- 
cente, les  monuments  sont 
rares  :  le  Musée,  l'église 
Saint-Louis,  riche  de  mar- 
bre et  d'or,  mais  froide  et 
compassée,  comme  on  sa- 
vait faire  les  églises  au 
xvne  siècle;  la  place  du 
Champ-de-Bataille,  sur  la- 
quelle donne  le  théâtre; 
enfin  la  magnifique  ter- 
rasse du  cours  Dajot,  au- 
ront tantôt  fait  d'épuiser 
l'intérêt.  La  flotte,  l'arse- 
nal, absorbentl'acti  vite  ur- 
baine et  l'attention.  Il  faut 
traverser  la  Peu  'eldet  voir, 
du  haut  du  pont  tournant, 
l'échafaudage  des  cons- 
t ludions  de  la  marine, 
les  cuirassés  au  repos,  les 
ateliers,  les  formes  de  ra- 
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doub,  l'armurerie,  la  mâture,  les  ancres,  la  voilerie,  les  forges,  les 
scieries,  partout,  sur  le  moindre  coin  de  terre,  des  provisions  de 
tout  genre,  charbon,  munitions,  canons  monstrueux  et  prêts  pour 
l'embarquement;  les  usines  noires  qui  fument,  les  marteaux  qui 
frappent,  les  machines  à  vapeur  qui  ronflent,  l'air  empuanti,  voilé 
de  poussière  et  de  charbon  :  c'est  une  fourmilière  de  travail,  une 
Babel  du  fer  et  de  l'acier. 

A  l'entrée  même  du  port  militaire  se  dresse  le  château  que  Froissart 
tenait  pour  «  le  plus  fort  chastel  du  monde  ».  L'une  des  tours  porte  le 
nom  de  César  :  il  est  certain  que  les  Romains  eurent  là  un  casLellum 
dont  on  a  retrouvé  les  assises  dans  les  murs  inférieurs  du  château.  La  rade 
de  Brest,  cette  magnifique  nappe  d'eau  capable  de  recevoir  trois  cents 
vaisseaux  de  guerre,  ne  pouvait  être  abandonnée  aux  surprises  des  pi- 
rates saxons  qui  infestaient  ces  parages.  11  y  eut  donc  un  poste  romain 
au  débouché  de  la  Penfeld,  dans  une  position  naturellement  très  forte; 
mais  rien  n'autorise  à  penser  qu'une  cité  l'ait  alors  entouré.  Aucune  voie 
romaine  n'aboutit'à  Brest;  on  n'a  retrouvé  aux  environs  ni  fragments,  ni 
substructions,  ni  vases,  ni  figurines  comme  à  Corseul,  à  Loc- 
mariaquer  ou  à  Garhaix.  Brest  ne  se  développa  que  plus  tard 
et  c'est  Richelieu  qui  décida  d'en  faire  l'un  de  nos  grands 
ports  de  guerre.  Golbert  et  Seignelay,  Duquesne  et  Vauban 
réalisèrent,  depuis,  ce  grand  projet.  Par  les  forts  et  les  bat- 
teries qui  barrent  le  goulet  et  l'accès  même  de  la  rade,  du 
haut  de  toutes  les  falaises  environnantes  jusqu'à  Ouessant, 
Brest  est,  avec  Toulon,  notre  meilleure  place  maritime. 

Du  plateau  qui  domine  le  faubourg  de  Recouvrance,  on 
découvre  l'admirable  panorama  de  la  ville  et  de  la  rade: 
adroite,  le  goulet  d'accès;  en  face,  la  pointe  des  Espa- 
gnols, la  baie  de  Chàteaulin,  de  l'autre  côté  de  la  pointe 
d'Armorique;  à  gauche,  les  falaises  de  Plougastel;  au 
pied  même  de  l'escarpement,  les  nouveaux  quais  pour 
l'envoi  du  charbon  à  bord  des  vaisseaux  de  guerre,  le 
sémaphore  et  le  château  qui  marquent  l'entrée  du  port 
militaire;  dans  une  épaisse  couronne  de  verdure,  l'am- 
phithéâtre de  la  ville  qui  surplombe  le  nouveau  port  de 
Porstrein.  Déjà  trop  à  l'étroit,  la  marine  de  guerre  impo- 
sait aux  transactions  commerciales  des  entraves  dont  un 
a  voulu  les  libérer.  Le  nouveau  pari,  entièrement  conquis 
sur  la  rade,  comprend  quatre  bassins  entre  deux  jetées, 
défendus  sur  le  front  méridional  par  une  digue  contre 
laquelle  vient  se  briser  le  flot  de  marée.  Il  ne  semble 

pas  malheureusement   que   le   mouvement  com rcial 

ait  répondu  jusqu'ici  d'une  façon  suffisante  aux  sacri- 
fices consentis  pour  lui.  Tout  près  sont  mouillés  les  tor 
pilleurs  et  les  petites  unités  de  la  marine  de  guerre,  car 
l'entretien  et  la  transformation  incessante  de  notre  ma- 


tériel naval  exigent  l'établissement  de  nombreux  postes  secondaires. 
Aussi  les  découpures  intérieures  de  la  rade  :  Landeme.au,  sur 
l'Elorn  ;  Chàteaulin,  sur  l'Aulne,  peuvent-elles  passer  pour  la  ban- 
lieue maritime  du  grand  arsenal  de  la  Penfeld. 

A  1500  mètres  sur  l'Élorn,  le  chenal  de  Plougastel  offre  un  excel- 
lentmouillage  avec  des  fonds  de  12  mètres.  Plus  haut,  les  caboteurs 
accostent  à  Landerneau,  petite  ville  industrieuse  qui  travaille  le  fer, 
tisse  le  lin,  construit  des  navires.  La  voie  romaine  de  Nantes  à  Vor- 
ganium  passait  ici,  et,  durant  toutle  moyen  âge,  Landerneaueut  des 
relations  commerciales  suivies  avec  Bordeaux  et  Bayonne. 

Personnages  historiques.  —  Guillaume  le  Breton,  historien  et 
poète,  né  vers  1165,  m.  après  1226,  écrivit  les  fastes  de  Philippe  Auguste,  dont 
il  fut  le  conseiller;  Hervé  de.  Portzmoguer  [Primauguet);  Michel  Colomb, 
né  à  Saint-PoI-de-Léon,  vers  1430,  mort  en  1512,  l'honneur  de  la  sculpture 
française,  au  xv«  siècle;  Bu  Couëdic  (1739-1780);  Kerguélen-Trémarec  (1734- 
1796),    qui   découvrit  les  Terres  australes;    le   comte    Linois   (1761-1848), 
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vainqueur  des  Anglais  au  combat  naval  d'Algésiras  ;  le  premier  grer.„. 
de  France  :  La  Tour  d'Auvergne,  lue  à  Oberhausen  (1743-1800)  ;  le  général 
Moreau  (1763-1813),  vainqueur  de  Hohenlinden;  le  général  d'Aboville,  qui 
décida  de  la  victoire  de  Valmy  (1730-1817).  Dans  les  lettres  et  les  sciences  : 
Michel  leNobletz,  apôtre  de  la  Basse-Bretagne  (1 577-1 634)  ;  l'érudit  bénédictin 
dom  Morice;  le  critique  Fréron,  né  à  Quimper;  l'ingénieur  Choque  t  de  Lindu, 
qui  agrandit  et  améliora  le  port  de  Brest,  sa  ville  natale  (1740-1790);  les 
peintres  de  marine  :  Nicolas  et  Pierre  Ozanne;  Alexis  de  Rochon,  physi- 
cien, astronome  qui  accompagna  Kerguélen  aux  Terres  australes  (1741- 
1817  ;  le  médecin  Laënnec  (1781-1826);  le  philologue  Le  Gonidec  (1838)  ; 
Emile  Souveslre,  né  à  Morlaix  (1806-1834),  qui  écrivit  les  Dent iers  Brelo7ts. 


Côtes-du-Nord. 

Superficie:  688600  hectares  (Cadastre),  721700  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :oo7  820hab.  (1921).  Chef-lieu  :  Saint- 
Brieuc.  Sous-préfectures  :  Dinan,  Loudéac,  Guingamp,  Lan- 
nion.  —  48  cantons,  390  communes;  10°  corps  d'armée  (Rennes). 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Rennes.  Diocèse  de  Saint-Brieuc 
(suffragant  de  Rennes). 

La  plus  grande  altitude  du  département  des  Côtes-du-Nord  ne  dé- 
passe pas  340  mètres  à  la  colline  de  Bélair,  dans  la  lande  du  Mené. 
Si  ce  coin  de  Bretagne,  au  relief  usé  par  les  âges,  ne  connaît  pas 
la  majesté  des  hautes  cimes  ni  la  splendeur  des  champs  de  neige 
ou  la  sublime  horreur  des  abîmes  glacés,    il  offre   en  revanche  le 
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grandiose  et  émouvant  spec-  fontaine   de  saint-brieuc. 

tacle  de  l'Océan,  une  mer- 
veilleuse variété  de  sites  dans 

les  vallées  tortueuses  qui  découpent,  sa  dorsale  granitique  et  schis- 
teuse, mais  surtout  une  incomparable  succession  de  caps  et  de 
baies,  de  roches  sauvages  et  de  plages  gracieuses,  de  Dinan  à  Lan- 
nion,  de  la  Rance  au  Légué. 

La  baie  de  Saint-Brieuc  troue  l'espace  entre  lecapFréhel  elle  Sillon 
de  Talberg.  Sur  le  front  granitique  opposé  aux  courants  etaux  fureurs 
delà  mer,  l'épée  tranchante  du  Talberg,  Brébat,  les  Héaux,  les  Sept 
Iles,  les  Triagoz,  les  îlots,  les  écueils,  prolongent  ce  littoral  déman- 
telé. Lorsque  tombe  la  nuit  ou  la  brume,  dix  phares  éclairent  ces 
parages  dangereux  :  Porz-Don  près  de  Paimpol,  le  Paon  au  rebord 
de  Bréhat,  les  Sept  Iles,  la  Croix,  les  Triagoz  mêlent  leurs  rayons  de 
pourpre,  d'or,  d'émeraude,  à  ceux  du  phare  des  Héaux,  «'toile  tombée 
du  ciel  au  milieu  de  cette  couronne  étincelante.  Le  phare  des  Héaux 
se  soude  à  une  plate-forme  artificielle  que  portent  deux  aiguilles  de 
porphyre  noir;  sa  tour,  qui  monte  à  48  mètres,  est  faite  d'assises 
de  granité  emboîtées  l'une  dans  l'autre.  On  dirait  un  monolithe  : 
dans  les  grandes  tempêtes,  il  tangue  comme  un  navire,  mais  que 
d'égarés  il  a  sauvés  de  l'épée  tranchante  du  Talberg! 

Tous  les  contrastes  se  heurtent  sur  cette  côte  du  nord:  à  côté  des  tita- 
nesques  entassements  de  Plougastel  et  de  Pluumanach,  la  nature  s'hu- 
manise ;  des  tapis  de  velours  vert,  des  oasis  tranquilles  s'abritent 
dans   les  vallons  côtiers.    Lézardrieux  égrène  ses  petites  maisons 
blanches  où   s'accrochent  la  vigne  vierge  et  les  seringas;  la  rose 
trémière   et  les  capucines,  les  passeroses   et  la 
mauve,  des  géraniums  arborescents,  égayent  les 
jardins.    Kêrity,   au   détour  de    Paimpol,  est  un 
rayonnement  du  Midi  sur  le  Nord  :  le  mûrier,  le 
figuier,  le  myrte,  les  fruits  les  plus  variés  y  mû- 
rissent à  l'aise.  Rien  de  plus  sauvage  que  la  rive 
septentrionale  de  Bréhat;  les  rafales  n'y  laissent 
que  des  pierres  décharnées,  des  broussailles  cou- 
leur de  rouille  tapies  désespérément  au  ras  du  sol  ; 
rien  n'égale  au  contraire  la  splendeur  toute  mé- 
ridionale de  la  rive  opposée  «  avec  ses  rochers 
rouges  panachés  de  pins  sylvestres  trempant  dans 
une  mer  dont  la  baie  d'Antibes  pourrait  jalouser 
l'indigo  ». 

Et  puis  la  mer  est  riche.  A  défaut  des  forêts 
qui  verdoient  aux  flancs  des  montagnes,  elle  a  ses 
vergers  sous-marins,  mille  plantes  aux  formes 
déliées  et  du  plus  délicat  coloris.  N'a-t-on  pas 
compté  plus  de  4000  espèces  d'algues?  En  ses 
jours  de  colère,  la  mer  entraîne  du  fond  ces  pré- 
cieux végétaux  et  les  offre  aux  riverains  :  c'esl 
leur  moisson  à  eux;  elle  infuse  une  vie  nouvelle 
à  des  terres  qui,  sans  cela,  lesteraient  improduc- 
tives. De  ce  contraste  toujours  présent  naît  le 
charme  de  la  côte  bretonne.  Lannion,  Tréguier, 
Lézardrieux,  Paimpol,  Saint-Brieuc  sont  des  villes 
de  pèche,  mais  surtout  des  centres  agricoles. 
Par  les  estuaires  des  rivières,  la  vie  de  la  mer  re- 
rieuiie.  monte   à   l'intérieur.   La  lande   elle-même  n'est 
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pas  sans  charme  :  elle  garde  les  vieux  souvenirs,  les  menhirs  (celui 
de  Trégomar  a  5m,20)  dont  la  silhouette  raye  l'horizon,  depuis  que 
s'en  est  allé  sous  la  hache  du  bûcheron  et  la  charrue  du  laboureur 
l'abri  tutélaire  des  grands  bois  qui  coin  raient  le  pays.  L'ancienne 
BrocHiande  étendait  ses  épaisses  futaies  sur  une  partie  du  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord ;  il  en  reste  des  lambeaux  importants  : 
forêts  de  Loudéac,  de  Lorges,  de  la  Hardouinais. 

Saint-Brieuc  (24510  habitants)  n'est  pas  de  ces  cités  vieillottes 
dont  on  a  tout  dit,  en  observant  qu'elles  ont  conservé  leur  aspect 
du  moyen  âge.  La  ville  ayant  été  presque  entièrement  reconstruite 
depuis  un  siècle,  il  n'y  reste  pas  grand'chose  du  passé.  Encore  n'en 
est-elle  pas  tout  à  fait  dépourvue.  De  vieux  logis  se  voient  encore, 
rue  Saint-Jacques  nos  4  et  6,  le  second  surtout,  au  coin  de  la 
venelle  Allain  :  sur  sa  façade  fraternisent  saint.  Georges,  David  et 
saint  Julien.  Dans  la  rue  Fardel,  une  maison  très  ornée,  dite  «  hôtel 
des  ducs  de  Bretagne  »,  aurait  abrité  le  roi  Jacques  II,  lorsqu'il 
préparait  sa  descente  en  Irlande  (1689).  La  cathédrale  a  l'air  d'une 
forteresse  plutôt  que  d'une  église.  Olivier  de  Clisson  y  soutint  un 
siège;  plus  tard,  quand  il  vint  à  son  tour  assiéger  Saint-Brieuc, 
les  Briochins  se  réfugièrent  dans  leur  église,  et  tinrent  quinze  jours 
jusqu'à  l'ouverture  de  la  brèche.  Commencée  par  Guillaume  Pin- 
chon,évêque  de  Saint-Brieuc  auxniesiècle,  la  cathédrale  Saint-Étiemie 
fut  depuis  continuée  et  réparée  plusieurs  fois.  On  remarquera 
la  porte  du  xiue  siècle,  le  chœur  et  son  triforium  du  xvi°  siècle, 
une  belle  rosace  du  xve  au  transept  sud,  le  buffet  d'orgues  de  la 
Benaissance.  La  Préfecture  (beau  parc),  VHôtel  de 
ville  (musée)  se  groupent  autour  de  la  cathédrale. 

Saint-Brieuc  possède  encore  la  fameuse  fontaine 
de  Port-Aurèle,  au-dessus  de  laquelle  Margot  de 
Clisson,  comtesse  de  Pentliièvre,  fit  construire  un 
charmant  portique  de  style  flamboyant;  la  fon- 
taine est  adossée  à  la  chapelle  qui  remplace  l'an- 
cien oratoire  de  Briomagle  (ou  Brieuc),  moine 
breton  qui  aborda,  au  vie  siècle,  à  l'embouchure 
du  Gouet,  chassé  de  Galles  par  l'invasion  anglo- 
saxonne.  L'église  Saint-Guillaume,  à  l'entrée  de 
la  ville,  est  une  reconstruction  dans  le  style  du 
xme  siècle.  Ici  commence  l'ancienne  ville:  bien 
que  ses  rues  aient  presque  toutes  fait  toilette 
neuve, leur  irrégularité  délasse  delà  ligne  droite. 
En  arrière  de  Saint-Guillaume  s'étend  l'esplanade 
du  Champ-de-Mars,  où  vient  se  nouer  la  grandi' 
ligne  des  boulevards,  autour  de  la  statue  de  Du 
Guesclin.  Dans  le  voisinage,  la  magnifique  pro- 
menade des  Quinconces  et  de  beaux  jardins  en- 
cadrent le  Palais  de  justice,  imposante  construction 
d'où  la  vue  domine  le  val  encaissé  du  CouédiC. 
Au  loin  se  devine  la  fameuse  tour  de  Cesson,  que 
protégeaient  des  fossés  taillés  dans  le  roc  vif,  puis 
le  développement  du  Gouet;  à  l'horizon,  la  pointe 
d'Erquy  et  la  coquette  plage  du  Val-André.  Les 
chemins  de  fer  départementaux  ont  créé  autour 


de  Saint-Brieuc  un  réseau  de  travaux  d'art  :  pont  de  Toupin,  viaduc 
de  Souzin,  etc.,  dont  la  courbe  s'harmonise  heureusement  avec  les 
riants  coteaux  qui  bordent  le  cours  du  Gouet  et  l'estuaire  du  Légué. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Guillaume  Pinchon,  évêque  de 
Saint-Brieuc  (1184-1234);  saint  Yves  Hélori,  véritable  encyclopédie  de  toutes 
les  connaissances  de  son  temps,  avocat  et  bienfaiteur  des  pauvres  (1255- 
1303);  Bertrand  Du  Guesclin,  né  au  château  de  la  Motte-Broons,  près  de 
Dinan,  bras  droit  de  Charles  V  ;  il  finit,  à  force  de  ruse  et  de  courage, 
par  «  bouter  »  l'Anglais  hors  de  France:  mort  au  siège  de  Chàteauneuf- 
Randon  (1380);  le  maréchal  de  Guébriant,  né  en  1602  à  Plessis-Budes,  près 
de  Saint-Brieuc,  tué  au  siège  de  Rothweil  (1643 v;  A lain-Emmanuel,  marquis 
de  Coëllogon,  vice-amiral  et  maréchal  de  France,  héros  de  plusieurs  ba- 
tailles navales  (Palerme,  Agosta),  défenseur  de  Saint-Malo  contre  une  puis- 
sante escadre  anglaise  (1646-1730);  Louis-Robert-Hippolyle  de  Bréhan,  comte 
de  Plélo  :  avec  1500  hommes,  il  tint  tète  à  40  000  Busses  qui  assiégeaient 
Dantzig,  où  il  fut  tué  (1699-1734);  le  chirurgien  Jobert,  dit  c/e  Lamballe;  l'ami- 
ral Charner  (1797-1869);  le  philologue  et  critique  J.-E.  Renan,  né  à  Tré- 
guier  (1823-1892). 

Morbihan. 

Superficie  :  679800  hectares  (Cadastre),  709300  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  546050hab.  (1921).  Chei-lieu:  Van- 
nes. Sous-préfectures  :  Lorient,  Pontivy,  Ploërmel.  37  cantons; 
258  communes;  11°  corps  d'armée  (Nantes).  Cour  d'appel  et 
Académie  de  Rennes.  Diocèse  de  Vannes  (suffragant  de   Bennes  . 
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Le  Morbihan  se  noue 
à  l'empâtement  mon- 
tagneux d'où  se  déga- 
gent, au  nord-ouest  et 
au  sud-ouest,  les  monts 
d'Arre'e  et  la  montagne 
Noire.  L'ensemble  du 
département  ne  pré- 
sente qu'un  relief  assez 
pauvre,  coupé  de  val- 
lons. Une  immense 
forêt  couvrait  autrefois 
ses  plateaux,  aujour- 
d'hui encore  en  partie 
boisés,  en  partie  cou- 
verts de  landes.  De 
grands  espaces  ont  été 
conquis  à  la  culture, 
des  marécages  assé- 
chés,  mais  c'est  la  mer 
que  regarde  ce  pays, 
elle  qui  sollicite  son 
activité,  en  pénétrant  h  l'intérieur  par  les  profondes  entailles  de  la 
côte  :  estuaire  du  Blavet,  rivière  ou  lac  intérieur  (TEtel,  long  fiord  de 
Crac'h,  de  part  et  d'autre  de  la  péninsule  de  Quiberon  ;  rivière  d'A  u- 
ray,  de  Vannes  et  de  Noyalo,  dans  le  Morbihan.  Les  îles  même,  dont 
la  traînée  s'échelonne  entre  la  pointe  de  Quiberon  et  celle  du  Croisic, 
Hoimt.  Hoëdic,  Belle-Ile,  débris  de  l'ancien  littoral  effondré  sous  les 
flots,  achèvent  d'incliner  la  région  vers  la  côte.  Là  sont  des  terri- 
toires favorisés  (presqu'île  de  Ruys),  dont  les  produits  agricoles, 
la  pèche,  l'industrie  des  conserves  alimentent  un  important  trafic. 

Ces  parages  sont  merveilleusement  riches  en  poissons  de  toute 
sorte  :  anchois,  turbots,  soles,  maquereaux,  sardines,  crevettes;  la 
plupart  des  homards  expédiés  à  Paris  et  en  Angleterre  sont  péchés 
aux  environs  de  Belle-Ile,  Houat,  Hoëdic.  ajoutez  les  parcs  à  huîtres 
de  Locmariaquer,  Auray,  Belz,  Saint-Armel,  Crac'h,  la  Trinité-sur- 
Mer,  Kercado  en  Carnac,  pointe  de  Kéroman.  Toute  une  industrie 
est  née  de  la  pèche  :  ateliers  de  conserves  de  sardines,  fabrication 
de  boîtes  en  fer-blanc,  entreprises  d'expédition... 

Vannes  (21400  habitants)  est  uni;  très  ancienne  ville.  Il  y  pa- 
rait à  ses  remparts  percés  de  quatre  portes  et,  flanqués  de  neuf 
tours,  parmi  lesquelles  la  porte  Saint-Paterne,  la  tour  Trompette 
et  la  tour  du  Connétable  avec  ses  courtines  à  mâchicoulis.  De  ce 
côté,  les  anciennes  douves  ont  été  converties  en  boulevards:  sur  le 
terre-plein  d'en  face,  ou  promenade  de  la  Garenne,  furent  fusillés, 
en  1795,  MM.  de  Sombreuil,  de  Broglie,  de  la  Landelle,  d'IIercé, 
évèque  deDol,  que  la  commission  militaire  d'Auray  avait  refusé  de 
condamner  et  qui  furent  exécutés  révo- 
lutionnairement.  Cent  cinquante  de  leurs 
malheureux    compagnons    d'armes    furent 
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également  passés  par 
les  armes,  sur  la  rive 
droite  de  la  baie  de 
Larmor,  dite  pointe 
des  Émigrés. 

Outre  une  partie  de 
ses  remparts,  Vannes  a 
gardé  quelques  restes 
des  vieux  âges  :  rue  de 
l'Ouest,  rue  des  Cha- 
noines, rue  Saint-Salo- 
raon  ;  le  château  Gail- 
lard, ancienne  maison 
du  Parlement  (xvie  siè- 
cle), dans  la  rue  Noé; 
rue  des  Orfèvres,  la 
cellule  de  saint  Vinrent 
Ferrier ,  transformée 
en  chapelle  ;  l'ancien 
hôtel  de  ville,  place 
de  la  Mairie.  La  place 
des  Lices,  celle  du 
Poids  public  :   encore  de    vieilles   réminiscences. 

On  trouvera  au  Musée  archéologique,  propriété  de  la  Société  philo- 
mathique  du  Morbihan,  et  à  lTiôlel-mnsée  de  Limur  (géologie,  archéo- 
logie, ethnographie  préhistorique)  des  objets  exhumés  aux  environs 
de  Vannes,  depuis  les  monnaies  celtiques  et  les  bracelets  gaulois 
jusqu'aux  armures,  sceaux,  bijoux  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. De  nombreuses  villas  gallo-romaines  étaient  établies  sur  le 
territoire  morbihannais;  les  monuments  celtiques  ne  s'y  comptent 
plus  :  Locmariaquer,  Carnac,  les  îles  du  Morbihan,  la  côte,  sont  un 
immense  musée  archéologique  en  plein  air. 

Au  centre  de  la  vieille  ville  s'élève  la  cathédrale,  mosaïque  de 
pièces  diverses  :  nef  du  xve  siècle,  tour  de  gauche  du  xme,  transepts 
du  xvi°,  chœur  du  xvine,  murs  inachevés  derrière  l'abside,  du  temps 
de  la  Benaissance;  portail  ouest  construit  en  1875,  dans  le  style 
du  xive.  C'est  tout  un  cours  d'histoire  inscrit  sur  ce  monument 
composite.  Autour  île  l'ancienne  ville,  les  monuments  de  la  nouvelle 
sont,  dispersés  aux  quatre  coins  de  l'horizon  :  à  l'ouest,  YHôtel  de 
ville  moderne,  bel  édifice  que  précède  un  perron  orné  de  deux 
lions;  à  l'est,  la  Préfecture  el  son  beau  pair  ;  au  sud-ouest.  VÉvêché; 
à  l'ouest,  le  Palais  de  justice;  au  sud,  la  promenade  de  la  Rabine, 
qui  s'allonge  sur  cette  rive. 

Vannes  fut  la  cité  capitale  des  Vénètes,  ces  Arvernes  de  la  mer  qui 
osèrent  affronter  César  et  sa  fortune.  Avant  qu'un  affaissement  du 
sol  n'eût  livré  à  l'intrusion  marine  les  10  à  12  000  hectares  que  repré- 
sente la  superficie  noyée  du  Morbihan,  l'aspect  des  environs  était 
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bien  différent  de  celui  qui  parait  aujourd'hui  :  les  trois  rivières 
d'Auray,  deNoyalo,  de  Vannes  serpentaient  à  travers  une  plaine  basse, 
marécageuse,  mais  presque  toute  émergée.  Ces  trois  cours  d'eau 
se  réunissaient,  selon  toute  vraisemblance,  non  loin  de  Lôcmaria- 
quer  et  pénétraient  ensemble  dans  la  mer,  entre  cette  presqu'île  et 
celle  de  Ruys  :  Locmariaquer  était  le  port  de  Vannes.  Des  champs, 
des  prairies,  quelques  bas-fonds  s'étendaient  autour  de  la  capitale 
des  Vénètes;  les  îles  actuelles  de  la  lagune  morbihannaise  s'enle- 
vaient au-dessus  de  la  plaine,  depuis  effondrée.  Vannes  est  mainte- 
nant un  port  intérieur,  sans  grande  importance  ;  son  bassin  de  la 
RalnneAong  cul-de-sac  de  800  mètres 
sur  50  à  peine  de  largeur,  ne  reçoit 
que  des  navires  de  100  tonneaux; 
encore  ceux-ci  doivent-ils  souvent 
s'alléger  dans  le  petit  bassin  qui  pré- 
cède l'île  de  Gonlau,  charmante  pro- 
menade plantée  de  pins,  qu'une 
chaussée  réunit  à  la  route  de  Vannes. 
Les  courants  du  Morbihan  sont  si 
compliqués  et  si  forts,  les  fonds  si 
trompeurs,  que  les  gros  bateaux  n'o- 
sent guère  s'y  risquer  et  s'arrêtent  à 
l'entrée,  soit  dans  la  coulée  vaseuse 
de  Locmariaquer,  soit  plutôt  kPort- 
Navalo,  rade  précieuse,  ouverte  à  la 
pointe  de  la  presqu'île  de  Ruys,  où 
se  réfugient  les  bateaux  surpris  par 
les  coups  de  mer,  à  l'entrée  du  golfe. 

Lorient  (46.*Uo  habitants),  bâti 
sur  la  rive  droite  du  Scorff,  comprend 
deux  ports  :  l'un  militaire,  qui  s'étend 
sur  la  rivière  même  (annexe  de  Cau- 
dan,  sur  la  rive  gauche)  ;  l'autre  com- 
mercial, ouvert  dans  l'anse  de  Faouë- 
dic,  entre  la  ville  et  son  faubourg. 

Lorient  ne  l'ut  d'abord  qu'un  complé- 
ment de  Port-Louis,  situé  plus  bas,  près 
de  l'embouchure  du  B/avet.  Une  Asso- 
ciation  de  marchands  bretons  qui  com- 
merçaient avec  l'Inde  et  Madagascar  lil 
élever  sur  la  rive  du  Scorff" des  hangars 
et  des  magasins  :  la  concession  qui  leur 
fut  faite  parle  de  terrains  vaseux  et  de 
laudes  à  eel,  endroit.  Ses  affaires  étant 
prospères,  l'Association,  devenue  Com- 
pagnie française  des  Indes,   constituée 
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sous  Louis  XIV,  organisa  des  chantiers  de  construction,  bâtit  des  quais,  etc. 
En  1745,  c'était  une  puissance,  et  le  groupement  dû  à  son  activité  prit  le  nom 
du  pays  en  vue  duquel  il  était  fondé  :  on  l'appela  l'Orient,  depuis  Lorient. 
Cette  magnifique  création  ne  survécut  pas  à  la  perte  de  l'Inde,  que  nous 
avait  conquise  l'audacieux  génie  de  Dupleix.  Colbert  s'établit  en  maître  sur 
les  bords  du  Scorff,  y  fit  construire  les  vaisseaux  dont  il  avait  besoin  contre 
ses  rivaux  de  la  mer,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  peu  à  peu  élimina  la 
Compagnie  des  Indes  qui,  ruinée,  finit  par  céder  ses  établissements  à  l'État. 

Lorient  est  relié  par  le   cours   Chazelles  à  son  faubourg  de  Kê- 
revtrech;  c'est  une  ville  de  guerre,   aux  rues  monotones,  coupées 

de  quelques  places  :  celle  d'Alsace- 
Lorraine,  la  plus  grande;  la  place 
Saint-Louis,  devant  l'église  de  ce 
nom  (1709)  ;  la  place  Bisson,  avec  un 
monument  commémoratif  de  l'hé- 
roïque enseigne  de  ce  nom  (1827)  ; 
sur  le  cours  de  la  Bove,  la  statue  du 
compositeur  Victor  Massé;  enfin  la 
promenade  des  quais,  que  borde  le 
bassin  àllot  du  port  de  commerce.  La 
population  de  l'autre  rive  se  groupe 
autour  de  la  place  de  Bohan.  Dans  ce 
quartier  se  trouve  le  musée  Dousdebès 
et,  sur  un  petit  square,  la  statue  en 
marbre  du  poète  Brizeux,  par  Ogé. 
L'âme  de  Lorient.  c'esl  I'  irsenal; 
la  statue  de  Dupuy  de  Lôme,  auquel 
nous  devons  la  première  frégate  cui- 
rassée, commande  la  place  d'Armes. 
Deux  pavillons,  construits  en  1 T : '. .  : 
par  la  Compagnie  des  [ndes,  servent, 
l'un  d'habitation  au  préfet  maritime, 
l'autre  aux  bureaux  de  la  Maji 
au  tribunal  maritime,  aux  archives. 
Puis  ce  sont,  à  l'infini,  durant  près 
de  2  kilomètres,  sur  les  rives  du 
Scorff,  des  parcs  .l'artillerie,  des  ca 
sernes,  en  l'aee  desquelles  trois  fré- 
gates se n  enl  de  logement  et  d'écoles 
spéciales  de  canonnage  et  gréemenl  : 
la  corderie,  autour  d'une  vaste  cour 
plantée  de  chênes  el  de  marronniers, 

les    ateliers    de    in.l.  lmn-s    et    d'ajlis- 

tage,  la  machine  à  mater,  la  chau- 

tinerie,  les  forges,  la  grande  scie- 


ci.  ND. 


190 


LA     FRAKCE 


rie  à  vapeur,  et,  sur  la  rive  de  Cau- 
dan,  d'autres  chantiers  encore,  clos 
cales...,  couvrant  une  superficie  de 
157  000  mètres  carrés. 

La  rade  de  Lorient,  estuaire  com- 
mun du  Scorffet  du  Blavet  réunis,  à 
environ  7  kilomètres  de  la  mer,  est 
partagée  en  deux  parties  par  le  ro- 
cher granitique  du  Saint-Michel,  qui 
émerge  sur  une  longueur  de  500  mè- 
tres :  au  nord,  la  rade  proprement 
dite  de  Lorient;  au  sud,  celle  de 
Kerso.  Des  pointes  découpent  l'une 
et  l'autre  rive  de  l'estuaire  :  à  l'est, 
pointes  de  Peninané,  de  Luc  inique  lie, 
de  Kerso,  péninsule  de  Port-Louis,  qui 
projette  sa  citadelle  par  la  traverse, 
jusqu'au  milieu  du  passage;  enfin 
pointe  de  Gdvres,  sur  le  flanc  méri- 
dional de  l'anse  de  Kerbel  ou  de  Loc- 
malo.  A  l'ouest,  l'estuaire  pénétrant 
du  Ter  sépare  les  pointes  deKéroman 
et  de  Kernevel;  à  l'opposé,  mais  au 
sud-ouest  de  Port-Louis,  la  projec- 
tion de  Loqueltas.  La  huilerie  de 
Saint-Michel  défend  la  double  passe 
de  l'estuaire,  de  chaque  côté  de  cette 
île;  la  rade  est  gardée  par  le  fort 
du  Talud,  celui  de  Loqueltas,  la 
citadelle  de  Port-Louis  et  la  bat- 
terie de  Gàvres. 

Personnages  historiques.    —  Ar- 
thur de  Bretagne,  comte  de  Richemont, 
connétable  de  France,  né  à  Succinio  en 
1393;  fauteur  du  «   G  il  Blas   »,  Alain- 
René  Le  Sage,nék  Sarzeau  (1668-1747);  le  poète  des  Bretons,  Auguste  Bri- 
zeur,  né  à  Lorient  (1806-1858)  ;  l'héroïque   lieutenant  de  vaisseau  Henri 
Bisson  (1796-1827),  qui,  dans  l'expédition  de  Grèce,  se  fil  sauter  avec  son 
brick  enlevé  aux  Turcs,  plutôt  que  de  le  rendre  à  l'ennemi  ;  Georges  Cadou- 
dal,  né  près  d'Auray  en  1771,  chef  de  la  chouannerie  bretonne;  le  compo- 
siteur  Victor  Massé  (1822-1884!  :  l'ingénieur  Dupuy  de  L'hue  (1816-18S5)  ; 
Jules-François  Suisse,  dit  Jules  Si- 
mon (1814-1896),  né  à  Lorient. 

Ille-et-Vilaine. 

Superficie  :  672  600  hectares 
.Cadastre  ,  699000  (Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Popula- 
tion :  558570  hab.  (1921).  Cher- 
lieu  :  Rennes.  Sous  prélectures: 
Redon,  Montfort,  Saint-Malo, 
Fougères,  Vitré.  —  43cantons; 
;{tiit  communes;  ri)0  corps  d'ar- 
mée. Cour  d'appel  et  Académie 
de  Rennes.  Archidiocèse  de 
Rennes  (métropolilainde  Vannes, 
Quimper  et  Sainl-Brieuc,  de- 
puis 1859). 

Rennes  eut  le  malheur  de  brûler 
en  1720;  c'est  mu;  ville  presque 
toute  récente  :  on  attendrait  non  pas 
mieux,  mais  autre  chose  d'une  an- 
cienne capitale  de  Bretagne.  Voyez 
Rouen,  la  vieille  métropole  nor- 
mande :  quel  riche  écrin  de  monu- 
ments et  dj  souvenirs  !-':Àussi  bien, 
Rennes  ne  fut-elle  pas  une  capitale, 
dans  le  sens  étroit  du  mot.  Les  États 
de  Bretagne  s'y  reunirent;  des  com- 
tes y  résidèrent  ;  les  ducs  y  firent  d  : 
fréquents  séjours,  mais  n'y  restaient 
guère.  Le  pays  breton,  très  divisé, 
-obéit  longtemps  a  des  chefs  parti- 
culiers :  Noménoé,  qui  se  lit  sacrera 
Bol,  en  848,  et  voulut  que  cette  ville 
fût  une  métropole  religieuse,  sem- 
blait ignorer  l'évêché  de  Rennes, 
fondé  au  \K  siècle  et  sulfragant  de 
Tours,   siège  suzerain   de   toute  la 
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Bretagne.  L'institution  de  Dol  en  arche- 
vêché fut  annulée  canoniquement  en 
1199.  Rennes  a  hérité  de  Tours  sa  pri- 
mauté religieuse.  L'arrivée  des  Normands 
ayant  jeté  le  pays  dans  la  confusion, 
Alain  Barbe-Torle,  qui  les  combattit  et 
les  chassa,  mourut  duc  de  Bretagne,  à 
Nantes  (950).  Ce  fut  alors,  entre  les  comtes 
de  Nantes  et  ceux  de  Rennes,  une  lutte 
sans  fin,  d'où  Conan  7er,  comte  de  Rennes, 
sortit,  à  son  tour,  avecletilre  de  dwc(98S  . 

Alors  se  succèdent  les  ducs  breton-  de 
race  anglaise,  avec  les  P/anlagenets,  rois 
d'Angleterre  (Geoffroy,  et  son  fils  Arthur 
de  Bretagne)  ;  puis  ceux  de  race  française, 
avec  Pierre  de  Dreux,  auquel  Philippe 
Auguste  fit  épouser  Alix,  l'héritière  du 
duché  de  Bretagne  (1213).  Dans  la  fa- 
meuse querelle  qui  mit  aux  prises  Jean 
de  Mon/fort  et  Charles  de  Blois,  pour 
l'héritage  breton,  Bennes  et  Saint-Malo 
tinrent  pour  le  parti  français.  L'union  de 
la  Bretagne  à  la  France  se  fit  par  le  ma- 
riage d'Anne  de  Bretagne  avec  le  roi  de 
France,  Charles  VIII  (6  décembre  1491  , 
au  château  de  Langeais,  en  Touraine. 

Devenue  province  française,  avec  un 
Parlement  siégeant  à  Rennes,  en  1560,  la 
Bretagne  défendit  àprement  ses  immu- 
nités. Cette  défensive  de  la  magistrature 
et  des  Etats,  devenue  aiguë  sur  la  fin  du 
règne  de  fouis  XV,  hâta  le  mouvement 
qui  aboutit  à  la  Révolution  de  1789. 

Rennes  (82240  habitants),  chef- 
lieu  de  département,  capitale  de  pro- 
vince et  d'État,  doit  sa  prépondérance 
historique  à  l'heureuse  situation  qui 
en  l'ait  l'intermédiaire  entre  le  con- 
tinent et  la  presqu'île  armoricaine,  la  Manche  et  l'Océan.  Par  le 
cours  inférieur  de  la  Vilaine  et  le  canal  d'Ille-et-Hance,  qui  en 
prolonge  la  direction,  Rennes  tend  la  main,  de  Nantes  à  Saint- 
Malo.  L'immense  et  quasi  impénétrable  forêt  de Brocéliande  défendit 
longtemps  ce  territoire  contre  l'invasion  bretonne  venue  de  l'Ouest: 

au  contraire,  le  coins  supérieur 
de  son  artère  vitale,  la  Vilaine, 
ouvrait  une  route  aux  Francs 
venus  de  l'Est.  Les  Romains  firent 
du  pays  le  nœud  de  leurs  com- 
munications et  rayonnèrent  de 
là  vers  tous  les  points  de  l'Ai  - 
morique.  Hennés  n'a  pas  con- 
servé grand'chose  de  cette  épo- 
que, hormis  une  pierre  dédi- 
catoire  enclavée  dans  la  porte 
Mordelaise.  C'est  par  celle  porte 
que,  depuis  Geoffroy  Pr,  les  ducs 
de  Bretagne  et  les  évèques  de 
Rennes  faisaient  leur  entrée  dans 
la  ville. 

La  Vilaine  partage  Renne*  en 
deux  parties  :  au  sud,  la  ville 
Lasse;  au  nord,  l'ancienne  ville 
ou  ville  Haute.  La  ville  Basse  est 
en  quelque  sorte  le  quartier  des 
écoles  :  là  s'élèvent  le  Lycée,  le 
palaisdes  Facultés  avec  de  riches 
collections  scientifiques  et  artis- 
tiques; le  palais  du  Commerce, 
qui  abrite  une  école  régi, maie  des 
Beaux-Arts.  La  rivière  baigne  le 
front  de  ces  grands  édifices,  entre 
des  i[uais  de  granité  que  traver- 
sent quatre  ponts. 

La  rue  de  la  Monnaie,  sous 
divers  noms  :  rue  de  Toulouse, 
rue  Nationale,  rue  Victor-Hugo, 
traverse  la  ville  Haute,  d'ouest  en 
est,  et  concentre  le  mouvement, 
avec  les  rues  transversales  de 
l'Horloge,  de  Rohan,  de  Bastard- 
d'Estrées,  dirigées  perpendiculai- 
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rement  au  cours  de  la  Vilaine.  VHôtel 
de  ville,  bâti  en  1734  par  Gabriel,  se  dresse 
tout  à  fait  au  cœur  de  ce  quartier,  rebâti 
à  neuf,  après  l'incendie  de  1720,  d'après 
un  plan  uniforme  qui  n'est  pas  sans  no- 
blesse, mais  non  plus  sans  monotonie. 
Une  Bibliothèque,  le  théâtre,  des  arcades 
animées  gravitent  dans  l'aire  de  l'édifice 
municipal.  La  place  qui  le  porte  touche 
de  près  à  celle  du  Palais  de  Justice,  vaste 
quadrilatère  dessiné,  en  1618,  par  Jacques 
Debrosse,  pour  le  Parlement  :  Jouvenet, 
Goypel,  Érard,  Ferdinand  travaillèrent  à 
sa  décoration.  Autour  de  ces  graves  mo- 
numents sont  dispersés  les  restes  de  l'an- 
cienne ville  :  à  l'ouest,  les  vieilles  rues  au- 
dessus  desquel  les  surgit  la  cathédraleSflmt- 
Pierre.  La  première  pierre  de  ses  tours 
aurait  été  posée  par  Anne  de  Bretagne;  il 
fallut  attendre  l'année  1700  pour  les  voir 
achevées.  La  cathédrale  elle-même,  com- 
mencée en  1787,  ne  fut  terminée  qu'en 
1814  :  on  devine,  à  la  date  de  cette  cons- 
truction, quel  est  son  style.  L'intérieur 
est  richement  décoré  (beau  retable). 

Au  pourtour  de  la  ville,  la  vénérable 
place  des  Lices,  où  se  courut  jadis  plus 
d'un  tournoi;  la  place  Sainte- Anne;  à  l'est 
enfin,  l'église  Notre-Dame  ou  Saint-Me- 
laine,  abbatiale  d'un  monastère  fondé,  au 
xie  siècle,  par  l'évèque  de  ce  nom.  L'ar- 
chevêché (Conservatoire)  et  la  Préfecture 

voisinent  dans  ce  quartier  extrême  à  côté  îles  promenades  de  la 
Motte  (statue  de  Du  Guesclin),  du  Thabor  et  du  Jardin  des  Plantes. 
A  l'autre  pôle,  la  promenade  du  Mail,  créée  en  1675  par  le  duc  de 
Ghaulnes  et  replantée  en  1784,  embellit  de  ses  ombrages  l'espace 
insulaire  circonscrit  par  la  Vilaine,  l'Ille  et  le  canal  de  la  Rance. 

Redon  (6  640  habitants)  est  le  port  de  Rennes,  sur  la  Vilaine  mari- 
time; les  navires  montent  jusque-là,  passant  à  pleines  voiles  sous 
le  beau  pont  suspendu  de  la  Boche-Bernard.  Quelques  coudes  seu- 
lement rendent  le  halage  nécessaire  à  la  remonte;  mais,  grâce  au 
jusant,  la  descente  est  facile.  Au  croisement  de  la  Vilaine  fluviale  et 
maritime  avec  le  canal  de  Nantes  à  lîrest,  Redon  prend,  de  cette 
situation,  un  peu  dévie.  Une  quarantaine  de  navires  peuvent  accoster 
aux  quais  de  la  Vilaine,  dont  la  pro- 
fondeur varie  de  '2m,40  à  4  mètres  : 
un  bassin  à  flot  fait  communiquer 
la  rivière  avec  le  canal  de  Nantes  à 
ISrest,  où  attendent  les  bateaux  et  les 
chalands.  La  grande  rue  de  Redon 
a  du  caractère;  son  église  romane, 
Saint-Sauveur,  est  surmontée  d'un 
clocher  central  original  et  le  chœur 
est  flanqué  d'une  chapelle  fortifiée 
de  meurtrières  et  de  mâchicoulis. 

Personnages  historiques.  —  Jac- 
ques Cartier,  de  Sahit-Malo  (1494-155Ï), 
explorateur  du  Saint-Laurent;  l'héroïque 
Porcon  deLaBarbinais,  qui  paya  de  la  vie 
sa  fidélité  à  la  parole  jurée  (1639-1681); 
l'érudit  bénédictin  dom  Lobineau  (1660^ 
1727);  Duyuay-Trouin  (1673-1736),  au- 
dacieux marin,  l'un  des  plus  illustres  fils 
de  Saint-Malo;  Alain  Porée,  son  compa- 
triote, marin  comme  lui  (  le  jésuite 
(hurles  Porée,  qui,  après  avoir  professé 
à  Rennes,  eut,  à  Paris,  le  jeune  Arouet 
[Voltaire]  parmi  ses  élèves  de  rhéto- 
rique, à  Louis-le-'Grand,  était  né  près  de 
Caen);  lu  médecin  philosophe  Julien 
Offray  de  La  Meùtrie;le  savant  Mau- 
nerluis  (1698-1759);  B.-F.  Mahé  de  La 
Bourdonnais  (1699-1755),  conquérant  de 
Mahé,  l'émule  de  Dupleix  dans  l'Inde 
française  ;  le  comte  de  Guichen,  qui  se 
distingua  en  Amérique  contre  l'amiral 
anglais  Rodney;  l'illustre  marin  comte 
de  La  Molte-I'icquel  (1720-1791);  le  gé- 
néral d'artillerie  comte  de  La  liiboisière 
(1759-1812);   l'économiste    libre -ôchan- 
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giste  Vincent  de  Gournay  (1712-1759)  ;  La  Chalolais  (1701-1785);  Robert  Sur- 
eau/', le  hardi  corsaire  (1773-1827);  le  jurisconsulte  Bigot  de  Préameneu 
(1750-1825);  lepubliciste  comte  Lanjuinais  (1753-1827)  ;  l'illustre  auteur  du 
«  Génie  du  Christianisme  »,  Chateaubriand  (1768-1848),  né  à  Saint-Malo, 
comme  Lamennais  (1782-1854)  ;  le  médecin  Broussais  (1772-1838);  le  peintre 
historien  Henri  Delaborde  (1811-1882);  le  romancier  Paul  Féval  (1817-1887). 


Mayenne. 


Superficie:  517  100  hectares  (Cadastre),  514600  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  262  450  hab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Laval.    Sous-préfectures  :   Mayenne    et  Château-Gontier.  - 

27  cantons;  27 0  communes;  4e corps 
d'armée  (au  Mans).  Cour  d'appel 
d' Angers.  Académie  de  Rennes.  Dio- 
cèse de  Laval  (suffragant  de  Tours). 


Si  le  massif  Armoricain  s'atténuait 
doucement  sous  l'auréole  jurassique 
qui  enveloppe  la  cuvette  parisienne, 
le  département  de  la  Mayenne  s  in- 
clinerait avec  lui  vers  l'est;  Laval 
regarderait  l'horizon  de  Paris.  Mais 
l'escarpe  du  massif,  nettement  tran- 
chée, trahit  des  dislocations  qui  ont 
fait  saillir  le  relief  et  dégagé  des 
groupes  où  dominent  le  grès  el  le 
granité  armoricains  généralement 
boisés  :  la  Charnie  (288  mètres  .  les 
Coè'vrons  (352  mètres),  la  forêt  de 
Pail  (356  mètres  .relie  de  Multonne, 
avec  le  nh>ni  des  .1  valoirs  (4 17  mè- 
tres) et  la  forêt  d'Écouves.  h'. mire 
part,  un  mouvement  orogénique  qui 
paraît  assez  récent  es!  venu  compli- 
quer ce  reliel'.  en  soulevant,  par  le 
travers,  les  collines  de  Normandie  que 
prolonge  le  bombement  du  Perche. 
i  elle  double  action  a  incliné  le  dé- 
partement de  la  Mayenne  d'esl  en 
ouesl  ei  du  nord  au  sud.  el 
eaux,  entraînées  par  la  peut.'  gêné 
raie  jointe  à  l'appel  déterminé  par 
oupure  de  la  Loue,  onl  sun i  la 
même  direction  :  la  Mayenne  les  re- 
cueille |  i  esque  toutes. 
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leur  tête  et,  avec  les  paysans  soulevés,  marcha  contre  Westermann  et 
le  mit  en  complète  déroute,  dans  les  landes  de  La  Croix-Bataille.  Mais, 
quand  vinrent  les  revers,  après  le  désastre  du  Mans,  le  prince  de 
Talmont,  appréhendé  et  condamné  sommairement  â  Vitré,  fut  exécuté, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  devant  la  porte  de  son  château  de  Laval. 

Une  part  du  succès  de  La  Croix-Bataille  revenait  aux  chouans:  ils 
avaient  chargé  avec  furie.  Leur  chef,  Jean  Cottereau,  surnommé 
Jean  Chouan  (le  cri  de  la  chouette  lui  servait  de  ralliement)  avait 
trois  frères  :  Pierre.  François,  René,  habitant  avec  lui  la  closerie  des 
Poiriers,  hameau  de  Saint-Ouen-des-Toits.  Ils  se  jetèrent  dans  les 
bois,  appelèrent  à  eux  de  hardis  partisans  et  organisèrent  une  guerre 
d'embuscades,  plus  meurtrière  cent  fois  que  de  vraies  batailles.  Par- 
Ion!  présents,  les  chouans  étaient  insaisissables.  D'abord  munis  de 
simples  bâtons  ferrés,  ils  enlevèrent  à  l'adversaire  les  fusils  dont  ils 
avaient  besoin  pour  le  battre.  Avant  les  Vendéens,  avec  eux,  et  après 
la  défaite  du  Mans,  ils  ne  cessèrent  de  batailler.  A  la  fin,  l'aîné,  Jean, 
ut  tué  parles  gens  de  Port-Brillet  (28  juillet  1794);  de  ses  trois  frères, 
l'un,  Pierre,  fut  exécuté  à  Laval;  François  mourut  de  ses  blessures 
dans  le  bois  de  Misedon;  René,  le  plus  jeune,  bien  que  fort  meurtri, 
put  revenir  cultiver  la  paisible  closerie  des  Poiriers. 

Laval  (27  460  habitants)  couvre  les  deux  rives  de  la  Mayenne  : 
auche,  la  nouvelle  ville,  avec  la  gare,  la  Préfecture,  le  lycée, 


LAVAL     :      L'ÉGLISE      d'aVESNIÈRES     ET     LA      MAYENNE. 


Laval    est    proba- 
blement d'origine  féo- 
dale. On  pense  que  la 
population  du   voisi- 
nage,  en    particulier 
celle  de  Jublains, 
fuyant    devant    les 
Normands,  vint,  se  ré- 
fugier à  l'abri  du  re- 
tranchement (vallum- 
Laval),   élevé    en    cel 
endroit.    Les   chartes 
de  la  fin  du  xf  siècle 
nomment  un  certain 
Guy  ou  Guyon  maître 
du     retranchement    : 
d'où  le  nom  de  Laval- 
Guyon  (vallum    Gui- 
donis  .   11   est  sûr  du 
moins  que    les    Guy, 
sires,  puis   comtes  de 
Laval  au  xve   siècle. 
se    transmirent    leur 
fief,  le  plus  considé- 
rable  du  Maine,  jus- 
qu'en 1741.  Des  voisins 
nussi   puissants    que 
hs  ducs  de  Bretagne, 
de  Normandie  et  d'Anjou  tinrent  les  sires  de  Laval  en  alerte  continuelle. 
Avec  l'Anjou,  le  Maine  étant  passé  dans  la  dépendance  des  Plantagenets, 
loi-  d'Angleterre,  Laval  eut  à  se  défendre  contre  les  Anglais.  Talbot  ern- 
porta  la  place  (1 S28);  moins  d'un  an  après,  le  meunier  Jean  Fouquet  (un  pré- 
curseur de  Jean  Chouan)  chassait  l'Anglais  de  tout  le  pays.  Puis  ce  furent 
hs  luttes  religieuses  :  en  deux  ans,  Mayenne  changea  cinq  fois  de  maître 
1 590-1  592).  Quand  fut  formé  ce  département,  le  prince  de  Talmont,  héritier 
des  comtes  de  Laval,  appela  les  Vendéens  de  La  Rochejaquelein,  se  mit  â 


I .  \   I  11  LE      DU      CHATEAU      DE 


le  théâtre,  de  larges  avenues,  des  rues  régulières  et  animées  :  rue  de 
Paris,  rue  de  la  Paix  ;  à  droite,  la  vieille  ville,  étagée  sur  une  double 
colline  autour  de  l'Hôtel  de  ville,  du  Muséum,  de  la  Cathédrale  et 
des  châteaux,  dont  l'un, de  la  Renaissance,  sert  de  palais  de  justice; 
l'autre,  relui  des  coinles,  est  converti  en  prison.  La  robuste  forte- 
resse repose  sur  des  murs  qui  ont  5  mètres  d'épaisseur;  quelques 
fenêtres  de  la  Renaissance  rompent  la  sécheresse  monotone  des 
grands  murs  de  la  cour  intérieure.  Érigée  en  cathédrale  lorsque 
fut  créé  l'évêché  de  Laval,  en  1855,  l'église  de  la  Trinité  date  du 
xnc  siècle,  pour  la  nef  et  le  transept. 

Autour  de  la  cathédrale  et  en  arrière  du  château  se  groupent  les 
plus  anciens  quartiers  :  une  porte  y  donnait  accès,  la  porte  Beuche- 
resse.  On  trouverait  dans  les  rues  qui  dévalent  à  la  Mayenne  quel- 
ques restes  intéressants  (maison  du  Grand  Veneur)  et,  au  delà  du 
Pont-Vieux,  l'église  Saint-Vénérand,  qui  possède  deux  belles  ver- 
rières du  xvie  siècle.  |  ne  remarquable  collection  d'archéologie  pré- 
historique, provenant  des  cavernes  de  Saulyes  et  de  Sainte-Suzanne, 
et  des  antiquités  gallo-romaines  de  Jublains,  ont  été  réunies,  avec  la 
Bibliothèque,  au  Muséum,  édifice  moderne  qui  remplace  la  collé- 
giale de  Saint-Tugal.  Le  musée  de  peinture  est  au  parc  do  la  Pé- 
rine.  V Hôtel  de  ville,  bâti  en  1826,  a  vue  sur  le  Pont-Neuf.  Sur  le 
terre-plein  s'élève  la  statue  &  Ambroise  Paré,  l'un  des  créateurs  de 
la  chirurgie  française,  par  David  d'Angers.  De  là  partent  de  belles 
promenades. 

La  ligne  des  quais  se  poursuit  en  aval,  vers  Avesnières  église  .lu 
xnc  siècle  ,  dont  la  flèche  (1534)  se  profile  à  l'horizon.  Laval  est  une 
ville  laborieuse.  L'industrie  des  tissages  y  est  de  tradition. 

Personnages  historiques.  —   Ambroise  de   Loré ,    qui  défendit   le 

Mi contre    les    Anglais;    le    chirurgien    Ambroise   Paré   (1516-1590): 

Volney,  voyageur  et  écrivain  (1757-1820);  le  cardinal  de  Cheverus,  qui 
unit  aux  vertus   aimables  de  Fénelon  la  charité  de  saint  Vincent  de  Paul 

(1768-1836). 
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Une  étroite  parenté  du  sol  attache  le  Haut-Anjou  et  le  Bas- 
Maine  à  la  lisière  orientale  du  Massif  armoricain,  dont  la 
saillie  s'accuse,  au-dessus  de  la  plaine  oolitliique  encaissante, 
par  une  suite  de  protubérances,  telles  que  :  la  Charnie,  en  partie 
dévonienne,  et  la  chaîne  gréseuse  des  Coëvrons,  injectée  du  beau  filon 
de  porphyre  de  Sillé-le-Guillaume.  Ce  relief  découpe,  sur  le  cours 
de  la  Sarthe,  des  promontoires  sauvages 
dont  l'aspect  évoque  celui  des  grandes 
montagnes,  et  que,  pour  cette  raison, 
l'usage  qualifie  d'Alpes  mancdles.  Avec  le 
socle  schisteux  et  gréseux  de  Pré-en-Pail, 
le  massif  primaire  s'élève  jusqu'au  monl 
des  Avaloirs,  en  forêt  de  Multonne.  De 
l'autre  côté  de  la  source  de  la  Mayenne 
bombent  les  grès  et  schistes  armoricains 
de  la  forêt  d'Ecouves,  peu  éloignés  de  la 
Sarthe  naissante.  A  l'extérieur  du  haut 
relief  soulevé  en  bordure  de  la  masse  ar- 
moricaine, pointent  des  îlots  primaires 
injectés  de  porphyre,  comme  la  protubé- 
rance de  la  forêt  de  Perseigne,  isolée  dans 
l'auréole  jurassique  qui  enveloppe  la  vaste 
conque  de  la  région  parisienne. 

Ainsi,  le  Haut-Anjou,  comme  le  Bas- 
Maine,  forme  une  région  intermédiaire 
assise  au  point  où  les  roches  anciennes 
de  l'ouest  offrent  l'appui  solide  de  leurs 
assises  granitiques  et  schisteuses  aux  dé- 
pôts secondaires  et  tertiaires  dont  se  com- 
pose l'auréole  occidentale  du  Bassin  de 
Paris.  La  liaison  des  deux  systèmes 
se  manifeste,  du  nord  au  sud,  suivant  la 
ligne  de  la  Sarthe,  jusqu'au-dessus  d'An- 
gers ;  là,  elle  enveloppe  d'une  transgres- 
sion le  bassin  de  Trélazé,  gagne  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  où  elle  poursuit,  de 
Brissac  à  Doué-la-Fontaine,  dans  la  direc- 
tion de  Thouars  et  du  Thouet,  douve  exté- 
rieure de  la  (i.îtine  granitique  de  Vendée. 

La  Loire,  en  effet,  lorsqu'elle  s'ouvrit  une  issue  vers  l'ouest  à  tra- 
vers le  seuil  de  roches  archéennes  qui  lui  barraient  la  route  de 
l'Océan,  raya  seulement  d'un  couloir  superficiel,  sans  les  rompre, 
les  assises  profondes  du  barrage.  Aussi  le  Haut- Anjou,  le 
Bas-Maine,  la  Bretagne,  au  nord  du  fleuve;  au  sud,  la  Gâth  /■ 
et  la  Vendée,  faites  comme  elle  d'assises  primitives,  si  int- 
elles des  régions  sœurs,  souvent  par  l'aspect,  toujours  par  la 
constitution  du  sol. 

A  vrai  dire,  la  Gdtine,  dont  une  partie  seulement  relève 
de  l'Anjou,  ne  mérite  guère  son  nom,  depuis  que  les  progrès 

de  la  culture  en   ont  complètement   i lifié  If  terroir.  De 

même,  le  Bocage  vendéen,  qui  fait  corps  avec  elle  au  sud,  a 
bien  changé  depuis  un  siècle,  encore  que  les  enclos  caracté 
ristiques  de  ses  champs  n'aient  pas  disparu.  De  la  Gatine  à 
la  boucle  de  la  Loire,  les  schistes  ctimlinrns  engendrent  un 
pays  assez  analogue  au  Bocage,  celui  des  Mauges,  au  front 
duquel  apparaît  une  longue  et  étroite  bande  de  terrain  car- 
bonifère et  anthrai-ifère,  allongée  de  la  coupure  du  Layon  à 
Noi't  sur  l'Erdre,  au  travers  du  fleuve  :  c'est  le  bassin  /touiller 
Je  la  Basse-Loire. 

Au  nord  du  fleuve,  les  schistes  reparaissent,  très  fissiles, 
à  Trélazé,  et  se  prolongent  dans  la  direction  du  Lounnix, 
pour  s'épanouir  largement  en  Bretagne.  Les  assises  silu- 
riennes ou  cainbriennes  du  Haut-Anjou  produisent,  dans  la 
région  de   Segré  et  du   Lion-d'Angers  principalement,  une 

région  bocagère  analogue  à  celle  des  pays  de  même  c po 

sition,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  cependant  le  noyer  el 
la  vigne  n'y  sont  pas  rares,  grâce  à  la  douceur  du  climat. 

Par  la  Maine,  prolongement  de  la  Mayenne  el  la  Sarthe, 
affluent,  de  celte  dernière,  se  creuse  la  douve  extérieure 
d'investissement  du  Massif  de  l'Ouest  au  nord  de  la  Loire. 


BASSIN    DE    LA    MAINE 

Angers  n'est  pas  sur  la  Loire,  mais  à  quelque  distance,  en  retrait, 
sur  la  Maine,  faisceau  de  rivières  fondues  ensemble  :  la  Sarthe  et 
son  affluent  le  Loir,  la  Mayenne  et  son  affluent  YOudon.  Mayenne, 
Sarthe  et  Loir  se  valent;  seuls  pourtant  les  deux  premiers  cours 
d'eau  gardent  leur  nom  jusqu'au  lit  commun  de  la  Maine;  le  Loir, 
sans  que  l'on  sache  pourquoi,  n'est  qu'un  aflluent. 

Le  Loir,  autrefois,  s'épanchait  d'un  étang,  réservoir  du  plat  pays 


CHEMIN      BOCAGER      D    EXIKEUIL      (VALLEE 


Phot.  de  M.  J.  Robuchon. 

'avançon). 


de  bois  et  de  terrains  marécageux  étendu  à  la  lisière  de  la  Beauce 
et  des  collines  du  Perche.  Il  n'en  vient  plus,  du  moins  d'une 
façon  régulière  el  seulement  par  une  humidité  exceptionnelle,  soit 
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que  la  pauvreté  des  eaux  stagnantes  ait  laissé  rompre  le  fil  de  son 
cours,  soit  que  l'étang  ait  trouvé  un  écoulement  par  quelque  voie 
souterraine.  La  vraie  source  du  Loir  est  à  15  kilomètres  plus  bas. 
Maigrement  alimenté  par  d'indigents  ruisseaux:  la  Thironne,  le 
Foussard  (Saint-Avit),  VOzanne,  émissaire  assoiffé  d'un  pays  très 
sec,  le  Loir   se  glisse  en  plusieurs  bras  à  travers  les  luxuriantes 


quelques  centaines  de  mètres  de  la  rive  gauche,  autrefois  ville 
close  (mairie  dans  une  maison  du  xve  siècle);  Fréteval  (fragments 
de  remparts,  église  du  xie  siècle,  importants  établissements  métal- 
lurgiques) ;  Pezou,  au  dévalé  du  Gratleloup  (à  8  kilomètres,  château 
de  la  Gaudinière);  Meslay  et  son  magnifique  domaine,  en  amont  de 
la  Houzée,  suivenl  le  Loir  jusqu'à  Vendôme,  métropole  de  la  vallée. 


VEN  1KJ  M  I 


LA      TOUIi      SA  I  NT-M  AltTIN  . 


prairies  de  l'ancienne  abbaye  de  Bonneval,  se  promène  en  faisant 
un  grand  détour  de  7  kilomètres,  et  atteint  Châteaudun,  sous  les 
contreforts  plongeants  de  la  vieille  forteresse  que  bâtit  Thibaut  le 
Tricheur.  LesDunois,  au  xve  siècle,  embellirentle  château,  François  II 
d'Orléans-Longueville  y  ajouta  plus  tard;  le  dernier  des  Luynes  lui 
rendit  son  ancienne  magnificence.  En  \~r2'A,  la  ville,  presque  entiè- 
rement détruite,  fut  rebâtie  suivant  un  plan  régulier.  Pillé  et  brûlé, 
en  octobre  1870,  par  les  Allemands,  furieux  de  l'héroïque  résis- 
tance d'une  poignée  de  volontaires  contre  leurs  milliers  d'hommes 

aguerris,  Châteaudun  s'est  relevé  et  porte  fièrement  dans  ses  ar s 

la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  avec  cette  devise  :  ■  Extincta  revi- 
visco,  —  Morte,  je  renais.  »  (6  590  habitants  . 

Ctoyes,  au  débouché  du  ruisseau  de  Droué,  son  clocher  du  \v°  siè- 
cle, d'où  surgissent  au  regard,  sur  la  rive  droite,  le  château  de 
Beauvoir  et  ses   tourelles,   dans  l'écrin  d'un  beau  parc;  Morée,  à 


LE      LOIII      A      VENDOME. 


Un  oppidum  gaulois,  un  castellum  romain,  un  château  féodal  occu- 
pèrent successivement  la  haute  terrasse  qui  domine  Vendôme  et 
le  coins  sinueux  du  Loir(90'3&  habitants  . 

Au  xe  siècle,  comme  il  advint  ailleurs  sur  notre  territoire,  Vendôme 
forma  un  comté  indépendant,  érigé  plus  tard  en  duché-pairie.  Les  guerres 
de  religion  désolèrent  la  capitale  du  Vendômois  ;  après  les  protestants 
qui  la  mirent  à  sac,  les  Ligueurs  s'en  emparèrent  et,  finalement, 
Henri  IV  emporta  la  place,  fit  démanteler  le  château,  pendre  le  gou- 
verneur. Maillé  Benehart,  dont  on  montre  la  maison,  place  du  Marché. 
César,  fils  naturel  de  Henri  IV.  fut  investi  du  fief.  On  lui  doit  la  construc- 
tion d'un  cullêpe  (Yoriilurieiis  où  M.iseanm  enseigna;  c'est  maintenant  le 
Lycée.  La  chapelle  de  l'ancien  hôpital  Saint-Jacques,  qui  occupait  cet  em- 
placement, est  une  œuvre  délicate  du  style  ogival  qui  florissait  au  milieu 
du  xve  siècle  (porte  sur  la  rue  du  Change,  vitraux  du  xvie  siècle). 

Le  christianisme  fui  prêché  dans  la  vallée,  au  ve  siècle,  par  saint 
Bienheuré.  Dès  le  \\"  siècle,  la  célèbre  abbaye  de  la  Trinité,  qui  eut 
pour  maître  Péminenl  abbé  Geoffroy,  atteignait  un  haut  degré  de 
prospérité.  Une  caserne  a  pris  pour  elle  les  grands  bâtiments  mo- 
nastiques,  renouvelés  au  xvne  siècle.  Mais  ce  grand  clocher  féodal 
du  xne  siècle,  qui  pointe  à  80  mètres  de  haut,  non  loin  de  l'église 
abbatiale,  a  passé  au  travers  des  siècles  sans  trop  de  dommage:  on 
l'a  réparé  il  n'y  a  pas  longtemps.  Pour  l'abbatiale  delà  Trinité,  qui 
fut  construite  du  xne  au  x\e  siècle,  sa  façade  est  un  chef-d'œuvre 
du  style  ogival  fleuri.  On  remarque  à  l'intérieur:  des  fonts  baptis- 
maux en  marbre  blanc,  le  chœur  et  ses  stalles  des  xve  et  xvie  siècles  : 
dans  les  chapelles,  de  beaux  fragments  d'antiques  verrières. 

Le  Loir  est  le  charme  de  Vendôme  :  on   le  retrouve  partout  :   il 
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s'insinue  à  travers  les  maisons,  frôle  l'oasis  du  jardin  du  Lycée, 
enroule  autour  de  la  ville  une  ceinture  de  fraîcheur.  Des  indus- 
tries nombreuses,  tanneries,  ganteries,  minoteries,  lui  doivent  la 
vie.  A  la  rive,  l'Hôtel  de  ville,  depuis  la  fin  du  xve  siècle,  occupe 
l'ancienne  porte  Saint-Georges,  ouverte  immédiatement  sur  le  pont 
du  Loir  :  des  mâchicoulis  à  la  naissance  du  toit,  des  créneaux,  des 
écussons  lui  donnent  un  beau  caractère.  Henri  IV 
n'a  laissé  du  château  que  peu  de  chose  debout.  La 
région  du  Loir  est  extrêmement  riche  de  souve- 
nirs :  grâce  à  la  Société  archéologique  du  Vendômois, 
des  objets  préhistoriques,  gaulois,  mérovingiens, 
des  sceaux,  des  médailles,  et,  ce  à  quoi  l'on  ne 
s'attendait  guère,  une  belle  collection  de  faïences 
de  Rouen,  à  côté  d'antiquités  égyptiennes  et 
étrusques,  forment  un  musée  intéressant  et  varié. 

De  Vendôme  à  Chdteau-du-Loir,  la  vallée  est  si 
gracieuse,  ses  collines  ont  des  reliefs  si  doux, 
des  accidents  de  terrain  si  imprévus,  les  villages 
creusés  dans  la  roche  ont  une  telle  originalité, 
les  grandes  ruines  ont  un  caractère  si  romantique, 
que  l'on  ne  voit  rien  à  retoucher  à  ce  paysage. 
Au  liane  des  falaises  que  le  Loir  effleure  de  ses 
méandres,  les  grottes  se  creusenl  :  ('elle  de  Saint- 
André,  d'où  Vendôme  a  lin''  d'excellente  pierre  à 
bâtir;  dans  la  péninsule  de  Thoré,  par  delà  le 
château  des  Rochambeau,  celle  du  Breuil,  d'où 
l'on  remonte  au  lil  de  l'eau  jusque  vers  le  gué  du 
Loir,  au  débouché  de  la  jolie  coulée  du  Boulon. 
Là  s'élevait,  sur  l'autre  rive,  la  gaie  retraite  de  la 
Bonnaventure,  où  Antoine  de  Bourbon,  père  de 
Henri  IV,  fréquentait  volontiers,  en  joyeuse  com- 
pagnie, dont  fut  souvent  le  poète  Ronsard.  Cha- 
cun y  donnait  libre  cours  à  sa  fantaisie,  impro- 
visait   de    gais     refrains,    devenus    populaires. 

Montoire,  assis  en  partie  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière,  dans  ui\  parterre  de  prairies,  de  jar- 
dins et  de  promenades,  eut  un  château  dont  le 
donjon  rectangulaire  surplombe  les  ruines  de  l'église  Saint-Ou- 
trille;  dans  ce  quartier,  la  chapelle  Saint-Gilles  rappelle  l'ancien 
prieuré  dont  Ronsard  fut  bénéficiaire.  Un  chemin  pittoresque,  entre 
la  rive  gauche  du  Loir  et  des  coteaux  surélevés,  troués  de  en. lies 
qui  servent  de  granges  et 
d'habitations,  conduit  à 
Lava  ni  m,  par  le  travers 
du  vallon  des  Reclusages. 
Le  village  de  Lavardin 
étage  ses  maisons  dans 
un  pli  de  l'escarpement 
que  couronne  le  château, 
l'une  des  plus  redoutables 
forteresses  qu'édilia  la 
France  féodale.  Les  Mé- 
rovingiens avaient  planté, 
sur  ce  promontoire,  une 
citadelle  qui  ne  fut  sans 
doute  pas  la  première.  »  in 
la  rebâtit  plus  forte  aux 
XIe  et  xuc  siècles.  Char- 
les VII  s'y  abrita.  Les  Li- 
gueurs ayant  occupé  la 
place,  le  prince  de  Conti 
s'en  empara  pour  Henri  IV 
et  la  lit  démanteler.  L'en- 
semble des  constructions 
couvrait  une  superficie  de 
'i  à  :i  hectares.  Trois  en- 
ceintes  se  retrouvent,  en 
trois  paliers,  parmi  les 
décombres.  En  haut,  le 
donjon  surplombe;  des 
nervures,  des  lambeaux 
de  voûtes  effondrées,  des 
cheminées  restent  accro- 
chés aux  murs  :  un  che- 
min de  ronde  à  machi- 
oulis,  bordé  de  parapets, 
couronne  le  tout  et  porte 
au    loin    sur    la    vallée.  façade 


Il  semble  que  le  Loir  moyen,  au-dessous  de  Vendôme,  fut  une 
des  régions  préférées  des  troglodytes  de  France  et  de  Navarre, 
tellement  sont  nombreuses  encore  les  excavations  habitées.  Sans 
parler  des  grottes  de  Saint-André,  de  celles  du  Breuil,  aux  environs 
de  Vendôme,  voici,  dans  les  parages  de  Montoire  :  les  Roches  (à 
3  kilomètres),  dont  les  escarpements  abritent  une  partie  de  lapopu- 
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lation,  à  laquelle  ne  manque  même  pas  une  ancienne  chapelle, 
ouverte  en  plein  rocher  et  ornée  de  fresques.  En  aval,  presque  vis- 
à-vis  de  Montoire,  l'rôo  appuie  et  creuse  ses  habitations  au  flanc 
d  une  colline  que  couronne  l'église  Saint-Martin,  beau  spécimen  du 

style  angevin  de  la  tin  du 
xue  siècle  :  à  côté,  s'ouvre 
un  puitsbavard,  d'une  pro- 
fondeur extraordinaire,  el 
s'élèveunetombelle,  haute 
de  I  'i  nièlres.  dont  on  a  fait 
une  promenade.  Sougé,  au 
pied  des  coteaux  pittoi  es 
ques  du  Loir,  possède  une 
chapelledans  le  roc,  \  ouée 
a  saint  Amador.  Non  loin, 
le  camp  'le  César,  désor- 
mais sans  intérêt,  au  con- 
fluent de  la  Braye,  jolie 
rivière,  qu'anime,  dans 
son  cours  supérieur,  la 
petite  cité  industrieuse  de 
Bessé  filatures  de  coton, 
futaines,  papeteries  :  aux 
environs  1  500  nièh  es  . 
le  curieux  assemblage  •'• 
tours, de  lourellesel  deti  r 
rasses  du  château  de  ' 
tanvaux;  à   12  kilomèl  i  es, 

dans   le  vallon   de  VA  mile, 

Iributaire  de  la  Braye,  la 
ville    de    Saint-Calais, 

d'origine   gallo  -  romaine, 
détruite    par    les    liai  i 

du  n"  siècle  cl  recons- 
truite autour  de  l'abbaye 
que  le  moine  saint  Calais 
fonda  au  \  r  sièi  le,  \ 
les  Normands  ci  les  An- 
glais, les  Ulemands  la  pil- 

lèreiil  à  leur  Lan  .  le  5 

la    i  itiMTÉ.  bre  I^Tii.  i  in 


19G 


LA    FRANCE 


d'y    trouver    encore    quelque    chose    du    passé. 

Sur  la  gauche  du  Loir,  à  1501)  mèlres  de  Cou- 
ture, le  manoir  de  la  Poissonnière  vit  naître  le 
poète  Ronsard,  en  1524:  toul  le  rappelle  en  cette 
curieuse  demeure;  dans  la  grande  salle,  magni- 
fique cheminée,  chef-d'œuvre  de  décoration,  attri- 
buée au  poète  lui-même. 

Chdteau-du-Loir  s'abrite  à  2  kilomètres  de  la  rive 
droite,  dans  le  vallon  de  l'Ire;  à  moins  de  20  ki- 
lomètres, de  l'autre  côté  de  la  rivière,  Château-la- 
Vallière,  sur  la  rive  île  la  Fare,  clans  un  cadre  de 
grands  bois,  fui  érigé  par  Louis  XIV  en  duché-pairie, 
pour  Louise  de  La  Baume  Le  Blanc,  sa  maîtresse. 
Le  Lude,  en  aval  dePonl-de-Braye,  élève  sur  la  rive 
gauche  du  Loir  son  magnifique  château  Renais- 
e,  bâti  au  xve  siècle,  à  la  place  d'un  manoir 
féodal  :  Henri  IV,  Louis  XIII  en  furent  les  hôtes. 
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RUINES   DU   CHATEAU   DE   LAVARD1N 


La  Flèche  est  séparée  de  son  faubourg,  Sainte-Colombe,  par  la 
coulée  du  Loir  (9522  habitants). 

Le  Béarnais,  devenu  roi,  donna  son  château  patrimonial  de  La  Flèche 
aux  Jésuites,  qui  en  firentun  collège  :  là  professèrent  Ducerceau,  Letellier  : 
on  y  vit  réunis  jusqu'à  ±  000  élèves, 
et,  parmi  eux,  le  maréchal  de 
Guébriant,  le  grand  Descartes 
et  son  ami  le  P.  Mersenne,  le  chan- 
celier Voysin,  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  l'illustre  Séguier.  Lors- 
que, en  17(ji,  les  Jésuites  furent  dé- 
possédés, le  collège  de  La  Flèche, 
devenu  école  militaire,  compta 
parmi  les  siens  :  La  Tour  d'Auver 
gne,  premier  grenadier  de  France; 
les  Dupetit-Thouars,  honneur  de  la 
marine  de  leur  temps.  Louis  XVI  til 
du  collège  une  école  préparatoire  à 
la  carrière  ecclésiastique  etàlama- 
gist  rature  ;  la  Révolution  ferma  ses 
portes,  en  L793 ;  enfin  Napoléon  L1 
le  rendit  à  son  ancienne  destination. 


C'est  maintenant  un  Pnjtanée 
militaire  où  les  enfants,  admis 
île  dix  à  douze  ans,  fils  d'offi- 
ciers ou  élèves  libres,  reçoi\  enl 

une  éducati [ui  les  prépare  à 

Saint-Cyr  et  aux  autres  écoles 
du  gouvernement.  La  Flèche, 
qui  longtemps  vécut  de  son 
collège,   est  devenue   ville  in- 
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dustrieuse  (tanneries,  gants,  carrosserie  . 
Au-dessous  de  Durtal,  qui  groupe  ses 
maisons  au  confluent  de  l'Argance,  le  Loir 
n'est  plus  éloigné  de  la  Safthe  que  de  4  ki- 
lomètres: un  grand  détour  qu'il  décril  l'en 
écarte  encore;  enfin  il  rejoint,  comme  à 
regret,  la  rivière  sœur,  dans  les  vastes  prai- 
ries basses  de  Briollay,  à  4  kilomètres  1  1 
au-dessus  d'Écouflant  (confluent),  où  les 
deux  cours  d'eau  réunis  rallient  une 
branche  de  la  Mayenne.  Le  Loir  a  parcouru 
312  kilomètres,  depuis  sa  source  pérenne, 
327  jusqu'à  son  ancienne  origine. 

La  Sarthe  ne  court  que  280  kilomètres, 
moins  que  \eLoir,  mais  plus  que  l&Mayenrn  . 
qui  ne  mesure  pas  200  kilomètres  et  à  la- 
quelle pourtant  l'une  et  l'autre  rivière  sont 
assujetties,  puisque  la  Maine,  leur  réser- 
voir commun,   n'est  qu'un   diminutif  du 
nom   de  Malienne,   qui   semble   ainsi  retenir  la  primauté  sur  les 
trois  cours  d'eau  réunis. 
Née  de  plusieurs  filets  qui  ruissellent  à  la  suture  du  relief  per- 

cher i  des  collines  normandes,  Va  Sarthe  prend  le  nom  du  plus 

fort  d'entre  eux,  au  hameau  de 
Somme -Sarthe ,  en  amont  de 
Saint-Aquilin-de-Corbion.  Mais, 
comme  le  Loir,  la  Sarthe  puise 
à  une  double  source,  et  celle 
d'été  se  trouve  un  peu  au-des- 
sous de  Saint-Aquilin.  Toutes 
ses  eaux  assemblé  es,  lariviéret  le 
dévale  par  le  sud-sud-ouest, 
prend  au  passage  le  ru  de  Fay, 
la  Cuerne,  l'Hoène,  arrose,  dans 
une  clairière  de  prairie-.  Mêle, 
connu  pour  son  élevage  de  race 
chevaline. 

Une  conque  verdoyante  ac- 
cueille la  Sarthe,  entre  de  som- 
bres massifs  boisés  :  forêt  </• 
Perseigne    (forêt   domaniale; 

5067   hectares,   12  kil êtres 

d'est  en  ouest,  o  kilomètres 
nord-sud,  altitude  entre  135  el 
140  métrés  —  chêne-,  56  pour 
100,  hêtres,  bouleaux  ; 
d'Ecouves,  où  culmine  le  sommet 
ou  Signal  de  ce  nom  (7  531  hec- 
manoiu    natal    de    uonsard.  tares  de  chênes  —  52  pour  100, 
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hêti'es  résineux)  ;  fo- 
rêt de  Multonne,  d'où 
surgit  le  mont  des 
A  valoirs,  géant  des 
Alpes  mancelles.  Du 
haut  de  ses  417  mè- 
tres, le  mont  des 
Avaloirs  défie  tous 
ses  voisins  :  le  Sou- 
prat  (385  mètres),  le 
Signal  de  Villepail 
(356  mètres),  le  mont 
Rochard  (357  mé- 
trés), et,  dans  les 
bruyères  de  Har- 
danges,  le  mont  du 
Sauf'  '327  mètres). 
Au  nord,  son  émule, 
le  Signal  d'Écou- 
ves,  culmen  de  la 
Suisse  normande,  dé- 
passe  le  pain  de  sucre 
de  la  But  le  Chaumont 
(378 mètres), les  monts 
d'Amain  à  l'est,  la 
butte  de  Charlemagne 
(320  mètres)  à  l'ouest, 
non  loin  de  LaFerté- 
Macé.  De  l'Ardenne 
aux  premiers  contre- 
forts pyrénéens  et 
du  relief  Sancerrois, 


central,  aux  monts 
d'Arrée,  épine  dor- 
sale de  Bretagne,  on 

ne  trouverait  pas  de  belvédères  plus  élevés  que  le  signal  d'Écouves 
et  le  mont  des  Avaloirs. 

La  forêt  de  Perseigne,  opposée  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe 
à  celle  de  Multonne,  sur  la  rive  droite,  verse  à.  la  Sarthe  naissante 
de  nombreux  ruisselets,  nés  sous  le  couvert  humide  des  grands 
bois;  entre  autres,  un  diminutif  d'elle-même,  le  Sarthon.  La  forêt 
d'Écouves  s'épanche  par  la  Croix  ou  Radon,  au-dessous  de  Bourg- 
du-Moulin,  où  conflue  la  Vésonne,  et  par  la  Brianle,  qui  rejoint  la 
Sarthe  dans  Alençon. 

Un  grand  bassin  de  communicalions  faciles,  entre  Bretagne, 
Perche  et  Normandie,  a  fait  la  fortune  d'Alençon  :  la  plaine  est 
vaste,  fertile,  enveloppée  de  massifs  forestiers  qui  en  protègent 
les  approches,  fermée  au  sud  par  des  déniés  qui  multiplient  sur 
la  Sarthe,  artère  vitale  du  pays,  les  positions  défensives.  Aussi 
cette  ville  fut-elle  dès  longtemps  un  objet  de  convoitises  pour  ses 
voisins,  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  et  Guillaume  le  Bâtard,  duc 
de  Normandie.  Les  comtes  de  Bellême,  qui  tenaient  presque  tout 
le  Perche  sous  leur  domination,  prirent,  en  1082,  le  titre  de  comtes 
d'Alençon,  et  firent  de  cette   place   la   capitale  de  leurs  domaines. 


Pliut.  de  M.  F.  Kubich. 
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Le  fief  d'Alençon,  érigé  en  duché,  devint,  sous  les  Valois,  un  apa- 
nage des  fils  de  France.  Il  reste,  de  l'ancien  château  ducal,  deux 
tours  crénelées  du  xive  siècle  et  une  porte  fortifiée  dont  les  fossés 
profonds  étaient  alimentés  par  les  eaux  île  la  Brianle.  Bien  qu'avant 
tout  ville  d'affaires,  Alençon  ne  laisse  pas  d'avoir  conservé  quelques 
monuments  d'un  véritable  intérêt,  par  exemple  le  merveilleux 
porche  à  trois  pans,  découpé  comme  une  dentelle,  le  portail  et  les 
verrières  de  l'église  Notre-Dame.  Le  grand  Colbert  avait  fail 
d'Alençon  l'une  des  capitales  de  cette  délicate  industrie,  la  dentelle, 
que  goûtait  si  fort  le  xvme  siècle  et  à  laquelle  la  Révolution  porla 
un  coup  fatal.  Une  école  dentellière  en  a  repris  la  tradition;  mais, 
par  ce  temps  de  contrefaçon  en  étoffes  de  luxe  à  bon  marché, 
le  point  d'Alençon  n'a  pas  retrouvé  la  faveur  qu'il  devait  à  une  clien- 
tèle de  choix,  aujourd'hui  presque  disparue. 

Au-dessous  d'Alençon,  la  Sarthe  entre  dans  son  cours  héroïque  : 
elle  creuse  profondément  le  massif  primaire,  dit  des  Alpes  man- 
celles. «  Cette  gorge,  profonde  de  plus  de  100  mètres,  est  vraiment 
superbe.  Quelques  sites  sont  d'une  grandeur  réelle  :  ainsi  Samt- 
Léonard-des-Bois,  bâti  contre  le  rocher,  dans  un  des  méandres  de 
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la  Sarthe,  dominé  par  l'abrupte  fa- 
laise, est  d'un  grand  effet  décoratif. 
Moins  sévère,  mais  plus  curieux  en- 
core, est  Saint-Céneri-le-Gérei,  sur  une 
presqu'île  rocheuse.  Entre  Saint-Léo- 
nard et  Saint-Céneri,  ce  n'est  qu'une 
faille  formidable,  semblable  auxélroi- 
tes  cluses  du  Jura,  mais  d'une  beauté 
plus  âpre,  grâce  à  la  robustesse  de  la 
roche  de  granité  et  de  grès.  »  (Ardouin 

DUMAZET.) 

Les  peintres  n'ont  pas  attendu  les 
touristes  pour  découvrir  ce  joli  coin 
de  pays.  Il  y  a  6  kilomètres  au  fil  de 
l'eau,  de  Saint-Céneri  à  Saint-Léonard, 
et  l'on  peut,  à  la  belle  saison,  des- 
cendre, avec  la  Sarthe,  au  fond  de  la 
gorge  :  des  degrés,  faits  de  grosses 
pierres  dégringolées  d'en  haut,  per- 
mettent çà  et  là  de  franchir  la  rivière. 
Dans  une  boucle  de  la  Sarthe,  Saint- 
Léonardoccupe  un  site  épanoui  entre  de 
hautes  levées  :Narbonne,  Ghemasson, 
Haut-Fourché...  «  Si  Haut- Fourché  était 
sur  Narbonne,  dit  le  dicton  popu- 
laire, on  verrait  Paris  et  Rome.  » 
Un  camp  retranché  couronnait 
le  sommet  de  Narbonne,  au 
temps  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

Fresnay,  au  dévalé  de  la  Sar- 
the, du  hau  l  d'un  rocher  escarpé, 
domine  la  rivière,  qui  coule 
claire  et  profondément  encais- 
sée en  des  bassins  ombragés  et 
poissonneux.  En  aval  de  Beau- 
mont  conflue  VOrnc  saosnoise, 
dont  un  filet  nourricier,  la  Divc, 
frôle  la  colline  de  Mamers 
(4380  habitants),  sujet  de  dis- 
corde, au  moyen  âge,  entre  Per- 
ilh'i  uns  et  Normands,  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  qui  rasèrent 
ses  fortifications;  lesReligionnai- 
res  et  les  Ligueurs,  qui  en  ache- 
vèrent la  ruine.  Dans  un  ancien 
couvent  de  la  Visitation,  qui 
borde  la  plan'  de  la  République, 
sont  logés  la  mairie,  la  biblio- 
thèque  publique,    la   sous-pré- 
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lecture,  le  tribunal  de  commerce,  la  gen- 
darmerie, la  prison,  le  collège  et  une  école 
supérieure. 

Entre  Mamers  et  Nogent-le-Rotrou,  l'Orne 
et  YHuisne  qui  conllue  dans  la  Sarthe 
sous  le  Mans,  l'inlervalle  est  animé  par  Bel- 
lême  au  centre,  Mortagne  au  nord,  Bonné- 
table,  en  tirant  vers  le  sud.  Dans  une  vaste 
prairie  qu'arrose  le  Tripoulin,  le  château 
de  Bonnétable,  bâti  et  fortifié  au  déclin 
du  moyen  âge  (1478)  par  J.  d'Harcourt, 
dresse  la  masse  imposante  de  ses  cons- 
tructions, entre  de  grosses  tours  crénelées 
qu'enveloppent  les  douves  larges  et  pro- 
fondes. Betléme  fut  le  siège  d'une  seigneu- 
rie puissante,  qui  accapara  les  alentours, 
Mamers  au  premier  rang. 

Mortagne,  au  sommet  et  sur  la  pente  d'un 
coteau  au  pied  duquel  jaillit  la  Chippe,  tri- 
butaire de  YHuisne,  commande  la  haute 
région  du  Perche,  entre  cette  rivière  et  le- 
sources  de  la  Sarthe.  C'était,  au  xe  sied.-. 
une  résidence  des  comtes  de  Corbon,  deve- 
nus comtes  du  Perche.  La  foire  aux  chevaux, 
de  îace  percheronne,  qui  se  tient  à  Mor- 
tagne, est  parmi  les  plus  importantes 
de  France.  Aux  environs,  dans  un 
coin  écarté,  la  Trappe  de  Soliymj. 

Le  Mans,  métropole  de  la  Sarthe, 
couvre  les  hauteurs  qui  montent  de 
la  rive  gauche  de  cette  rivière,  dé- 
borde sur  la  droite  et  gagne,  à  l'aval, 
dans  la  direction  de  l'Huisne.  Ce  cours 
d'eau  et  la  Sarthe  creusent  sur  le 
Iront  méridional  et  le  front  occiden- 
tal de  la  ville  un  double  fossé  de  cii  - 
convallation  que  franchissent  de  nom- 
breux ponts,  entre  autres  le  pont  en  X, 
combinaison  originale,  sinon  esthé- 
lique,  de  deux  voies  qui  se  croisent 
pour  le  passage  du  tramway  élec- 
l  tique  et  dont  les  fermes  métalliques 
reposent  sur  des  piles  en  ciment  aune, 
innées  de  mosaïques  polychromes;  le 
pont  Gambelta  ancien  pontNapoléon. 
puis  pont  Royal),  dont  les  travaux 
d'établissement  amenèrent  au  jour 
des  médailles  romaines,  des  agrafes, 
des  débris  d'amphores,  de  statuettes, 
de  verreries. 

L'Huisne,  abondante  et  fraîche  ri- 
\  ière,  débouche  dans  l&Sartke,  à  moins 
d'un  kilomètre  de  la  ville  proprement 
dite.  Elle  dévale  des  hauteurs  du 
Perche  par  Nogcnt-le-Rotrou  et 
La  Fer  té-Bernard,  :  c'est  l'émis- 
saire intérieur  du  croissant  per- 
cheron qui  se  déploie  entre  la 
Normandie,  la  Beauce  et  la  vallée 
du  Loir.  La  convexité  du  mas- 
sif regarde  l'est.  On  y  distingue 
le  Haut-Perche,  avec  Mortagne, 
Nogent-le-Rotrou,  Bellème;  le 
Petit-Perche,  Perche-Gouet  ou 
Bas-Perche,  avec  Brou,  Au  thon, 
Montmirail  :  l'est  du  départe- 
ment de  l'Orne,  l'ouest  de  l'Eure- 
et-Loir,  le  nord-est  de  la  Sarthe 
et  un  peu  du  Loir-et-Cher  se 
partagent  ce  territoire. 

«  Il  semble,  au  sortir  du  L 
que  la  grande  aire  turonienne 
de  la  craie  tuffeau  qui,  dans  la 
vallée  de  cette  rivière,  abrite  de 
véritables  villages  dans  les  creux 
de  ses  falaises,  doive  poursuivre 
à  l'ouest  jusqu'à  venir  se  heurter 
aux  massifs  primaires  du  relief 
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breton.  Il  n'en  est  rien  : 
la  craie  disparait  rapi- 
dement au  nord-ouest, 
et  de  cette  assise  sur- 
gissent et  s'élèvent  les 
dépôts  principalement 
sableux  du  cénomanien 
ou  crétacé  inférieur. 
Ainsi  naissent,  entre 
Sarthe  et  Loir,  deux 
régions  verdoyantes  : 
le  Maine  et  le  Perche, 
toutes  deux  bien  arro- 
sées, au  relief  doux  et 
varié,  où  dominent  les 
bois,  les  pâturages  et 
les  clôtures  d'arbres 
autour  des  champs.  Il 
s'en  faut,  du  reste,  que 
ces  deux  pays  soient 
identiques.  D'abord, 
dans  le  Maine,  l'altitude 
générale  est  moindre. 
En  outre,  le  cénoma- 
nien y  est  presque  uni- 
quement arénacé  (sa- 
bles et  grès  du  Maine), 
et  cela  se  révèle  de 
suite  au  grand  nombre 
des  bois  de  pins  cou- 
ronnant les  hauteurs, 
qui,  avant  ces  planta- 
tions, étaient  désertes 
et  arides.  On  s'en  aper- 
çoit aussi  à  l'indéci- 
sion générale  de  la  topographie,  l'érosion  ayant  rarement  ren- 
contré des  couches  solides  régulières,  capables  de  diriger  son 
effort.  Dans  le  Perche,  les  assises  sableuses  sont  concentrées  sur- 
tout dans  le  haut  (sables  du  Perche),  et  leur  base  est  entremêlée  de 
couches  crayeuses  ou  marneuses,  reposant  sur  une  glauconie  argi- 
leuse, ce  qui  donne  un  sol  sensiblement  meilleur.  Le  relief  y  est 
aussi  plus  prononcé.  Sur  les  hauteurs  du  vrai  Perche  ou  Grand- 
Perche,  les  conglomérats  éocènes  à  silex;  uni  laissé  des  traces  plus 
nombreuses  et  plus  cohérentes  que  dans  le  .Maine.  Les  plateaux 
que  forment  ces  conglomérais  ne  portent  guère  que  îles  genêts  et 
des  bruyères.  Au-dessous,  sur  les  pentes  de  sables  et  de  marnes 
du  crétacé,  s'étendaient  autrefois  de  grandes 
forêts,  aujourd'hui  en  partie  défrichées,  mais  dont 
on  voit  encore  de  beaux  restes,  notamment  à 
Bellème,  autour  de   Mortagne,  etc. 

«  A  la  faveur  des  dislocations,  un  certain  nom- 
bre de  petits  îlots  jurassiques  sont  arrivés  au  jour, 
perçant  la  couverture  crétacée,  depuis  le  Loir  jus- 
qu'aux environs  de  Nogent-le-Rotrou.  Le  plus 
remarquable  est  le  Belinois,  situé  au  sud  du  Mans. 
Mais  la  transgression  crétacée  n'a  pas  beaucoup 
dépassé  la  vallée  de  la  Sarthe,  ou  du  moins  n'a 
pas  laissé  de  traces  plus  loin.  Aussi,  voit-un 
reparaître,  à  partir  de  Sablé  et  tout  autour  de  la 
lisière  du  massif  breton,  une  bande  oolithique.  A 
cette  zone  de  grands  plateaux  agricoles  appar- 
tiennent la  Champagne  ou  Campagne  mamelle  de 
Conlie,  le  Saosnois  de  Mamers  et  la  Campagne 
d'Alencon,  d'où  se  détache,  au  nord  de  l'éperon 
primaire  d'Écouves,  la  plaine  de  plus  en  plus 
dilatée  de  la  campagne  de  Caen.  »  (De  Lapparent. 

Que  l'on  monte  de  l'intérieur,  en  prenant  par  la 
plainesaosnoise,  ou  que  l'on  quitteàl'est  les  grandes 
étendues  sèches  et  nues  du  pays  chartrain,  pour 
gravir  la  convexité  du  relief  percheron,  ce  grand 
(irquede verdure  oùVFIuisne  se  déroule  offre,  avec 
la  monotonie  des  plaines  environnantes,  un  saisis- 
sant contraste  :  chaque  pli  de  terrain,  chaque 
vallon,  chaque  ruisselet  trace  un  sillon  de  vie;  les 
pâturages,  les  champs  que  constelle  au  printemps 

la  Ile  i  ge  ruse  des  poiriers  et  des  pu  m  m  lel'S  en  fleur, 

s'enveloppent  de  haies  vives   que  l'orme,  le  bou- 
leau, le  saule  enlacés  rendent  impénétrables.  Dans 
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les  grasses  prairies, 
dans  les  enclos  verts, 
les  bœufs,  les  vaches 
laitières,  les  chevaux 
paissent  àl'aise, comme 
dans  un  éden  fait  ex- 
près pour  eux.  L'éle- 
vage est  la  grande  in- 
dustrie du  Perche  :  le 
relief  modéré,  le  ter- 
rain merveilleusement 
adapté  à  la  production 
des  herbages,  un  cli- 
mat humide  et  modéré 
(vent  dominant  du  sud- 
ouest),  l'abondance 
des  eaux,  lui  sont  ex- 
ceptionnellement favo- 
rables. 

On  vient  ici,  d'Amé- 
rique, acheter  des 
étalon  s  dont  le 
prix  atteint  parfois 
8000  francs  el,  dans 
certains  cas,  peut  dé- 
passer 20000  francs. 
Ces  bêtes  magnifiques 
ont  leur  généalogie, 
dont  il  est  soigneuse- 
ment tenu  compte.  On 
donne  le  nom  déperche- 
rons  à  des  types  assez  di- 
vers, mais  la  race  pure 
est  représentée  surtout 
par  les  poulinières  de 

Mortagne, Nogent-le-Rotrou,  Chàleaudun,  Saint-Calais,  Mondoubleau. 
Le  Petit  Perche,  pays  mixte,  de  grande  culture  comme  la  Beauce 

et  divisé'  en  enclos  caractéristiques  du  Perche,  s'incline  vers  le  Du- 

nois  de  Châteaudun,  avec  leslilels  de  l'Yères,  de  l'Ozanne  et  surlout 

l'abondante  et  limpide  Braye,  affluents  du  Loir. 
Nogent-le-Rotrou,  à  la  rencontre  de  l'Huisne  et  de  l'Arcisse. 

dont  le  cours  a  été  détourné,  est  la  métropole  de  l'ancien  Perche. 

Un  Rotrou  de  Mortagne  y  prit  pied  vers  le  xc  siècle,  bâtit  une  fortc- 
resse  que  les  Normands  jetèrent  bas.  Geoffroy  II,  son  petit-fils,  comte  du 
Perche,  éleva  un  nouveau  château,  a  l'abri  duquel  un  groupe  se  forma. 
Après  de  multiples  traverses  (guerre  de  Cent  ans),  le  lief,  érigé  en  duché 
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pairie,  passa  au  prince 
de  Condé,  Louis  de  Bour- 
bon, oncle  de  Henri  IV: 
Charles  de  K  ourbo  n  . 
comte  de  Soissons,  Sully 
s'y  succédèrent  :  la  Ré- 
volution  le  confisqua. 

De  vastes  prairies 
bordées  d'avenues  om- 
breuses que  suivrai 
îles  lusses  remplis 
d'eau  donnent  un 
grand  charme  aux 
abords  de  la  ville.  Le 
château  Saint-Jean, 
ancienne  résidence  des 
comtes  du  Perche,  l'é- 
glise Saint-Hilaire,  la 
porte  il»;  l'IIôlel-Dieu, 
ulli cul  un  aliment  à  la 
curiosité  des  touristes. 
Rémi  Belleau,  le  doux 
chantre  des  bergeries, 
est  lils  de  Nogent-le- 
Rotrou   (7480    habit.). 

La  Ferté-Bernard 
est  assise  dans  les 
fraîches  prairies  de 
l'Huisne. 

Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  se  la  dispii- 
tèrenl  :  Philippe  Auguste 
se  l'adjugea;  Salisbury  la 
prit  non  sans  peine;  Âm- 
liroise  de  Lové,  le  héros  de 
la  défense  du  Maine,  la 
reprit  à  son  tour;  Claude 
de  Lorraine,  chef  de  la 
maison  deGuise,  en  héri- 
ta. I.a  ville  étant  du  parti 
de  la  Ligue,  le  prince  de 
Conti  l'assiégea  et  la  prit 
sur  le  duc  de  Mayenne, 
frère  de  Guise. 

L'Hôtel  de  ville,  ins- 
tallé, comme  à  Ven- 
dôme, sur  l'ogive  mai- 
tresse  d'une  ancienne 
porte    fortifiée    du 

xve  siècle;  l'église  Notre-Dame  des  Marais,  du  xvie  siècle  ;  les  Halles 
et  leur  belle  charpente,  dues  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
sont  d'intéressants  témoins  du  passé-  (4  'i'iU  habitants). 

A  la  rencontre  de  la  Sarthe,   qui  a   déjà    parcouru  150  kilomè- 
tres, YHuisne,  plus  courte  que  sa  rivale,  et  son  égale  en  crue,  la 
dépasse  à  l'étiage  ordinaire,  grâce  aux  abondantes  fontaines  delà 
craie  qui  l'alimentent,  en  cours 
de  route.  Plus  large  désormais 
et  plus   abondante    en    été,    la 
Sarthe  recueille,  sur  sa  droite, 
la  Vègre,  sinueuse  rivière  des- 
cendue des  Coëvrons,  et  VErve, 
qui  conflue  à  Sablé. 

Les  Coëvrons  forment  un 
relief  montagneux,  dont  le  plus 
haut  sommet,  le  Gros  Rochard, 
atteint  357  mètres  et  le  seuil 
334  mètres,  entre  Évron  etSillé- 
le-Guillaume.  Ce  relief  offre,  aux 
géologues,  de  beaux  porphyres 
durs  et  rutilants,  des  granités 
bleus,  le  feldspath,  des  pierres 
réfractaires,  le  minerai  de  man- 
ganèse; aux  voyageurs,  la  re- 
traite de  ses  grands  bois,  l'é- 
mouvante sauvagerie  de  ses 
landes,  çà  et  là  de  vieux  châ- 
teaux sur  les  promontoires,  des 
collines  ondulées,  des  prés  ve- 
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Joutes  que  piquent  les 
closeries  disséminées 
dans  leurs  clôtures 
d'ajoncs.  Sillé-le- 
Guillaume  (2790  ha- 
bitants) groupe  ses 
maisons  autour  d'un 
vieux  château  en 
regard  de  la  Sarthe  ; 
la  forêt  toute  proche, 
à  défaut  de  grande  fu- 
taie, recèle  des  sites 
aimables,  un  grand 
étang,  desruines.  Cette 
ville  domine  la  région 
des  sources  de  la  Vègre; 
Évron,  celle  dePErse; 
de  vieilles  halles,  l'é- 
glise, la  chapelle  Saint- 
Crépin,  pour  sa  pré- 
cieuse décoration  du 
xne  siècle,  méritent 
qu'on  s'y  arrête.  A  7  ki- 
lomètres, Sainte-Su- 
zanne, sur  l'un  des  pre- 
miers filets  de  YErve, 
érige,  au  sommet  d'un 
mamelon  isolé,  son  en- 
ceinte garnie  de  tours 
d'où  surgit  un  épais 
donjon,  enveloppé  de 
lierre.  Non  loin  de  là, 
l'antique  cité  gallo-ro- 
maine de  Jublains 
(restes  d'un  castrum 
fortifié, d'un  Ihéâtrean- 
tique,  des  thermes  et 
de  la  basilique,  débris 
d'un  quartier  opulent 
de  la  cité',  oublié  sous 
son  manteau  de  cou- 
driers et  de  vigne  sau- 
vage). Dans  ces  parages 
encore,  sur  la  rive  L'an- 
che de  l'Erve  et  à  l'ex- 
trémité méridionale 
des  Coëvrons,  Saulges 
et  ses  grottes  préhisto- 
riques, où  vécurent  les 
primitifs,  contemporains  du  grand  ours  des  cavernes. 

L'Erve  débouche,  en  vue  deSablé(o3lO  habitants,  dans  la 
Sarthe,  qui  se  ramifie.  Cité  gauloise  des  Arviens,  devenue  au 
moyen  âge  une  des  puissantes  baronnies  du  Maine,  Sablé  passa  des 
Armagnacs  aux  Guises,  enfin  échut  à  Colbert  qui  en  fit  démolir  la 
citadelle.  Un  corps  de  logis  flanqué  de  deux  ailes  tourellées  com- 
pose le  château,  dont  on  remar- 
que le  bel  escalier  de  marbre 
blanc,  avec  rampe  en  fer  forgé 
et  peintures  à  l'italienne.  Les 
environs  de  Sablé  produisent 
île  beaux  marbres  noirs  (Port- 
Etroil  ,  que  trois  usines,  mues 
par  la  Sarthe,  exploitent  à  Sablé 
et  à  Sul'^mrs,  en  même  temps 
que  les  marbres  roses  de  Bouëre 
et  les  gris  de  Boisjourdan.  La 
célèbre  abbaye  de  Solesmes, 
maison  mère  des  Bénédictins 
de  France,  qui  a  produit  dé- 
mailles comme  doni  Guérangei 
et  le  cardinal  Pitra,  est  vide.  I  es 
moines  n'y  sont  plus  :  muetle. 
la  grande  salle  du  réfectoire  ou 
les  hôtes  de  l'abbaye  étaient 
accueillis  à  la  manière  antique: 
muetle  aussi  l'église  où  les  of- 
lo  es  liturgiques  se  célébraient 
avec  une  pompe  à  nulle  autre 
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pareille.  Là  veillent,  dans  leur  robe  de  pierre,  les  Saints  de  Solesmes, 
œuvre  magistrale  digne  des  plus  beaux  âges  de  la  sculpture. 

Au-dessous  de  Brissarthe  (pont  briva),  sur  la  Sarthe,  la  rivière 
s'épanouit  à  Morannes,  s'encombre  d'iles,  dont  l'une,  celle  de  Châ- 
teauneuf,  a  2  kilomètres  de  long  sur  1  kilomètre  1/2  de  large,  et  ren- 
contre le  Loir,  à  1  200  mètres  en  aval  de  Briollay.  Doublée  par  cet 
apport,  la  Sarthe  capte,  à  Écouflant,  un  bras  gauche  de  la  Mayenne, 
la  Vieille  Maine,  et  rallie  à  4  kilomètres  plus  loin,  à  Port-Meslay,  la 
Jeune  Maine,  principal  bras  de  la  Mayenne,  1  kilomètre  1/2  seule- 
ment au-dessus  d'Angers.  Longue  de  285  kilomètres,  la.  Sarthe  est  na- 
vigable à  partir  du  Mans,  grâce  à  une  vingtaine  de  barrages  écluses. 
La  Mayenne.  —  Sur  le  versant  septentrional  de  la  forêt  de 
Multonne,  vaste  étendue  de  landes,  de  chênes  et  de  pinèdes  que 
domine  le  faîte  des  Avaloirs  (417  mètres),  des  suintements  forment, 
à  la  tète  d'un  ravin,  une  flaque  marécageuse  d'où  s'épanche,  invi- 
sible, une  nappe  qui,  plus  bas,  surgit  en  source  :  c'est  la  font  du 
Maine  ou  de  la  Mayenne.  Née  à  250  mètres  d'altitude,  la  coulée  prend 
au  nord-ouest,  comme  si  elle  cherchait  son  issue  vers  Avranches 
et  la  baie  du  Mont-Saint-Michel,  capte  en 
passant  quelques  ruisselets,  le  Gué-Ghar- 
tier,  l'Aisne,  la  Gourbe,  la  Vée,  pittoresque 
riviérette  dont  le  cours  sinueux,  pratiqué 
dans  une  fracture  de  roches  gréseuses, 
enveloppe  de  charme  et  de  fraîcheur  Ba- 
gnoles-les-Bains  (2  sources  froides  ferro- 
manganésiennes,  une  source  thermale  chlo- 
rurée sodique-sulfureuse). 

Sept  kilomètres  de  cours  ont  fait  de  la 
Malienne  une  vraie  rivière,  quand,  au-des 
sous  d'Ambrières,  débouche  la  Varenne,  ve- 
nue du  val  de  Domfront.  I  n  ermite,  saint 
Front,  eut  l'idée,  vers  le  début  du  vie  siècle, 
de  bâtir  une  chapelle  sur  le  banc  de  ro- 
chers à  strates  obliques  qui  surplombe  la 

Varenne,  à  plus  de  70  mètres  de  haut.  La 

forèl  du  Passais  couvrait  cette  légion.  Peu 
à  peu,  avec  les  défrichements  commencés 

ji.ii   les  moines,  un  village  se  groupa,  celui 

de    Domfront    [ou    du    seigneur    Fronl 
'i  010   habitants)    Guillaume   de  Bellême, 

seigneui  d'Alençon,  y  bâtit  une  forteresse  : 

le  village  devint  ville  et  capitale  du  Passais. 

Deux    pans    de    murs   ilu    donjon,    juchés 

au-dessus  de  la  rivière,  une  douzaine  de 


tours,  sur  vingt-quatre  qui  composaient  la  défense,  engagées  dans 
des  constructions  particulières  qui,  en  les  défigurant,  les  ont  ainsi 
préservées  de  la  ruine  définitive:  tels  sont  les  restes  de  l'ancienne 
ville  forte.  L'une  des  tours  a  reçu  un  nouveau  couronnement. 

Sous  la  poussée  de  la  Varenne  de  Domfront,  la  Mayenne  tourne 
franchement  au  sud  et  ouvre  sa  voie  dans  le  rebord  primaire  du 
Massif  breton.  A  Brive,  dont  le  nom  rappelle  un  pont  qui,  à  l'époque 
gallo-romaine,  traversait  en  cet  endroit,  la  rivière  devient  navigable 
et  bientôt  atteint  Mayenne  (9  270  habitants),  ville  industrieuse, 
héritière  d'une  cité  féodale  que  se  disputèrent  les  comtes  du  Maine 
et  leurs  voisins  de  Normandie  :  après  Guillaume  le  Conquérant 
(1064),  les  Anglais  de  Salisbury  (1424),  les  Ligueurs  et  les  Hugue- 
nots à  la  i\n  du  xvi"  siècle,  les  Vendéens  sous  La  Rochejaquelein,  les 
Bleus  de  Hoche  et  Ivellermann.  Cinq  tours,  sur  un  escarpement  ro- 
cheux, au-dessus  de  la  Mayenne,  rappellent  ce  passe  tourmenté.  On 
se  promène  à  présent  sur  la  terrasse  du  château.  L'Hôtel  de  ville, 
siège  de  l'ancienne  justice  seigneuriale,  renferme  un  musée,  riche 


surtout  des  fragments  d'origine  romaine, qui  provi 


il  des  fouilles 
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de  Jublains.  La  Mayenne  ment  de  nombreuses  usines  :  8000  ouvriers 
s'y  emploient  à  la  fabrication  des  calicots,  des  toiles,  des  mouchoirs  ; 
filatures  de  coton,  fonderies  de  fer,  minoteries,  teintureries,  véne- 
ries, donnent  à  la  ville  et  à  ses  environs  une  animation  particulière. 
A  l'exemple  de  la  Sarthe  sa  voisine,  au-dessous  d'Alençon,  la 
Ma yenne prend  alors  une  allure  plus  vive  dans  un  couloir  étroit  de 


nies.  Dans  ce  delta  s'épanouit  la  grande  prairie  humide  de  l'île 
Saint-Aubin,  qui  mesure  23  kilomètres  de  tour.  La  Mayenne,  longue 
di'  195  kilomètres,  est  devenue  navigable  pendant  125  kilomètres, 
grâce  aux  45  écluses  qui  relèvent  son  plan  d'eau.  On  voudrait  pro- 
longer vers  le  nord  la  navigation  de  la  rivière  par  un  canal  qui 
l'unirait  à  l'Orne  et  à  la  Vire.  Bien  qu'elle  ait  80  kilomètres  de  moins- 
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hautes  parois  rougeàtres  qui  contrastent  étrangement  avec  l'in- 
tense verdure  des  chênes,  l'éclat  des  genêts  et  des  digitales  qui 
animent   ce   sombre    paysage.    Passé   Saint-Jean-sur-Mayenne,    où 

débouche  le  sinueux  et  piltoresq léfîlé  de  VErnêe,  Laval  parait, 

mollement  assise  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  assagie  que  tra- 
verse un  via.luc  grandiose,  hissé  à  28  mètres  au-dessus  de  la  vallée 
pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest.  La  Mayenne  n'a  pas  80  mè- 
tres de  large,  mais  un  grand  n bre  de  moulins  et  d'engins  indus- 
triels lui  empruntent  la  vie. 

Au-dessous  de  Laval,  la  rivière  reprend  son  cours  mouvementé 
d'amont,  entre  des  talus  escarpés  et  des  rochers  piqués  de  genêts 
ou  assombris  par  le  couvert  des  châtaigniers;  elle  frôle  en  passant 
l'abbaye  des  Trappistes  de  Porl-du-Salute\  reçoit,  en  moins  de  3 kilo- 
mètres, trois  cours  d'eau  notables:  la  Jouanne,  le  Vu-mu,  YOuette. 
Château-Gontier  occupe  ses  deux  rives  :  adroite,  sur  les  coteaux, 
la  vieille  ville  issue  d'une  forteresse  construite  au  xi9  siècle  par  le 
grand  bâtisseur  Foulques  Nerra;  à  gauche,  la  ville  nouvelle  sur  .1rs 
pentes  plus  douces  0100  habitants  .  Des  sources  minérales,  riches 
en  1er,  jaillissent  a  500  mètres  en  aval  du  pont. 

\  Port-de  Grez  conflue  YOudnn,  rivière  de  Segré  où  la  Verzée,  ve- 
nue des  étangs  de  Pouancé,  dévale  entre  «les  roches  schisteuses. 
I  ne  suite  presque  ininterrompue  <le.  rochers  abrupts,  éventrés  pai- 
lles carrières  ou  chargés  de  masses  verdoyantes,  accidente  la  rive 
droite  de  luMayenne,  en  aval  de  Grez-sur-Mame  :  des  groupes  d'îles 
s'encadrent  dans  la  vallée  lumineuse,  toute  peuplée  de  châteaux. 

Puis  la  Mayenne  se  sépare  en  deux  branches  :  l'une  à  gauche, 
la  Vieille  Maine,  qui  rallie  la  Sarthe;  l'autre  à  droite,  qui  ren- 
contre, à  4  kilomètres  en  aval,  la  Sarthe  et  la   Vieille  Maine  réu- 


que  la  Sari  lie  et  120  de  moins  que  le  Loir,  la  Mayenne  garde  son 
nom,  et,  accrue  de  es  deux  cours  d'eau,  devient  la  Maine.  Longue 
de  10  ki  ho  ne  ires  et  large  d'une  centaine  de  mètres,  celle-ci  rencon- 
trait autrefois  la  Loire  à  Bouchemaine;  le  progrès  de  ses  dépôts  a 
reporté  l'embouchure  au  hameau  de  la  Pointe,  1  200  mètres  plus 
loin.  La  Maine  finit  dans  la  Loire,  à  8  kilomètres  d'Angers,  par 
13  mètres  d'altitude.  Quand  le  fleuve  monte,  sou  flot  de  crue  refoule 
la  Maine  au-dessus  d'Angers,  la  Mayenne  jusqu'à  Montreuil-Belfroy, 
près  de  10  kilomètres  plus  loin,  la  Sarthe  et  le  Loir  jusqu'à  Briollay, 
12 kilomètres  en  amont.  Alors  toutes  les  prairies  d'aval  disparais- 
sent sous  une  nappe  immense  mais  peu  profonde,  où  s'ébattent  au 
large  d'Angers,  non  sans  risque  d'être  pris  au  piège  de  quelque 
barrière  invisible,  des  flottilles  de  canotiers  aventureux  et  d'oiseaux 
de  tout  plumage. 

Sarthe. 

Superficie  :  620700  hectares  (Cadastre),  624  400  d'après  le  Set  s  v  e 
géographique  de  l'armée.  Population  :  389240  habitants.  Chef-lieu  : 
Le  Mans.  Sous-préfectures  :  Mamers ,  La  Flèche,  Saint- 
Calais.  —  33  cantons,  386  communes;  4e  corps  d'armée  Le  Mans  . 
Cour  d'appel  d'ANGERS.  Académie  de  Caen.  Diocèse  du  Mans  (suf- 
fragant  de  Tours). 

Entre  le  Massif  armoricain  et  les  hauteurs  du  Perche,  le  bassin  de  la 
Sarthe  l'ut  trop  à  la  merci  de  ses  voisins  pour  se  prêter  au  développement 
d'une  race  et  constituer  un  état  durable.  Le  Maine,  qui  s'y  développa, 

constituait  surtout  un  domaine  historique,  tantôt  sous  la  tutelle  des  ducs 
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•de  Normandie,  et  tantôt  dans  la  dé- 
pendance des  ducs  d'Anjou.  Rare- 
ment le  Maine  s'appartint  tout  en- 
tier. A  l'origine  pourtant,  lorsque 
le  relief  armoricain  d'une  part,  la 
couronne  du  Perche  de  l'autre,  l'en- 
veloppaient de  forêts  profondes, 
plusieurs  peuplades  gauloises  indé- 
pendantes occupèrent  ce  réduit 
abrité.  <>u  cite, parmi  les  occupants 
primi I ifs, les  Diablin  les, dont Jublains 
lui  la  cité;  les  Cenomanni,  au  Mans, 
deux  fractions  principales  de  la  puis- 
sante confédération  des  Aulerques. 
Une  fois  en  possession  du  Mans  : 
les  Romains  en  firent  une  place  de 
guerre,  pivot  de  leurs  opérations  dans 
l'Ouest,  entre  les  deux  mers  dont  s'en- 
veloppe la  péninsule  armoricaine. 
Plusieurs  voies  romaines  se  diri- 
geaient, du  Mans  sur  Angers  et  Tenir*, 
Vendôme,  Chartres,  Orléans.  Le  Mans 
eut  un  théâtre,  des  aqueducs,  dont 
on  reconnaît  les  restes,  une  enceinte 
fortifiée,  qui  dut  remplacer  l'oppidum 
antique  des  Cénomans  et  suffit  à 
contenir,  jusqu'au  xiu8  siècle,  la  ville 
féodale.  L'enceinte  formait  un  grand 
rectangle  parallèle  au  cours  de  la 
Sarthe  (mais  non  contigu);  des  frag- 
ments de  murs,  les  racines  des  tours 
de  défense  existent  encore  en  partie 
et  se  révèlent  dans  les  constructions 
et  les  cours  :  rue  de  la  Tannerie  (nu- 
méros 75  et  87),  rue  de  la  Porte-Sainte- 
Anne  (numéros  51  et  63),  etc.  (1). 

Le  premier  évoque  du  Mans  fut 
saint  Julien  :  son  apostolat  remon- 
terait au  milieu  du  me  siècle.  Ses 

successeurs  firent  beaucoup  pour  la  ville.  Sans  parler  de  saint  Bertrand, 
qui  fonda  le  monastère  de  la  Coulure  et  l'hôpital  de  Pontlieue,  saint  Aldi'ic 
pourvut  sa  ville  épiscopale  d'eaux  abondantes  et  pures,  créa  des  fontaines, 
repara  les  aqueducs  romains,  tombés  par  incurie  ou  sous  les  coups  des 
Barbares,  éleva,  pour  les  infirmes,  les  hospices  des  Ardents  et  de  l'Hôpi- 
tau.  Aussi  les  évêques  du  Mans  jouissaient-ils  d'une  autorité  devant  la- 
quelle le  comte,  délégué  du  pouvoir  central,  dut  plus  d'une  fois  s'incliner. 

Clovis  fit  tuer,  au  Mans,  un 
chef  franc  de  sa  parenté,  Bégno- 
mer,  dont  il  se  méfiait.  Charlema- 
gne  ne  fit  qu'y  passer.  Le  grand 
empereur  disparu,  l'empire  se 
disloqua.  D'Angers,  les  Nor- 
mands remontaient  la  Sarthe, 
pillaient  Le  Mans,  massacraient 
ses  habitants.  11  n'y  eut,  pour 
les  contenir,  que  les  premiers 
ducs  de  France  de  la  race  de 
Robert  le  Fort,  qui  mourut  à 
la  peine,  à  la  journée  de  Bris- 
sarlhe.  Ce  fut  l'héritier  éloigné 
de  Robert,  Hugues  Capet,  qui 
investit  le  premier  comle  hérédi- 
taire du  Maine.  Mais  déjà  Laval, 
Mayenne ,  Nogent- le- Rotrou, 
Bellême,  Sillé-le-Guillaume  vi- 
vaient en  fiefs  indépendants.  Le 
comté  du  Perche,  avec  Morta- 
gne,  Bellême,  Nogent-le-Rotrou, 
devenaitunepuissance:  en  1226, 
H  cesse  d'avoir  une  existence 
séparée.  Entre  leurs  entrepre 
nants  voisins  de  Normandie  et 
d'Anjou,  la  situation  des  comtes 
du  Maine  était  des  plus  précai- 
res. Le  duc  de  Normandie,  Guil- 
laume le  Bâtard,  dont  aucun 
scrupule  ne  refrénait  l'ambi- 
tion, s'empara  du  Mans  (1064 
et  bâtit,  au  nord  de  l'enceinte 
gallo-romaine,  un  château  qui 
devait  lui  assurer  sa  conquête. 
Bientôt  il  étail  en  Angleterre; 
les  Manceaux  (1066)  en  profitè- 
rent pour  se  soulever.  A  la  fin, 
soutenus  p&rHélie  de  LaFlèche, 


héritier   des    comtes   du   Maine,  ils 
chassèrent  les  Normands. 

A  voir  la  bizarre  découpure  qui,  sur 
le  damier  départemental,  a  laissé  le 
département  de  l'Orne  campé  sur  la 
Sarthe  par  Alençon,  sur  l'Huisne  par 
le  Theil,  et  à  deux  pas  de  Mamers,  il 
semble  qut  cet  investissement  du 
Maine  soit  un  héritage  de  l'ancienne 
conquête  normande.  Pour  échapper 
aux  Normands,  le  Maine  tomba  sous 
la  domination  de  l'Anjou,  par  le 
mariage  d'Eremburge,  fille  de  Hélie 
de  La  Flèche,  restaurateur  du  comté, 
avec  Foulques  d'Anjou.  Et  voilà  de- 
rechef  le  Maine  angevin  passé,  avec 
les  Plantagenets,  dans  le  cercle  de 
l'Angleterre  normande.  Henri  II  Plan- 
tagenef ,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Nor- 
mandie, comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
tint  sa  cour  au  Mans.  Quand  éclata 
la  guerre  entre  les  rois  rivaux  de 
France  et  d'Angleterre,  Le  Mans  prit 
parti  pour  Richard  Cœur  de  Lion, 
îils  de  Henri  IL  Alors  intervient 
Philippe  Auguste  :  la  ville  est  prise. 
puis  reprise  par  Jean  sans  Terre; 
finalement  confisquée  avec  le  Maine 
sur  ce  prince,  assassin  de  son  neveu, 
Arthur  de  Bretagne.  Cependant  la 
ville  du  Mans  était  laissée  à  la  reine 
Bérengère,  veuve  de  Bichard  Cœur 
de  Lion.  A  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Louis  IX  donnait  l'apanage  à 
sa  femme,  la  reine  Marguerite,  puis 
à  son  frère  Charles  d'Anjou,  comte 
de  Provence  et  roi  de  Sicile. 

Lorsque  finit  la  race  des  Capétiens 
directs,  Philippe  de  Valois,  fils  de 
Charles  de  Valois  et  petit-fils  de  saint  Louis,  comte  d'Anjou  etduMaine,  alors 
appelé  à  la  couronne  de  France  (1328),  habitait  au  Mans,  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, sa  femme,  le  château  du  Gué  de  Maulny,  résidence  comtale  voisine  de 
la  cathédrale.  La  guerre  de  Cent  ans  sévil  dans  le  Maine.  Grâce  àDuGues- 
clin,  le  vainqueur  de  Pontvallain  (à  30-27  kilomètres  sud  du  Mans),  la  Sarthe 
fut  bientôt  libre.  Avec  Charles  Y,  la  France  se  reprenait.  Mais  la  folie 
de  Charles  VI,  survenue  lorsqu'il  traversait  la  forêt  du  Mans,  en  août  1392, 


Phot.  de  M.  F.  Robiche. 
NTE      FÉODALE,     AU     MANS. 


(I)    Voir  :   le  Mans   illustré,    édit. 
A.  de  Saint-Denis. 
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la  défaite  d'Azincourt  et  la  guerre  civile  ramenèrent  les  Anglais  dans  le 
Maine.  La  Ferté-Bernard,  après  un  siège  de  quatre  mois,  Le  Mans,  tom- 
bent entre  les  main-  de  Salisbury;  d'Arundel  s'empare  de  Sillé-Ie-Guil- 
laume;  les  remparts  de  Mamers  sont  rasés.  Alors  Ambroise  de  Loré,  le 
Du  Guesclin  du  Maine,  fait  à  l'étranger  une  guerre  sans  merci.  Bientôt  Jeanne 
d'Arc  donne  le  signal  de  l'affranchissement  national  :  Dunois  entre  au  Mans 
1447);  enfin,  Louis XI,  en  1481,  annexe  définitivement  le  Maine  à  la  Couronne. 


AU     MANS 


LE      GRABATOIRE. 


Au  xvie  siècle,  le  pays  respirait,  quand 
Salvertet  Merlin  de  La  Rochelle,  disciples 
cl  ia  hier  la  guerre  civile  :  Mamers  devint,  la  ci 
que  la  Ligue  tenait  Le  Mans.  Henri  IV  se  fit 
ouvrir  les  portes  de  celle  ville.  Enûn,Yédit 
de  Vantes  |  1598)  rendit  quelque  tranquil- 
lité au  pays.  A  la  fin  du  xvme  siècle,  les 
Vendéens,  soulevés  contre  la  Révolution, 
entraient  au  Mans,  le  10  décembre  1793, 
immense  cohue  de  70  000  âmes,  qui 
comptait  à  peine  lo  000  combattants,  sous 
la  conduite  de  Henri  de  La  Rochejaque- 
lein.  Après  un  corps  à  corps  sanglant  sur 
la  place  de  l'Éperon,  Marceau  et  Wester- 
mann  parviennent  à  déloger  l'occupant. 
Puis  ce  furent  les  Chouans  :  sous  le  gé- 
néral Bourmont,  ils  surprennent  Le  Mans 
(13  octobre  1799)  et  le  tiennent  trois  jours. 
Enfin,  le  H  janvier  1N71,  se  livrait,  auteur 
du  Mans.  la  dernière  grande  bâtai  lie  de  l'ar- 
mée de  la  Loire,  aux  ordres  de  Chanzy. 

Le  Mans  1 7 1  7X0  habitants)  a  dé- 
bordé depuis  longtemps  l'étroite  en- 
ceinte de  ses  remparts,  aujourd'hui 
noyés  dans  lesconstructionsurbaines. 
Cependant,  comme  retenue  dans  l'at- 
traction de  son  acropole  où  s'enraci- 
naient la  cathédrale  desévêques  et  le 
château  des  comtes  du  Maine,  la  ville 
ne  s'en  est  pas  écartée  outre  mesure. 
La  cathédrale,  œuvre  complexe,  offre 
aux  archéologues  un  précieux  sujet 
d'études.  A  deux  reprises  (1085,  1097 
—  1097, 1 125),  la  nef  fut  remaniée  sut- 
un  noyau  du  xie  siècle  :  le  directeur  des 
derniers  travaux  futun  moinede  Ven- 
dôme, nomméJean.  Le  chœur,  en  par- 
tie l'œuvre  de  l'évêque  Geoffroy  de 
Loudon,  fut  bâti  de  4217  à  1254  :  c'est 
une  pure  merveille  du  xni°  siècle.  Si 
Amiens  et  Beauvais  l'emportent  par 


le  calvinisme,  prêché  par  Henri 
de  Théodore  de  Bèze,  y  vint  dé- 
tadelle  du  protestantisme,  tandis 


IÎ000ÏÏ 

*  in 

SIS 


>< 


UNE 

DE     LA     MAISON      DE 


l'élévation  absolue,  l'ampleur  des  proportions,  la  splendeur  de  la  lu- 
mière, qui  s'irradie  par  cent  verrières,  font  du  chœur  de  Saint-Julien 
l'une  des  plus  lumineuses  conceptions  de  ce  temps  de  «  ténèbres  » 
que  fut  le  moyen  âge.  Le  chœur  présente,  dans  sa  structure,  une 
disposition  fort  rare,  peut-être  unique  en  son  genre.  Au  lieu  qu'à 
Reims  et  Amiens  les  deux  collatéraux  en  bordure  de  la  nef  prin- 
cipale s'arrêtent  au  seuil  de  l'abside,  l'un 
d'eux  seulement  faisant  le  tour  du  chœur, 
l'autre  absorbé  par  les  chapelles  rayonnantes, 
le  chœur  du  Mans  est  circonvenu  entièrement 
parun  double  déambulatoire,  laissant  les  cha- 
pelles en  dehors.  Pour  éclairer  ce  vaste  espace, 
l'architecte  a  dû  dédoubler  ses  arcs-boutants 
extérieurs,  de  façon  à  ménager  une  prise  de 
lumière  entre  leurs  points  de  soudure  à  la 
muraille  de  l'enceinte.  Le  transept,  à  côté  du 
chœur,  pâlit  malgré  sa  richesse  et  l'élance- 
ment des  lignes  architecturales.  C'est  que  le 
croisillon  septentrional,  du  xve  siècle,  le  mé- 
ridional, du  xvie,  ainsi  que  la  tour  inachevée 
qui  le  termine,  ne  sont  qu'une  transition, 
harmonique  il  est  vrai,  entre  le  chevet  et  la 
nef,  d'âge  différent.  Douze  chapelles  rayonnant 
sur  l'abside  font  cortège  à  celle  de  la  Vierge 
qui,  avec  ses  quatre  travées,  ses  onze  grandes 
fenêtres  et  des  peintures  murales  que  l'on 
croil  du  xive  siècle,  ferait  ailleurs  figure  de 
basilique,  tandis  qu'ici,  greffée  au  gigantesque 
édifice,  elle  paraît  à  peine.  Outre  ses  inesti- 
mables verrières,  la  cathédrale  possède  encore 
de  magnifiques  tapisseries  îxve  et  xvie  siècles), 
un  buffet  d'orgues  du  xvie,  le  tombeau  de 
Charles  III,  comte  du  Maine  (mort  en  1475  . 
œuvre  remarquable  de  la  toute  première  Re- 
naissance,  niais  très  mutilé,  comme  celui  de 
cl  ND-  Guillaume  de  Langey  (attribué  faussement   a 

Germain  Pilon),  un  tombeau  de  Mgr  Bouvier, 
d'après   Bœswilwald;  enfin  le  tombeau  et  la 
slatue  de  la  reine  Bérengère,  veuve  de  Richard  Cœur  de  Lion,  fon- 
da Iriee   du  monastère  de  YÉpau,  d'où  le  monument  a  été  apporté. 
Plusieurs  édifices  s'abritaient  sous  l'aile  de  la  cathédrale  :  sans 

parler  du  Collège  des  Oratoriens,  dans 
lequel  est  maintenant  installé  le  Ly- 
cée, et  qui,  rival  de  Juilly,  comptait 
au  moins  neuf  cents  élèves  en  1668; 
l'ancienne  abbaye  de  Saint- Vincent, 
fondée  au  vi"  siècle  par  saint  Dora- 
nole,  évêque  du  Mans,  qui  fut  re- 
construite par  les  bénédictins  de 
Saiut-Maur  (1635)  el reçut,  en  1815,  le 
grand  séminaire  diocésain.  Vévêchéj 
bâti,  en  1847,  dans  le  style  de  la 
Renaissance  et  détruit  en  partie,  le 
1er  février  1871,  par  les  Allemands, 
qui  l'incendièrent,  a  été  reconstitué 
dans  le  même  style  et  au  même  em- 
placement, en  1877.  Il  est  enveloppé 
de  verdure  et  précédé  du  Jardin  et 
de  la  Place  des  Jacobins,  grande  espla- 
nade ombreuse,  aménagée,  en  1799, 
dans  l'enclos  des  Jacobins  ou  reli- 
gieux de  Saint-Dominique,  établis  là 
depuis  1215,  ainsi  que  les  Cordeliers, 
moines  de  Saint-François,  installés 
au  Mans  depuis  1231.  La  place  des  Ja- 
cobins a  remplacé  les  deux  couvents. 
Peu  de  villes  de  province  possèdent 
une  aussi  heureuse  suite  d'échappées 
vertes  comme  celles  qui  prolongent 
la  place  des  Jacobins.  Ajoutez,  à  peu 
de  distance,  le  Jardin  botanique,  tout 
diapré  de  fleurs  et  de  plantes  rare-. 
sa  belle  terrasse,  ses  charmilles,  son 
bocage,  les  agréables  perspectives  du 
jardin  anglais,  les  serres,  la  pépinière, 
le  potager,  l'enclos  riche  d'arbres 
fenêtre  fruitiers  et  de  plantes  d'ornement. 

la    reine    bérengère.  La  vieille  ville  se  groupait  au  sud 
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et  au  sud-est,  sur  la  hauteur  et  les  versants  de  la  cathédrale  et  du 
château.  Là  s'élevait  la  résidence  des  comtes  du  Maine,  où  mou- 
rut la  reine  Bérengère,  après  l'avoir  habitée  vingt-cinq  ans.  L'édifice 
datait  de  Hugues  Ier.  Une  grande  et  belle  salle  construite  en  1109, 
pour  le  mariage  de  Foulques  d'Anjou  avec  la  fille  d'Hélie  de  La 
Flèche,  tombait  en  ruine,  lorsque  VHûtel  de  ville  actuel  fut  bàli  à  sa 
place,  en  171)5.  C'est  ici  en  effet  que,  depuis  1  i80,  époque  où  Louis  XI 
confirmait  aux  Manceaux  leurs  franchises  municipales,  les  échevins 
de  la  ville  délibéraient,  dans  l'ancien  palais  des  comtes  du  Maine. 
La  collégiale  voisine,  celle  de  Saint-Pierre- 
la-Cour,  érigée  vers  la  fin  du  Xe  siècle, 
accrue  par  Guillaume  le  Conquérant,  com- 
plètement remaniée  au  xive,  servait  alors 
de  chapelle  privée  aux  comtes.  Supprimée 
à  la  Révolution,  l'église  abrite  maintenant 
une  école  municipale  professionnelle. 

Les  vieux  logis  de  ce  quartier  promet- 
tent d'agréables  surprises  :  maison  (place 
Saint-Michel)  qu'habita  Scarron,  le  bur- 
lesque mari  de  Mlle  d'Aubigné,  qui  devait 
être  le  mentor  de  Louis  XIV;  maison 
dite  d'Adam  et  Eve,  que  la  Renais- 
sance fleurit  de  ses  plus  délicates  com- 
positions; clans  la  rue  des  Chanoines,  une 
maison  avec  jolie  tourelle  en  encorbel- 
lement; le  Grabatoire,  hôtel  du  xvie  siè- 
cle, destiné  aux  chanoines  infirmes;  la 
maison  du  Pèlerin,  celle  du  Pilier  rouge; 
mais,  sur  toutes  choses,  la  Maison  dite 
de  la  Reine  Bérengère,  le  Cluny  du  Mans, 
où  la  Société  archéologique  tient  ses  assises, 
dans  un  cadre  de  vieux  bahuts,  d'an 
tiques  cheminées,  de  statuettes,  de  pan- 
neaux sculptés,  de  ferronneries  des  xv  el 
xvie  siècles. 

A  la  place  des  tanneries  qui  encom- 
braient le  bord  de  la  Sarthe,  au  dévalé  de 
la  cité,  une  jolie  promenade  suit  la  rivière 
au  pied  des  anciens  remparts.   A  l'autre 
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rive  s'attache  l'antique  église  du  Pré,  construite  en  partie  au 
xi°  siècle,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  chapelle  funéraire  où 
auraient  été  inhumés  les  premiers  évoques  du  Mans  :  saint  Julien, 
saint  Liboire,  etc.  Ce  fut  l'église  d'une  abbaye  de  bénédictines. 
Malgré  les  restaurations  des  xvne  et  xix°  siècles,  c'est  encore 
un  spécimen  intéressant  de  l'architecture  romane.  La  crypte 
rappelle  celle  de  la  Couture:  le  triforium  du  chœur  ayant  disparu, 
des  fresques  dues  à  un  élève  de  Delacroix,  Andrieux,  décorent 
les  murs.  L'adjonction  d'une  tour  et  d'un  clocher  a  modifié  l'as- 
pect de  la  façade,  qui  était  du  xne  siècle. 
Le  Mans  eut  toujours  une  dévotion  par- 
ticulière à  sainte  Scholas tique  :  ses  reliques, 
apportées  du  Mont-Cassin,  au  vne  siècle, 
se  conservaient  à  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre-la-Cour,  dans  une  châsse  magni- 
fique détruite  par  la  Révolution  ;  elles 
reposent  à  présent  dans  un  reliquaire 
moderne  en  bois  que  garde  Saint-Benoit, 
petite  église  du  xvi"  siècle,  élevée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sarthe,  à  peu  de  distance 
de  la  place  oblongue  de  VÉperon. 

La  placede  la  République  est  le  centre  de 
la  vie  moderne,  dans  le  cadre  des  grands 
hôtels,  des  Cafés,  îles  cercles  qui  alternent 
avec  la  Bourse  du  commerce  el  le  Palais  de 
justice,  logé  dans  le  bâtiment  du  couvent 
de  la  Visitation,  dont  l'église  cruciforme 
L730  1737)  se  voit  au  débouché  de  la  rue 
Gambetta.  Au  centre  de  la  place,  le  beau 
groupe  de  la  Dé  ■  e.  La  dernière  armée 
de  la  Loire,  suprême  espoir  de  ceux  qui 

attendaienl  le  dégage ni  de  Paris  et  la 

libération  du  territoire,  battait  en  retraite 
d  I  h  Jeans  sur  Vendôme  :  elle  se  concentra 
au  Mans,  sur  la  ligne  de  la  Saillie.  L'en- 
nemi n'avait  pu  l'entamer;  mais,  comme 
il  menai  ait  de  l'envelopper .  le  11  jan- 
vier IS7I,  Chanzy  décida  de  prévenir  ce 
dessein  par  \\u  coup  décisif.  L(   soir  \      u, 


France.  —  I . 


ts 


2UG 


LA     FRANCE 


après  un  rude  combat,  les 
Allemands    n'avaient    pu 
nous  déloger  de  nos  po- 
sitions,   quand,   à  huit 
heures,  les  mobilisés  de 
Bretagne,  jeunes   soldats 
armés  de  la  veille  et  mal 
aguerris,  pris  tout  à  coup 
d'une    panique    irraison- 
née, abandonnèrent  le 
poste  qui  leur  était  confié 
la  Tuilerie).  Aussitôt  les 
Prussiens   d'accourir  : 
notre   centre    est    coupé, 
l'existence  même  de  l'ar- 
mée  compromise.    Il  fal- 
lut, après  une  bataille  qui 
pouvait   passer    pour    un 
succès  honorable,   battre 
en  retraite  et  chercher,  du 
côté  de  Laval,  un  nouveau 
point   d'appui.   C'en  était 
fait  de  Paris,   désormais 
livré  à  lui-même.  Jamais 
plus    minime    incident 
n'eut    des    conséquences 
plus  désastreuses.  La  ville 
du  Mans  a  voulu  perpétuer 
par  un  monument  durable 
le  souvenir  du  mâle  cou- 
rage déployé  par  nos  trou- 
pes et  leur  vaillant  chef. 
Le  palais  de   la  Bourse 
(où    habitent   la    C/tambre 
de  commerce,  le  Tribunal  de 
commerce  et  le  Conseil  des 
prud'hommes),  inauguré 
en  1890,  fait  une  entrée 
monumentale,  sur  la  place 
de  la  République,  à  la  rue 
qui  conduit  vers  la  Préfec- 
ture et  la  pince  Thiers,  d'où 
rayonnent    les    quartiers 
neufs.    La  Préfecture,  le 
Conseil  général  et  les  bu- 
reaux  administratifs    oc- 
cupent les    bâtiments  de 
l'ancienne    abbaye    de    la 
Couture,  en   même  temps 
que  le  Musée  municipal 
(au  rez-de-chaussée)  et 
la   Bibliothèque,    riche 
du  dépôt  des  abbayes 
bénédictines  de  la  ville 
et  du  Chapitre  métro- 
politain. Notre-Dame- 
de-la-  Couture ,    église 
d'une  abbaye  bénédic- 
tine fondée,  au  vi ie  siè- 
cle, par  saint  Bertrand, 
évêque    du   Mans,   fut 
reconstruite   plusieurs 
fois,  depuis  la    lin  du 
xe  siècle.  De  ce  temps 
datent  le  chœur  et  le 
rond-point  des  cinq 
chapelles,    du     moins 
pour  l'ossature;    mais 
on  a  remanié  le  chœur, 
aux  xii°  et  xve  siècles. 
A  la  fin  du  xue,  les  pi- 
liers  qui  séparaient 
l'église    en    trois   nefs 
ayant   été    supprimés, 
la  nef  unique  qui   en 
résultait   fut   couverte 
de  voûtes  hardies,  à  la 
manière  angevine.  Puis 
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la  façade  fut  refaite,  dans 
le  style  du  xine  siècle,  avec 
deux  tours,  inachevées  en- 
core. La  grande  porte  est 
remarquablement  ornée. 
La  statue  de  Pierre  Belon 
(square  de  la  Préfecture) 
rappelle  ce  savant  natu- 
raliste, grand  voyageur  en 
son  temps  (xvie  siècle), 
précurseur  des  Linné,  des 
Cuvier,  des  Buffon.  Ce 
quartier  de  la  Préfecture, 
un  désert,  non  des  plus 
séduisants,  il  n'y  a  pas  de 
longues  années,  devient 
l'un  des  plus  beaux  de  la 
ville,  avec  ses  grandes 
voies  modernes  :  avenue 
Thiers,  rue  Victor-Hugo, 
l'antique  ruelle  aux  Liè- 
vres, rue  Chanzy,  rue  Na- 
tionale, prolongée  par  la 
route  de  Pontlieue,  jus- 
qu'au delà  du  cours  de 
VHuisne.  C'est,  en  effet, 
dans  l'angle  décrit  par 
cette  rivière  et  la  Sarlhe 
que  s'étendent  les  nou- 
veaux quartiers;  mais 
de  ce  côté,  si  peu  que  l'on 
s'éloigne  de  l'artère  cen- 
trale, la  ville  n'est  pas 
faite.  Important  commerce 
de  produits  agricoles.  Fon- 
deries de  cloches.  Cons- 
tructions mécaniques,  etc. 

Personnages  histo- 
riques. —  Henri  U  Planta- 
genet,  roi  d'Angleterre,  né  au 
Mans  en  1133;  Jean  le  lion, 
second  des  Valois,  roi  de 
France,  né  au  Mans  en  1319  ; 
Jeun  Texier,  architecte  du 
clocher  Neuf  de  la  cathédrale 
de  Chartres;  le  naturaliste 
Pierre  Belon  (1518-1564);  Ro- 
bert Garnier,  auteur  drama- 
tique, né  à  La  Ferlé-Bernard 
(1531-1590);  le  P.  Mer- 
senne,  savant  minime, 
ami  de  Descartes  (1588- 
1648);  Urbain  Grandier, 
curé  de  Saint-Pierre  de 
Loudun, brûlé  pour  sacri- 
lèges etmaléfices,  en  1634; 
l'abbé  Jean  Picard,  astro- 
nome, né  à  La  Flèche  en 
1620,  remplaça  Gassendi 
au  Collège  de  France;  le 
marquis  de  Dangeau,  qui 
a  laissé,  en  manuscrit,  un 
«  Journal  de  la  Cour  de 
Louis  XIV  »  (1638-1720); 
le  savant  jésuite  Joackim 
Bouvet,  né  au  Mans,  vers 
1660,  l'un  des  six  mission- 
naires mathématiciens 
que  Louis  XIV  envoya 
en  Chine,  mort  à  Pékin 
(1732);  Elisabeth  Laver- 
gne,  comte  de  Tressan  ;  le 
maréchal  d'IIarcourt  :  l'é- 
conomiste de  Forbonais; 
Claude  Chappe,  qui  exé- 
cuta (s'il  n'inventa  pas 
en  1790,  un  télégraphe 
aérien  ;  le  bénédictin  dom 
Prosper  Guéranger,  abbé 
de  Solesmes  (1806  1875  ; 
le  compositeur  Léo  De- 
libes  (1836-1S91). 
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SEUIL    DU    POITOU 

A  peine  rompu  par  la  coulée  de  la  Loire,  le  Massif  de  l'Ouest 
étend,  au  sud,  la  vaste  plate-forme  cristalline  qui,  de  Thouars  aux 
Sables-d'Olonne,  soutient  le  Bocage  vendéen  avec  la  (latine  et  pro- 
jette le  promontoire  de  Ménigoute  en 
face  des  terrasses  limousines,  premier 
talus  du  Massif  Central. 

Avant  que  les  dépôts  jurassiques  n'eus- 
sent obstrué  l'écart  superficiel  entre  les 
deux  blocs  primitifs  de  l'ouest  et  du 
centre,  opposés  l'un  à  l'autre,  le  seuil  ilu 
Poitou  fut  un  détroit  où  les  mers  du  bas- 
sin de  Paris  se  rencontraient  avec  celles 
du  bassin  d'Aquitaine.  Mais  l'émergence 
des  sédiments  marins,  en  écartantles  eaux, 
créa  entre  elles  un  barrage,  que  des  siècles 
d'érosion  n'ont  pu  détruire.  Le  Poitou  est. 
resté  un  seuil,  non  poiat  un  obstacle,  mais 
un  gué  de  transit  ion,  route  ouverte  du  nord 
au  sud,  de  la  Loire  à  la  Charente  et  de  la 
Seine  à  la  Garonne.  Dans  cette  trouée  se 
heurtèrent  les  Francs  de  Clovis  et  les  Wisi- 
goths  d'Alaric  II  (Vouillé),  les  leudes  de 
Charles  Martel  et  les  hordes  de  l'Islam, 
accourues  d'Espagne  (Poitiers);  là  encore 
les  Anglais  du  prince  Noir,  maîtres  de  la 
Guyenne,  et  les  chevaliers  du  roi  Jean 
'/'ii/7iec\-Maupertuis),  la  France  du  Midi  et 
celle  du  Nord.  De  là  l'importance  des 
villes  qui  commandaient  ce  passage  des 
peuples  en  marche  :  Poitiers,  Angoulême, 
Saintes,  et,  aux  deux  pôles,  Tours  et  Bor- 
deaux ;  les  routes,  les  chemins  de  fer  s'y 
pressent;  c'est  une  des  grandes  routes  de 
l'histoire. 

Mais,  sous  les  couches  sédimentaires 
qui  en  forment  la  chaussée  visible,  la 
masse  cristalline  qui  relie  le  Massif 
breton  à  celui  d'Auvergne  n'est  qu'im- 
parfaitement voilée  :  on  la  suit,  aux 
pointemenls  granitiques  qui  la  révè- 
lent, dans  les  profondes  échancrures  des  vallées.  Aux  deux  points 
d'émergence,  elle  se  retrouve,  vers  Confolens,  du  côté  du  Limousin, 
où  elle  monte  à  225  mètres;  vers  la  Vendée,  à  272  mètres,  au  Ter- 
rier du  Fouilloux  :  les  mêmes  rorlies,  granités,  schistes,  affleurent 
des  deux  parts.  Dans  l'intervalle,  grâce  au  fléchissement  de  la  ter- 
rasse archéenne,  se  superposent  les  marnes  bleues  du  lias  supérieur, 
qui  constituent  la  nappe  imperméable  d'où  jaillissent  les  sources, 
filtrées  par  les  couches  supérieures  de  calcaires  jurassiques;  au- 
dessus  des  terrains  jurassi- 
ques, les  terrains  crétacés  du 
Châtelleraudais  au  nord,  trait 
d'union  avec  la  Tpuraine;  au 
sud,  ceux  d'Angoulème,  tran- 
sition ;'i  la  Guyenne;  enfin  les 
allusions  anciennes  et  mo- 
dernes, au  fond  des  vallées 
qui  strient  le  plateau.  Dans  lis 
couches  jurassiques  se  produi- 
sent des  effondrements,  des 
pertes  de  rivières,  des  gouffres 
naturels  où  les  précipitations 
atmosphériques  il  ispa  laissent. 
A  cause  de  cela, l'eau  est  rare; 
les  vallons,  qui  ne  peuvent  at- 
teindre à  la  hase  profonde  du 
lias,  restent,  à  sec.  Une  mince 
couche  de  terre  rousse,  appe- 
lée '/'""•,  produit  de  la  décom- 
position des  roches,  recouvre 
la  surface;  mais,  dès  que  s'é- 
lève la  convexité  du  plateau, 
la  '/'""'  devient  plus  argileuse 
et  chargée  de  silex.  Entre  des 


espaces  plus  ou  moins  rebelles  à  la  culture,  et  sur  lesquels  s'éten- 
dent des  brandes  ou  des  forêts,  le  sol,  maigre  encore,  et  dur 
au  laboureur,  produit  assez  pour  nourrir  une  population  rurale, 
intermédiaire  entre  les  habitants  des  hautes  terres  granitiques  et 
ceux  des  plaines  d'alluvions. 

Une  série  de  crêtes  orientées  dans  le  même  sens  que  les  plisse- 
ments bretons  marque  la  liaison  extérieure  entre  les  deux  massifs 
de  l'Ouest  et  du  Centre,  par  le  travers  du  seuil  poitevin.  La  première 
et  la  plus  importante,  celle  de  Montalembert,  mesure  81)  kilomè- 
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1res  environ  :  c'est,  contre  elle  que  la  Vienne,  venant  buter,  en  aval 
d'Exideuil,  tourne  brusquement  au  nord.  Son  altitude,  en  beaucoup 
de  points,  dépasse  170  mètres:  le  chemin  de  U~v  de  Paris  à  Bor- 
deaux a  dû  en  tourner  l'escarpement.  I. 'importance  de  ce  relief 
s'accroît  par  la  dépression  qui  le  suit,  au  nord  (Lezay,  La  Motte- 
Saint-Héraye,  Saint-Maixent).  Dans  celle  région  d'affaissement, 
appelée  jadis  l<u-  Vauclair,  la  Sèvre  traverse  des  prés  marécageux  ; 
on  y  découvre  des   meulières  à  fossiles  lacustres,  el.  la  dépression 

se  prolonge  jusqu'au  petit  bas- 
sin houiller  de  s. uni  Laurs, 
Vouvent  et  Chantonnay,  terré 

dans    les    schistes  du    l!<><  âge. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  de 

Paris  à  Mort  débouche  sur  la 

rid i  vei  doyante  vallée  de 

la  Sèvre,  lis  prairies  luxu- 
riantes, les  cultures  et  les 
coteaux  boisés  l'ont,  un 
sissant  contraste  avec  la  pau- 
\  i  été  et  la  monotonie  des 
plateaux  que  l'on  \  uni  de  pai  - 
courir. 

La    seconde   crête,    celle    de 
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Champag-nc-Saint-Hilaire, 
barre  65  kilomèti  os,  d'  ^vail- 
les-Limousine, sur  la  Vienne, 
à  Ménigoute  |  Deux-Sè\  res 
Elle  marque  la  partie  la  plus 
resserrée  du  détroil  poite 
vin,  el  son  point,  culminanl 
P.t'i  mètres  domine  au  nord 
un  \asie  horizon.  Dans  la 
i  o  n  i  dépriméed<    I 
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borde  cette  crête,  un  ancien  bassin  lacustre,  ou  lac  de  Fontenille, 
rappelle  le  lac  Vauclair  de  Saint-Maixent. 

I  ne  troisième  ride  saillante,  celle  de  Ligugé,  traverse  le  détroit, 
à  8  kilomètres  au  sud  de  Poitiers,  sur  une  longueur  de  75  kilo- 
mètres, du  voisina-.'  de  Montmoi'illon  à  la  Gâtine  de  l'arthenay.  Le 
Clain  a  dû  rompre  ce  barrage  de  roches  dures,  entre  des  falaises  à 
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pie,  de  2o  mètres,  au-dessus  des  eaux  moyennes,  sur  une  longueur 
de  500  à  600  mètres.  Si  un  plissement  longitudinal  dirigé  par  Mon- 
talembert,  Champagne,  Chàtellerault,  n'avait  brisée  les  trois  crêtes 
et  ouvert  ainsi  un  passage  aux  cours  d'eau,  ceux-ci  se  trouvaient 
prisonniers  dans  les  intervalles  d'affaissement.  Il  est  d'ailleurs  assez 
remarquable  que  les  cours  supérieurs  de  la  Sèvre,  de  la  Charente 
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au-dessus  de  Civray,  du  Clain  et  de  ses  affluents  supérieurs,  sont 
dirigés  chacun  dans  un  sillon  parallèle. 

Entre  ces  divers  cours  d'eau  n'existe  aucun  faîte  de  partage  com- 
mun; seulement,  au  belvédère  de  Champagné-Saint-lIilaire,  leur 
divergence  s'accuse  par  le  croisement  des  plis  transversaux  du  détroit 
avec  la  cassure  longitudinale  qui  en  rompt  la  continuité.  Grâce  à 

cette  trouée  ouverte  jusqu'au  tra- 
vers des  couches  crétacées  du  Chà- 
telraudais,  le  Clain  a  pu  gagner 
la  Vienne,   puis  la  Loire. 

Le  Clain,  né  à  quelques  kilo- 
mètres de  Confolens,  devient  une 
vraie  rivière  au-dessous  de  Vou- 
lon,  par  le  confluent  de  la  Dive  du 
sud;  il  ouvre  alors  franchement  sa 
valhe  vers  le  nord.  Celte  char- 
mante rivière,  qui  à  vol  d'oiseau 
n'aurait  guère  que  80  kilomètres, 
en  parcourt  plus  de  420,  de  la 
source  à  son  embouchure.  Elle 
arrose  le  bassin  de  Vivonne  (motte 
féodale,  sources  incrustantes  à 
Jorigny  et  Cercigny  ,  passe  à  Li- 
gugê,  sous  les  murs  de  l'antique 
abbaye  fondée,  en  360,  par  saint 
Martin,  détruite  par  les  Sarra- 
sins et  les  Normands,  relevée 
en  1040,  enfin  érigée  de  nouveau 
en  1864  et  privée  une  dernière 
fois  de  ses  religieux,  au  commen- 
cement de   ce  siècle. 

La  rivière  s'enfonce  alors  dans 
des  défilés  pittoresques,  gagne 
Saint-Benoit  (église  du  xi°  siècle; 
rochers  et  grotte  de  Passe-Lour- 
dain),  s'enroule  autour  du  pro- 
montoire de  Poitiers,  sous  les  murs 
duquel  le  Clain  reçoit  la  Boivre, 
au  pied  de  hautes  falaises  sur- 
plombantes. Puis  il  déroule  son 
cours  nonchalamment,  à  pleins  bords,  au  milieu  de  grasses  prai- 
ries :  sous  les  somptueux  ombrages  qui  se  mirent  de  la  rive,  on  le 
dirait  immobile.  Il  est  en  effet  très  profond,  de  pente  à  peine 
sensible;  n'élaientlesnombreuses  retenues  d'usines  qui  l'entravent, 
on  le  rendrait  facilement  navigable.  Passé  Chasseneuil,  le  Clain 
rencontre  la  Vienne,    à  4  kilomètres  au-dessus  de  Chàtellerault. 

Déversoir  central  des  eaux  qui 
dérivent  h  la  fois  des  deux  re- 
bords du  détroit,  le  Clain  est  la 
vraie  ri\  ière  poitevine  :  à  gauche, 
la  Vonne,  sinueuse,  lui  vient  de 
Sanxay  ruines  romaines  mises 
à  jour  par  le  P.  de  la  Croix)  et 
de  Lusignan  (berceau  de  l'illustre 
famille  qui  donna  des  rois  à 
Chypre  et  à  Jérusalem).  11  ne 
reste  rien  du  château;  la  der- 
nière tour,  dite  de  Mélusine  (la 
mère  Lusine,  comme  on  dit  là- 
bas),  a  été  démolie.  Au  Clain 
vont  :  la  Boivre,  alimentée  par 
la  fontaine  de  Fleury;  VAuzance, 
rivière  de  Vouillé  (défaite  des 
Wisigoths  par  Clovis  en  '><i7  .  qui 
conflue  au-dessus  de  Chasse- 
neuil ;  enfin  le  Pallu.  Toutes  ces 
rivières  descendent  des  hau- 
teurs de  Gâtine.  A  droite,  la 
Clouère,  née  à  quelques  kilomè- 
tres au  sud-ouest  d'Availles, 
baigné  Gençay,  passe  au  pied 
du  plateau  de  Thorus,  jadis  riche 
en  monuments  mégalithiques  ; 
leMiosson  baigne  Nouaillé(églis< 
fortifiée  du  xue  siècle,  pourvue 
d'un  donjon  —  ancienne  abbaye 
du  vie  siècle,  reconstruite  aux 
rochereuil.  xve,    xvi«    et   xvme,    avec    une 
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enceinte,  d'épaisses  courtines,  des  tours,  des  douves  profondes). 

La  Vienne,  qui  recueille  le  Clain,  ne  tient  point,  comme  lui,  au 
cœur  même  du  Poitou.  Issue  des  hauts  plateaux  limousins,  elle  finit 
en  Touraine  et  suit,  à  l'est,  le  détroit  poitevin,  par  Availles-Limou- 
sine,  l'Isle-Jourdain,  Chauvigriy. 

Au  delà  de  Châtellerault,  la  Vienne  baigne  Ingrandes  (souterrains 


cultures,  les  jachères,  les  chemins  creux  se  mêlent,  dans  un  laby- 
rinthe de  haies  et  de  taillis.  Des  Herbiers  à  Pouzauges,  une  dorsale 
montagneuse  (Alpes  Vendéennes)  redresse  les  points  culminanls 
du  pays  :  à  288  mètres,  au  sud  de  Pouzauges;  278,  au  bois  de  la  Folie; 
283,  à  Saint- Michel- du- Mont-Mercure,  seuil  de  partage  des  eau\ 
entre  la  Sèvre  Nantaise  et  le  Lay;  231  mètres,  au  mont  des  Alouettes. 
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refuges  des  Bellonières,  de   la  Saulnerie,  de  Neuville   :  aqueduc 
romain),  gagne  l'Ile  Bouchard,  Chinon,  enfin  la  Loire  à  Candes. 

Dans  la  région  des  sources  du  Négron,  qui  descend  à  la  Vienne, 
Loudun  commandait  le  haut  pays,  entre  celte  rivière  et  la  vallée  du 
Thouet.  Cette  ville  (4  840  habitants  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle- 
même  :  elle  eut  jusqu'à  20000  habitants.  C'était  une  place  de  la 
Réforme.  Richelieu  ne  laissa  subsister  de  son  ancien  château  que  le 
donjon.  Les  fortifications  oui  l'ail  place  à  des 
boulevards  :  la  vieille  porte  découronnée  du 
Martray  (xvc  siècle)  donne  l'idée  île  ce  qu'elles 
fuient.  Un  riche  portail  de  la  Renaissance 
orne  l'église  composite  de  Saint-Pierre,  com- 
mencée au  temps  de  Philippe  Auguste.  Théo- 
phraste  Renaudot,  l'ancêtre  du  journalisme 
français  (fondateur  de  la  Gazette  de  France 
en  1631),  était  de  Loudun. 


LE   BOCAGE 

ET    LA    GATINE 

L'ancien  Poitou  comprenait  des  pays  très 
divers  groupés  autour  du  bombement  granito- 
schisteux  de  la  Gâtine  et  du  Bocage  vendéen. 
De  ce  château  d'eau  central  el  de  ses  versants 
descendent  :  à  la  Loire,  le  '/'/muet  et  la  Sèvre 
Nantaise;  à  l'Océan,  le  Lay,  la  Vendée  et  l'Au- 
tise  par  la  Sèvre  Niortaise. 

Comme  toutes  les  régions  île  roches  dures, 
granités,  gneiss,  micaschistes,  le  Bocage  offre 
une  succession  de  collines  aux  formes  arron- 
dies que  traversent  des  plateaux  mtones. 

Des  sources  fraîches  et  nombreuses  s'y  insi- 
nuent en  de  jolis  vallons,  où  les  prairies,  les 

France.  —  I 
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De  cette  hauteur,  la  vue  découvre  tout  le  Bocage,  celui  de  Vendée 
et  celui  d'Anjou,  la  Gâtine  et  les  plateaux  jusqu'à  l'Océan  :  sept 
moulins  à  vent,  parla  disposition  de  leurs  ailes,  y  donnaient  aux 
Vendéens  des  signaux  convenus,  sur  tous  les  points  de  l'horizon.  La 
colline  de  Saint-Pierre-du-Chemin  (239  mètres),  au  sud  de  Pou- 
zauges, est  encore  un  belvédère  d'où  l'on  domine  le  pays.  Puis  les 
terrasses  s'affaissent,  à  7o  mètres  du  côté  de  La  Roche-sur-Yon, 
23  mètres  vers  Fontenay-le-Comte  :  c'est  la 
Plaine  et,  plus  bas,  le  Marais  et  la  mer. 

La  Gâtine  prolonge  le  Bocage,  par  les  arron- 
dissements de  Bressuire  et  de  Parthenay, 
dans  le  déparlement  des  Deux-Sèvres.  C'est 
la  même  nature  de  terrain,  le  même  aspect  : 
collines  arrondies,  plateaux  peu  fertiles  et 
vallons  encaissés  coupés  de  bois  et  de  champs, 
clos  de  haies  vives.  Vers  Melle  et  Niort,  la 
Plaine  s'abaisse  sur  la  Sèvre  Niortaise  et,  par 
la  Boutonne,  vers  la  Charente. 
Au  nord,  le  Thouet  est  l'émissaire  de  la 

\  Gâtine   bocagère  ;  sa    sonne  confine  à  celle 

de  la  S'\  ie  Nantaise,  tributaire,  comme  lui,  de 
la  Loire,  l'en  de  vallées  offrent  des  aspects 
aussi  riants  et  aussi  «  imprévus  »  que  la  jolie 
vallée  du  Thouet.  Parthenay,  la  ville  la  plus 
pittoresque  des  Deux-Sèvres,  do  mi  ne  la  ri\  ière, 
au  conlluent  du  Palais    6580  habitants  . 


Longtemps  au  pouvoir  des  Josselin  Larchevéque 
puînés  «le  Lusignan,  qui  furent  partisans  di 
Plantagenets  d'Anjou,  n>is  d'Angleterre,  In  vieille 
cité  féodale  ne  revint  qu'assez  tard  au  parti  fran- 
çais. Philippe  Auguste  l'emporta  sur  .Iran  s:nb 
Terre;  saint  Louis,  à  son  tour,  en  chassa  les 
Anglais;  enfin  Charles  V  la  mil  >ou>  honni'  garde, 
en  donnant  le  fief  au  connétable  de  Ric/ten 
Les  fortifications  de  la  ville  survivent  dan-;  I 

1S. 
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Saint- Jacques,  d'où  une  rue  originale,  bordée  de  maisons  du  xve  siècle, 
pénètre  à  l'intérieur.  C'est  là  le  vieux  Parthenay.  Ici  furent  rédigées  les 
Coutumes  du  Poitou,  en  li!7.  Dès  le  xivc  siècle,  l'industrie  des  draps  y 
était  florissante. 

Plus  loin,  dans   ht  vallée,  Saint-Loup,  au  confluent  du  Cébron  ; 
Airvault  (église  romane),  Thouars  et.  Montreuil-Bellay ,  sur  leThouet, 
forment   des   tableaux    pittoresques    à   souhait.    La    position    de 
Thouars    est    très   forte;    son   assise 
plonge  sur  la  rivière  par  des  escarpe- 
ments rocheux  8  1 10  habitants). 

Ce  point  fui  occupé  dès  l'époque  gau- 
loise ;  les  Romains  s'y  établirent,  à  leur 
tour;  Pépin  le  Bref  prit  la  ville  d'assaut 
en  7;;9.  Jusqu'à  la  fin  du  xive  siècle,  la 
puissance  de  Thouars  ne  fit  que  grandir. 
Mais,  tenus  en  tutelle  par  leurs  puissants 
voisins  d'Anjou,  devenus  rois  d'Angleterre, 
les  vicomtes  île  Thouars  n'osèrent  se  dé- 
clarer pour  le  roi  de  France.  Du  Guesc.lin 
enleva  la  place  aux  Anglais  (1372).  Le  fief 
passa  aux  familles  d'Amboise,  puis  de  La 
Trémouille.  dans  la  personne  de  Louis  II, 
vainqueur  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  d3 
Fdrnoue  et  d'Agnadel.  Charles  IX  érigea 
Thouars  en  duché-pairie.  Le  ï  mai  1793,  les 
Vendéens,  commandés  par  La  Rocheja- 
quelein,  emportèrent  la  ville.  Élevé  sous 
Louis  XIII,  le  château  sert  actuellement 
de  maison  de  détention.  \_'n  charmant 
édifice  ogival,  la  Sainte-Chapelle,  est  dû  à 
Gabrielle  de  Bourbon,  femme  de  Louis  II 
de  La  Trémouille  :  il  fut  achevé  en  1504. 

Montreuil-Bellay  couronne  une  col- 
line au-dessus  du  Thouct  :  ses  rem- 
parts du  xiu0  siècle,  remaniés  au 
xve  siècle,  sont  en  partie  debout  ;  la 
poiie  Saint-Jean  est.  la.  plus  belle  des 
trois  qui  subsistent  encore,  en  dehors 
de  l'enceinte  fortifiée  du  château. 
Le  Thouct  s'achève  dans  la  Loire,  près 
de    Saumur.    Cours  :    140   kilomètres.  cheminée    du    cha 


Entre  le  Thouet  et  la  Sèvre  Nantaise,  le  Layon  et  VÈvre,  émissaires 
rayonnants  du  petit  dos  de  pays  des  Gardes  ('210  mètres),  de 
Cholel  à  Chemillé,  drainent  le  versant  nord  du  Bocage  angevin  et 
enveloppent  le  territoire  des  Mauges,  avant  d'atteindre  la  Loire, 
non  loin  d'Ancenis.  VÈvre  serpente,  en  un  vallon  souvent  pro- 
fond et  resserré',  par  Trémentines,  Beaupréau  (jadis  sous-préfec- 
ture) et,  finit  dans  la  Loire,  au  Marillais,  près  de  Saint-Florent-le- 

Vieil.  Dans  cette  région,  Cholet  (sur  la 
Moine,  affluent  de  la  Sèvre  Nantaise) 
commande  les  derniers  terrassements 
du  Bocage;  VArgenton,  qui  descend, 
vers  l'est,  à  Saumur  par  le  Thouet;  la 
Sèvre  Nantaise,  qui  s'éloigne  à  l'ouest 
vers  Nantes,  forment,  avec  le  demi- 
cercle  de  la  Loire,  un  petit  domaine 
dont  l'Anjou  s'empara,  en  chassant 
plus  au  sud  les  Pictons  qui  s'y  étaient 
élablis. 

La  Sèvre  Nantaise.  A  peine  for- 
mée, la  Serre  recueille  un  ruisseau  de 
même  nom  qu'elle,  issu,  par  215  mè- 
tres d'altitude,  d'un  étang  voisin  de  la 
source  du  Thouet.  A  travers  les  roches 
cristallines  (micaschites,  gneiss,  gra- 
nité), elle  se  creuse  un  sillon  tour- 
men  lé  dont  les  multiples  détours  engen- 
drent de  jolis  paysages,  soit  que  les 
eaux  grondent  sur  un  barrage  et  ser- 
tissent de  leur  écume  de  minuscules 
ilôts  où  s'enracinent  îles  aunes  au 
sombre  feuillage,  soit  que  la  rivière 
assagie  reflète  en  quelque  coupe  re- 
posée les  arêtes  rocheuses,  les  ruines 
ou  les  massifs  verdoyants  attachés  à 
sa  rive. 

En    amont    de    Mallièvre,    la    Si 
plonge  en  une  gorge   étroite  et   tor- 
tueuse, rallie,  en  aval  de  Saint-Laurent, 
le  Blanc,  dévalé   du   fameux  mont  des 
Alouettes,  frôle  en  passant  Mortagne, 


Phot.  de  M.  K.ii. 
EAU      DE      BE1ÎRIE 


APPROCHES     DU    MASSIF    DE    L'OUEST 


211 


Tiffaages,  sur  son  pro- 
montoire escarpé,  dont 
les  vieilles  murailles 
enguirlandées  de  lierre 
évoquent  le  sombre 
souvenir  de  Gilles  de 
Retz,  dit  Barbe-Bleue. 
On  voisinait,  de  Tiffau- 
ges à  Clisson  :  le  site 
créé  par  la  Sèvre  n'y 
est  pas  moins  beau.  Là 
conilue  la  Moine,  dans 
un  site  classiquement 
beau,  sous  les  murs 
encore  debout  d'un 
château  qui  fut  l'une 
des  plus  grandioses 
créations  de  la  France 
i'éodale. 

Après  l'afflux  de  la 
Boulaire,  qui  la  rend 
navigable  au  moulin 
de  la  Rochelle  (22  ki- 
lomètres de  son  em- 
bouchure), la  Sèvre, 
encore  accrue  de  la 
Maine,  baigne  Vertou 
et,  débouchant  sur  la 
plaine  de  Nantes,  coule 
entre  les  faubourgs  de 
Pont-Rousseau  et  de 
Saint-Jacques,  pour  se 
perdre  dans  le  bras 
méridional  de  la  Loire, 
un  peu  en  aval  du 
pont  de  Pirrail. 

Cours,  136  kilomè- 
tres —  largeur  à  Clis- 
son, 40  mètres  — eaux 
ordinaires,  5à  8mèlres 
cubes — crues,  375  mè- 
tres cubes.  S'il  arrive 
que  la  Loire,  trop  gon- 
flée, la  refoule  en 
amont,  la  Sèvre  enrichit 
les  belles  prairies  qui 
bordent  son  cours  inférieur,  mais  sans 
engendrer  des  marais  aux  émanations 
délétères.  Lebarragede  Vertou  divise  la 
Sèvre  navigable  en  deux  bassins,  le 
premier  avec  2m,50  de  profondeur 
moyenne;  le  second,  soumis  à  l'action 
de  la  marée  :  des  chalands,  des  gabares, 
de  petits  vapeurs  animent  ses  eaux. 

Dans  l'intervalle  de  la  Sèvre  à  l'O- 
céan  se  déroule  la  Boulogne,  nourri- 
cière du  lac  de  Grand-Lieu,  vaste  lagune 
peu  profonde  qui  s'écoule  parla  rivière 
Ckcneau, 


LA    COTE 

Il  y  a  une  remarquable  symétrie  entre 
les  côtes  qui  se  développent  sur  les 
deux  flan  es  de  l'embouchure  delà  Loire. 
Si  l'on  considère  au  large  l'île  d'Yen 
et  Belle-Ile  comme  les  fragments  per- 
sistants d'un  ancien  rivage,  la.  ligne  en 
arc  de  cercle,  suspendue  par  la.  pres- 
qu'île de  Quiberon  et  le  chapelet  d  é 
cueils,  Houat,  Hoedic,  à  la.  pointe  du 
Croisic,  trouverait  sa  contre-partie  dans 
l'écueil  qui  porte  le  phare  de  la  Banche, 
en  plein  estuaire  de  la  Loire,  et  le 
groupe  insulaire  du  Pilier  et  de  Noir- 
moulier.  En  arrière  de  celle  double 
je se  sont  creusées,  par  l'effondre- 
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ment  et  l'érosion,  d'une 
part,  la  baie  de  Quibe- 
ron, de  l'autre  celle  de 
Bourgneuf.  Deux  caps 
si  milaires,  l'un  plus 
arrondi,  l'autre  plus 
aigu  :  pointe  du  Grand 
Mont  et  pointe  deSainl- 
Gildas,  en  représentent 
les  musoirs  intérieurs, 
le  premier  à  la  tète  de 
la  presqu'île  de  Buis, 
le  second  en  avant  du 
pays  de  Belz.  Au  centre, 
les  anciennes  îles, 
maintenant  soudées, 
du  Croisic,  Batz,  Gué- 
rande,  ont  formé  un 
môle  résistant,  à  la 
racine  duquel  l'échan- 
crure  de  la  Vilaine  au 
nord,  celle  de  la  Loire 
au  sud,  ont  frayé  pas- 
sage à  ces  deux  cours 
d'eau.  Mais  autrefois, 
lorsqu'un  archipel  de 
granité  émergeait  sur 
le  front  de  la  Grande 
Brière  inondée,  la 
Loire,  s'insinuant  à  tra- 
vers les  îles,  recueillait 
au  passage  la  Vilaine, 
prolongée  sans  doute 
par  le  cours  du  Brivet, 
et  formait  un  delta 
compliqué  qui  servit 
la  puissance  maritime 
des  Vtnètes.  Maîtres  de 
la  Loire,  ils  cinglaient, 
sur  leurs  légers  na\ i- 
res,  de  la  côte  de  Ruis  à 
celle  de  Retz,  de  la  baie 
de  Quiberon  à  celle  de 
Bourgneuf,  dans  une 
mer  intérieure  dont 
l'île  d'Yeu  et  Belle- 
Ile  étaient  les  pylônes  d'avant-garde. 
A  celte  ancienne  domination,  les 
noms  même  ont  survécu.  Au  fond  de  la 
baie  de  Bourgneuf,  l'affaissement  maré- 
cageux de  la  côte  s'appelle  encore  le 
Marais  breton.  L'île  d'Her  (Noirmoutier 
décèle,  par  la.  racine  de  son  nom,  une 
origine  celtique.  Dans  l'île  d'  Yeu,  Port- 
JoinvilleestaussiPori-£reion;Ker-Bouy, 
Ker-Chalon,  cela  sonne  comme  les  noms 

île  villages  ai irai  us.  De  nombreux 

monuments  mégalithiques  s'élevaient 
dans  ces  îles.  Sur  la  côte  opposée,  le 
grand  dolmen  de  Pierre-Folle  à  Com 
mequiers,  la.  Pierre-Levée  d'Olpnne, 
conduisenl  à  la  région  peu  éloignée  des 
Salles  et  de  Talneuil,  où  les  dolmens 
■  le  Saint -Vincent  sur-Jard,  le  menhir 
d'Angles,  ceux  de  la  Rainière  à  Sainl- 
Ililaire-la-Forêt,  le  Bernard  avec  son 
dolmen  de  la  Frébouchère  (9  mètres  'I" 
long  sur  H  de  large;  100000  kilogram- 
mes), enfoui  e  de  dix  autres  dolmens 
et  menhirs,  ramènent  immuablement 

la  pensée  \ ers  les  cl ps  de  Carnac  el 

de  Plouharnel. 

l.e  bras  de  mer  qui  borde  le  m  agi 
et  tienne  entrée  dans  l'anse  d'Aiguillon 
s'appelle  encoi <■   le  /  /•'    Ion.  Ici 

finissait  la  vieille  An ique 

-.d  de  -iinss  ri  ,le  gi anite,  ■ 
cidental  de  l'Europe  surle  grand  I 
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Après  les  Vénètes,  les  Pictons  sont 
venus  sur  ces  rivages.  Mais  un  long  tra- 
vail delà  meret  des  cours  d'eau  côtiêrs 
a  complètement  modifié  l'aspect  du 
Poitou  maritime,  entre  la  haie  de  Bourg- 
neuf  et  l'anse  d'Aiguillon.  Des  saillies 
se  sont  écroulées;  les  courants  con- 
traires venus  de  la  Lune  et  de  la  Ga- 
ronne ont  déposé  les  sables  et  les 
matières  lourdes  tenues  en  suspension 
dans  leurs  eaux;  le  flot  survenant, 
de  longues  dunes  s'enroulèrent  le 
long  de  la  côte,  formant  un  rempart 
à  l'abri  duquel  les  rivières,  issues 
des  talus  du  Bocage  et  de  la  Gâtine, 
ont  peu  à  peu  superposé  les  allu- 
vions  arrachées  à  leurs  rives.  Avant 
i  e  travail  de  comblement,  l'anse  d'Ai- 
guillon était  un  golfe  aux  dente- 
lures pénétrantes;  la  baie  de  Bourg-  TC 
neuf,  une  large  baie  praticable  aux 
gros  navires.  Mais  aussi  l'île  de  Ré, 
celle  de  Noirmoutier,  dont  l'abri  protecteur  a  per- 
mis leur  atterrissement  tenaient  autrefois  au  ri- 
vage, comme  deux  promontoires.  L'Océan  les  en  a 
détachés;  il  faudrait  peu  de  chose  pour  les  rendre 
à  leur  pôle  d'attache  primitif. 

11  en  va  autrement  de  l'île  d'Yeu,  sentinelle  de 
la  côtevendéenne,  perdue  à  17  kilomètres  au  large. 
Une  chaussée  sous-marine,  sorte  de  pont  submergé, 
relie  l'écueil  au  rivage;  mais  la  mer  a  pris  défini- 
tivement possession  de  l'intervalle  :  la  rupture  est 
complète.  Par  sa  nature  cristalline,  l'île  d'Yeu 
se  lie  au  massif  do  l'Ouest.  Hérissée,  comme 
Belle-Ile,  de  hautes  falaises  contre  lesquelles  vient 
-••  briser  la  «  mer  sauvage  »,  elle  présente,  sur  la 
face  qui  regarde  la  terre,  des  formes  plus  adoucies 
de  petites  baies,  des  plages  de  sable,  entre  des  môles 
de  rochers.  C'est  là  que  s'ouvre  le  premier  port  de 
l'île  :  Port-Joinville  ou  Port-Breton,  crique  naturelle 
défendue  par  une  jetée  el  un  brise-lames.  L'île  me- 
sure lOkilomètres,  de  I'ouest-nord-ouest  àl'est-sud- 
est,  et  3  à  4  kilomètres  en  largeur  (2247  hectares). 
Deux  communes  se  partagentson  territoire  :1e  bourg 
de  Saint-Sauveur,  Port-Breton  (naguère  Port-Join- 
ville), dont  les  maisons  blanches  s'étalent  sur  les 
pentes  d'une  falaise  que  couronnent  la  citadelle  et 
son  bois  do  jiins.  La  plage  de  Ker-Chalon,  bel  hémi- 
cycle de  sable  lin.  les  récifs  el  les  indenlationsde  la 
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côte  sauvage,  son  vieux  château, 
l'anse  des  Sauts,  lacrique  de  laMeule 
attirent  chaque  année  à  l'île  d'Yeu 
de  nombreux  visiteurs.  La  pêche 
(viviers  et  casiers  à  homards  de  la 
Meule),  les  confiseries  de  sardines, 
l'extraction  de  la  soude  de  varechs, 
des  plateaux  bien  cultivés,  des  jar- 
dins où  la  douceur  de  la  tempéra- 
ture favorise  la  culture  des  figuiers, 
des  hortensias  :  telles  sont  les  res- 
sources de  l'île  (3800  habitants  . 

Noirmoutier,  promontoire  du 
marais  breton  sur  la  baie  de  Bourg- 
neuf,  n'est  distinct  du  rivage  que 
depuis  asse/.  peu  de  temps.  Le  petil 
archipel  du  Pilier,  détaché  main- 
tenant, formait  sa  pointe  extrême, 
l'ensemble  constituant  un  noyau 
de  granité  sous  un  revêtemenl  de 
grès  et  de  calcaire.  Le  nom  de  l'île 
devrait  être  Hermoutier;  les  anciens  en 
effet  l'appelaient  lier  (6  850  habitants  . 

Lorsque  saint  Philibert  y  fonda  un  mo- 
nastère, sous  la  règle  de  Saint-Colomban 
(680),  l'île  devint  Ner  ou  Noir-Moutier.  Elle 
reçut,  en  1793,1e  nom  à'Ile-la-Monlagne, 
ce  qui  devait  être  une  gageure,  car  l'île, 
formée  de  deux  plateaux  noués  autour  d'un 
isthme  central  d'affaissement,  ne  présente 
i|u'un  relief  dérisoire.  Charette  s'empara  de 
Noirmoutier  en  1793;  mais,  l'année  suivante, 
le  général  Haxo  y  enveloppa  deux  mille 
Vendéens  et  fit  fusiller  d'Elbée  mourant, 
dans  un  fauteuil. 

Noirmoutier  mesure  19  kilomètres  de 
long,  2  à  7  de  large,  moins  de  1  kilomètre 
par  le  travers  de  l'isthme  de  la  Guéri- 
nière.  Superficie  totale  :  5678  hectares. 
Deux  ports  :  VHerbaudière,  qui  fait  face 
à  l'îlot  du  Pilier;  Noirmoutier,  du  côté 
de  l'intérieur,  en  permettent  l'approche. 
Une  longue  digue  protège  le  chenal 
d'arrivée.  Le  port  lui-même  n'est  que 
la  réunion  de  trois  étiers  qui  drainent 
les  polders  et  les  marais  salants  du 
voisinage.  Car,  de  ce  côté,  l'île  s'est  fort 
accrue  aux  dépens  de  la  baie  de  Bourg- 
neuf.  Grâce  à  l'abri  qu'elle  procure,  les 
dunes  roulées  de  la  mer  et  les  détritus 
entiers  se  sont  accumulés  dans  l'en- 
foncement et  l'ont  peu  à  peu  comblé.  On  évalue 
à  2500  hectares  les  terres  conquises,  seulement 
depuis  un  siècle.  Grâce  à  l'engrais  marin,  les 
cultures  potagères  (pommes  de  terre  hâtives)  et 
les  céréales  y  viennent  à  merveille  et  s'ajoutent  aux 
produits  de  la  pèche,  des  salines  et  de  l'ostréi- 
culture, pour  la  prospérité  de  l'île.  Aussi  la  popu- 
lation est-elle  dense,  le  mouvement  du  port 
actif.  L'îlot  du  Pilier  porte  un  phare  ;  un  petit  port 
d'échouage  en  permet  le  ravitaillement.  Deux  fois 
par  jour,  Noirmoutier  parait  soudé  à  la  terre  ferme 
par  basse  mer;  une  bonne  route  empierrée  tra- 
verse le  détroit  ou  seuil  du  Gua,  sur  une  longueur 
de  4  kilomètres  1  2.  Tantôt  à  sec  et  tantôt  recouvert 
par  les  flots,  le  passage  est  coupé  de  quelques 
fonds  d'où  l'eau  ne  s'éloigne  guère  :  mais  toute  sur- 
prise de  la  mer  a  été  prévenue  par  un  balisage 
continu  :  de  solides  poteaux  munis  d'échelons  et 
de  petites  plates-formes  permettraient,  à  l'occa- 
sion, d'attendre  du  secours.  Une  diligence  fait  le 
service  du  Gua. 

Plus  bas,  le  goulet  deFromantine,  qui  n'a  guère  plus 
d'un  kilomètre  à  mer  basse,  se  traverse  en  bac.  Un 
bateau  de  Pornic  dessert  Noirmoutier.  Dejolies  gr<  - 
ves,  le  bois  de  la  Chaise  avec  ses  beaux  taillis  de  chê- 
nes verts  etde  pins,  tout  proche  de  la  nier;  la  plage 
des  Dames,  le  chemin  des  Chèvres,  au  long  de  rocher- 
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pittoresques,  l'anse  Rouge  et 
la  tour  Plantier,  la  char- 
mante plage  des  Souzeaux, 
donnent  à  l'île  un  vif  al  trait. 

C'est  le  Falleron,  émis- 
saire des  terrains  maréca- 
geux conquis  sur  la  mer,  à 
partir  de  Màchecoul,  qui  a 
le  plus  contribué,  avec  les 
dunes  marines,  à  l'envase- 
ment, de  la  baie  de  Bourgneuf. 
Celle-ci  était  autrefois  plus 
ouverte  et  plus  profonde  : 
Màchecoul,  Beauvoir,  Chal- 
lans  étaient  sur  le  rivage.  On 
dit  encore  :  Beauvoir -sur- 
Mer,  Vile  de  Bouin,  encore 
que  ces  localités  soient  com- 
plètement alternes.  De  nom- 
breux îlots  émergeaient  de 
l'espace  inondé  :  dans  ce  dé- 
dale, l'eau  marine  déposait 
ses  détritus,  en  même  temps 
que  les  ruisseaux  ou  éliers 
de  la  côte,  soudait  les  îlots, 
en  faisait  un  embryon  de 
sol,  d'abord  inconsistant,  un 
marécage  semé  de  plantes 
aquatiques,  bientôt  une  prai- 
rie molle,  enfin  une  terre 
affermie  que  croisent  au- 
jourd'hui dans  tous  les  sens, 
comme  les  111s  d'une  trame 
compliquée,  des  canaux  où 
l'on  pèche,  des  roubines, 
des  fossés  où  l'on  recueille 
les   coquillages   à   côté   des 

champs  de  légumes  et  de  céréales.  D'immenses  terrains  ont  été 
ainsi  conquis,  et  ce  sont  d'excellentes  terres  à  blé;  mais,  sans  les 
dunes  de  protection  qui  le  préservent  des  retours  de  la  mer,  l'an- 
cien marais  Breton  reviendrait  vite  au  marécage. 

Entre  les  deux  bras  du  Falleron:  étier  du  Sud  à  droite,  étier  du 
Bain  à  gauche,  le  noyau  calcaire  de  l'île  de  Bouin  s'est  étendu  peu 
à  peu.  C'est  maintenant  une  plaine  de  3  000  hectares,  exploitée  en 
prairies,  cultures  et  marais  salants,  que  domine  un  bois  enraciné 
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au  terre-plein  primitif.  Le  Bain  et  Y é lier  du  Sud,  aujourd'hui  prison- 
niers dans  les  terres,  rappellent  l'ancien  bras  de  mer  qui  séparait 
l'île  de  la  côte. 

En  face  de  l'île  d'Yeu,  sous  la  pointe  de  la  Grosse-Terre,  l'estuaire 
de  la  Vie,  où  conflue  le  Jaunay,  sépare  deux  localités  :  Saint- 
Gilles-sur- Vie  et  Croix-de-Vie  ;  le  port  est  commun.  Deux  jetées,  des 
quais  accostables  et  reliés  au  chemin  de  fer,  ont  amélioré  ce  petit 
havre  très  bien  placé.    Plusieurs  centaines  de   marins    s'y  livrent 

à  la  pèche  de  la  sardine  et  de  la 
crevette  ;  la  plage ,  les  bois  de 
pins,  en  font  une  villégiature  de 
plus  en  plus  appréciée.  Saint- 
Gilles  (rive  gauche  de  la  Vie)  est 
séparé  de  la  mer  par  la  rivière 
du  Jaunay  et  les  dunes  de  la  Ca- 
renn?,  où  s'élèvent  de  jolies  villas. 
Le  bourg  de  Croix-de-Vie  esl  plus 
peu t'h'-  que  le  canton  d'en  face,  au- 
quel le  relie  un  pont  de  fer;  il  pos- 
sède la  gare  du  chemin  de  fer  de 
l'État,  une  jolie  plage,  des  falaises, 
d'agréables  promenades. 

\  mi-chemin,  de  Saint-Nazaire  à 
Rochefort,  et,  de  la  Loire  à  la  I  lia- 
rente,  exactement  au  sommel  de 
l'arc  convexe  dessiné  par  la  côte 
vendéenne,  entre  la  pointe  de 
Monts,  sailli'1  du  marais  Breton,  et 
la  pointe  d'Aiguillon,  musoir  du  ma- 
rais Poitevin,  le  port  des  Sables- 
d'Olonne  offre  un  précieux  i 
aux  navires.  Il  s'ouvre  à  l'entrée 
d'un  estuaire,  aujourd'hui  en  partie 
comblé,  que  formaient,  derrière  un 
long  cordon  de  dunes,  doux  ruis- 
seaux: la  Vertonne  el  VAuzance,  qui 
conlluenl  dans  le  liavre  Av  la  <«a- 
chère.  Des  plantations  Ac  pins,  pla- 
tanes, acacias,  ont  fixé  les  dunes 
mouvantes  et  l'intérieur  s'esl  trans- 
formé par  un  colmatage  continu  : 
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le  bourg  d'Olonne,  autrefois  sur  la  rive,  est  à  présont,  dans  les  terres. 
Le  port  des  Sables-d' Olonne  n'est  que  l'aménagement  de  L'ancien 
estuaire.  Un  long  chenal  de  700  mètres  y  donne  accès,  entre  deux 
jetées:  l'une  à  l'est,  qui  protège  la  plage  et  le  remblai  sur  lequel 
est  bâtie  la  ville  ;  l'autre  à  l'ouest,  complétée  d'un  brise-lames  qui 
s'enracine  aux  rochers  de  Saint-Nicolas,  éperon  protecteur  du  vil- 
lage de  la  Chaume. 

11  y  a  loin  de  la  sémillante  ville  actuelle  dos  Sables-d' Olonne  au  petit 
bourg  de  pêcheurs  qui  dépendail  autrefois  de  la  cité  à'Olonne.  La  Chaume, 
sur  sa  pointe  rocheuse  de  calvus  mons,  mont  chauve),  créa  sans  doute 
le  premier  groupe  de  population,  à  l'entrée  nui  m'  de  I  estuaire  ;  c'est  encore 
le  quartier  des  pêcheurs,  dont  les  maisons  basses  se  cramponnent  à  la 
(lune,  à  l'abri  des  bouquets  de  tamaris.  Des  caractères  ethniques  frappants, 
la  linesse  des  attaches,  les  traits,  le  langage  permettent  de  croire  que  les 
premiers  colons  des  Sables  lurent,  aux  ix"  ou  xe  siècles,  des  pêcheurs  bas- 
ques et  espagnols.  Déjà  les  Normands  avaient  débarqué  sur  cette  côte,  en 
817.  Les  Anglo-Normands  y  revinrent  pendant  la  malheureuse  guerre  de 
Cent  ans.  Richard,  comte  d  Arundel,  les  commandait  (1387-1388);  c'esl  à 
lui  que  remonterait  la  construction  du  château  fort,  dont  la  tour  sert  de 
phare,  à  l'entrée  du  port.  L'essor  des  Sables  date  de  Louis  XI.  Ce  prince, 
étant  venu  en  Poitou,  dota  la  population  d'une  administration  particu- 
lière, la  sépara  d'Olonne,  l'affranchit  de  la  taille  et  des  aides,  fit  procéder 
au  creusement  du  port  et  construire  des  fortifications.  (Ordonnance  du 


l(i  novembre  1472.)  Les  M< iuléo n .  les  vicomtes  de  Thouars,  les  La  Tré- 
mouille ,  les  Montmorency- Luxembourg  en  furent  maîtres,  jusqu'à  la 
Révolution.  Trois  fins  pille  :  par  La  Noue  Bras  de  Fer  en  1570,  Montgo- 
mery  en  1377,  Rohan-Souhise  en  \ï,-i->,  Richelieu  songeait  à  faire  des  Sables 
un  port  militaire.  Ce  fui  l'époque  de  sa  grande  prospérité  :  la  ville  avait 
15000  habitants,  armait  plus  de  vaisseaux  que  Nantes  et  La  Rochelle: 
de  hardis  cor-aires  en  partaient  contre  l'Anglais  J.  David,  Nau).  En 
juillel  1(196,  une  flotte  anglaise  de  30  voiles  et  500  bouches  à  feu  ne  put 
vaincre  sa  résistance.  Mais  vinrent  les  ouragans,  plus  terribles  que  la 
guerre.  Louis  XV  fit  édifier  un  mur  de  protection  pour  sauver  la  dune  contre 
l'invasion  du  flot  (1756);  ce  barrage  transformé  est  devenu  le  liemblaî, 
Iront  de  la  ville  actuelle.  Les  premiers  travaux  modernes  du  port  datent 
de  1S47  et  se  sont  terminés  en  1857,  par  le  prolongement  du  Remblai  et  la 
construction  du  phare  des  Barges. 

La  ville  des  Sables  (13  390  habitants)  s'allonge  au  bord  d'une 
magnifique  plage.  Les  monuments  y  sonl  rares  :  Notre-Dame- 
de-Bon-Port,  église  paroissiale  depuis  que  Richelieu  détacha  les 
Sables  de  la  cure  d'Olonne, 
possède  un  somptueux  ci- 
borium  et  de  beaux  vilraux. 
Les  pécheurs  se  rendent  à 
une  pet  i  le  chapelle  gothique 
moderne  :  Nolre-Dame-de- 
Bonne-Espérance.  Mais 
c'est  au  port  qu'il  faut  les 
voir,  à  la  Poissonnerie,  où, 
chaque  matin,  se  pressent, 
autour  des  étalages,  les  ac- 
cortes  Sablaises  à  l'œil  vif 
sous  ■  le  papillon  »  de  den- 
I  elles  délicate  ment  gaufrées, 
taille  cambrée,  robe  courte 
sur  des  bas  soigneusement 
tirés,  que  chaussent  de  mi- 
gnons sabots,  aux  talons  ta- 
pageurs. La  vie  des  Sables 
se  concentre  sur  le  Remblai. 

C'est  plaisir  de  voir,  à  la 
tomliée  du  jour,  sa  légère 
flottille  de  pèche  cingler  au 
large,  comme  un  vol  de 
mouettes,  en  attendant  la 
remonte  du  flot,  et  Hier  sons 
la  brise  dans  le  chenal.  Par 
temps  calme, le  bateauglisse 
à   la   remorque    d'un   long 
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câble  que  tirent  une  file  de  Sablaises. 
Parfois  l'on  chante  pour  se  donner 
du  cœur,  et  quand  la  nuit  est  venue, 
sous  le  scintillement  des  étoiles  et 
des  feux  miroitants  du  phare  d'Arun- 
del,  ce  spectacle  ne  manque  pas  de 
caractère. 

Le  Verrai),  au  sud  des  Sables- 
d'Olonne,  fut,  avant  de  récents  atter- 
rissements,  un  estuaire  pénétrant 
assez  découpé.  Talmont,  dont  le 
ruisseau  a  le  plus  contribué  au  com- 
blement, futun  port,  au  moyen  âge: 
Henri  IV  y  envoyait  de  l'artillerie 
par  eau. 

Deux  ruisseaux,  dont  l'un,  le 
Troussepoil  canalisé,  perdu  dans  les 
fonds  de  la  Tranche,  enveloppent 
ladunecôtière  que  termine  la  pointe 
du  Grouin  du  Cou,  à  environ  10  kilo- 
mètres de  l'île  de  Ré.  C'est  ici  le 
pertuis  Breton,  entrée  de  l'ancien 
golfe  de  l' Aiguillon,  quia  été  en  par- 
tie atterri  par  le  Marais  poitevin. 

Le  Lay,  qui  débouche  à  3  kilo- 
mètres environ  du  bourg  d'Aiguillon, 
■est  la  plus  longue  rivière  de  Vendée  ; 
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LA    SEVRE    NIORTAISE 

Émissaire  d'un  haut  plateau  dont  les  eaux  s'é- 
panchent, au  nord-est  vers  la  Loire  par  le  Clain, 
au  sud  vers  la  Charente  par  la  Boulonne,  la  Sèvre 
Niorlaise  naît,  avec  la  font  Bédoire,  au  versant  d'un 
mamelon  qui  monte  à  171  mètres  d'altitude,  dans 
le  long  barrage  de  80  kilomètres  que  l'orme  la  crête 
de  Montalembert.  A  Chey,  la  dépression  humide 
de  Lezay,  qui  devrait  la  conduire  au  Clain,  presque 
sansobsiacle,  reçut  la  rivière.  Accrue  de  la  font 
Blanche,  la  Sèvre  plonge,  à  Brieuil,  dans  de  petits 
entonnoirs,  d'où  elle  s'évade  presque  aussitôt 
pour  recueillir,  au  passage  d'Exoudun,  la  font  de 
ce  nom  qui  jaillit  île  son  lit  même,  à  gros  bouil- 
lons. A  La  Mothe-Saint-Héraye  conflue  le  Paire, 
ruisseau  de  l'agreste  vallon  de  Chambrille.  Puis 
une  rivière  sœur,  aussi  pure  et  aussi  abondante 
qu'elle,  mais  de  cours  plus  réduit,   le  Pamproux, 
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il  mesure  environ  125  kilomètres.  Par  ses  deux  bras  :  le 
petit  Lai/  et  le  grand  Lay,  il  entraîne  vers  l'ouest  les 
eaux  du  Bocage.  A  droite  lui  vient  l'Yon,  rivière  de  la 
liocke.  Il  devient  navigable  à  la  Claie  et  offre,  en  aval  du 
Port-de-Morir,j,  une  coulée  accessible  aux  bateaux.  En 
vue  de  l'Océan,  il  s'épanouit,  forme  le  port  d'Aiguillon- 
sur-Mer  et,  3  kilomètres  plus  loin,  disparaît  dans  le 
pertuis  Breton. 

Le  canal  de  Luçon  et  la  Sèvre  Niortaise,  grossie  'le 
VAutise  et  de  la  Vendée,  viennent  se  perdre  dans  ce  qui 
reste  de  l'ancien  golfe,  aujourd'hui  anse  vaseuse  de  l'Ai- 
guillon. Rivière  si  l'on  veut,  le  canal  de  Luçon  est 
un  cours  d'eau  bien  modeste  pour  une  ville  qui  fui  la 
métropole  religieuse  de  la  Vendée.  Richelieu  étaitévèque 
de  Luçon:  le  palais  épiscopal  et  le  cloître,  la  cathédrale 
(croisillon  du  xu*  siècle,  nef  duxin''  au  xve  siècle,  chœur 
du  xiv"  (d,  façade  gréco-romaine!,  intéresseront  les  ar- 
chéologues. Luçon  est  un  rentre  agricole  très  impor- 
tant, et  son  canal,  bien   qu'ayant  à  peine   14  kih '1res 

de  long  et  2m,30  de  tirant  d'eau,  rend  d'éminents  ser- 
vices à  la  régioti  productive  qu'il  traverse.  Lu  long 
déversoir  transversal,  dit  Ceinture  des  Hollandais,  l'ali- 
mente, en  hiver,  d'une  partie  des  eaux  de  la  Vendée  /c'est 
l'une  des  artères   de  dessèchement  du  Marais  poitevin. 
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rejoint  la  Sèvre  dans  les  prairies  de  Ville-Dieu,  dépression  qui, 
avec  celle  de  La  Mothe-Saint-Héraye  en  amont,  celle  de  Saint- 
Maixentà  l'aval,  formait  un  grand  bassin  lacustre.  Arrêtée  par  un 
barrage  de  roches  aux  environs  de  cette  ville,  la  rivière  s'épanouis- 
sait en  un  lac,  le  Vauclair,  dont  les  eaux  remontaient  le  Pamproux 
et  refluaient  d'autre  part  jusqu'à  Exoudun.  Vauclair  fut  le  premier 
nom  de  Sainl-.Vni.rrni  (3  650  habitants). 

La  Serre  Niortaise  baigne  cette  ville.  Son  église,  l'une  des  plus 
belles  du  Poitou,  fut  commencée  au  xne  siècle,  remaniée  au  xve  et 
ruinée  par  les  huguenots  en  1562  et  1568;  les  bénédictins  la  réta- 
blirent, au  xvii0  siècle,  dans  le  style  gothique  :  ils  montrèrent,  ce 
faisant,  un  goût  assez  rare  pour  leur  temps. 

Alors  conflue  le  ru  du  Puits  d'Enfer.  L'Hermitain,  la  Liguaire,  le 
Ragnier  près  de  Saint-Gelais,  rallient  la  Sèvre,  qui  baigne  Ec/riré  et 
compose  avec  les  vieilles  tours  et  les  épais  remparts  du  Coudray- 
Salbart  un  site  romantique  :  elle  va,  vient,  se  perd  en  de  longs 
méandres,  enfin  atleintNiort,  après  avoir  capté,  en  vue  d'un  char- 
mant jardin  public,  le  Lambon,  dont  les 
eaux,  filtrées  par  le  sol,  reparaissent  en 
partie  avec  l'abondante  et  fraîche  source 
du  Vivier. 

La  Sèvre,  autrefois,  finissait  sous  Niort, 
à  60  kilomètres  de  son  embouchure  ac- 
tuelle. Tout  le  Marais  était  un  golfe.  Les 
cartes  du  xvie  siècle  représentent  Luçon 
au  bord  de  la  mer,  de  même  que  Marans, 
aujourd'hui  à  1 1  kilomètres  dans  les  terres. 
Lne  charte  de  1216  cite  Maillerais  parmi 
les  port  s  du  Poitou.  Saint-Michel  en  V  Her  m, 
port  assez  fréquenté  au  xvn9  siècle,  est 
maintenant  au  milieu  des  prairies;  les 
trois  buttes  qu'on  y  observe  sont  compo- 
sées d'huîtres  et  de  coquillages  amassés, 
formant  un  ensemble  de  700  mètres  de 
long,  300  de  large  sur  H)  à  12  mètres  de 
haut,  véritable  écueil  vivant,  qui  a  servi 
d'amorce  aux  sédiments  apportés  par  les 
eaux. 

L'ancien  golfe  <ln  Poitou,  dont  l'anse  de 
V Aiguillon  n'est,  qu'un  faible  reste,  s'éten- 
dail,  des  parages  «le  Talmont,  à  15  kilo- 
mètres des  Sables,  jusqu'à  la  pointe  Saint- 
Clément,  10  kilomètres  de  La  Rochelle,  ci 
présentait  ainsi  une  ouverture  de  40  kilo- 
mètres. Par  de  multiples  et  profondes  ra- 
mifications, il  s'enfonçait  en  éventail  dans 
les  tenes.  Un  archipel  d'îlots  émergeait  sur 


FEMMES      DE      LA      MOTHE-SAINT-1IEKAYE 


des  assises  calcaires  édifiées  par  les  débris 
marins.  Peu  à  peu,  les  intervalles  se  com- 
blèrent; la  terre  gagna  sur  la  mer.  Ce 
littoral,  en  effet,  ne  finit  point  brusque- 
ment, mais  se  fond  d'une  manière  insen- 
sible avec  la  mer  :  d'abord  plaine  verdoyante 
sillonnée  de  canaux  d'assèchement,  prairie 
marécageuse,  étangs  presque  à  sec,  étangs 
mouillés,  marais  salants,  marais  gâls  pour 
l'élevage  des  huîtres,  enfin  l'eau  vive.  Dès 
aujourd'hui  l'on  peut  prévoir  que  le  colma- 
tage aura  bientôt  transformé  l'ancien  golfe 
du  Poitou  en  une  plaine  unie,  sans  relief, 
mais  d'une  grande  fertilité. 

L'exploitation  des  moules  est  devenue, 
pour  ce  singulier  pays,  un  élément  de  véri- 
table richesse  :  c'est  dans  les  parages  d'Es- 
nandes  et  de  Charron  que  cette  industrie 
s'est  particulièrement  développée.  .Mais 
dans  ce  labyrinthe  de  pieux  et  de  fascines 
qui  composent  les  bouchots,  comment  se 
mouvoir  sur  une  vase  sans  consistance  et 
une  eau  sans  profondeur?  On  imagina  de 
glisser,  à  la  surface  des  eaux,  sur  un  frêle 
support,  Yacon,  simple  pièce  de  bois  longue 
de  2  mètres  ou 2m, 50,  largedeO,50àOm,60, 
légèrement  recourbée  à  chaque  extrémité 
et  garantie,  sur  le  flanc,  par  un  minuscule 
bordage.  Agenouillé  d'une  jambe  sur  ce 
radeau  original,  le  «  boucholeur  »  tend 
l'autre  jambe,  fourrée  d'une  botte  imper- 
méable, la  plonge  et  s'en  sert  comme  d'un  moteur,  à  la  fois  rame 
et  gouvernail.  L'esquif,  à  cause  de  cela,  s'appelle  un  «  pousse-pied  ». 
Quoi  qu'il  arrive,  si  le  fond  manque,  le  boucholeur  se  maintient 
au-dessus   de  l'eau,  à  l'abri   de  l'enlisement  et  du  naufrage. 

A  travers  la  plaine  marécageuse,  coupée  de  digues  et  sillonnée  de 
canaux,  la  Serre,  profonde  et  sinueuse,  chemine  avec  lenteur.  En 
aval  de  Niort,  elle  se  dédouble  autour  de  Vile  de  Magné,  jadis  écueil 
marin,  môle  d'approche  au  fond  de  l'estuaire  poitevin.  Des  deux 
bras  de  la  rivière,  l'un,  celui  du  sud,  ou  bras  du  Sevreau,  depuis 
longtemps  abandonné,  a  servi  au  dessèchement  des  bas  fonds  voi- 
sins; l'autre,  approfondi,  est  le  lit  même  du  cours  d'eau.  L'île  est 
vaste,  sensiblement  élevée;  de  grandes  fermes  l'animent,  et  la  vue, 
de  là,  porte  sur  la  vaste  étendue  plate  du  Marais.  Sèvre  et  Sevreau, 
grossi  de  la  Guiraude,  se  donnent  la  main  à  Coulon.  Le  fleuve,  dé- 
roulant ses  eaux,  que  l'on  dirait  immobiles,  encercle  des  îles  basses 
souvent  noyées,  recueille  VAutise  en  deux  bras  (le  second  à  Maillé  , 
puis  la  Vendée,  forme  le  port  de  Marans  et  se  perd,  un  peu  plus 
loin,  dans  l'anse  de  l'Aiguillon. 

Cours  total  :  150  kilomètres:  —  de  Niort 
à  la  mer,  75  kilomètres.  Si  la  Sèvre  n'était 
aussi  tortueuse,  elle  ne  franchirait  guère 
plus  de  70  kilomètres.  De  Marans  au  Rraud, 
par  un  canal,  et  de  ce  point  à  l'Océan, 
par  le  fleuve,  on  compte  17  kilomètres. 
Un  barrage  mobile  sépare,  à  Marans,  les 
eaux  douces  des  eaux  salées.  La  marée 
remonte  jusqu'au  confluent  de  la  Vendée. 
Un  grand  canal  recueille  [e  trop-plein  des 
eaux  entre  Maillezais  et  Braud  :  l'Autise  et 
la  Vendée  le  franchissenl  sur  deux  ponts- 
aqueducs. 

VAutise,  affluent  de  la  Sèvre,  passe  à 
Nieul,  où  elle  se  perd  dans  une  série  de 
petits  gouffres  marécageux  jusqu'au  point 
où,  3  ou  4  kilomètres  plus  bas,  le  ruisseau 
de  Saint-Quentin  la  ramène  à  la  vie.  Entre 
deux  branches  de  VAutise,  émerge  l'île 
calcaire  de  Maillezais,  dont  la  population 
se  groupa,  autour  d'une  ancienne  abbaye 
fondé'c.  à  la  fin  du  x1-'  siècle,  par  Guillaume 
Fiera  liras,  duc  d'Aquitaine.  La  Vieille- 
Autise  canalisée  prend  le  nom  de  canal  de 
Gourdaulf  ;  la  Jeune-Autise  passe  à  la  Porte 
de  l'Ile,  sous  Maillezais  :  toutes  les  deux 
vont  à  la  Sèvre.  Cours,  60 kilomètres.  —  La 
Vendée  vient  de  la  Gâtine,  traverse,  par  de 
pittoresques  méandres,  la  forêt  de   Voit- 
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vent,  où  elle  reçoit,  sous 
le  rocher  de  Mervent, 
la  Mère,  puis  baigne 
Fontenay  -le-  Comte  et 
■entre  dans  le  Marais,  où 
■elle  rejoint  la  Sèvre. 
Cours,  70  kilomètres. 

Le  Marais,  poitevin 
au  sud,  breton  au  nord, 
comprend  les  parties 
affaissées  de  la  région 
de  Bourgneuf  et  de 
■celle  d'Aiguillon,  sur 
les  deux  lianes  de  la 
Vendée.  Comme  tou- 
jours, l'homme  s'est 
adapté  à  la  terre,  et 
bien  que  faite  d'élé- 
ments  complexes,  dus 
aux  immigrations  bas- 
ques, hollandaises, 
normandes,  cette  po- 
pulation, surlout  dans 
le  Marais  poitevin,  le 
plus  considérable,  a 
pris  un  caractère,  des 
traits,  une  manière 
d'être  qui  la  distin- 
guent, sans  la  séparer 
pourtant,  des  popula- 
tions voisines.  Le  «  Maraischin  »,  vivifié  par  l'air  salin,  fortifié 
par  un  labeur  incessant  de  défense  et  de  conquête,  a  la  vigueur,  la 
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Le  «  Bocagin  »  habite 
surtout  l'est  de  la 
Vendée,  le  nord  et  le 
centre  des  Deux- Sè- 
vres, jusqu'aux  confins 
de  la  Vienne.  C'est  la 
contre-partie  du  Ma- 
raischin :  il  rappelle  le 
Breton  de  l'intérieur, 
auquel,  comme  à  lui,  le 
sol  impose  des  cultures 
intermittentes  et  va- 
riées, en  de  multiples 
enclos.  Il  est  particula- 
risle  dans  ses  idées, 
comme  dans  la  terre 
qu'il  cultive,  d'une  pé- 
nétration difficile,  avec 
le  sentiment  très  vif  de 
son  indépendance  per- 
sonnelle, quifaitdufer- 
inier,  sinon  l'égal,  du 
moins  le  familier  défé- 
rent de  son  maître. 
Entre  propriétaires  et 
colons,  les  rapports  ne 
sont  point  ceux  de 
patrons  à  salariés. 
Ces  relations  sociales, 
toutesde  cordialité',  ne 
seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir,  surtout  à  l'approche  des  villes. 
L'homme  de  la  Plaine  doit  à  une  vie  facile  et  à  des  relations  de 
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fierté  et  la  réserve  calculée  de  certains 
peuples  du  Nord.  On  vit,  dans  le  Marais, 
comme  en  Hollande,  la  barque  amarrée  au 
terre-plein  des  habitations.  Aussi  les  digues 
sont-elles  soigneusement  entretenues,  des 
arbres  plan  les  pour  retenir  1rs  terres  faciles 
à  la  dérive.  Il  n'est  pas  jusqu'au  costume 
qui  ne  différencie  lf  Maraischin  de  son  voi- 
sin :  vêtu  d'une  veste  courte  et  légèrement 
ouverte,  d'un  pantalon  moulé,  pour  ne  point 
entraver  l'effort,  la  tète  coiffée  d'un'cliapeau 
à  larges  bords,  il  rappelle  plutôt  h-  lîasque  ou 
le  Breton  que  les  gens  de  terre  ferme. 

Il  y  a  trois  pays  étages,  du  littoral  au  relief 
le  plus  élevé'  du  Poitou  :  le  Marais,  la  Plaine, 
le  Bocage.  Le  Bocage  occupe  les  deux  tiers 
du  territoire.  «Son  aspect  justifie  l'idée  que 
ce  mot,  exprime  eu  tout  pays.  Le  paysage 
boisé  qui,  malgré  la  distance  entreles arbres, 
donne,  de  loin,  l'illusion  d'une  forêt,  estl'iri 

dice  d'uni-  siluati Économique  :  il  atteste 

la  grande  division  du  sol.  Ces  arbres  mai 
quent  des  limites;  ils  sont  comme  des  rem- 
parts derrière  lesquels  s'abritent  la  moyenne 
et  la  petite  propriété.  »  (H.   Baudrillakt.) 

France.   —  I. 
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voisinage  plus  fréquentes  un  caractère  moins 
tranché'  :  les  foires  de  Niort,  de  Sain! 
Maixent,  de  La  Mothe-Saint-Héraye  sont, 
grâce  à  lui,  pleines  d'entrain.  Chaque  fête 
de  famille  baptême,  mariage)  est,  pour  les 
gens,  l'occasion  de  repas  plantureux  :  on 
(liante,   et,  les  chansons    poitevines  lie  sonl 

dépourvues  ni  de  sel,  ni  de  malice.  LaPlaine, 
«  en  juillet,  e'esl  la  Beauce,  a\  ec  I  oci 
des  blés  qui  ondulenl  ;  en  septembre,  une 
Arabie  Pétrée  où  l'on  n'aperçoit  qu'une 
immense  étendue  de  i/roir,  terrains  li\  ides 
parsemés  de  calcaire  blam  hâtre  ». 

Le  Poitou  et  la  \  endée,  pays  éminemment 
agricoles,  s'adonnent  à  l'élevage.  En  Ven 
ilee  et,  dans  la   pai  ni  lu   Poitou, 

les  bœufs  servent  au  labourage  el  au  trans 
port.  Le  cheval  du  Poitou,  dil  de  race  mu- 

lassière,  donne,  avec   le  baudet  poite\ 

quadrupède  hirsute,  aux  poils  très  I 
tombant  parfois  jusqu'à  terre,  le  mulet  de 
haute  taille,  qui  rend  de  si  notables  set 

à  l  agriculture  el  à  l'a e.  i.ussi  le  baudet 

poitevin  est-il  un  animal  de  pris     1/ 
la  capitale  du  pays  mulassiei . 
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Superficie  :  697  100  hectares  (Service  géographique  de  l'armée), 
670300  (Cadastre).  Population  :  397290  hab.  1921)  Chef-lieu  : 
La  Roche-sur- Yon.  Sous-préfectures  :  Fontenay- le -Comte, 
Les  Sables-d'Olonne.  — 30  cantons;  306  communes;  11'  corps 
d'armée  (Manies).  Cour  d'appel  et  Académie  de  Poitiers.  Diocèse 
de  Luçon  (sufïragant  de  Bordeaux). 

Entre  le  Marais  breton  et  le  .Marais  poitevin,  la  Vendée  s'appuie 
à  la  dorsale  granilo-schisteuse  du  Bocage,  où  culminent  la  colline 
de  Pouzauges  (288  métrés),  Saint-Michel-Mont-Mercure  (285  mètres) 
et  le  mont  des  Alouettes  (231  mètres).  De  ces  hauteurs  descendent  : 
vers  la  Loire,  la  Sèvre  Nantaise  (25  kilomètres  dans  le  département) 
et  la  Boulogne,  dans  le  lac  de  Grandlieu,  dont  l'émissaire  est  la  rivière 
Cheneau;  vers  l'Océan,  les  ruisseaux  qui  servent  au  drainage  des  bas- 
fonds,  en  retour  des  dunes  côtières  :  le  Falleron,  dont  les  deux  bras, 
Étier  du  Sud  et  Étier  du  Daim,  enveloppent  l'ancienne  île  de 
Bon  in  :  sur  le  détroit  de  Fromantine,  entre  la  Barre  de  Monts  et  l'île 
de  Noirmoutier,  le  chenal  de  la  Cahouette,  où  confluent  le  grand 
Étier  et  le  canal  du  Perrier;  la  Vie,  formant  estuaire  entre  Saint- 
Gilles  et  Croix-de-Vie,  où  conflue,  en  aval,  le  Jaunay;  à  l'entrée  du 
Marais  poitevin,  le  Lay,  lapins  grande  rivière  de  Vendée  qui,  après 
avoir  reçul'Yon,  vient  mourir  dans  l'anse  de  l'Aiguillon.  Làaussi  se 
perd  la  Sèvre Niortaise,  grossie  de  VAutise,  rivière  de  Maillezaisetde  la 
Vendée,  qui  baigne  Fontenay-le-Comte,  en  aval  de  la  forêt  de  Vouvent. 

I.e  sol  de  la  Vendée  offre  de  grands  contrastes.  Sans  posséder  d'é- 
paisses forêts,  le  Bocage  est  couvert  de  bois,  en  taillis,  haies  vives 


de  troncs  d'arbres  ébranchés,  à  l'abri  desquels  se 
dissimulent  les  champs,  les  prairies,  répartis  en 
nombreuses  métairies  et  borderies.  Grâce  aux  en- 
grais, la  culture  s'est  notablement  améliorée  : 
le  froment  a  presque  entièrement  remplacé  le 
seigle  et  l'avoine;  la  lande  disparaît.  Au-dessous 
du  Bocage,  la  Plaine,  toute  en  céréales  et  en  prai- 
ries artificielles.  Enfin,  sur  la  région  côlière,  le 
Marais,  qui  vit  à  la  fois  de  la  terre  et  de  la  mer  :  il 
y  a  même  des  vignes  sur  les  dunes  voisines  de 
Saint-Gilles, Croix-de-Vie,  à  Sérigny,  Mareuil,  Tal- 
mont,  etc.  Tout  à  fait  à  lest,  le  bassin  houiller  de 
Vouvant-et-Chantonnay  se  partage  entre  les  dépar- 
tements des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée. 

La  Roche-sur- Yon  (13630  habitants).  Si  la 
rue  droite  est  une  beauté,  La  Roche-sur-Yon  peut 
prétendre  aux  premiers  rangs  parmi  les  villes  de 
France.  Rien  n'y  est  laissé  à  l'imprévu  :  c'est  un 
damier,  presque  un  carré  en  bataille.  Au  centre 
de  la  place  d'Armes,  la  statue  de  Napoléon  Ier, 
qui  créa  la  ville  tout  d'une  pièce  en  1805.  Sous 
sa  main,  comme  pour  une  parade,  se  dressent  les 
têtes  de  lignes  :  Hùlel  de  ville  et  Musée,  Tribunal 
et  Prison,  Lycée,  Église  que  précède  un  péristyle 
ionique  entre  deux  petites  tours  carrées.  Surleflanc 
gauche,  un  peu  à  l'écart,  la  Préfecture  et  son  beau 
parc,  prolongé  par  un  dépôl  d'étalons,  jusque  près 
du  cours  de  l'Yon.  Au  bord  de  celte  rivière  et  sur  l'emplacement 
occupé  par  une  caserne,  s'élevait  l'ancien  château  de  La  Roche, 
qui  eut  quelque  importance.  Cette  position  commandait  le  pays 
entre  le  Bocage  et  la  mer.  C'est  la  raison  sans  doute  qui  en  fit  le 
chef-lieu  administratif  du  département.  Appelée  Napoléon-Vendée 
sous  les  deux  Empires,  Bourbon-Vendée  sous  la  Restauration,  La 
Roche  a  repris  son  ancien  nom. 

Fontenay-le-Comte     (89n0    habitants),  que  l'on  voulait  faire 
oublier,   par  la  création  de   La  Roche,  fut,  au   moyen   âge,  la  cité 


LA      HOC  II  E-SU  li-  VON     :      PLACE      D    ARMES. 


AlM'liOCIiES     DU    MASSIF    DE    L'OUEST 


219 


Phot.  de  M.  Robuchon. 
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maîtresse  de  la  Vendée.  Le  cardinal  de  Bourbon,  proclamé  roi  par 
la  Ligue,  y  mourut  en  1590.  La  Révolution  fit  de  Fontenay  un  chef- 
lieu  de  département  (1790),  titre  qui  lui  fut  enlevé  en  1806.  Si 
Poitiers  demeura  toujours  la  capi- 
tale administrative  et  religieuse  de  la 
région  poitevine,  Fontenay-le-Comte 
en  était,  au  xvie  siècle,  le  véritable 
centre  artistique  et  littéraire.  Cette 
ville  a  produit  des  hommes  remar- 
quables  en  tous  les  genres. 

Une  longue  rue  droite  traverse 
tout  Fontenay,  de  la  gare  à  la  place 
Viète.  Il  lui  reste  de  son  passé,  outre 
la  fontaine  des  Quatre-Tias,  édifiée  en 
15 'i2,  l'église  Notre-Dame,  de  style 
ogival,  sur  une  crypte  romane  :  son 
magnifique  clocher  à  jour  (79  mètres) 
est  le  plus  haut  du  Poitou,  après 
celui  de  Saint-Savin.  De  vieilles  mai- 
sons, il  n'en  manque  guère:  celle 
de  Robert  Thibaudeau,  avec  puits  de 
la  Renaissance;  la  maison  Rousse, 
style  Louis  XII;  sur  la  place  Belliard, 
cinq  maisons  à  porche,  du  temps  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV;  rue  des 
Loues,  maison  Millepertuis,  à  façade 
vermiculée;  plus  loin,  l'église  Saint- 
Jean,  du  xvie  siècle. 

Personnages  historiques.—  Éléo- 
nore  de  Guyenne,  fille  du  dernier  duc 
d'Aquitaine,  Guillaume,  reine  de  France, 
divorcée  de  Louis  VII,  puis  reine  an- 
glaise par  son  mariage  avec  Henri  Plan- 
tagenet,  comte  d'Anjou,  devenu  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Henri  11,  serait 
née  à  Nieul-sur-Aulise,  d'après  quelques 
auteurs;  le  jurisconsulte  René  Garnier, 
né  à  Luçon;  Barnabe  Brisson,  de  Fonte- 
niy-le-Comte,  avocat  général  au  Parle-  ancien    hôtel    de 


ment  de  Paris  (1531-1591);  le  géomètre  François  T7è/e  (154U-1603),  né  à 
Fontenay,  ainsi  que  Nicolas  Rapin,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  l'un 
des  principaux  auteurs  de  la  Salire  Ménippée  (1340-1608);  le  jurisconsulte 

Lucien  Colartleau,  aussi  de  Fontenay; 

le  chanoine  archéologue  Jean  llounin; 

le  conventionnel  Larévellière-Lépeaux ; 

le  général  comte   Belliard  (1769-1832); 

le  peintre  Paul  Baudry,  né  à  La  Roche 
1826-1886). 


Deux-Sèvres. 


Phot.  de  M.  Kulmchon. 
VILLE      DE     NIORT. 


Superficie  :  605500  hectares  Ser 
vice  géographique  de  l'armée  , 
600000  (Cadastre).  Population': 
310(1(111  hali.  1921  Chef-lieu  :  Niort. 
Sous-préfectures  :  Bressuire,  Par- 
thenay,  Melle.  --  .'Il  (.niions; 
357   communes;   9e  corps  d'année 

(Tours).  Cour  d'appel  el  Acadé de 

Poitieiis.  Le  déparlemenl  des  Deux- 
Sèvres  forme,  avec   la  Vienne,    un 

Seul   diocèse,  celui   de     PolTIERS    (suf- 

fraganl  de  Bordeaux  . 

A  la  pointe  de  Menigoute  réappa- 
raît la  terrasse  cristalline  qui  plonge, 
du  Massif  central  vers  le  massil  de 
l'Ouest,  sous  le  seuil  du  Poitou.  <  i  si 
la  Gdtine, dont  les  croupes  alteignenl 
la  plus  haute  altitude  dans  le  dépar- 
tement des  Deux  Sèvres  : 272 mètres 
au  Terrier  de  Saint-Marlin-du  Fouil- 
loux.  La  Glitine  prolonge  le  Bot  tige  : 
même  s.d  granitique  et  schisteux, 
même  aspi  et,  el  aussi  même  trans- 
formation :  la  lande  i  ecule,  le  bétail 
s.'  multiplie. 

Parthenay,  Bressuire,  une  partit 
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territoire  de  Niort  sont  à  la  Gùtine.  Les  Deux-Sèvres,  comme  la  Ven- 
dée, s'abaissent  vers  la  mer  par  degrés  :  la  Plaine  d'abord,  légèrement 
ondulée,  coupée  de  fissures,  les  unes  sèches,  les  autres  abondam- 
ment arrosées  par  les  eaux  qui  sourdentau  pied  des  talus  jurassiques. 
Autant  la  (Saline  et  le  Bocage  sont  riches  en  arbres,  autant  la  Plaine 
l'est  peu  :  vers  le  sud-ouest,  celte  monotonie  s'atténue  de  coteaux 
chargés  de  vignes  et  de  quelques  futaies.  Le  Murais  des  Deux-Sèvres 
ne  prend  qu'une  petite  partie  du  Marais  poitevin  et  saintongeois. 


Faye-1'Abbesse,  verreries,  monnaies  et  armes  gauloises  trouvées 
dans  la  Sèvre,  collection  unique  des  pièces  frappées  dans  les  ate- 
liers de  Melle).  A  Echiré,  ruines  du  château  du  Coudray-Salbart, 
l'une  des  plus  rudes  forteresses  féodales  du  Poitou.  Marné  a  vu 
naître  le  grand  voyageur  René  Caillé,  qui,  le  premier  des  Euro- 
péens, pénétra  dans  Tombôuctou.  Saint- Maixent  possède  une 
magnifique  église  dont  la  crypte  renferme  les  sarcophages  de 
saint  Maixent  et  de  saint  Léger.  —  École  d'infanterie  dans  les  bà- 


l.  de  M.  Hobuchoa. 
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Mais  déjà  le  marécage  y  a  fait  place  à  de  nombreux  îlots  de  terre 
végétale.  Ceux  qui  présententassezde  consistance  pour  que  des  peu- 
pliers, des  saules,  des  frênes,  des  aunes  puissent  y  prendre  racine, 
sont  des  terrées;  les  autres,  des  molles.  Les  gens  vivent  là  sur  leurs 
talus,  chacun  avec  son  bateau,  comme  le  Hollandais  au  milieu  de 
ses  polders,  le  Vénitien  dans  le  dédale  de  ses  canaux.  Le  soulève- 
ment oblique  de  la  Câline  distribue  les  eaux  en  deux  versants  :  à 
la  Loire  la  Sèvre  Nantaise,  dont  la  source  avoisine  celle  du  Thouet, 
qui  descend  vers  Sauniur.  La  Sèvre  Niortaise  longe  le  rebord  de  la 
Càtine  au  contact  de  la  Plaine,  atteint  Niort,  et  se  traîne  à  travers 
le  Marais  jusqu'à  l'anse  de  l'Aiguillon,  où  elle  disparaît. 

Niort  '23560  habitants)  lie  ensemble  la  Gàtine,  la  Plaine  elle 
Marais  :  de  là  son  importance.  Ce  lut  aussi  la  raison  d'être  de  Fon- 
tenay,  sur  la  même  lisière  jurassique,  entre  les  roches  cristallines 
de  l'intérieur  et  les  alluvions  de  la  côte.  In  château  fort  des  comtes 
de  Poitiers  se  dressait  sur  les  bords  de  la  Sèvre:  la  ville  se  groupa 
d'abord  sous  sa  protection.  Dans  ce  quartier  se  trouvent  encore 
les  organes  nécessaires  à  la  vie  urbaine  :  la  Préfecture,  l'Hôtel  de 
ville,  le  Palais  de  justice,  la  Cathédrale,  le  Musée  départemental. 
Commencée  à  la  fin  du  xve  siècle,  la  cathédrale  Notre-Dame  fut 
achevée  au  début  du  siècle  suivant  :  elle  est,  dans  son  ensemble, 
de  style  gothique  :  une  belle  flèche  de  pierre  la  surmonte.  On 
trouve  surtout  des  tableaux,  des  moulages  et  des  dessins  au  Musée 
départemental,  les  collections  archéologiques  ayant  été  réunies 
dans  l'élégant  pavillon  Renaissance  construit,  au  xvi°  siècle,  à  la 
place  de  l'ancien  hôtel  de  ville  dû  à  Jean  de  Berry  (collection 
lapidaire,  armes  et  objets  divers  de  l'âge  du  renne,  provenant  de 


liments    de    l'ancienne   abbaye;   école   de   dressage  dans  l'ancien 
château. 

Bressuire  (5  170  habitants),  centre  d'élevage  et  ville  industrielle, 
conserve,  pour  la  gloire,  l'immense  ruine  de  son  vieux  château,  sur 
un  promontoire  au-dessus  de  la  vallée  duDolo.  Deux  enceintes,  pré- 
cédées d'une  barbacane,  échelonnent  quarante-huit  tours  crou- 
lantes, dont  plusieurs  ne  sont  plus  que  des  squelettes,  sur  un  pour- 
tour de  700  mètres.  Un  pont  de  pierre,  jeté  sur  le  fossé,  donne  accès 
dans  la  vieille  forteresse  des  Beaumont.  Sur  sa  colline,  l'église 
Notre-Dame  (nef  unique  du  xne  siècle,  chœur  à  collatéraux,  re- 
manié au  xvie  ;  porte  à  voussures)  dresse  fièrement  un  beau  clocher 
du  xvic  siècle  couronné  en  coupole.  Bressuire,  l'une  des  villes  maî- 
tresses de  la  Câline,  regarde,  avec  Thouars,  l'horizon  de  la  Loire. 
Oiron,  célèbre  par  ses  faïences  du  xvie  siècle,  possède  un  château 
dont  l'aile  dite  de  François  Ier  est  une  merveille  de  la  renais- 
sance; une  église  de  1518  renferme  les  beaux  tombeaux  des  Gouffier. 

Melle  est  la  capitale  du  pays  mulassier  :  de  là  viennent  les 
beaux  et  fringants  animaux  que  l'on  recherche  en  Espagne  poul- 
ies riches  équipages;  de  là,  les  mulets  dils  d'Auvergne  ou  de  Pro- 
vence, bêles  infatigables.  Au  débouché  du  Poitou,  sur  la  déclivité 
charentaise,  Melle  eut,  au  moyen  âge,  une  importance  dont  témoi- 
gnent ses  monuments,  peu  en  rapport  avec  la  population  actuelle  : 
église  Saint-Hilaire  (du  xne  siècle);  Saint-Savinien,  qui  sert  de 
prison,  dominé  par  un  clocher  du  xie  siècle.  Dans  les  galeries 
souterraines  creusées  sur  la  droite  de  la  Béronne,  des  ateliers 
monétaires,  installés  depuis  les  Romains,  fonctionnèrent  à  Melle, 
jusqu'au  \i°  siècle   2410  habitants). 
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Personnages  historiques.  —  Françoise  d'Aubignê  (1633-1719),  petite- 
fille  de  Théodore  Agrippa  d'Aubignê,  de  bonne  heure  orpheline,  veuve 
en  L660  du  poêle  Scarron,  gouvernante  des  enfants  de  M""'  de  Montespan, 
marquise  de  Maintenon  et,  après  la  mort  de  la  reine  (1683),  épouse  morga- 
nalique  de  Louis  XIV:  il/""'  de  Caylus  (1672-1729),  qui  a  laissé  d'intéressants 
mémoires;  Henri  du  Verger  de  La  Roe/iejaquelein  1772-1794 1,  chef  vendéen, 
.nui  île  l'intrépide  Louis-Marie  de  Lescure  :  1766-1793  ,  qu'il  remplaça  comme 
général   en  chef;   Louis  de  Fontanes  (1757-1821  .  poète  cl  homme  d'Étal  : 


Poitiers  était  la  tète  de  l'un  des  plus  vastes  diocèses  des  Gaules  :  après 
saint  Martial,  qui  jeta  les  fondements  de  la  foi  dans  le  pays,  saint  Martin, 
évêque  de  Tours,  et  sainl  Hilaire  en  furent  les  apôtres. 

Quand  tomba  l'empire  romain  sous  la  poussée  des  Barbares,  les  Wisi- 
golhs,  maîtres  de  l'Aquitaine,  le  furent  aussi  de  Poitiers;  leurs  rois,  Euric, 
Marie  11.  résilièrent  en  cette  ville.  C'est  de  Poitiers  qu'Alaric  II  partit  pour 
aller  se  faire  bat  Ire  cl  tuer  à  Vouillé  par  sou  rival  Clovis,  roi  <\i_^  Francs  (507  . 
La  civilisation   mérovingienne,   m    I  un  peut   qualifier  ainsi  un  élut   aussi 
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René  Caillé  (1799-1838);  le  colonel  Denfert-Rochereau,  né  à  Saint-Maixent, 
qui  s'illustra  par  l'héroïque  défense  de  Belfort  (1823-1878);  l'archéologue 
Léon  Palustre. 

Vienne. 

Superficie  :  697300  hectares.  Population  :  306250  liab.  (1921). 
Chef-lieu  :  Poitiers.  Sous-préfectures  :  Loudun,  Châtellerault, 
Montmorillon,  Civray.  —  31  cantons,  300  communes;  9e  corps 
d'armée  (Tours).  Cour  d'appel  et  Académie  de  Poitiers.  Diocèse 
de  Poitiers  (suffragant  de  Bordeaux). 

Le  territoire  des  Piclons  (Poitevins)  s'étendait,  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Loire,  avec  une  double  capitale  :  Limonum  (Poitiers),  centre  politique, 
sur  le  passage  de  la  Loire  à  la  Garonne;  Iialiale  ou  Ratialum,  enlrepôt 
commercial  sur  la  rive  gauche  du  grand  fleuve,  presque  en  tare  de  Nantes. 
Le  nom  de  Raliale  a  sur- 
vécu dans  celui  de  Iletz, 
comme    Herbadilla   dans 
celui  d'Herbauge. 

Deux  peuples  voisins 
des  Piclons  sur  la  Loire  : 
les  Vénales  armoricains, 
maîtres  du  delta  fluvial;  les 
Andegaves,  Andes  ou  An- 
gevins, sur  la  rive  droile. 
les  troublèrent  par  de  fré- 
quentes incursions.  Contre 
les  Vénètes,  les  Piclons  se 
firent  les  allies  de  César. 
Les  Amies,  un  jour,  pas 
sant  la  Loire,  -';i\  ancèrenl 
jusqu'à  Limonum  (Poi- 
tiers) ;  mais  la  résistance 

des      a^MeueS      1 1  (  ■  1 1 1 1  ;  1     ;iu\ 

Romains  le  temps  d'accou 
rir  el  de  refouler  lesassail- 
Mit-  jusque  dans  la  vallée 
de  li  Loire,  où  ils  furent 
complètement  défaits. 

I  e  Poitou  fut  attaché  à 
In  province  d'Aquitaine IIe. 
l'eu  de  pays  furenl  aussi 
constants  dans  l'allianci 
romaine.  Aussi  Poitiers 
lut  il  doté  de  beaux  mo 
nuiucnls.  L'amphithéâtre, 
ilmit  il  subsiste  à  peine 
quelques  pansde  murs, est 
l'un  (les  plus  grands  qui 
lient  (de  mesures  dans 
I  ne  icnne  Gaule  (156  mo- 
ires de  long  sur  139m,50).  anciennes    murailles    de    Poitiers. 


rudimentaire,  jeta  dans  Poitiers  un  certain  éclat.  Radegonde,  épouse  de 
Clotaire  1er,  s'y  étant  réfugiée  pour  se  consacrer  à  Dieu,  prit  le  voile  au 
monastère  de  Sainte-Croix,  qu'elle  fonda.  Cette  princesse  était  très  cultivée 
pour  son  temps:  grâce  à  son  zèle  et  à  celui  de  Fortunat,  (1ère  italien 
dont  le  caractère  et  le  mérite  firent  un  évêque  de  Poitiers,  le  culte  des 
lettres  latines  s'éveilla  en  plein  monde  barbare  et  demeura  florissant  parmi 
les  religieuses  mêmes  du  monastère  de  Sainfe-Croix. 

Le  retour  du  Poitou  à  L'Aquitaine  se  fit  au  temps  de  Dagobert,  quand  ce 
prince,  devenu  seul  maître  des  Étals  francs,  érigea  l'Aquitaine  en  duché, 
pour  son  frère  Caribert.  C'était  ranimer  l'ancien  esprit  partieulariste  du 
Midi.  Une  nouvelle  invasion  en  ajourna  l'explosion.  Maîtres  de  l'Espagne, 
les  Araties  avaient  franchi  les  Pyrénées,  enlevé  la  Seplimanie,  saccagé 
Carcassonne,  Nimes,  Toulouse  et  Bordeaux:  bientôl  ils  étaient  à  Poitiers, 
qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  La  résistance  vint  du  Nord  et  la  rencontre 
d'Abd-er-Rahmân  et  de  Charles  Martel,  duc  d'Austrasie,  se  fit  à  Moussais 
la-lialaille  (732).  L'invasion  fut  rejelée,  du  coup,  au  delà  des  Pyrénées. 

Pépin  le  Bref  fil    une   guerre  acharnée  aux   ducs  d'Aquitaine,   chefs  de 
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l'État  créé  dans  le  sud  par  Dagobert.  Un  instant  supprimé,  l'État  d'Aqui- 
taine fut  rétabli  par  Charlemagne,  avec  le  titre  de  royaume,  pour  son 
fils  Louis  le  Pieux.  Poitiers  en  était  la  clef.  Du  démembrement  de  l'em- 
pire de  Charlemagne  sortirent  de  puissants  États  féodaux.  Fief  du  roi  de 
France,  ['Aquitaine  reconnaissait  les  comtes  de  Poitiers  pour  chefs  immé- 
diats. Ceux-ci  ajoutèrent  à  leur  titre  celui  de  ducs  d'Aquitaine;  ils  rési- 
daient à  Bordeaux  ou  à  Poitiers.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  ils  furent  maîtres 
du  pays  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées 
932-1137),  mais  leur  suzeraineté,  sur 
plus  d'un  point,  ne  fut  guère  effective. 
Les  Mauléon,  sires  de  Chauvigny,  les 
Larchevèque  de  Parthenay,  les  sires  de 
Thouars,  de  Tiffauges,  de  Talmont,  les 
La  Trémouille,  les  Lusignan,  qui  furenl 
rois  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  appuyés 
sur  leurs  bonnes  forteresses,  agissaient 
i  u  souverains. 

Le  dernier  des  Guillaume,  comtes  de 
Poitou,  ducs  d'Aquitaine,  maria  sa  fille 
unique  Éléonore  au  prince  royal,  fils  de 
Louis  VI  le  Gros,  qui  fut  depuis  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  VII;  ainsi 
se  trouvait  réalisée  la  grande  pensée  de 
Suger,  qui  souhaitait  la  reunion  du  Midi 
à  l'Ile-de-France.  Tant  que  vécut  ce  sage 
ministre,  Louis  VII  n'osa  faire  montre 
du  ressentiment  que  lui  inspiraient  le 
caractère  et  la  conduite  de  la  reine.  A  la 
mort  de  Suger  1132),  il  éclata  :  la  du- 
chesse d'Aquitaine,  répudiée,  épousa 
Henri  Planlagenet,  d'Anjou,  devenu  roi 
d'Angleterre  et,  par  Là,  maître  de  la  Nor- 
mandie. Avec  L'Aquitaine,  dot  d'1 
nore,  l'Anglais  possédait  la  moitié  occi- 
dentale de  la  France.  Philippe  Auguste, 
.  n  confisquant  sur  Jean  sans  Terre  les 
possessions  anglaises  du  continent,  rat 
tacha  le  Poitou  à  la  couronne  1201  . 
Saint  Louis  vint  à  Poitiers  avec  sou  frère 
Alphonse,  investi  déjâdu  comtéde Tou- 
louse :  le  roi  y  tint  cour  plénière  et  reçut 
l'hommage  de  ses  vassaux. 

La  malheureuse  guerre  de  Cent  ans 
ramena  les  Anglais  en  Poitou.  Leprince 
Soir,  gouverneur  de  Guyenne  pour  son 
père  Edouard  III,  s'avançaitvers  la  Loire. 


eo  I  T  I  E  II  ? 


Jean  le  Bon  parvint  à  le  tour- 
ner, lui  coupant  la  route  de  Bor- 
deaux; il  suffisait,  pour  vaincre, 
de  réduire  l'ennemi  aux  abois.  Le 
prince  Noir,  laissant  venir,  s'établit 
non  loin  de  Poitiers,  à  la  ferme  de 
Maupertuis,  sur  une  colline  dont 
les  pentes,  coupées  de  vignes,  per- 
mettaient à  ses  archers  de  frapper 
à  couvert.  Ce  fut  un  désastre  poul- 
ies noires  (bataille  de  Poitiers, 
en  1356)  :  le  roi  Jean  fut  pris. 

Rendu  à  la  liberté,  Jean  11  investit 
son  fils,  Jean  de  Berry,  du  comté 
de  Poitiers,  mais  ce  n'était  qu'un 
titre.  Il  fallut  Charles  V  et  Du 
Guesclin,  la  mort  du  général  an- 
glais Chandos  à  Lussac-les-Chà- 
leaux  (1369)  pour  ramener  les  Fran- 
çais à  Poitiers  (1372).  Jean  de  lierry 
se  rendit  dans  cette  ville,  y  ramena 
la  prospérité  et  le  goût  des  arts. 
Après  lui,  le  Poitou,  apanage  du 
dauphin  Charles,  fut  définitivement 
réuni  à  la  couronne.  Charles  VII 
transféra  dans  Poiliersle  Parlement 
devant  lequel  comparut  Jeanne 
d'Arc;  la  Pucelle  logeait  à  l'hôtel 
de  la  Rose,  sur  l'emplacement 
qu'occupe  le  numéro  53  de  la  rue 
de  la  Cathédrale.  La  création  de 
l'Université  de  Poitiers  remonte 
à  1433  ;  ce  fut  un  foyer  de  labeur, 
émule  de  Fontenay-le-Comte. 

Le  Poitou  eut  fort  à  souffrir  des 

guerres  de  Religion.  D'irréparables 

violences    attristèrent    ces    temps 

troublés  :  nombre  d'églises,  parmi 

celles  qui  échappèrent  à  la  ruine 

totale,  portent  encore  les  cicatrices 

de  leurs  blessures.    En  1509,    Co- 

ligny,  à  la  tête  des  huguenots,  assiégea  Poi tiers,  défendu  par  Guise,  Mayenne 

et  le  comte  de  Lude.   Sept  semaines  de  bombardement  et  d'assauts  ne 

purent  vaincre  la  résistance  îles  assiégés;  Coligny  se  retira  et  fut  battu, 

peu  après,  à  Moncon/our,  par  le  duc  d'Anjou  (1369).  Cependant  Henri  III 

accordait  aux  protestants  par  l'édil  de  Poitiers    1576   la  liberté  du  culte, 

:i  certaines   conditions   déterminées.   La  paix   ne  vint  qu'avec   Henri  IV  : 

Niort  et  Saint  Maixenl  furent  accordées 
aux  protestants  comme  villes  de  sûreté. 
Depuis  le  xive  siècle,  le  Poitou  avait 
perdu  son  unité  religieuse  par  la  créa- 
tion des  évêchés  de  .Maillezais  et  de  Lu- 
çon  1317  :  celui  de  Maillezais  fut  trans- 
féré depuis  à  La  Rochelle,  par  Richelieu. 


Poitiers   (37660    habitants  .    On 

aura  de  la  peine  à  faire  de  Poitiers 
une  ville  moderne,  dans  la  complète 
acception  du  mot.  D'abord,  ce  n'esl 
pas  dans  l'air.  Poitien,  l'une  des 
plus  anciennes  cités  de  la  Gaule,  a 
des  traditions  :  ville  de  magistrature 
et  d'études,  ses  traditions,  ses  idées 
ne  vont  guère  au  train  de  l'activité 
fiévreuse  qui  emporte  la  plupart  de- 
grandes  agglomérations  contempo- 
raines. On  y  demeure  plus  qu'on  n'y 
loge  en  passant.  Autrefois  métropole 
d'un  grand  État,  c'est  aujourd'hui  le 
simple  chef-lieu  d'un  pays  essen- 
tiellement agricole.  Poitiers  d'ailleurs 
est  trop  à  l'étroit  sur  son  plateau 
pour  livrer  au  labeur  industriel  les 
larges  espaces  et  les  terrains  com- 
modes donl  celui  -ci  a  besoin  pour 
se  mouvoir  et  réussir. 

Deux  rivières,  la  Boivre  et  le  Clain, 
en\  eloppent  la  ville  d'une  circonval- 
lation  presque  continue,  la  première 
tendue  comme  la  corde  d'un  aie, 
l'autre  développée  en  croissant. 
Leurs  eaux  se  réunissent  au  nord- 
ouest,  ne  laissant  entre  elles,  à  l'op- 
posé, qu'un  isthme  de  rattachement. 


Phot.  de  M.  Robuchon. 
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la  Tranchée,  dont  le  passage 
était  barré  par  les  anciens 
remparts  (maintenant  ter- 
rasse du  jardin  de  Blossac). 
Dans  l'épanouissement  des 
deux  rivières,  le  plateau  s'é- 
tale en  spalule,  dont  le  faite 
et  les  versants  portent  les 
maisons  de  la  ville.  Cette  si- 
tuation, très  forte  au  temps 
où  les  armes  de  jet  n'étaient 
pas  inventées,  perdit  de  son 
importance  avec  la  mise  en 
ligne  de  l'artillerie.  Du  haut 
des  falaises  qui  se  dressent 
à  70  mètres  environ  sur  la 
rive  droite  du  Clain,  Roche- 
reuil,  Montbernage,  le  pa- 
norama de  Poitiers  est  fort 
heau  ;  mais  cette  circonval- 
lation  commande  la  place. 
Aussi,  la  vieille  cité  des  Pic- 
tons,  malgré  quelques  som- 
bres murailles  et  son  vieux 
château  dressé  au  conlluent 
même  de  la  Boivre  et  du 
Clain,  a-t-elle  cessé  depuis 
longtemps  d'être  redoutable. 
Tout  cela  n'est  plus  qu'un 
décor. 

L'ancien  palais  des  comtes 
de  Poitiers,  ducsd'Aquitaine, 
se  dresse  au  faîte  de  rayon- 
nement du  plateau,  par-des- 
sus les  maisons  qui  dégrin- 
golent en  tous  sens,  comme 
le  symbole  d'une  maîtrise  per- 
due. C'est  maintenant  le  Palais 
de  justice,  siège  de  la  cour  d'ap- 
pel. Sa  tour  Maubergeon  signalait 
au  loin  le  siège  de  la  juridiction 
seigneuriale.  De  belles  statues 
qui  ornaient  les  quatre  tourelles 
d'angle  ont  été  décapitées, 
comme  tant  d'autres,  par  d'obs- 
curs inconscients.  On  a  réparé  la 
tour.  Dans  l'enclos  qui  la  touche, 
le  P.  de  la  Croix  a  mis  au  jour 
dessubstruclions  très  anciennes: 
n'y  eul-il  point  là  un  castellum 
romain?  La  grande  salle  du  pa- 
lais, l'une  des  plus  belles  qu'ait 
produites  l'architecture  civile 
des  xne  et  xve  siècles,  se  rapporte 
dans  l'ensemble  au  temps  d'E- 
léonore  :  elle  mesure  49  mètres 
sur  17.  Jean  de  Berry,  prince 
ami  des  arts,  pour  donner  plus 
de  solennité  aux  réunions  qui 
s'y  tenaient,  disposa,  au  fond  de 
la  salle,  une  plate-forme  dont  le 
mur  terminal,  orné  de  trois  im- 
menses cheminées,  s'illumine 
de  magnifiques  verrières. 

Les  monuments  abondent  dans 
Poitiers  :  aucune  ville  de  France 
n'est  aussi  ricin»  en  spécimens  de 
l'époque  romane.  Notre-Dame- 
la-Grande,  qui  touche  presque 
le  palais  ducal,  en  est  le  type 
achevé.  <>n  admire  surtout  la  fa 
çade  i  l"m,6B  de  haut  sur  L5,n,40 
de  large)  pour  la  richesse  etl'har- 
monie  solide,  un  peu  lourde 
peut-être,  de  sa  disposition.  L'art 
en  est  fruste,  mais,  entre  ses 
deux  clochetons  coiffés  d'un  cône 
a  .'•■•ailles,  le  médaillon  d'où  se 
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détache,  au  centre,  la  figure  du 
Christ  termine  heureusement, 
sous  le  pignon  aigu,  cette  inté- 
ressante page  décorative.  La  nef, 
un  peu  antérieure  à  la  façade, 
remonte  à  la  fin  du  xi"  siècle  :  il 
ne  semble  pas  que  le  bariolage 
de  couleurs  vives  dont  on  a  re- 
vêtu les  murs  ajoute  beaucoup  à 
son  mérite.  Luc  impression  de 
fermeté  el  de  simple  grandeur 
se  dégage  de  ces  arcades  élan- 
cées que  couronne  le  chœur,  en 
colonnes  serrées,  sur  le  transpa- 
renl  du  déambulatoire.  Plusieurs 
chapelles  sont  des  additions  des 
xv  et  xvie  siècles.  Dans  le  mur 
du  bas  côté  septentrional  sont 
enclavées  des  pai  lies  plus  an- 
ciennes, en  petit  appareil,  restes 
probables  d'un  édifice  romain. 

La  plus  intéressante  construc- 
tion de  l'époque  gallo-romaine  à 
Poitiers,  peut-être  le  plus  ancien 
monument  chrétien  de  la  France 
entière,  est  le  Baptistère,  autre- 
fois appelé  temple  Saint-Jean.  Le 
P.  de  la  Croix,  qui  l'a  étudié  de 
près  el  en  tii  longtemps  le  quar- 
tier général  de  ses  recherches 
archéologiques,  le  définil  :  c  Bap- 
tistère chrétien  par  immersion, 
construit  à  cet  usage,  de  320 
à  330,  surhaussé  et  transformé 
en  église  paroissiale  el  en  bap- 
tistère par  infusion,  à  la  fin  du 
\  n  siècle,  incendié  en  865  par 
les  Normands  (deuxième  h 
sion  .  modifié  dans  la  partie  ouesl 
de  la  m  E  conti  juë  au  narlhex 
xi»  siècle  .  déi  oi  é  intérieui  e 
ment  de  peintures  à  fresqui 
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xne  siècle;  désaffecté  en  mai  1791,  resta  propriété  non  utilisée  de  la 
ville;  ne  lut  pas  pillé  en  1793  et  ne  trouva  pas  d'acquéreur;  devint 
alors  propriété  de  l'État,  qui  en  donna  la  jouissance  aux  hospices 
afin  d'en  tirer  quelque  revenu,  au  moyen  de  locations  qui  furent 
consenties  par  des  marchands  de  bois,  des  entrepreneurs,  des  fon- 
deurs de  cloches;  devint  propriété  du  Chapitre  de  la  cathédrale 
en  1821;  destiné  à  être  détruitpar  la  municipalité,  fut  acquis  à  nou- 
veau, en  1834,  par  l'État,  qui  consacrai  sa  conservation,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  des  sommes  relativement  considérables.  » 
Le  baptistère  Saint-Jean  sert  de  musée:  des  tombes  mérovingiennes 
découvertes  dans  la  région  y  sont  déposées.  La  cathédrale  Saint- 
Pierre  et  l'église  Sainte-Radegonde  sont  du  voisinage. 

L'abside  de  Sainte-Radegonde  donne  sur  la  rive  gauche  du  Clain; 
cette  partie  de  l'édifice,  c'est-à-dire  le  chœur  avec  son  déambula 
toire,  ses  trois  cbapelles  rayonnantes,  ainsi  que  le  porche  avec  sa 
tour,  sont  contempo- 
rains de  la  consécra- 
tion solennelle  qui  se 
fit  en  1099.  Pour  la  nef, 
de  pur  style  angevin, 
c'est  une  reconstruc- 
tion delà  fin  du  xne siè- 
cle; mais,  vers  1272,  on 
agrandit  plusieurs  des 
fenêtres  pour  recevoir 
les  vitraux  exécutés  en 
vertu  d'un  testament 
d'Alphonse  de  Poitiers, 
frère  de  sainl  Louis. 
Ces  vitraux  existent 
encore.  La  porte  prin- 
cipale n'est  qu'un  pla- 
cage du  XVe  siècle.  Dans 
son  ampleur,  la  nef  esl 
belle.  Sous  le  chœur, 
des  degrés  assez  ra- 
pides descendenl  à  la 
crypte,  où  se  trouve  le 
tombeau  de  sainte  Ra- 
degonde. 

On  ne  peut  se  dé- 
fendre d'une  surprise 
en  entrant  dans  la  ca- 
thédrale   Sainl -Pierre. 


HOTEL      DE      VILLE      DE      POITIEUS 


Bien  que  les  deux  tours 
inégales,  ajustées  après 
coup  aux  angles  d'une 
façade  trop  large  pour 
sa  hauteur,  et.  dans  le 
délai],  tort  mutilée,  pro- 
duisent des  l'abord  une 
assez  pain  re  impres- 
sion et  qu'il  faille  par 
surcroît  descendre  huit 
marches,  puis  quatre 
encore  pour  arriver  à 
l'intérieur  de  l'église,  la 
magnificence  de  cet  h' 
salle,  car  r  en  est  une  a 
trois  nefs,  se  dégage  en 
une  superbe  envolée. 
Henri  11  et  Éléonore  de 
Guyenne  tirent  les  frais 
de  celle  église  :  à  la  lois 
romane  et  ogivale,  elle 
marque  la  fin  d'un  âge 
architectonique  et  les 
débutsd'un  autre.  C'est 
ce  qui  explique  le  dis- 
parate des  différentes 
parties  de  Saint-Piem  . 
La  voûte  centrale  ne 
dépasse  que  de  4  mè- 
tres les  nefs  latérales  : 
on  n'osait  pas  s'élever 
trop  liant,  comme  le 
firent  plus  tard  et,  avec 
tant  de  hardiesse  et  de 
témérité,  les  constructeurs  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Beauvais. 
Mais  l'effet  produit,  tout,  en  largeur,  au  lieu  d'effiler  les  lignes, 
donne  aux  trois  nefs  une  ampleur  inattendue  (longueur  :  90  mètres). 
Chaque  travée  des  bas  côtés  est  éclairée  par  des  fenêtres  accouplées, 
en  plein  cintre;  quelques-unes  lurent  converties  au  xuie  siècle  en 
vastes  fenêtres  à  meneaux,  pour  servir  de  cadre  à  de  splendides 
verrières.  De  l'immense  mur  droit  qui  forme  le  chevet  se  détache 
un  magnifique  vitrail,  la  «  Crucifixion  ». 

Autour  de  Notre-Dame-la-Grande,  qui  domine  le  plateau,  les  édi- 
fices de  Poitiers  rayonnent  en  étoile  :  ici  le  groupe  de  la  cathédrale. 
Sainte-lladegonde,  baptistère  Saint-Jean  à  l'est;  presque  au  con- 
fluent du  Clain  et  de  la  Boivre,  Montierneuf;  à  louest,  sur  l'isthme 
étranglé  qui  donne  entrée  dans  la  ville,  Saint-Hilaire,  ancienne  col- 
légiale des  xc  et  xi°  siècles.  Saint-Hilaire-le-Grand  est  la  première 
des  églises  poitevines,  par  l'intérêt  d'art  qu'elle  présente.  Celle  nef 

sévère,  qui  se  soulève 
par  une  suite  de  cou- 
poles, au-dessus  de  tri- 
ples collatéraux,  jus- 
qu'au chœur  die--. 
bien  haut  sur  la  crypte 
où  repose  le  tombeau 
de  saint  Hilaire,  ouvre 
d'infinies  perspectives, 
à  travers  les  fûts  mul- 
tipliés de  ses  galeries 
juxtaposées.  Cela  rap- 
pelle Saint-Michel 
d'Hildesheim.  L'effet 
du  chœur  surélevé  est 
grandiose.  Avant  la  fin 
du  xic  siècle.  Y>  -  - 
étail  couverte  en  bois  : 
on  lit  la  voûteen  pierre, 
par  crainte  des  incen- 
dies «I  aussi  pour  la 
beauté  de  l'édifice.  Le 
clocher,  qui  fait  l'angle 
du  croisillon  nord,  en- 
clavé dans  les  cons- 
tructions .les  xe  et 
xc  siècles,  était  autre- 
fois isolé  :  ce  n'est  plus 
qu'un  tronçon;  mais  il 
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situation,   au-dessus  de  la  vallée  de  la 
Boivre. 

Si  Poitiers  est  riche  en  antiquités  et  pourvu 
de  très  beaux  monuments,  les  maisons 
particulières  dignes  d'intérêt  sont  rares  : 
l'hôtel  Fumée  (belle  façade  du  xvie  siècle), 
la  Prévôté  (en  face),  l'hôtel  d'Aquitaine-, 
l'hôtel  à'Elbénc,  désigné  à  tort  sous  le  nom 
de  Diane  de  Poitiers  (grande  cheminée  de 
la  Renaissance),  les  bâtiments  des  Auyus- 
tins,elc.  La  promenade  de  Blossac,  les  Dunes 
découvrent  de  magnifiques  horizons. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Hi- 
laire,  docteur  do  l'Église,  évêque  de  Poitiers, 
sa  ville  natale,  au  début  du  ive  siècle  ;  le  car- 
dinal de  La  Balue,  ministre  d'État,  mis  dans 
une  cage  de  fer  par  Louis  XI  qui  l'y  aurait  tenu 
enfermé  pendant  onze  ans  :  rendu  à  la  liberté, 
il  se  retira  à  Rome,  où  on  le  reçut  avec  honneur 
(1421-1  (90)  ;  les  poètes  P.  Manchet,  Jean  Bou- 
chet,  nés  à  Poitiers  ;  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
poète,  né  à  Loudun(  1536-1623);  Scévole  et  Louis 
de  Sainte-Marthe, petits-Gls  du  précédent,  histo- 
riographes de  la  Galliachrisliana;  le  médecin 
Théophrusle  Renaudot,  fondateur,  en  1631,  de 
la« Gazette  de  France»  (1586-1653);  Creuzé-La- 
touche  :  il  fut  de  la  Constituante,  de  la  Conven- 
tion, des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  ;  l'historien 
Antoine  Thibaudeau (1765-1 854);  les  physiciens 
Jacques  Babinet  etDaguin;  le  paléographe 
Loyseau  de  Grandmaison;  le  philosophe  Caro. 


CHATEAU      D    OIIIONJ 
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remonterait  au  temps  de  Charlemagne.  A  la  suite  du 
siège  de  1569,  la  façade  de  l'église  et  une  partie  de 
la  nef  s'étaient  écroulées.  On  a  refait  la  nef,  avec 
une  travée  en  moins,  et  la  façade  sans'ornemenls. 

Il  y  a  beau  temps  que  Montierneuf,  monastère 
neuf,  n'est  plus  qu'une  nouveauté  très  relative. 
Guillaume  VI,  duc  d'Aquitaine,  comte  de  Poitiers, 
en  posa  la  première  pierre  en  1077;  le  pape  Ur- 
bain II  consacra  l'église  en  1096.  A  la  place  des 
trois  premières  travées  de  la  nef,  ruinées  par  les 
guerres  religieuses  du  xvie  siècle,  et  depuis  abat- 
tues, on  édifia  une  vilaine  façade;  le  caractère 
roman  du  chœur  a  été  encore  altéré  et  le  clocher 
(du  xii°  siècle)  abandonné  à  la  ruine. 

Un  sort  pareil  attendait  la  tour  de  Saint-Por- 
c/iaire,  quand  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
s'avisa  de  la  sauver.  Si  l'église  est  une  mauvaise 
bâtisse  du  xvie  siècle  mise  à  la  place  d'un  ancien 
édifice  roman,  la  tour  demeure  pour  les  archéo- 
logues le  type  bien  caractérisé  des  clochers  du 
xic  siècle.  Aucune  flèche  ne  la  termine  :  sa  carrure 
est  puissante.  La  cloche  de  Saint-Porchaire  don- 
nait le  signal  des  exercices  à  VUnivcrsité  voisine, 
située  rue  des  Grandes-Écoles.  L'une  des  salles 
universitaires  est  maintenant  occupée  par  les  col- 
lections  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest.  Ces 
collections  occupent  trois  locaux  :  celui  de  la  rue 
des  Grandes-Écoles  et  la  chapelle  attenante  (débris 
lapidaires,  médailles,  objets  antiques)  ;  le  Baptis- 
tère  Saint-Jean  (sarcophages,  inscriptions  des  pre- 
miers siècles  chrétiens);  le  musée  des  Augustin*, 
dans  l'hôtel,  des  xve  et  xvie  siècles,  légué  par  M.  de 
Chièvres  à  la  Société  (objets  d'art).  Un  quatrième 
musée,  à  l'Hôtel  de  ville,  renferme  des  fragments 
provenant  des  fouilles  de  Sanxay,  des  émaux  by- 
zantins, des  statues,  tableaux,  etc. 

La  place  d'Armes,  la  Préfecture  et  l'Hôtel  de 
ville  sont  le  centre  de  la  ville  moderne.  VHôtel  de 
ville,  bâti  de  1869  à  1876,  présente  sur  sa  façade  les 
médaillons  des  principales  célébrités  poitevines; 
ce  bel  édifice  commande  la  place  d'Armes.  Au  coin 
de  la  place,  le  Théâtre;  â  l'autre  bout,  la  Préfec- 
ture, construite  de  1865  à  1870,  en  style  LouisXIII, 
par  l'architecte  Guérineau,  dans  une  magnifique 
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RÉGION    CHARENTAISE 


La  Région  charentaise  prolonge  le  seuil  du  Poitou  :  d'une  pari, 
les  roches  cristallines  du  Confolentais  rattachent  au  Massif  central  ; 
de  l'autre,  une  auréole  jurassique  l'adosse  à  la  (lutine  de  l'Ouest.  Au 
sud,  des  enclaves  tertiaires  annoncent  le  grand  bassin   de  la  Ga- 


SAINTES 
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T-PIEHBE. 


ronne.  C'est  donc  essentiellement  un  pays  de  transition,  l'épa- 
nouissement du  Poitou  sur  la  plaine  girondine.  Par  le  travers  du 
passage,  et  comme  pour  couvrir  le  détroit  d'une  zone  protectrice,  la 
plus  régulière  des  crêtes  forestières  s'étend  en  écharpe  sur  le  front 
de  la  région  rharentaise.  I.a  Chnrmle  a  dû  franchir  cet  (''pais  rideau 
de  100  kilomètres;  car,  nulle  part,  le  dos  du  pays  forestier  ne  cons- 
titue une  ligne  de  partage  des  eaux  :  la  rivière  s'y  promène,  les 
eaux  de  pluie  s'y  engouffrent  dans  des  entonnoirs  naturels  et,  par 
des  pentes  souterraines,  souvenl  dirigées  en  sens  inverse  de  la  plas- 
tique extérieure,  reparaissent  au  jour  en  fontaines  abondantes  el 
pures.  De  là  viennent  la  merveilleuse  limpidité  de  la  Charente  et  la 
douce  poésie  de  ses  rives.  Mais  n'allez  pas  la  voir  en  aval  de  Saintes, 
encore  moins  à  partir  du  confluent  de  la  Boutonne  :  chaque  jour 
battues  par  le  Ilot,  des  vases  profondes  remontent  à  la  surface  et 
transforment  la  gentille  rivière  en  traînée  de  boue  liquide. 
La  Charente  descend  les  derniers  degrés  des  terrasses  limou- 
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sines.  Sou  humble  source  vient  d'un  pré  de  Chéronnac,  qu'abrite  un 
rideau  de  châtaigniers.  Si  la  Vienne,  détournée  par  une  ride  cris- 
talline, ne  s'engageait  par  un  coude  brusque  vers  le  nord,  la  Charente 
irait  à  elle  :  à  Laplaud,  300  mètresàpeine  séparentles  deux  rivières. 
La  faille  d'effondrement,  creusée  entre  les  deux  rides  de  Monlalem- 
bert  et  de  Champagné-Saint-Hilaire,  sollicite  alors  la  Charente:  elle 
s'y  engage  comme  le  Clain,  qu'elle  déviait  suivre;  mais  un  empâte- 
menl  sédimenlaire  l'écarté  encore  une  fois  du  nord.  Elle  se  replie 
alors  sur  elle-même,  baigne  Charroux,  h-s  roches  de  Chaffaud,  et 
atteint  Civray  (magnifique  façade  de  Saint-Nicolas,  xue  siècle). 

Passé  Ruffec  (3  230  habitants),  la  Charente,  dans  une  vallée  de 
plus  en  plus  élargie,  reçoil  la  Bounieure  el  la  Touvre,  très  abondante  el 
limpide  rivière,  la  Vaucluse  de  l'Angoumois.  Trois  sources  armén- 
ien i  la  Touvre  :  l'une,  le  Dormant,  aux  eaux  profondes  el  glaciales 
qu'assombri!  un  demi-cercle  de  collines  abruptes  et  la  haute 
ramure  des  grands  arbres  penchés  sur  ses  bonis;  l'autre,  le  B<nul- 
lant,  dont  les  eaux,  soulevées  au-dessus  d'un  gouffre,  roulent  en 
tumulte  vers  une  troisième  roulée,  la  Lèche,  issue  d'un  bassin 
marécageux.  Ces  trois  prises  d'eau  ne  sont  que  les  émissaires  d'un 
grand  lac  souterrain  où  se  perdent  les  eaux  de  la  Bellone,  des  ruis- 
seaux de  Marillac,  d'Ivrac,  surtout  la  ïardoire  et  le  Bandiat. 

La.  Tarifaire  naîi  en  Haute-Vienne,  non  loin  de  Chalus;  laborieuse 
rivière,  elle  descend  par  Montbron,  La  Rochefoucauld,  dans  des  gorges 
étroites,  parfois  très  profondes,  qui,  bientôt  élargies,  se  trouent 
de  failles  et  de  cassures  où  la  rivière  laisse  une  partie  d'elle-même  : 
à  /.'/  Rochefoucauld,  elle  est  diminuée  de  moitié;  au  pont  d'Agris, 
elle  disparaît,  ou  à  peu  près  :  c'est  seulement  par  les  grandes  crues 
qu'elle  peut  atteindre  la  Bonnieure,  son  déversoir  naturel  vers  la  Cha- 
rente. Le  Bandiat,  moins  abondant  que  la  Tardoire,  dont  il  esttribu- 
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taire,  finit  plus  mal  qu'elle 
encore.  A  peine  ses  gorges 
supérieures  sont-elles  trans- 
formées en  vallées,  que  déjà 
s'ouvrent,  sous  ses  pas,  des 
entonnoirs  perfides;  Pransac 
est  en  face  d'un  enfonce- 
ment. Plus  loin,  le  gouffre  de 
Chez  Roby  absorberait  le  Ban- 
tliat  tout  entier,  si  la  digue 
d'un  moulin  ne  le  sauvait 
d'une  cbute  irrémédiable. 

Réservoir  commun  de  tou- 
tes ces  eaux,  la  Touvre  sur- 
prend par  la  soudaineté  de 
son  apparition,  sa  clarté,  la 
douceur  de  ses  rives.  Ces! 
aussi  une  laborieuse;  elle 
donne  la  vie  aux  fonderies 
de  Buelle,  anime  des  mou- 
lins, des  papeteries,  et  se 
jette  dans  la  Charente,  à  2  ki- 
lomètres au-dessus  d'Angou- 
lème.  Nourrie  d'abondantes 
réserves  souterraines,  que 
n'affectent  point  les  ardeurs 
du  soleil,  la  Touvre,  par  ki 
constance  de  son  débit,  com- 
pense heureusement  la  pau- 
vreté de  la  Charente,  au  cours 
de  l'été.  Ses  crues  atteignen  t 
à  peine 45 mètres,  tandis  que 
sa  rivale,  emportée  à  la  sai- 
son des  pluies  par  les  eaux 
qui  dégringolent  des  terras- 
ses limousines,  monte  sept 

fois  plus  haut  et,  après  des  crues  excessives,  ne  verse  que  10  mè- 
tres cubes,  en  eaux  moyennes,  et  seulement  900  litres,  à  l'étiage. 

Doublée  par  la  Touvre,  la  Charente  baigne  le  pied  de  l'escarpe- 
ment où  trône  Angouléme.  De  longs  replis  la  portent  d'est  en  ouest, 
puis  au  nord-ouest,  avec  YAnguienne,  les  Eaux-Claires,  \nN<>uère, 
recueillies  sur  sa  route,  vers  Sireuil,  Châteauneuf,  Triac,  où  fut  livrée, 
dans  les  prairies  de  la  rivière,  la  laineuse  bataille  de  Janine.  D'autres 
sources  aftluent  :  la  font  de  Gensac,  en  aval  de  Cognac;  YAntenne;  le 
Né,  dans  les  prés  de  Merpins. 

Cognac  (18880  habitants),  possède  une  belle  église  romane, 
Saint-Léger,  dont  la  façade  a  été  mutilée;  sur  la  place  François  1er 
s'élève  une  statue  équestre  de  ce  prince.  Ce  qui  reste  de  l'ancien 
château  des  comtes  d'Angoulême,  commencé  au  w  ■  siècle,  abrite  un 
entrepôt  d'eaux-de-vie.  Presque  foutes  les  maisons  du  quai  servent 
au  même  usage.  Le  faubourg  Saint-Jacques  est  le  centre  de  la 
production  et  de  l'exportation  des 
eaux-de-vie  de  Cognac,  rai  h;  vin  des 
Cliarentes  vaut  surtout  par  le  spiri- 
tueux délicat  qu'on  en  lue.  Barbe- 
zieux,  à  102  mètres  au-dessus  du 
Trèfle  et  du  Coridéon,  touche  au  para- 
dis de  la  Cliampagne,  dont  Cognoce&t 
la  capitale  (4312  habitants). 

La  carrière  continentale  de  la  Cha- 
rente finit  en  aval  <le  Cognac.  Par 
mande  marée,  en  effet,  le  flot  arrive 

jusqu'à   Port-du-Lis,    q si    seule- 

nieui  à  ti  mètres  d'altitude.  Mais  il 
faut,  pour  cela,  trois  conditions  favo- 
rables :  la  marée  d'équinoxe,  un  vent 
violent  d'ouest  et  l'étiage  qui  n'arrête 
pas  le  lloi.  A  Saintes,  v  nulle  capitale 
des  Santons,  la  Charente  n'est  même 
plus  à  .'5  mètres  d'altitude  aussi  la 
marée  v   inoiite-l-elle  régulièrement. 

Saintes  (  19  150  habitants  .  avant 
Kochefort,  commanda  l'estuaire  mari 
Lime  de  la  Charente  el  celui  de  la 
Saillit .  Son  port  (le  portus  Santonum, 
port  des  Santons  s'oui  rail  au  bord 
même  de  la  mer,  à  50  kilomètres  de 
la  ville.  Ce  fut  un  havre  liés  fréquenté.  -rouit   du 
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Quand  les  Romains  s'implantèrent  à  Suintes,  cette  ville  était  déjà  une  cil, 
notoire;  ils  en  firent  l'une  des  plus  remarquables  des  Gaules.  Son  amphi- 
théâtre pouvait  contenir  de  â<>  000  à  25  000  spectateurs  :  il  l'emportait  sur 
ceux  de  Bordeaux  et  de  Nîmes,  et  ne  le  cédait  guère  qu'au  seul  Colisée  de 
Rome,  pour  la  superficie  de  l'arène.  Il  appuyait  ses  gradins  aux  versants 
de  deux  collines  opposées  :  le  grand  axe  de  son  ellipse  mesure,  à  l'extérieur, 
1-27  mètres;  à  l'intérieur,  80  mètres;  le  petit  axe  a  56  mètres.  L'amphi- 
théâtre de  Saintes  parait  remonter  à.  la  lin  du  Ier  siècle  ou  au  début  du  ue . 
Un  arc  de  triomphe  s'élevait  au  milieu  du  pont  de  la  Charente,  entre  la 
cite  gallo-romaine  et  l'un  des  faubourgs.  On  l'a  transporté  sur  la  rive  droite, 
en  1853,  quand  fut  démoli  l'ancien  pont.  Beaucoup  de  matériaux  neufs 
ont  gâté  son  aspect  archaïque;  l'inscription  est  assez  maltraitée. 

La  cité  gallo-romaine  et  la  première  ville  gauloise  occupaient  les  hau- 
teurs :  des  voies  romaines  y  conduisaient  des  divers  points  de  l'horizon; 
un  aqueduc,  dont  les  restes  se  voient,  entre  Vénérand  et  Fontcouverte,  y 
amenait  les  eaux  de  la  source  du  liée  cl  du  Douhet.  Avec  le  christianisme, 
le   centre  urbain   se  déplaça  :  il   descendit  des  coteaux  dans  la  vallée,  où 

lurent  fondées  les  ccji^es  île  Saint-Pierre 
ci  Saint-Michel,  cl  vers  les  faubourgs, 
autour  de  Suin t- Eu trope.  Au  seuil  du 
Midi,  dans    un  pays  fertile,   ayant   vue   à 

la  fois    sur  la.  r  el  l'embouchure  de 

la.  Gironde,  Suintes  dut  à  celte  situation 
sa  grande  fortune,  niais  au>si  les  épreuves 
sans  nombre  qui,  avec  [es  Sarrasins,  les 
Normands,  les  Anglais,   les  calvinistes, 

ruinèrent  ses  i niments  cl   la  réduisi 

renl  elle  même  a  I  abandon. 


I.  église  Saint-Eutrope  s'élève  pro- 
bablement à  l'endroil  même  ou  I  api 
tic  de  la  Sainlonge  subit  son  supplice 

■  t  lui  inln :.  dans  un  fauboui  g  ha 

bile  par  de  panv  res  cens.  Son  sai  CO 

pliage  repose  dans  la  crypte.  L'église 
haute  lut  reconstruite,  après  le  pas 
sage  des  Normands,  par  les  religieux 
de  Cltinv  el  consacrée  par  I  i  bain  II. 
le  7  avril  IC96.  C'est  l'édifice  actuel, 
mais  très  mutilé.  Il  s'étendail  sur  la 
ou  l'on  voil  encore  des  colonnes 
engagées  :  nous  n'avons  plus  que  le 
chœur.  Le  cloi  1er  est  dû  à  Louis  \  i 

la   façade    date    ,|e    1831.    I  a    l  >  ,  s  1 1 1 .  |  Il  e 

icluelle    de    S  Pierre    offre        i 
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portail  merveilleusement  fouillé  : 
mais  la  décoration  intérieure  a  été 
gâtée.  Même  sort  et  pire  attendait 
Vabbaye  des  Dames,  construite,  aux 
xie  et  xne  siècles,  sur  les  ruines 
d'un  antique  monastère  fondé, 
en  576,  par  saint  Palais,  évêque 
de  Saintes.  L'admirable  façade, 
dont  on  a  pris  un  moulage  pour  le 
musée  du  Trocadéro,  appartient 
à  un  remaniement  du  xue  siècle. 
Deux  rivières  viennent  encore 
grossir  le  cours  de  la  Charente: 
la  Seugne  à  gauche,  au-dessus  de 
Saintes  ;  la  Boulonne  à  droite, 
en  aval  de  Taillebourg  (victoire 
de  saint  Louis  sur  les  Anglais, 
en  1242).  La  Seugne  (80  kilomè- 
tres) vient  du  sud,  à  travers  des 
prairies  basses,  où  elle  se  divise 
en  plusieurs  bras,  d'allure  palu- 
déenne. Jonzac,  près  du  seuil  de 
séparation  des  eaux  entre  Cha- 
rente  et  Gironde,  Pons  animent 
ses  rives.  Au-dessous  de  Colom- 
biers, elle  se  dédouble  :  une  déri- 
vation gagne  la  Charente  à  Port- 
Cliauveau  ;  le  reste  atteint  le 
fleuve  plus  bas,  en  plusieurs  filets. 
Bien  que  les  joncs,  les  roseaux  et 
les  herbes  encombren  t  son  cours, 
la  Seugne  doit  une  grande  limpi- 
dité aux  sources  riveraines  et 
aux  jaillissements  de  fond  qui, 
sans  cesse,  la  renouvellent  et  la 
clarifient.  La  Boutonne  (94  ki- 
lomètres) est,  après  la  Touvre, 

le  plus  important  affilient  de  la  Charente  :  elle  soit  d'une  fontaine 
à  Chef-Boutonne  (Deux-Sèvres),  passe  claire  et  fraîche  entre  des 
plateaux  infertiles  et  brûlés,  baigne  Saint-Jean-cV Angély ,  qui  relie 
la  Charente  à  la  plaine  poitevine  de  Melle  et  de  Niort.  Puis  la 
Boutonne  s'étale  en  de  plaies  prairies  où  la  marée,  heureusement, 
remonte  son  cours  et  contribue  à  l'assainissement  du  pays  par 
ce  nettoyage  journalier. 

C'est  à   Tonnay- Charente,   sous  un  pont   suspendu  à  22  mètres 

au-dessus  des 
basses  eaux,  que 
la  Charente  de- 
vient vraiment 
maritime.  On  la 
dit  navigable, 
officiellement, 
deMontignacà  la 
mer  (191  kilomè- 
tres); en  réalité, 
depuis  Saint-Cy- 
bard, au-dessous 
d'An  goulènie 
(soit  164  kilo- 
mètres pour  la 
navigation  flu- 
viale et  "27  pdur 
la  ni  a  ri  lime,  à 
partir  de  Ton- 
nay-Charente). 
Les  navires  ca- 
lant 3  mètres 
peuvent  remon- 
terai ec  la  marée 
jusqu'à  Taille- 
bourg,  ceux    de 

'.m.:ill     jusqu'à 

Saintes.  Les  re- 
morqueurs à  va- 
peur, pour  la 
traction,  circu- 
lent jusqu'à  Co- 
rn o  n  u  m  e  n  t   n  v.   m  o  R  z  h  .  gnac.  A  Tonna y- 
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Charente  accostent  des  navires 
de  800  tonnes,  avec  la  marée  qui 
monte  à  5m,50.  Enfin,  la  Charente 
atteint  Rochefort,  l'un  de  nos 
cinq  grands  ports  militaires.  En 
certains  jours,  la  barre  du  fleuve 
n'est  recouverte  que  d'une  mince 
couche  liquide  (0m,60j;  mais  ce 
seuil,  formé  de  fanges  mobiles, 
se  laisse  facilement  pénétrer:  les 
navires  y  enfoncent  de  O^Ssans 
arrêt,  de  sorle  que  le  fond  est  en 
réalité  de  lm,33,  au-dessus  du- 
quel le  Ilot  ajoute  environ  6  mè- 
tres à  6m,70.  On  a  dérasé  quel- 
ques seuils,  de  façon  à  obtenir 
un  chenal  libre  sur  40  mètres  de 
large  et  8  mètres,  au  moins,  de 
pi  "fondeur,  de  l'arsenal  à  l'Océan. 
Alors  le  fleuve  n'est  plus  qu'une 
boue  liquide,  que  le  flot  entraîne, 
au  milieu  de  terres  basses  et  palu- 
déennes.  Entre  le  fortde  laPointe 
et  le  port  des  Barques,  c'est  un 
large  estuaire.  Cours  de  la  Cha- 
rente  :  361  kilomètres. 


COTES    ET    ILES 

Le  golfe  de  la  Charente,  au- 
jourd'hui si  réduit,  pénétrait  au- 
trefois bien  plus  avant  dans  les 
terres,  peut-être  jusqu'à  Saint- 
Agnant,  à  10  kilomètres  de  lacôte. 
L'île  Madame  à  gauche,  le  port 
d'Énetteet  l'île  d'Air  à  droite,  en 
étaient  les  musoirs  d'approche.  Par  un  double  travail,  la  mer,  en 
abattant  les  saillies,  les  a  refoulées  en  miettes  dans  les  anfractuo- 
sités  du  rivage.  Mais,  si  la  Charente  s'envase,  l'île  d'Air,  l'écueil 
d'f'.nette,  l'île  Madame,  l'écueil  Boyard  et,  sur  le  front  même  de  La 
Rochelle  et  de  Rochefort,  comme  deux  grands  brise-lames,  l'île  de 
Ré  et  l'île  d'Olêron  sont  les  épaves  d'anciens  promontoires  brisés, 
des  terres  continentales  devenues  insulaires. 

L'île  Madame,  qui  mesure  à  peine  1  kilomètre  de  long  sur 
500  mètres  de 
large,  n'est  sé- 
parée de  la  terre 
que  par  un  pla- 
tin,  racine  d'an- 
cienne falaise 
écroulée,  qui 
découvre  à  ma- 
rée basse.  En 
réalité,  cette  île 
est  liée  à  l'ori- 
fice même  de  la 
Charente,  que 
marque  le  petit 
port  des  Barques. 
Demêmepourle 
fort  d'Énette  :  il 
tient  à  la  pointe 
de  Fouras  par 
une  chaussée  où 
l'on  peut  s'en- 
gager  à  pied 
sec,  par  basse 
mer.  Un  détroit 
sépare  le  fort 
d'Enette  de  l'île 
d'.l  i.r,  mais  il 
esi ,  en  partie, 
sans  profon- 
deur. 

Dix  fois  supé- 
rieure à  l'île 
Madame,   l'île 
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d'Aix  offre  un  mouillage  très  sûr,  dans 
ses  deux  magnifiques  rades,  aux  vaisseaux 
de  guerre.  Récemment,  le  génie  a  installé 
dans  les  nouveaux  forts  une  puissante  ar- 
tillerie, pour  couvrir  l'arsenal  de  Rochefort. 
Il  est  vraisemblable  que  File  d'Aix  fut  unie, 
d'autre  part,  aux  falaises  de  Chatelaillon, 
dont  la  pointe  s'avance  au  nord-est.  Le 
seuil  rocheux  voisin  serait  une  pile  de 
l'ancienne  chaussée  dont  l'effrondrement 
aurait  entraîné  la  ruine  de  deux  villes  très 
connues  :  l'une,  Montmeillan,  dont  parle 
un  procès -verbal  authenlique  de  1430; 
l'autre,  Cliaielaillon,  que  Charlemagne  for- 
tifia, excellente  place  dont  il  restait  encore, 
en  1660,  sept  tours,  devenues  la  proie  des 
(lots. 

Le  nouveau  Chatelaillon  de  la  côte  est 
devenu  station  balnéaire  ;  Fouras,  de  son 
côté,  pauvre  havre  de  pèche  et  de  pilo- 
tage, avec  le  décor  de  sou  vieux  donjon, 
les  découpures  de  ses  falaises,  la  magni- 
fique forêt  de  cliènes  qui  l'enveloppe,  la 
vue  admirable  de  la  baie  et  des  îles,  est  de 
plus  en  plus  recherché.  A  Fouras,  Napo- 
léon lor,  monté  sur  une  chaloupe  anglaise, 
dit  adieu  à  la  terre  de  France  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir  (8  juillet  l<si:>  . 

L'île  de  Ré,  séparée  du  littoral  vendéen 
par  \e  portais  Breton,  et  de  l'île  d'Oleron  par 
le  pertais  (FAntioclie,  fut  une  saillie  pénin- 
sulaire de  la  côte;  sa  disjonction  ne  doit 
pas  être  très  lointaine,  puisque  les  pre- 
miers actes  historiques  qui  la  mentionnent 
datent  seulement  du  vin"  siècle.  L'île,  toute 
en  longueur  (25  kilomètres),  s'incline  d'esl 
en  ouest,  d'une  façon  tout  à  fait  symétrique 
à  la  côte  vendéenne,  qu'elle  regarde.  Deux 
groupes  la  composent,  soudés  par  un  isthme 
étroit  et  bas.  La  langue  de  terre  du  Mar- 
troy  n'a  que  60  mètres  de  large  au  mini- 
mum. Si  l'on  ne  défendait  ce  mince  «  lido  » 

par  des  digues  de  renfort  soigneuse ni 

entretenues,  depuis  longtemps  la  mer  eût 
fait  irruption  par  là,  dans  le  petit  gollV  du 
Fier  <TA  rs.  Sous  le  choc  des  vagues,  la  fra- 
gile soudure  frémit  et  l'on  sent  très  bien 
qu'en  un  jour  de  colère,  l'Océan  pourrait 
tout  enlever,  couper  l'île  en  deux  tronçons, 
comme  jadis  il  la  détacha  du  rivage.  Des 
roches  sous-marines  prolongent  l'île  de  Ré 
fort  loin,  au  delà  du  phare  des  Baleines, 
jusqu'à  9  kilomètres  en  mer.  Le  phare  se 
dresse  à  50  mètres  au-dessus  des  plus 
hautes  marées.  Au  large,  sur  les  récifs  qui 
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pointent  à  2  780  mètres  plus  loin,  un  phare 
d'avant-garde  éclaire  15  milles  à  la  ronde.  On 
se  hisse  dans  la  tour  par  une  échelle  et  cent 
deux  marches  :  deux  vigies  montent  là  une 
garde  isolée,  au-dessus  des  vagues  toujours 
mugissantes. 

La  largeur  moyenne  de  l'île  de  Ré  varie  de  5 
à  7  kilomètres,  mais  les  assauts  incessants  de 
la  mer  l'ont  déjà  fort  diminuée  ;  les  décombres 
de  ses  falaises  jonchent  les  côtes  de  l'ouest  et 
du  sud.  Dans  ces  parages  peut-être,  près  des 
dangereux  plalins  de  Chanchardon,  une  ville 
qui,  d'après  la  tradition,  se  nomma  Anlioche 
en  souvenir  des  croisades,  se  serait  écroulée 
dans  les  Ilots.  La  côte  du  nord  a  peu  souffert 
de  l'érosion  marine  :  elle  s'incline  en  pente 
douce  du  côté  de  la  terre.  Là  sont  les  champs, 
morcelés  à  l'infini,  que  féconde  une  culture 
intensive  :  céréales  (orge),  légumes,  asperges 
y  viennent  à  profusion.  Le  Rhttais  insulaire 
est  encore  plus  cultivateur  et  vigneron  que 
marin.  Il  arme  peu  pour  la  grande  pêche  : 
•  elle  des  côtes,  la  culture  des  huîtres  (sur  le 
Fier  d'Ars),  les  marais  salants  absorbent,  avec 
le  soin  des  champs,  toute  son  activité.  Bien 
qu'un  peu  réduite,  l'importance  de  la  produc- 
tion du  sel  est  encore  considérable.  Les  fruits 
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de  l'île  sont  aussi  excellents,  les  figues  en  particulier.  Pour  une 
superficie  de  85  kilomètres  carrés,  l'île  de  Ré  compte  une  popula- 
tion assez  dense  de  15000  habitants.  Aussi  la  terre  y  es)  elle  hors 
de  prix,  à  cause  de  sa  rareté  et  du  profil  qu'on  en  tire.  Quatre  poi  ts 

en  vivent  :  La  Flotte,  Saint-Martin,  Loix  et   Vrs,  écheloi s  en  face 

du  continent.  Saint-Martin,  chef-lieu  de  canton,  et  La  Flotte  sont  les 
principales  localités  fie  l'île. 
Oleron,  prolongement  naturel  de  la  Saintonge,  fui  détaché  par 

un  coup  de  mer  assez  récent.  C'était  i île  déjà,  au   temps  des 

Romains  :  Sidoine-Apollinaire  la  qualifie  ainsi.  .Mais  le  fossé  de 
séparation  qui  la  distinguait  du  continenl  fut  longtemps  assez  étroit. 
Il  s'est  élargi,  mais  il  n'a  encore  que  500  mètres  à  marée  basse,  dans 
sa  partie  la  plus  étroite  ;  2  à  3  kilomètres,  par  le  plein.  On  ci  m  pie 
4  kilomètres  du  Château  d'Oleron  à  la  pointe  du  Chapus,  avec  le 
flot  :  il  faut  20  minutes  pour  traverser;  un  incessant  va-et-vient 
rattache  cette  partie  de  l'île  au  continent.  Mais,  par  la  faille  de 
rupture,  les  (lots,  poussés  de  deux  côtés  à  la  fois,  ont  creusé  comme 
un  canal  sous-marin  dans  lequel,  en  1810,  les  vaisseaux  de  li{ 
pouvaient  s'engager.  Celte  passe,  le  pertuis  de  Maumussui  .  est  par- 
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ticulièrement  redoutée  des  marins,  car  les  torrents  d'eau  qui  s'y 
précipitent  en  sens  contraire  se  heurtent  avec  fureur  quand  la 
mer  est  houleuse  et  creusent  des  entonnoirs  où  tourbillonnent  des 
remous  dangereux.  Aussi,  pour  mince  qu'il  soit,  le  pertuis  de 
Maumusson  constitue-t-il  une  séparation    véritable. 

L'île  a  72  kilomètres  de  tour,  une  trentaine  de  long  et  '»  à  11  de 

large.  Sans  avoir 
l'originalité  de 
nie  de  Ré,  Ole- 
ron  n'est  pour- 
tant pas  sans  at- 
trait. Elle  le  doit 
aux  rochers  de 
sa  côte  sauvage, 


tout  qu'il  s'agit.  Ces  mollusques  se  plaisent  sur  les  fonds  tranquilles 
d'argile  grasse  et  noire,  mais  dans  l'eau  vivifiée  parla  mer;  ils  y 
trouvent  une  algue  microscopique  dont  ils  sont  très  friands  et  qui 
leur  donne  celte  couleur  verte  si  recherchée  des  gourmets.  A  Ma- 
il unes  même,  il  n'y  a  pas  d'huîtres;  mais  les  petits  compartiments, 
ou  claires,  aménagés  pour  l'engraissement  des  mollusques,  s'éten- 
drnt  sur  les  deux  rives  de  la  Seudre  jusqu'à  La  Tremblade.  Tous 
les  terrains  ne  sont  pas  également  favorables  à  l'industrie  ostréi- 
cole :  il  y  a  des  «  crus  »    pour  les  huîtres,  comme  pour  les  vins. 

A  mi-chemin  de  la  Seudre  à  \aCharente,  Brouage  (probablement 
l'ancien  port  dis  Santons)  a  subi  le  sort  des  localités  voisines.  Ce 
fui,  au  temps  des  Romains,  un  port  sur  l'Océan.  Plus  près  de  nous, 
et  pendant  les  guerres  de  Religion,  le  Brouage  était  encore  acces- 
sible aux  gros  navires  du  temps.  Condé,  pour  en  ruiner  l'impor- 


L  la  Tran, 
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la  douce 
plage  de  Soint- 
Trojan,  dans  le  voisinage  d'une  forêt  de  pins;  aux  jardins  qui 
fleurissent  les  plus  humbles  maisons,  à  la  variété  des  cultures  : 
champs  de  blé,  carrés  de  vignes,  de  betteraves,  de  luzerne,  vaste 
damier  de  couleurs  au-dessus  duquel,  sur  les  dunes  ou  le  moindre 
tertre,  bruissent  les  grandes  ailes  des  moulins  à  vent.  Le  point 
culminant  de  l'intérieur  ne  dépasse  guère  12  mètres,  mais  l'assise 
est  solide;  des  rochers  plats  et  des  écueils  accompagnent  la  côte 
en  bordure,  du  côté  du  nord  et  de  l'ouest  :  ils  fournissent  l'en- 
grais marin  qui  accroît  et  vivifie  le  sol,  sans  cela  peu  prodigue. 
Comme  à  Ré,  la  terre  est  très  morcelée,  l'activité  très  grande. 
Avec  une  citadelle  à  la  Vauban,  un  avant-port,  un  port  d'échouage, 
un  bassin  à  Ilot,  deux  bassins  de  retenue,  Purt-Chàtcau  ne  manque 
pas  de  caractère.  L'importance  militaire  d'Oleron  fut  grande  au 
moyen  âge-.  Éléonore  d'Aquitaine  signa  ici  les  fameux  Râles  d'Ole- 
ron, qui  longtemps  servirent  de  code  aux  marins  de  l'Occident. 
La  côte.  —  On  allait  autrefois  <  en  Marennes»  et  «  en  Arvert» 
comme  on  passe  maintenant  «  en  Oleron  ».  Ces  localités,  au- 
jourd'hui terrées,  furent  des  îles.  Les  matériaux  île  démolition 
d'Oleron  et  de  la  côte  ont  servi  au  comblement  de  Vesluaire  de  la 
Seudre,  qui  débouche  en  cet  endroit.  D'une  vaste  lagune  que 
rompaient  en  tous  sens  des  canaux  na\  igables,  un  archipel  émer- 
geait, pourvu  d'escales  où  pouvaient  accoster  les  navires.  Les 
trirèmes  romaines  y  firent  le  commerce  du  blé,  de  l'huile,  du  vin. 
L'ancien  golfe  envasé  de  la  Seudre  n'est  plus  qu'un  estuaire,  en- 
core navigable,  sur  20  kilomètres  de  long,  jusqu'à  Saujon,  mais 
au  prix  de  quels  travaux!  Bassins  de  retenue,  écluses  de  chasse, 
dragages  incessants  peuvent  à  peine  défendre  le  chenal  principal 
contre  la  fange  envahissante.  Sur  les  deux  rives,  la  plaine  maré- 
cageuse s'étend  à  perte  de  vue,  plaie,  monotone,  sous  un  ciel  trop 
souvent  lias  et  bruineux.  Aucun  relief,  sinon  des  terrassements  ou 
«  lavandous  »,  murs  en  terre  battue,  de  0m,4t)  à  peu  près,  qui  dé- 
coupent en  une  multitude  de  petits  bassins  l'immensité  de  la  terre 
uniformément  grise  :  sur  ces  chaussées,  des  cabanes  précaires,  bi- 
tumées ou  peintes  en  noir,  sous  un  toit  de  tuiles  rouges.  De  petites 
haltes  smit  échelonnées  le  long  de  la  Seudre  :  Biberon,  en  aval  de 
Saujon;  Lu  Tremblade,  rive  gauche  ;  Marennes f.'t  900 habitants  ,rive 
droite  (magnifique  flèche  en  pierre  du  xv,J  siècle  .  I>es  grains 
et  du  sel,  le  bois  et  les  produits  chimiques,  le  vin  sont,  après 
les  huîtres,  le  principal  objet  du  trafic.  Car,  c'est  d  ss  huîtres  sur- 
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tance,  fit  couler,  à  l'entrée  de  son  havre,  des  bateaux  chargés  de 
pierres  dont  on  n'a  pu  le  dégager  complètement.  Cet  ancien  port, 
maintenant  à  3  kilomètres  de  la  mer,  n'est  plus  qu'une  grande 
lagune  au  milieu  de  marais  salants,  de  prairies  mouillées,  de  réser- 
voirs à  poissons.  Richelieu  en  avait  l'ait  la  base  de  ses  armements 
contre  La  Rochelle.  D'Argencourt,  pré-curseur  de  Vauban,  déploya 
toute  sa  science  d'ingénieur  pour  rendre  la  place  invulnérable  :  la 
grandeur  même  de  l'ouvrage,  encore  presque  intact,  rend  plus  péné- 
trante la  tristesse  de  son  abandon.  Bien  qu'assez  précaire,  la  salu- 
brité' du  pays  est  en  progrès  :  un  tapis  herbacé  commence  à  fixer 
les  boues  inconsistantes  des  marais  gàls  et,  çà  et  là,  des  bœufs  et 
des  chevaux  éparpillés  donnent  un  peu  de  vie  à  cette  étendue. 

La  péninsule  d'Arvert  s'étale,  au  revers  de  la  Seudre,  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Gironde.  Le  «  fjord  »  de  la  Seudre  j  pénétrait  par 
de  multiples  tentacules,  jusqu'aux  bas-fonds,  aujourd'hui  émergés, 
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de  Saint-Georges,  Saint-Augustin,  les  Matlies,  Moinac,  etc.  Des 
ancres  et  des  débris  de  navires  ont  été  retrouvés  un  peu  de  tous 
côtés,  et,  partout,  des  alluvions  marines  et  des  coquillages  prouvent 
clairement  l'ancienne  possession  de  la  mer.  Il  n'y  a  pas  si  longtemps 
que  l'on  déterrait  la  quille  d'un  navire  de  50  tonneaux  au  pied  de 
la  tour  de    Broue,   maintenant   enclavée  à  12   kilomètres  clans  les 


Charente. 

Superficie  :  597200  hectares  (Service  géographique  de  l'armée), 
594200  (Cadastre).  Population  :  376280  habitants  (1921).  Chef- 
lieu   :  Angoulême.   Sous-préfectures   :  Ruffec,  Confolens,  Co- 


ci.  c.  B. 


ANGOULEME 


VUE     SUR     SAINT-CYBARD, 


terres.  Peu  à  peu  l'intérieur  s'est  rempli,  tandis  que,  d'autre  part, 
l'Océan  ne  cesse  de  battre  la  côte  et  de  la  réduire  en  miettes. 

La  pointe  de  la  Coubre,  qui  formait  encore  un  éperon  avancé,  voilà 
un  siècle,  s'est  abîmée  dans  les  Ilots,  ne  laissant,  à  la  place  de 
l'ancienne  falaise,  qu'un  dangereux  platin.  Le  rivage  recule  sous  les 
assauts  furieux  des  vagues  ;  en  trente  ans  à  peu  près,  de  1835 
à  1863,  près  de  600  mètres  ont  élé  perdus.  Par  surcroit,  les  décom- 
bres brisés,  émiettés  par  l'Océan,  reviennent  à  la  côte,  s'entassent 
en  dunes  mobiles  dont  les  volutes,  soulevés  au  grand  souille  du 
large,  tourbillonnent  et  s'abattent,  telle  une  pluie  de  cendres  volca- 
niques, sur  les  terres  du  voisinage.  Plus  d'une  localité  fut  ainsi 
ensevelie.  Aujourd'hui,  la  dune  est  fixée  par  la  magnifique  forêt 
domaniale  de  la  Coubre,  qui  étend  son  manteau  prolecteur  sur 
3986  hectares,  de  La  Tremblade  à  Royan. 

Royan  est  l'autre  pôle  vivant  de  la  péninsule  d'Arvrrt,  sur  l'es- 
tuaire de  la  Gironde  (10240  habitants).  Une  admirable  ceinture 
forestière  encadre  à  souhait,  les  conques  sablonneuses  qui  découpent 
son  rivage  :  la  Grande-Conche,  Foncillon,  Pigeonnier,  Pontaillac. 
'fouies  les  plages  de  Royan,  depuis  la  Grande  Côte  jusqu'à  Saint- 
Georges-de-Didonne,  ne  forment  qu'un  ensemble  balnéaire  uni  par 
le  tramway,  qui  court,  le  long  de  la  côte,  au  delà  de  la  Coubre  cl  de 
la  pointe  des  Espagnols,  jusqu'au  lia  Ion  d'Or,  situé  en  faced'Oleron. 

Des  hauteurs  du  Chay,  à  l'ouest  de  Royan,  se  découvre  la  pointe 
de  Grave,  musoir  occidental  de  la  Gironde  :  au  loin,  la  Tour  de 
Cordouan  plane  dans  un  majestueux  isolement  sur  son  piédestal 
d'écueils,  au-dessus  de  l'Océan. 


g-nac,  Barbezieux.  -  -  29  cantons;  426  communes;  12e  corps 
d'armée  (Limoges).  Cour  d'appel  de  Bordeaux.  Académie  de  Poitiers. 
Diocèse  d'ANGOULÊME  (suffragant  de  Bordeaux). 

Dans  l'attraction  du   Poitou  et  du   Limousin,  l'Angoumois  ne  pril  qu'as- 
sez  tard  une  individualité  dont  les  origines  ne  se  dégagent  pas  très  nette 
meut.  Les  archéologues  citent  de  nombreux  monuments  de  Vâge celtique 
dans  ee  pays.  L'occupation  romaine  y  a  laissé  des  traces  assez  marquées 
Unsi,  dans  le  rayonnement  de  Confolens:   Benesl,  Brigueil,  Chassenon, 
ancienne  ville  gallo  romaine  de  Cassi?iomagus  (restes  d'un  palais,  d'un 

templ stogonal,  d'une  citerne,  d'un  amphithéâtre  en  partie  taillé  dans  le 

roc,  vestiges  d'aqueduc,  sépultures  ;  thermes  et  reste-  d'amphithéâtre,  à 
Saint-Cybardeaux.  I.a.  foi  chrétienne  lui  prêchée,  suivant  la  tradition, 
dans  l'Angoumois,  par  un  disciple   de    sain!  Martial  de   Limoges,  saint 

Ozon u  Ausone,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poète   lusone,  île 

Bordeaux. 

Angoulême  fut  une  importante  cité  de  la  région  de-  Santons.  Sur  la  trouée 
ouverte  par  le  seuil  du  Poitou  cidre  le  Nord  et  le  Midi,  elle  ne  pouvait 
échapper  aux  Barbares;  aussi  fut  elle  prisi  et  pillée  maintes  fois.  Pépin  le 
Bref  y  passa,  lors  de  m  in  expédition  contre  les  ducs  aquitains.  Puis  vinn  ni 
les  'Normands  :  au  lieu  de  fuir,  le  comte  Turpin,  fort  de  la  position  de 
sa  ville,  leur  tint  tête.  On  raconte  des  choses  extraordinaires  de  ses  succès 
seurs  :  entre  autres,  du  fameux  Guillaume  Taillefer,  qui  d'un  coup  de  hache 

rendait,  dit-on,  un  Normand  et  sa.  colle  de  maille-,  de  I  >  tête  aux  pieds  I 
L'Angoumois  étant  passé,  par  Éléonore  d'Aquitaine,  au  pouvoir  du  roi  d'An 
gleterre,  Ail  hé  mur  d'Angoulêmen'j  voulut  rien  entendre  :  il  fallut,  à  Richard 
Cœur  de  Lion,  un  sie^e  des  plus  durs,  pour  emporter  la  place  (119<  Le 
frère  de  Richard,  Jean  sans  Tir,-,  enleva  la  tille  du  comte  \  me  u.  Isabelle, 
et  la  fit  reine;  mais  celle-ci,  aprèslamorl  du  meurtrier  d'Arthur  de  R 
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tagne,  regagna  son  pays 
et  épousa  Hugues  de  Lusi- 
gnan,  comte  de  la  Mar- 
che. La  mort  prématurée 
du  dernier  des  Lusignan 
i  ;  18  M  passer  l'Angou- 
mois  à  Philippe  le  Bel,  qui 
l'annexa  au  Domaine. 

Tour  à  tour  perdu  et 
repris  pendant  la  guerre 
de  Cent  ans  (1360-1372  . . 
Angoulême  devint  l'apa- 
nage d'un  prince  royal, 
Jean  (fils  de  Charles  VI  . 
que  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration fit  surnom- 
mer Jean  le  Bon.  Après 
lui,  son  fils  Charles, 
comte  d'Angoulême, 
épousa  Louise  de  Savoie, 
mère  de  François  Ier.  De- 
venu roi  de  France  (151:.  . 
le  comte  d'Angoulême  éri- 
gea son  fief  en  duché- 
pairie  et  le  laissa  sous  le 
gouvernement  de  sa 
mère.  L'Angoumois  fui 
très  éprouvé  parles  guer- 
res de  religion  (Jarnac, 
Moncontour)  :  la  Ligue 
avait  dans  le  pays,  malgré 
les  troupes  réformées  qui 
le  parcouraient,  de  nom- 
breux partisans.  De  l'An- 
goumois  vint  Pollrot  de 
Méré  qui  assassina  le  duc 
François  de  Guise,  sous 
les  murs  d'Orléans  (1563); 
de  l'Angoumois  aussi, 
Ravaillac,  l'assassin  de 
Henri  IV  (1610). 

Angoulême  (34900 
habitants]  surgit  d'un 
promontoire  étroit,  au- 
dessus  du  coniluent  de 
la  Charente  et  de  l'An- 
guienne.  On  dirait,  de 
la  plaine,  une  acropole 
antique.  Depuis  qu'elle 
a  cessé  d'être  belli- 
queuse,  la   ville,  trop 

à  l'étroit  sur  cette  hauteur,  dévale  le  long  des  versants.  En  bas,  les 
gares  du  chemin  de  fer  d'Orléans  et  de  l'État  qui  se  regardent  ;  en 
haut,  la  ville  administrative,  la  Préfecture,  l'Hôtel  de  ville,  et,  tout  à 
fait  au  centre,  la  vieille  cité  autour  de  la  place  du  .Mûrier,  avec  le 
Palais  de  justice,  l'église  Saint-André  et  les  débris  de  ce  qui  fut 
longtemps  la  résidence  des  comtes  d'Angoulême.  Construite  à  la  fin 
du  xiie  siècle,   mutilée  en  1569,   restaurée  dans  la  première  moi- 


ANGOULEME 


T  1 1  E  A  T  KL'      GALLO-R  0  M  AIN, 


•  C  Y  B  A  H  D  E  A  U  X  . 


tié  du  xviie  siècle,  enfin 
mise  au  point,  de  nos 
jours,  par  Paul  Abadie, 
la  cathédrale  Saint- 
Pierre  tient  à  la  fois  de 
l'école  d'architecture 
poitevine  et  de  celle 
du  Périgord.  Sa  façade 
est  une  admirable  page 
iconographique  qui 
rappelle,  en  de  plus 
vastes  proportions, 
celle  de  Notre-Dame- 
la-Grande,  à  Poitiers. 
Deux  clochetons  laté- 
raux en  pierres  imbri- 
quées achèvent  la  res- 
semblance. L'intérieur 
procède  de  Saint- 
Front,  de  Périgueux  : 
nef  unique,  voûtée  à 
trois  coupoles,  mais 
d'une  magnifique  am- 
pleur. L'édifice  figure 
une  croix  latine,  par 
l'addition  au  transept 
de  deux  bras  latéraux 
voûtés  en  berceau. 
Trois  absides  le  termi- 
nent. L'effacement  des 
dômes  sous  un  comble 
banal,  à  deux  rem- 
pants,  distingue  la  ca- 
thédrale Saint-Pierre 
de  la  grande  basilique 
de  Périgueux  qui  pro- 
file ses  coupoles  byzan- 
tines au-dessus  de  la 
nef.  Par  contre,  les  ar- 
chitectes ont  allégé  les 
masses  intérieures  par 
une  répartition  mieux 
entendue  de  la  poussée 
des  voûtes. 

Au  restaurateur  de  la 
cathédrale,  Paul  Aba- 
die, est  dû  également  le 
magnifique  Hôtel  de  ville,  construit  de  1858  à  18G6,  à  la  place  du 
château  comtal.  On  eut  l'esprit  de  ménager  deux  belles  tours  an- 
ciennes :  celle  du  Polygone  (xnie  siècle)  et  celle  de  Valois  (fin  du 
xve  siècle  .  Vous  imagineriez  difficilemenl  un  édifice  civil  où  les  ré- 
miniscences go- 

thiquesetl'art si  |";i,t»iHMii  iWWÉWI1'  ><  <\  i'i  h 
délicat  de  la  Re- 
naissance aient 
été  associées 
d'aussi  ingé- 
nieuse façon.  Les 
habitants  d'An- 
goulême ne  se 
plaindront  pas  : 
beaucoup  de  ci- 
tés envieraient 
leur  Hôtel  de 
ville,  leur  Cathé- 
drale, et  aussi 
cette  promenade 
m  e  r  veilleuse 
d'où  la  vue  se 
repose  sur  les 
plantureuses 
campagnes  de  la 
Charente. 

On  travaille 
ferme  sur  les 
bords  de  la  gen- 
tille rivière  :  les 
papeteries   ne   se 
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comptent  plus  :  Saint-Cybard,  Basseau;  plus  loin,  Maumont  et Veuze, 
sur  la  Touvre,  etc.  A  visiter  la  fonderie  de  canons  de  Ruelle,  créée 
en  1750.  Un  officier  supérieur  de  l'artillerie  de  marine  dirige  l'éta- 
blissement :  on  y  coule  la  fonte,  les  pièces  en  acier,  dernier  modèle 
et  du  plus  gros  calibre.  La  Touvre,  infatigable  pourvoyeuse  de  mou- 
vement, donne  la  vie  aux  tours,  aux  outils  de  forage,  aux  machines 
compliquées  qui  finissent  les  pièces  et  préparent  leur  ajustement. 


sans  importance,  la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Louis  VIII,  roi  de  France  (1228). 
La  malheureuse  guerre  de  Cent  ans  ramena  l'Anglais  dans  La  Rochelle.  Du 
Guesclin  la  reprit  avec  le  concours  de  la  population  et  du  maire,  Jean 
Chauldrier,  qui  mit  la  main  sur  le  château  de  Vauclair,  maître  de  la  ville. 
La  Rochelle,  malgré  les  contretemps  de  la  guerre,  n'avait  cessé  de  se 
développer  :  la  mer  était  son  domaine;  elle  sut  le  mettre  en  valeur.  Une 
tradition  veut  que  des  Rochelais,  avec  les  Basques  leurs  émules,  pour- 
suivirent dans  l'ouest,  jusqu'en  vue  de  Terre-Neuve,  en  chassant  la  baleine 
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Phot.  de  SI.  lierthi 
ÉGLISE      SAINT-AUSONE. 


Phot.  de  M.  Colomb. 
EN TUÉE      DU      PORT      DE     LA      ROCHELLE. 


Les  buts  de  promenade  rayonnent  en  tous  sens  :  sources  de  la 
Touvre,  château  de  La  Rochefoucauld,  grottes  de  Rancogne,  Pranzac, 
ruines  romantiques  de  l'ancienne  abbaye  de  la  Couronne... 

Personnages  historiques.  —  Les  troubadours  Richard  de  Barbe- 
zieux  et  Raymond  Jourdan;  le  poète  évêque  Oclavien  de  Saint-Gelais, 
né  à  Cognac  (1466-1502);  Marguerite  de  Valois  (1492-1549),  sœur  de 
François  1er,  mariée  en  secondes  noces  à  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
grand-père  de  Henri  IV;  François  7"  (1494-1547),  fils  de  Charles  d'Or- 
léans comte  d'Angouléme  et  de  Louise  de  Savoie  :  il  épousa  Claude  de 
France,  fille  de  Louis  XII,  auquel  il  succéda  comme  roi  de  France  (1515); 
le  sculpteur  Maître  Jacques  d'Angouléme;  le  poète  Mellin  de  Saint- 
Gelais  ;  l'historien  Fr.  de  Corlieu;  le  polémiste  jésuiteP.  Garasse;  l'illustre 
auteur  des  «  Maximes  »,  François  duc  de  La  Rochefoucauld  (1613-1680  ; 
l'agronome  La  Quinlinie;  J.-B.  Vivien  de  Chdteaubrun,  écrivain  drama- 
tique (1686-1775);  le  physicien  de  Coulomb; 
le  général  Dupont;  le  Dr  Bouillaud ;  Albéric 
Second,  écrivain,  né  à  Angoulême  (1817-1887). 


Charente-Inférieure . 

Superficie  :  723000  hectares  (Service 
géographique  de  l'armée),  HX2  600  (Ca- 
dastre). Population  :  418310  hab.  (1921). 
Chef-lieu: La  Rochelle. Sous-préfectures: 
Rochefort,  Saintes,  Marennes,  Saint- 
Jean-d'Angély,  Jonzac.  —  40  cantons; 
482  communes;  18e  corps  d'armée  (Bor- 
deaux). Cour  d'appel  et  Académie  de  Poi- 
tiehs.  Diocèse  de  La  Rochelle  (suffragant 
de  Bordeaux). 

La  Rochelle  (39  770  habitants)  eut  des 
débuts  modestes,  encore  que  peu  éloignés 
de  nous.  Bourgade  de  pêcheurs  et  de  ma- 
rins, elle  s'adossait  au  penchant  d'une  col- 
line tournée  vers  la  mer;  dans  ce  pays  de 
terres  basses  et  presque  toujours  inon- 
dées, la  moindre  taupinière  peut  passer 
pour  montagne  :  recueil  peu  élevé  qui 
servit  d'appui  à  La  Rochelle  lui  donna  son 
nom,  «  rupella,  petite  roche  ». 


dont  ils  faisaient  grand  trafic  :  ils  auraient  ainsi  devancé  Christophe 
Colomb  sur  le  chemin  de  l'Amérique.  Jean  de  Bélhencourl  partit  de  La 
Rochelle,  en  1402,  pour  la  conquête  des  Canaries;  les  expéditions  de  Car- 
tier, de  Roberval,  d'Alphonse  de  Saintonge  vers  le  Canada  et  Terre-Neuve 
n'eurent  pas  déplus  chauds  partisans  que  les  Rochelais;  ils  furent  les 
premiers  d'ailleurs  à  largement  profiter  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  A  ces  campagnes  lointaines  ils  joignaient  le  trafic  des  vins  de 
France  avec  les  Flandres,  l'Angleterre,  l'Irlande,  l'Espagne,  et  rapportaient 
en  échange  les  produits  de  ces  divers  pays.  L'esprit  de  lutte  et  d'entre- 
prise avait  développé  chez  les  Rochelais,  en  même  temps  que  d'appré- 
ciables  richesses,  une  personnalité  très  accusée,  qui  faisait  de  leur  ville 
une  sorte  de  république  marchande  et  guerrière,  rattachée  par  un  lien 
théorique  à  la  couronne  de  France.  La  Rochelle  s'administrait  elle- 
même  par  un  corps  élu  de  vingt-quatre  échevins  et  de  soixante-seize  pairs 
à   vie  :  les  échevins  sortant  de  charge  étaient,  de  droit,  gentilshommes. 


Passée  par  Aliénor  (ou Éléonore)  d'Aquitaine 
aux  mains  de  Henri  H  IManta^eiiel,  roi  il  \ngle 
terre,  La  Rochelle  fui  anglaise.  Mais  Philippe 
Auguste,  par  la  confiscation  des  fiefs  anglais  du 
continent,  prépara  son  retour  :  après  un  siège 


France. 


I. 


siège  de  la  rociielle  et  digue  de  Richelieu  (  D'après  un  plan  do  la  Bibliothèque  nationale  ] 

20. 
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Le  calvinisme  fit  de  nombreux  prosélytes  parmi  les  Rochelais  :  l'ancien 
esprit  particulariste  y  trouvait  un  aliment.  Bientôt  la  ville  fut  un  des 
boulevards  de  la  Réforme.  Après  la  Saint-Barthélémy,  les  huguenots  en 
grand  nombre  demandèrent  asile  aux  Rochelais.  Leur  ville  était  riche 
ri  puissante,  fortifiée  et  bien  pourvue,  avec  la  mer  pour  se  ravitailler 
en  hommes  et  en  vivres.  Après  six  mois  d'inutiles  efforts  et  des  perles 
importantes,  le  duc  d'Anjou  qui  assiégeait  La  Rochelle  dut  se  retirer.  La 
paix  se  fit  pourtant  (traité  de  Montpellier).  Deux   ans  après,  l'Anglais  vint 


commerciales  avec  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  les  villes 
hanséatiques  du  Nord,  l'Amérique  et  surtout  le  Canada  et  Saint- 
Domingue.  Le  Canada,  cette  France  d'outre-mer,  était  acquis  à  notre 
trafic  :  la  funeste  guerre  de  Sept  ans  qui  nous  le  lit  perdre  (traité 
de  Paris;,  puis  la  perte  de  Saint-Domingue,  firent  plus  pour  la  dé- 
cadence commerciale  de  La  Rochelle  que  la  digue  el  l'envasement 
qui,  même  sans  elle,  se  serait  fatalement  produit.  Maîtres  du  Ca- 


LA      KOCllEiLE. 
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à  la  rescousse  :  sa  main  n'avait  que  trop  paru  dans  ces  tristes  démêlés 
qui,  sans  cesse  renouvelés,  troublaient  le  pays.  L'Angleterre  évidemment 
regrettait  la  G  uyenne  et  les  riches  provinces  du  Sud  qu'elle  avait  possédées. 
C'est  alors  que  Richelieu  résolut  d'en  finir  et,  d'écarter  pour  toujours  de  la 
terre  française  l'ennemi  qui  la  guettait,  dans  l'espoir  d'y  reprendre  pied, 
grâce  à  des  complicités  soigneusement  entretenues. 

Le  siège  de  La  Rochelle  ne  fut  point  une  commune  aventure  de  guerre. 
Richelieu  se  méfiait  (les  belles  pusses  d'armes  :  pour  venir  à  bout  de 
l'adversaire,  il  l'enferma.  Du  côté  de  la  terre,  un  large  fosse,  profond  de 
10  pieds  et  large  de  12,  enveloppait,  la  place;  en  arrière,  treize  forts  et 
des  redoutes  munies  d'artillerie  appuyaient  un  solide  barrage.  Mais,  par 
mer,  les  Anglais  pouvaient  venir.  Sur  îles  gabares,  chargées  de  pierres, 
coulées  par  le  travers  du  chenal,  onbâtil  une  digue  formidable,  si  forte  que 
les  (luis  n'ont  pu,  en  deux  siècles  el  demi,  la  détruire.  De  la  pointe  de  Cou- 
reilles  à  Chef-de-Baie,  sa  crête  dépassait  de  t;  pieds  le  niveau  des  hautes 
mers  et  braquait  sur  la  ville  une  rangée  de  canons.  Au  centre  s'ouvrait  un 
goulet,  entre  deux  musoirs  fortifies,  que  barrait  en  arrière  une  véritable 
palissade  de  trente-sept  navires  montés  et  relies  par  des  chaînes,  la 
proue  aiguë  tournée  contre  l'arrivant.  Une  flotte  de  guerre,  pourvue  de  grosse 
artillerie,  défendait  les  approches.  Isoles  du  monde,  les  Rochelais  ne  pou- 
vaient que  succomber:  les  Anglais  n'osèrent  même  pas  approcher.  Riche- 
lieu attendit  que  la  place  tombât  d'elle-même,  et  elle  tomba  en  effet,  le 
16  octobre  1628.  Ceux  des  habitants  que  le  sort  des  armes  avait  épargnés 
étaient  en  partie  morts  de  faim.  Guilon,  l'héroïque  maire  qui  avail  été 
l'âme  de  la  résistance,  n'eut  pas  à  souffrir  de  ses  vainqueurs  ;  le  culte  pro- 
lestant fut  maintenu,  mais  aussi  bon  exigea  pour  le  culte  catholique  la 
libelle  dont  il  ne  jouissait  plus  depuis  longtemps. 

La  digue  de  Richelieu  n'a  pas  entièremenl  disparu  :  ses  fondations 
découvrent  encore  à  marée  basse  et,  le  long  de  celle  retenue,  les 
vases  s'amassent,  encombrent,  en  le  rétrécissant,  peu  à  peu,  le 
chenal  du  port.  Celle  obstruction,  à  la  vérité,  ne  s'esl  poinl  produite 

tout  d'un  coup.  La  paix  venue,  La  Rochelle  reprit  d'activés  relations 


nada,  les  Anglais  en  ont  détourné  le  tralic  au  détriment  de  leurs 
anciens  amis,  et  c'est  de  cela  surtout  que  les  Rochelais  ont  eu  le 
plus  à  souffrir. 

La  prospérité  et  la  vie  même  de  La  Rochelle  tiennent  trop  à  celles 
de  son  labeur  maritime  pour  qu'elle  n'ait  pas  essaj  é  de  s'adapter  aux 
nécessités  présentes.  Le  mouvement  est  au  sud,  dans  l'ancien  porl 
d'Aliénor.  Un  avant-port  le  précède  ;  de  là  une  passe,  ouverte  entre 
la  tour  Saint-Nicolas  et  la  tour  de  la  Chaîne,  conduit  au  port 
d'échouage  que  complètent  deux  bassins  à  Ilot.  Le  premier  bassin  à 
flot,  intérieur,  commencé  en  1780,  fut  terminé  et  inauguré  en  1808, 
la  Révolution  en  ayant  arrêté  les  travaux:  il  a  133  mètres  de  long 
et  lui  mètres  de  large.  Le  bassin  extérieur,  ou  nouveau  bassin,  date 
de  1862  ;  une  écluse  le  fait  communiquer  avec  le  canal  de  Marans  à 
La  Rochelle,  inauguré  en  1883.  Dimensions  :  386  mètres  de  long, 
78  mètres  de  large  ;  quais  accostables  :  917  mètres.  Les  quais,  dont 
le  développement  total  dépasse  2000  métrés,  sont  reiiés  directement 
par  des  rails  à  la  gare  toute  proche  du  chemin  de  fer  de  l'Etat.  Le 
havre  d'échouage,  où  se  réfugient  les  bateaux  de  pèche  el  d'où  par- 
tent les  bal. -aux  pour  l'île  de  lié  et  celle  d'Oleron,  s'ouvre  entre  la 
passe  d'accès  et  la  dérivation  du  canal  de  Marans,  dont  on  se  serl 
pour  provoquer  les  chasses  nécessaires  au  balayage  du  chenal.  On 
compte  2500  mètres  à  parcourir,  entre  le  porl  el  la  rade  exté- 
rieure: une  coupure  de  120  mètres,  ouverte  dans  la  digue  de  Ri- 
chelieu, livre  passage  aux  navires.  A  l'abri  des  îles  de  Ré  et  d'Oleron. 
la  rade,  dans  laquelle  l'on  pénètre  par  le  pertuis  Breton  ou  le  per- 
mis d'Antioche,  offre  un  mouillage  excellent,  par  9  mètre-,  en 
basses  mers,  sur  fonds  de  vase  de  bonne  tenue. 

Le  porl  de  La  Rochelle  est  inaccessible  aux  gros  mastodonte-  de 
la  mer.  On  a  construit,  pour  les  recevoir,  à  5  kilomètres  de  la  ville, 
un  troisième  bassin  à  (lot  ouvert  sur  l'Océan,  celui  de  La  Pallice. 
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11  a  éti'i  inauguré  en  1890  :  les  ingé- 
nieurs oui  taillé  en  plein  drap  et 
même  préparé  la  voie  à  des  agran- 
dissements futurs.  L'accès  du  port 
esl  protégé  par  deux  jetées,  formant 
un  avant-port  dont  l'entrée  mesure 
90  mètres  de  large,  avec  5  mètres 
de  fond  au-dessous  du  niveau  des 
plus  basses  mers,  ce  qui  donne,  au 
flux,  9m,50  de  mouillage  en  mortes 
eaux,  11  mètres  en  vives  eaux.  Le 
bassin  présente  une  superficie  de 
11  hectares,  creusés  à  4  mètres 
au-dessous  des  plus  basses  mets: 
d'ouest  en  est,  il  mesure  70U  mètres; 
la  ligne  des  quais  utilisables  est  de 
1  600  mètres  environ.  Il  n'est  pas  de 
port  mieux  outillé,  de  la  Loire  à  la 
Gironde.  Sur  une  zone  en  bordure, 
de  200  mètres  de  large,  sont  éta- 
blis les  voies  ferrées,  les  dépôts,  les 
hangars,  l'entrepôt  des  douanes,  les 
établissements  de  la  Chambre  de 
commerce  de  La  Rochelle,  autorisée 
à  établir  et  administrer  l'outillage 
public  du  port.  Deux  formes  de 
radoub  s'ouvrent  dans  un  angle  du 
grand  bassin.  Les  rails  vont,  du 
liane  même  des  navires,  à  la  porte 
des  établissements  industriels.  L'en- 
semble se  relie  au  réseau  du  chemin 
de  fer  de  l'État,  La  Pallice-La  Ro- 

chelle;  une  route  et  un  tramway  complètent  les  moyens  de  com- 
munication. En  avant  du  port,  la  rade  de  La  Pallice,  d'excellente 
tenue,  offre  un  mouillage  de  10  ou  20  mètres,  accessible  par  le  per- 
luis  Breton  ou  celui  d'Antioche.  Le  port  de  La  Pallice  n'a  pas  réalisé 
jusqu'ici  les  grandes  espérances  qu'il  avait  fait  naître. 

Il  semble  que  La  Rochelle,  qui  fut,  durant  plusieurs  siècles,  l'un 
des  grands  entrepôts  du  commerce  de  l'Ouest,  devrait  avoir  con- 
servé, de  cet  état  prospère,  les  grands  monuments  qui  sont  le  signe 
ordinaire  de  la  richesse.  La  Réforme  a  simplifié  la  visite  des  monu- 
ments religieux.  Quelques  journées  ont  vu  détruire  ces  magnifiques 
églises  dont  les  contemporains  disaient  que  c'étaient  autant  de 
cathédrales.  Deux  clochers  furent  conservés  pour  la  défense  :  ceux 
de  Saint-Jean  et  de  Saint-Sauveur.  A  Saint-Sauveur,  le  portail  fut 
détruit  en  1574;  dans  cette  église,  le  Saint-Sépulcre,  œuvre  de  l'il- 
lustre Michel  Colomb,  ne  fut  même  pas  respecté  par  les  icono- 
clastes. La  cathédrale,  édifice  récent,  a  été  construite  sur  un  côté 
de  la  place  d'Armes,  d'a- 
près les  plans  de  Gabriel 
(18  juin  1742-18  novem- 
bre 1762)  :  elle  reste  ina- 
chevée; deux  tours,  proje- 
tées aux  angles,  n'ont  pas 
été  construites.  L'inté- 
rieur est  lumineux,  riche 
plutôt  que  beau.  Sur  la 
place  d'Armes  s'élevait  le 
château  Vauclair,  que  les 
premiers  Rochelais  démo- 
lirent, après  en  avoir  ex- 
pulsé  les  Anglais  (1372). 
Dans  ces  parages,  rue  Gar- 
goulleau,   la    Bibliothèque 

55000  volumes,  900  ma- 
nuscrits), les  Musées  de 
peinture,    d'archéologie 

faïences  rochelaises)  el 
d'art,  sont  logés  dans  un 
bel  hôtel  construit  par 
Msr  de  Crussol  d'Uzès, 
évêque  de  La  Rochelle,  à 
la  fin  du  xviu"  siècle,  lu 
peu  plus  au  nord,  le  Jar- 
din des  l'Imiics  réunit  un 
musée  d'histoire  naturelle, 
un  musée  paléontologique 
et   un   jardin    botanique. 


Par  ses  arcades  surbaissées  abri- 
tant des  magasins,  la  rue  Chauldrier 
fail  penser  à  l'Italie,  aux  arcades  de 
Padoue,  de  Turin,  si  bien  imaginées 
contre  la  pluie,  le  vent  et  le  soleil. 
L'Hôtel  de  ville  est  ravissant.  De  pro- 
portions modestes,  il' n'écrase  pas  : 
un  mur  crénelé,  des  mâchicoulis, 
la  tourelle  du  guet,  donnent  à  sa  fa- 
çade un  petit  air  martial  qui  évoque 
tout  un  inonde.  Cette  façade  fut  ache- 
vée en  1486.  L'intérieur  fut  construit, 
partie  vers  1544,  probablement  par 
Léonard  de  la  Réau,  partie  entre  1595 
et  1606,  peut-être  par  Philibert  !>• 
lorme  (1).  MM.  Lisch  et  Massion, 
architectes  des  monuments  histori- 
ques, ont  restauré  l'édifice.  L'inté- 
rieur présente,  sur  la  cour,  une  gale- 
rie d'arcades  en  plein  cintre,reposanl 
sur  des  piliers  toscans;  des  cartou- 
ches, au  chiffre  de  Henri  IV  et  de 
Marie  de  Médicis,  décorent  la  voûte  : 
l'étage  porte,  au-dessus  d'une  belle 
frise,  des  niches  qui  renferment 
quatre  ligures  allégoriques.  A  l'angle 
de  gauche,  un  élégant  pavillon  abrite 
la  statue  de  Henri  IV. 

Le  plus  bel  hôtel  particulier  de 
La  Rochelle  est  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Henri  II  ou  de  Diane 
de  Poitiers  :  il  remonte  certainement, 
au  règne  de  ce  prince  et  fut  peut-être  construit  par  Liénart  ou 
Léonard  de  la  Réau,  pour  Hugues  Pontard,  seigneur  de  Champde- 
niers,  procureur  du  roi  et  échevin.  La  rue  des  Merciers  aligne  plu- 
sieurs maisons  des  xvie  et  .\vue  siècles;  au  numéro  3,  celle  du  maire 
Guiton.  C'est,  avec  la  rue  Chauldrier,  qui  lui  est  parallèle,  le  centre 
du  mouvement  et  des  affaires.  Dans  le  prolongement  de  la  rue 
Chauldrier,  rue  du  Palais,  s'élèvent  le  Palais  de  justice  (1604),  la 
Bourse  (1785)  [Chambre  et  Tribunal  de  commerce];  enfin,  donnant 
passage  sur  les  quais,  la  Porte  de  la  grosse  Horloge,  autrefois  ouverte 
dans  le  mur  de  ville  par  deux  portes,  transformées  en  une  seule 
arcade  (1672)  que  couronne,  depuis  1746,  un  bizarre  campanile. 

Ici  se  développent:  le  quai  Duperré,  avec  la  statue  de  l'amiral  (né 
à  La  Rochelle  en  1775),  le  cours  des  Dames,  et,  à  côté  de  la  Pois- 
sonnerie, ce  coin  si  pittoresque  de  la  grosse  tour  de  la  Chaîne,  quand. 
au  matin,  les  barques  de  pèche  s'amarrent  à  la  rive  et  débarquent 
leur  frétillante  cargaison.  La  tour  de  la  Chaîne  et  la  tour  Saint  Nicolax, 

qui  se  dresse  en  face,  com- 
mandaient l'entrée  du 
port  :  une  grosse  chaîne 
de  fer,  dont,  la  dernière  se 
conserve  au  Musée  de  la 
\  ille,  rue  Gargoulleau,  bnr- 
rail  le  passage.  La  tour 
Saint-Nicolas,  achevée  en 
Ki84,  mérite  qu'on  la  vi- 
site :  salles  voûtées,  che- 
min de  ronde  à  pleins 
murs,  escaliers  doubles; 
tout  y  ei;iii  soigneusement 
prévu  pour  la  défense,  l  ne 
tour  d'avant- garde,  dile 
tour  de  la  Lanterne,  faisait 
une  sorte  de  phare  pi  uni- 
tir,  de  sa  calotte  pointue, 
découpée  à  jour,  qui  lais- 
sait percer  la  lumière  cli- 
gnotanle  d'un  gros  cierge. 
La  Rochelle  possède, 
hors  les  iniii  s,  de  magni- 
fiques promenades  :  parc 
Charruyer,  avenue  du 
Mail,  belle  promenade  de 


IN  I  l   lt  I  li  l    LIE. 


de  l'étranger  ■*  La 
Rochelle,  par  G  Musset;  éilit. 
Foucher. 


236 


LA    FRANCE 


LA     ROCHELLE    :    QUAIS     DU      P  O  Ii  T     ET     STATUE     HE     L'  A  M  I  H  A  L     DUPERRE. 


600  mètres  qui  conduit,  entre  des  rangées  de  grands  ormes,  aux 
bains,  anciennement  bains  Marie-Thérèse;  au  Casino,  dont  les  ter- 
rasses ombragées  de  pins  s'allongent  au-dessus  du  Ilot.  Des  villas 
se  bâtissent  aux  environs  et  l'on  prévoit,  de  ce  côté,  la  formation 
d'un  nouveau  quartier  entre  la  vieille  ville  de  La  Rochelle  il  le 
nouveau  groupement  industriel  et  maritime  que  Ton  a  voulu  créer 
à  La  Pallice. 

A  8  kilomètres  au  sud  de  La  Rochelle,  Angoulins  offreà  la  curiosité 
des  touristes  les  rochers  du  Cbé  et  leurs  fragments  d'oolithe,  troués 
comme  des  ruches  d'abeilles.  La  villégiature  à  la  mode  des  Roche- 
lais  est,  à  12  kilomètres  de  leur  ville,  Chalellaillon  (plage,  casino, 
pèche,  parcs  aux  huîtres,  bouchots  à  moules);  les  Rochefortais  ont 
jeté  leur  dévolu  sur  Fouras. 

Rochefort  (29470  habitants)  se  résume  dans  son  arsenal,  créé 
par  Colbert  en  1665.  Trois  foissauvé,  des  Hollandais  d'abord,  des  An- 
glais ensuite,  Rochefort  subit  le  contre-coup  de  l'anéantissement  de 
la  flotte  française  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix,  en  1809  :  on  le  négligea 
d'abord  pour  Brest  et  Toulon,  puis  la  faveur  lui  revint  avec  une 
nouvelle  activité.  D'illustres  marins  :  La  Galissonnière,  Latouche- 
Tréville,  Rigault  de  Genouilly  sont  nés  en  cette  ville.  L'arsenal 
et  ses  dépendances  occupent  un  front  très  étendu,  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente.  En  arrière,  la  ville  groupe,  dans  une  ceinture 

de  remparts,  le  da- 
mier de  ses  rues 
droites,  autour  d'une 
place  centrale,  la 
place  Colbert.  à  por- 
tée de  laquelle  s'élè- 
vent l'église  Saint- 
Louis  et  l'Hôtel  de 
ville,  le  lycée,  le 
Musée -bibliothèque. 
Rochefort  est  surtout 
une  ville  adminis- 
trative ;  les  casernes 
n'y  manquent  pas,  à 
l'est,   à   l'ouest,    sur 

les   llaiKS.    l'i  es    de    la 

Préfecture  maritime, 
un  beau  jardin  pu- 
blic et  un  jardin  bo- 
tanique ;    au    nord , 

niais  hors  des  i s, 

le  cours  d'A  blois,  de- 
vant le  grand  hôpital 
de  la  marine,  offrenl 
leurs  ombrages  aux 
promeneurs.  La  rue 
la  plus  animée  de 
Rochefort  ,  celle  de 
l'Arsenal,    débouche 
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par  la  porte  du  Soleil  sur  l'esplanade  des  quais.  Le  port  de  Com- 
merce  a  dû  prendre  ce  que  la  marine  de  guerre  lui  laissait:  malgré 
certaines  entraves  et  la  sujétion  du  passage  dans  les  eaux  de  l'ar- 
senal, ses  deux  bassins  étant  devenus  insuffisants,  on  les  a  com- 
plétés par  un  troisième  bassin  à  Qot,  dit  la  Cabane-Carrée,  relié  au 
ileuve  par  une  écluse  de  Khi  mètres  de  long,  18  de  lai'ge.  Tonnay- 
Charente  est,  à  6  kilomètres  en  amont,  comme  la  banlieue  com- 
merciale de  Rochefort  :  bien  que  la  profondeur  du  fleuve  diminue  à 
la  remonte,  elle  suffit  toutefois  pour  porter  à  quai  des  navires  ca- 
lant (j  mètres  à  6m,50. 

Personnages  historiques.  —  Alexandre  Aufrédi  ou  Aufrei,  arma- 
teur de  La  Rochelle  au  xiii"  siècle;  le  satirique  Théodore  Agrippa  d'Au- 
bigné  (1551-1630  ,  calviniste  zélé,  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus 
au  succès  de  Henri  IV;  Jean  Guilon  (1585-1654),  qui  dirigea  la  défense  de 
La  Rochelle  contre  Richelieu;  le  capitaine  calviniste  Benjamin  de  Sou- 
bise;  l'annaliste  Tallemant  des  Réaux  1619-1692);  Samuel  Champlain,  né 
au  Broûage    1567  ou  1570-1635  ,  explorateur  du  Saint-Laurent,  fondateur 

de  Quel en  1608,  premier  organisateur  du  Canada  français;  le  savant 

physicien  Ferchault  de  Réaumur  (1683-1757),  inventeur,  en  1731,  du  ther- 
momètre qui  porte  son  nom;  l'amiral  La  Galissonnière  (1693-1756),  qui 
battit  complètemenl  l'amiral  anglais  Byng  devant Minorque ;  l'amiral  Louis 
le  Vassor,  comte  de  Latouche-Tréville,  né  à  Rocheforl  1745-1804  :  en- 
gagé  dans  la  marine  à 
I  reize  an>,  député  aux 
États  généraux,  il 
commanda  en  1790  la 
flottille  de  Boulogne, 
qu'attaqua  en  vain  Nel- 
son, en  1801;  Billaud- 
Vnrennes,  membre  du 
comité  de  Salut  pu- 
blic, l'un  des  organi- 
sateurs de  la  Terreur, 
l'ingénieur  général, 
comte  de  Chasseloup- 
Laubat  ;  l'héroïque 
Jean-François  Renan- 
din,  commandant  du 
»  Vengeur»  (1750-1 80t>); 
Etienne  Lucas,  l'un  des 
héros  de  Trafalgar  ; 
l'amiral  baron  Gti>/- 
Viclor  Duperré  (1775- 
1846),  né  à  La  Ro- 
chelle, qui  conduisait, 
eu  issu,  la  Hotte  d'où 
notre  armée  débarqua 
en  Algérie  :  il  contri- 
bua puissamment  à  la 
prise  d'Alger;  J.-A.Du- 
faure;  l'amiral  Rigault 
de  Genouilly  (1807- 
1  873]  ;  les  peintres 
E.  Fromentin,  W.  Itou- 
guereau    (1825-1905). 
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LES    PYRÉNÉES 


GENERALITES 

Les  Pyrénées  proprement  dites  séparent  la  France  de  l'Espagne, 
entre  la  Méditerranée  et  l'Océan.  D'un  côté,  le  cap  de  Creus, 
qui  est  espagnol,  mais  se  lie  étroitement  au  cap  Cerbère,  vigie 
■de  la  frontière  française  au  nord  de  Port-Bou;  de  l'autre,  l'estuaire 
de  la  Bidassoa,  qui  débouche  à  Fontarabie,  marquent  l'arrêt  des 
monts  au-dessus  du  flot.  Entre  ces  deux  points  extrêmes,  la  digue 
pyrénéenne  mesure  environ  430  kilomètres 
en  ligne  droite,  mais  elle  serait  d'un  tiers 
plus  longue  si  l'on  devait  tenir  compte  des 
inflexions  de  la  dorsale  directrice. 

En  latitude,  la  masse  pyrénéenne  règne  :  à 
l'ouest,  de  42°  30' à  43°  20';  à  l'est,  de  41°  20' 
à  43°.  Elle  présente  donc  une  sensible  incli- 
naison du  nord-ouest  au  sud-est  et  s'élargil 
de  l'Océan  à  la  Méditerranée.  Tandis  que,  sur 
le  méridien  de  Barcelone  à  Carcassoune,  elle 
atteint  150  kilomètres  d'épaisseur  moyenne, 
elle  se  réduit  à  90  kilomètres  entre  Pampe- 
iune  et  Saint-Jean-de-Luz.  Les  Pyrénées  espa- 
gnoles sont  beaucoup  plus  étendues  qu'on  ne 
le  supposait.  Sur  une  superficie  de  55  3SI)  ki- 
lomètres carrés  attribués  parMM.Schraderet 
de  Margerie  au  soulèvement  total  pyrénéen, 
3856S  kilomètres  carrés  appartiendraient 
au  versant  espagnol  et  1681S  kilomètres  car- 
rés seulement  au  versant  fiançais.  «  Ainsi, 
par  le  travers  de  Lourdes,  la  crête  n'est 
éloignée  que  de  35  kilomètres  environ  des 
plaines  françaises,  tandis  que  le  soulève- 
ment se  prolonge  de  70  kilomètres  en  Es- 
pagne. Si  l'on  compte  parmi  les  montagnes 
pyrénéennes  tons  les  faibles  mamelonne- 
menls  qui  surgissent  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elire,  c'est  à  peu  près  au  triple  de  la  surface 
du  versant  français  qu'il  faudrait  évaluer 
celle  du  versant  espagnol.  »  (F.  Schrader.) 


Au  sud  surgissent  la  plupart  des  grands  sommets.  Ici,  la  mon- 
tagne a  mieux  conserve  qu'au  nord  ses  formes  primitives,  des 
croupes  larges,  des  contours  rudimentaires,  grâce  au  climat  plus 
sec,  à  l'atmosphère  moins  brumeuse,  au  soleil  presque  continu, 
sous  les  chauds  rayons  duquel  l'eau  s'évapore  avec  rapidité.  En 
France,  au  contraire,  l'humidité  de  l'atmosphère  a  tout  pénétré, 
tout  démoli,  tout  usé  :  les  montagnes  se  sont  effondrées,  émiettées 
dans  la  plaine  ;  leurs  débris  encombrent  le  pied  du  rempart  pyré- 
néen, au  rebord  duquel  ils  ont  formé  de  vastes  deltas  d'alluvions, 
comme  celui  de  Lannemezan.  Ce  travail  de 
démolition  s'accentue  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'Océan  :  l'humidité  atmosphé- 
rique plus  grande  a  multiplié  la  force  des- 
tructive des  cours  d'eau.  Si,  à  l'est,  les  pe- 
tites Pyrénées  et  les  Corbières,  contreforts  de 
la  grande  chaîne,  s'élèvenl  encore  au-dessus 
de  la  plaine  tertiaire  d'Aquitaine,  les  reliefs 
occidentaux  rasés,  vers  Pau  et  Orthez,  au 
niveau  des  terres  enveloppantes,  ne  se  ré- 
vèlent plus  que  par  des  affleurements  qui 
permettent  d'en  ressaisir  la  trace.  C'est 
pourquoi  les  Pyrénifs  françaises,  privées  en 
parlie  de  leurs  elais  naturels,  arï'ectent  en 
bien  des  points  cet  aspect  de  muraille  qrj 
l'on  attribuait  par  erreur  à  toute  la  chaîne. 
Creusées  de  plus  en  plus  par  les  eaux  déva- 
lées de  la  crête,  les  dépressions  transver- 
sales ont  fait  saillir  les  arêtes  séparatives  et 
relégué  au  second  plan  les  chaînons  d'appui 
qui  s'accotaient  primitivement  à  la  dorsale 
du  centre. 

Sur  l'horizon  du  sud  s'allongent  des  on- 
dulations, sorte  de  vagues  desséchées,  dan- 
une  direction  généralemenl  oblique  à  celle 
du  soulèvemenl  principal.  On  dirait  des 
plissements  de  l'écorce  terrestre  érigés  par 
l'effort  de  pressions  latérales.  Des  Fractures 
transversales,  creusées  par  les  torrents,  se 
sont  produites  dans  ces  bourrelets  :  ils 
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fragmentent  en  sierras  étagées  parallè- 
lement, de  la  plaine  de  l'Èbre  aux 
grands  sommets.  Cependant,  les  plis 
montagneux,  dirigés  d'abord  de  l'ouest- 
nord-ouest  dans  la  partie  occidentale  de 
la  chaîne,  se  redressent  vers  L'est-nord- 
est,  dans  la  partie  orientale  et  semblent 
ainsi  envelopper,  comme  dans  un  al- 
véole, le  noyau  central  des  Pyrénées. 

D'autres  reliefs  moins  accentués 
croisent  ces  alignements,  et  c'est  en 
zigzaguant  entre  Leurs  mailles  que  la 
ligne  de  crête  semble  avoir  pris  sa  di- 
rection moyenne,  par  une  série  irré- 
gulière de  déviations  symétriques.  Au 
fond,  cette  ligne  de  faite  n'a  qu'une  im- 
portance secondaire,  puisqu'elle  a  été 
déterminée  après  coup,  dans  l'enche- 
vêtrement des  blocs  primitifs,  par  le 
travail  de  l'atmosphère,  là  où  elle  avait 
le  plus  de  chance  de  saillir,  c'est-à-dire 
aux  principaux  croisements  du  relief 
pri  nul  if.  Ce  n'est  qu'un  surgissement 
produit  par  l'érosion  des  masses  en- 
caissantes; aussi  cette  crête  prétendue 
n'a-t-elle  point  la  régularité  qu'on  vou- 
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drait  imaginer,  celle  d'un  toit  rigide, 
par  exemple.  Au  contraire,  elle  recoupe 
les  traits  primitifs  du  relief,  tantôt  sur 
un  versant  et  tantôt  sur  l'autre.  Aux 
deux  extrémités  de  la  masse  centrale, 
les  alignements  extérieurs  se  rallient, 
comme  les  murailles  d'une  enceinte 
fortifiée  autour  du  donjon  commun, 
réduit  de  la  défense.  A  l'ouest,  le  ral- 
liement se  fait  vers  le  pic  du  Midi  d'Os- 
sau;  à  l'est,  entre  la  Cerdagne  espa- 
gnole et  les  monts  ariégeois,  vers  le  pic 
de  Carlitte.  Mais  dans  les  remparts  de 
la  forteresse  pyrénéenne,  que  de  brè- 
ches ouvertes  et  de  bastions  écroulés, 
surtout  du  côté  fiançais  ! 

Constitution  de  la  masse  pyré- 
néenne.—  Un  grand  bourrelet  de  ter- 
rains anciens  contre  lequel  s'appuient, 
des  deux  côtés,  des  assises  secondaires 
redressées  et  disloquées  :  voilà  les  Py- 
rénées. Des  roches  anciennes,  massifs 
granitiques  et  schistes  crislallins,  for- 
ment le  noyau  solide  du  grand  soulè- 
vement central.  Sur  bien  des  points, 
l'érosion  amis  à  nu  ce  noyau  résistant 
et  balayé  les  sédiments  extérieurs. 
«  Du   côté  de    l'Espagne,  s'appuient 
contre  la  zone  archéenne  et  primaire  de  la  Mala- 
deta  (non  Maladetla)  :  1°  la  zone  du  mont  Perdu, 
où  l'éocène  est  porté  avec  le  crétacé  supérieur  à 
des  hauteurs  considérables;  2°  la  zone  de  l'ira- 
gon,  formée  par  un  large  ruban  éocène  qui  va  de 
Pampelune  à  la  Catalogne;  3°lazone  desSierras, 
chaîne  étroite  où  le  trias,  le  crétacé  et  l'éocène 
sont  disloqués,  confinant  directement  à  la  plaine 
miocène  de  L'Èbre. 

*  Du  côté  français,  on  peut  distinguer  :  1°  la 
zone  centrale  des  terrains  primaires  entourant  de 
grands  massifs  granitiques;  2°  la  zone  de  I  Ariège, 
avec  quelques  massifs  granitiques  et  où  les  terrains 
jurassique  et  crétacé  affleurent  seuls;  3°  la  zone 
des  Petites  Pyrénées,  qui  commence  à  la  Garonne, 
formant  un  chaînon  facile  à  suivre  jusqu'aux 
Cornières  et  ne  montrant  que  le  crétacé  supé- 
rieuretl'éocène;  4°  la  zone  desCorbières,  qui  vient 
raccourcir  la  distance  entre  Taxe  ancien  des  Py- 
rénées et  l'extrémité  sud  de  la  montagne  Noire.» 


FRONTIÈRE   FRANCO-ESPAGNOLE 

desPYRÉNÉES  OCCIDENTALES 

Echelle  '/320000 


KHONTIEKB      FRANCO-ESPAGNOLE      DE      LA      NIVE      ET      DE      LA      B1DASSOA. 


LES    PYRENEES 


239 


L    UNE      DIS      PLUS      ANCIENNES      BOUT 


«  l.e  Roussillon  représente  un  ancien  golfe  de  la  mer  pliocène, 
aujourd'hui  transformé  en  une  plaine  fertile,  véritable  huerta.  Le 
massif  archéen  et  primaire  du  Canigou  s'avance  comme  un  coin, 
au  nord-est,  formant  un  anticlinal  que  longent  deux  plis  parallèles: 
celui  de  la  Têt  au  nord,  celui  du  Tech  au  sud,  tous  deux  envahis 
autrefois  par  la  mer  tertiaire.  Le  dernier  pli  est  dominé  par  un 
autre  anticlinal  de  même  direction,  le  chaînon  des  Albères. 
Ainsi  s'introduit  tout  d'un  coup,  dans  les  Pyrénées,  une  direction 
est-nord-est  qui,  à  travers  le  golfe  du  Lion,  va  rejoindre  les  anciens 
plis  du  massif  des  Maures,  en  Provence.  (De  Lapparent,  Leçons  de 
géographie  physique,  p.  462.) 

Sommets.  — ■  Les  Pyrénées  s'élèvent  avec  une  parfaite  régu- 
larité, depuis  la  Rhune  (900  mètres),  en  vue  de  l'Océan,  jusqu'au 
pic  d'Aneto  [Néthou]  (3  404  mètres),  point  culminant  des  monts 
Maudits  et  de  toute  la  chaîne.  Dans  l'intervalle  montent  à  l'envi 
l'un  de  l'autre,  et  comme  par  échelons,  les  pics  d'Orhy,  d'Ame 
(2504  mètres),  d'Ossau  (2  885  mètres),  le  Balaitous  (3146  mètres), 
le  Vignemale  (3298  mètres),  le  mont  Perdu  (3  352  mètres),  le 
Posets  (3  367  mètres). 

A  l'est  des  monts  Maudits  et  du  pic  d'Aneto,  les  altitudes  fléchis- 
sent autour  du  nœud  de  Piedrafita  i2758  mètres),  qui  domine,  au- 
dessus  du  val  d'Aran,  le  dédoublement  de  la  chaîne.  Pourtant  la 
Pique  d'Estats  dépasse  encore  3000  mètres  et,  jusqu'au  Puigmal,  les 
cimes  dominantes  se  tiennent  bien  au-dessus  de  2  000  mètres.  Tout 
près  de  la  Méditerranée,  le  Canigou  atteint  2  785  mètres,  puis  la 
chaîne  s'oblitère  et  descend  avec  les  Albères,  dont  la  pointe  sombre 
brusquement  dans  la  mer. 

Du  côté  français,  des  crêtes  de  renfort  se  projettent  au  nord  de 
l'arête  centrale,  avec  le  pic  du  Midi  d'Ossau  (2885  mètres)  et  le  pic 
de  Ger(2612  mètres),  qui  portent,  jusqu'au  voisinage  de  la  plaine, 
l'altitude  de  la  grande  chaîne;  au  nord  du  Vignemale,  If  Monné  de 


Cauterets  (2724  mètres)  et  le  pic  d'Ardiden  (2988  mètres)  ;  de  l'autre 
côté  du  gave  de  .Gavarnie,  le  pic  Long  (3194  mètres),  le  Néouvieille 
(3092  mètres),  le  pic  à'Arbizon  (2831  mètres)  et  le  pic  du  Midi  de 
Bigorre  (2877  mètres),  avant-garde  des  Pyrénées  françaises,  que  sa 
fière  allure  au-dessus  de  la  vallée  de  Campan  fit  prendre  longtemps 
pour  le  plus  haut  sommet  des  Pyrénées.  Sentinelles  détachées  sur  le 
front  de  la  grande  armée  des  hautes  cimes,  ces  puissants  massifs, 
tout  en  raideur,  à  l'opposé  de  leurs  frères  espagnols,  ne  sont  que 
des  promontoires,  dégagés  par  l'érosion  de  l'empâtement  primitif. 

LIGNE    FRONTIÈRE 

L'Espagne  et  la  France  se  sont  partagé  de  la  façon  la  plus  bizarre 
l'immense  domaine  pyrénéen.  Si  l'Espagne  en  possède  la  meilleure 
part  avec  les  sommets  culminants:  YAneto,  le  montPerdu,  la  France 
conserve  encore  quelques  beaux  sommets,  le  Vignemale,  par  exemple, 
dont  les  glaciers  sont  rivaux  de  ceux  de  YAneto.  Mais  la  ligne  fron- 
tière coupe  au  hasard,  à  travers  monts.  Qui  donc,  parmi  les  graves 
diplomates  qui  en  décidèrent,  fût  allé  vérifier  sur  place  les  dires, 
contradictoires  et  souvent  intéressés,  sur  lesquels  ils  fondaient  leurs 
décisions?  De  là  ce  pêle-mêle  d'attributions  déraisonnables  qui 
donnent  à  la  France  les  sources  de  rivières  parfaitement  espagnoles, 
et  à  l'Espagne  celles  de  rivières  parfaitement  françaises.  Ainsi 
pour  la  Bidassoà,  la  Nivelle,  la  Nive.  Trois  petits  ruisselets  de  ce  nom 
constituent  la  Nive,  et  tous  les  trois  sont  espagnols,  par  leur 
source  :  au  cen- 
tre, la  Nive  d'Ar- 
néguy  descend 
du  col  de  Ronce- 
vaux  par  le  val 
Carlos,  avec  une 
rive  française, 
l'autre  espa- 
gnole. Le  gave 
d'Aspe,  sur  la 
val!  ée  d  uquel 
ouvre  la  roule 
du  Somport,  ar- 
rive d'Espagne, 
contre  foutes 
1rs  indications 
«le  la  nature. 

Une  meilleure 
distribution  a 
présidé  au  par- 
tage îles  grandes 
Pyrénées.  La 
crête  frontière  se 
trouve  à  cheval 
sur  l'axe  géologi- 
que de  i.i  chaîne, 
et  c'est  précisé- 
ment au  point  le  la    nive 
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plus  déprimé  de  cette  selle  granitique,  au  dos  de  Gavarnie,  que  s'est 
produite  la  protubérance  du  mont  Perdu,  demeuré  à  L'Espagne.  Les 
monts  Maudits  sont  espagnols  :  c'est  la  logique  même.  Mais  la  fan- 
taisie reprend  aussitôt  ses  droits,  donne  à  l'Espagne  tout  le  bassin 
de  la  haute  Garonne,  bien  qu'il  soit  évidemment  sur  le  versant 
français,  et  laisse  à  la  France  le  Sègre  de  Carol  qui,  avec  d'autres 
torrents  venus  du  Carlitte  oriental  et  des  hauteurs  du  Puigmal, 
forment,  en  amont  de  Puycerda,  un  grand  fleuve,  le  (non  la)  Sègre, 
désormais  espagnol.  A  mesure  que  les  Pyrénées  se  révèlent  par 
l'exploration  consciencieuse  de  leurs  cimes  et  de  leurs  vallées, 
apparaît  davantage  l'inanité  des  conceptions  dont  elles  furent 
l'objet. 

Les  monts  Maudits  dressent  à  plus  de  3000  mètres  dans  les  airs 
un  formidable  appareil  de  rochers  et  de  glaces,  ininterrompu 
durant  7  kilomètres.  On  ne  peut  voir  sans  saisissement  cet  im- 
mense château  de  glace  étincelant  au  soleil.  Son  architecture  mas- 
sive, son  ordonnance  très  simple  en  imposent,  comme  tout  ce  qui 
est  grand  et  fort.  De  la  cuirasse  immaculée  qui  moule  et  défend 
ses  œuvres  vives,  émergent  bien  haut  quelques  noirs  sommets, 
récifs  perdus  au-dessus  d'un  océan  immaculé.  La  principale  cime 
est  le  pic  d'Aneto  (3  404  mètres),  point  culminant  de  tout  le  sys- 
tème. Quelques  cols  à  peu  près  inaccessibles  se  profilent  en  cré- 
neaux dans  l'intervalle  des  sommets.  Un  contrefort,  VÈroueil, 
épaule  la  citadelle  polaire,  a  peu  près  en  son  milieu,  du  côté  de 
l'ouest,  et  détache  vers  le  nord  la  crête  des  Estais,  au  pied  de  la- 
quelle s'étale  la  nappe  du  lae  Gregonio,  si  belle  lorsque,  au  beau 
soleil  d'août,  pas  un  glaçon  ne  flotte  sur  ses  ondes  azurées  et  que 
la  brise  l'irradie  d'un  scintillemenl  d'étoiles. 

Ce  fut  Frédéric  Parrot  qui,  le  premier,  en  septembre  1817,  attei- 
gnit le  faîte  delà Maladeta.  Pierre 
IJarrau,  compagnon  de  cette  pre- 
mière expédition,  sombra,  quel- 
ques années  plus  lard,  dans  une 
crevasse  du  glacier.  Puis  le  si- 
■  m  se  lit  sur  la  terrible  mon- 
tagne. M.  de  Franqueville  entre- 
prit, en  1842,  une  exploration 
raisonnéedu  massif.  Enfin  VAneto 
lut  dompté  le  24  juillet  de  relie 
même  année  par  MM.  Tchihatcheff 
et  Laurent,  M.  de  Franqueville 
étant  resté,  par  dévouement,  à  lu 
Rencluse,  pour  observer  les  phé- 
aes  météorologiques,  pen- 
dant que  ses  compagnons  parve- 
naient au  sommet.  Depuis  que 
les  explorateurs  en  ont  éclairé  la 
route  ,  celte  expédition  ,  réputée 
autrefois  dangereuse,  n'est  plus 
qu'une  partie  de  plaisir  pour  les 
touristes  aguerris.   Un  palier  de  gi.acikm    nu    vionemai.e 


porphyre  quartzi- 
fère,  encombré  de 
gros  blocs rongés  par 
le  froid  et  déchique- 
tés par  la  foudre  : 
tel  est  le  sommet  de 
VAneto,  point  culmi- 
nant des  Pyrénées. 
C'est  un  géant  que 
le  mont  Perdu,  le 
second  des  Pyré- 
nées, mais  d'allure 
moins  farouche  que 
VAneto,  son  rival 
des  monts  Maudits. 
Il  laisse  volontiers 
les  fourmis  que  nous 
sommes  grimper  sur 
son  front  chauve,  la- 
bouré par  les  tem- 
pêtes. Mais  l'ascen- 
sion du  mont  Perdu 
ne  se  fait  pas  pour 
lui-même.  C'est  un 
belvédère  sans  rival, 
d'où  le  regard  plane 
sur  l'océan  mouve- 
menté des  montagnes  de  Navarre  et  d'Aragon,  jusqu'aux  lointaines 
sierras  qui  se  meurent  à  l'horizon,  comme  un  dernier  remous,  sur 
la  plaine  de  l'Èbre. 

lui  plein  mois  d'août,  des  savanes  de  neige  s'enroulent  encore  aux 
lianes  du  mont  Perdu  :  sur  son  lac  couvert  d'aiguilles  de  glace,  des 
icebergs  flottent,  comme  une  vraie  banquise.  Quand  la  tempête  se 
déchaîne  sur  celte  cime,  il  est  impossible  de  s'y  tenir  debout;  le 
plus  fort  serait  enlevé  comme  nue  paille  el  lancé  dans  le  vide.  Alors, 
de  tous  les  horizons  et  de  tous  les  abîmes,  les  nuages  accourent,  les 
uns  aux  contours  écarlates  et  d'aspect  démoniaque,  les  autres 
sombres  et  tuméfiés,  noirs  comme  l'Érèbe.  Leurs  légions  échevelées 
se  précipitent  en  masses  fougueuses,  se  déchirent  avec  des  hurle- 
ments, roulent  et  se  précipitent  en  lambeaux  qui  tournent  follement 
dans  l'espace.  Tout  siffle,  tout  gronde  ;  la  roche  elle-même  a  l'air 
de  trembler.  Le  mont  Perdu  semble  un  champ  de  bataille  soulevé 
entre  deux  mondes.  Du  midi,  les  vapeurs  montent  sous  l'ardent 
soleil,  tandis  qu'au  nord  une  mer  de  brouillards  noie  encore  les 
montagnes  françaises  :  sous  le  ciel  d'Espagne,  les  nuages  se  gon- 
llent,  se  multiplient,  viennent  se  ranger  en  ligne  au-dessus  de  l'at- 
mosphère plus  froide  du  ciel  de  France;  la  bataille  s'engage,  et 
l'archipel  neigeux  des  Pyrénées,  dressé  entre  les  adversaires,  est 
criblé  de  leurs  coups.  Nulle  part  n'éclate  mieux  le  contraste  des 
deux  versants,  espagnol  et  français. 

Le  Vignemale,  émule  de  l'Aneto  et  du  mont  Perdu,  est  le  plus 
haut  sommet  des  Pyrénées  françaises.  Sa  crête  culminante,  la 
Pique-Longue,  s'élève  à  3298  mètres,  et  son  glacier  oriental,  celui 
d'Ossoue,  compte  parmi  les  plus  impressionnants  des  Pyrénées.  On 
monte  au  Vignemale  par  Gavarnie  ou  par  Cauterets.  Le  comte 
Russell,  un   de   ses    plus   fervents  admirateurs,  en   a  grandement 

facilité    l'accès.  Il   fut   des  pre- 
miers à  la  peine. 

o  Étant  partis,  dit-il,  de  Gavarnie, 
nous  n'arrivâmes  au  sommet  qu'à 
7  heures,  el  c'est  au  crépuscule  que 
nous  dînâmes  en  10  minutes.  Du 
reste,  nous  n'étions  pas  fâches  d'en 
finir  au  plus  vite,  car  il  soufflait 
une  petite  bise  glaciale  qui  nous 
paralysail  les  doigts.  Heureusement 
qu'elle  tomba  subitement.  Ayant  in- 
gurgité avec  délices  un  punch  beau- 
coup plus  chaud  que  ceux  que  l'on 
nous  sert  dans  les  cafés,  puis  un  verre 
de  chartreuse,  j'allumai  mon  cigare 
que  je  fumai  solitairement  sur  mon 
trône  aérien,  car  mes  deux  hommes, 
ayant  trop  froid,  me  demandèrent 
de  les  laisser  descendre  un  peu  à 
l'est,  où  ils  passèrent  la  nuit  blottis 
sous  un  rocher  qui  forme  une  sorte 
de  niche  et  qui.  dans  une  tempête, 
pourrait  être  fort  utile.  11  est  bon  à 
connaître.  Mais  ils  m'aidèrent  d'abord 
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à  me  creuser,  sur  le  sommet,  une  espèce 
de  tombeau  où,  à  8  heures,  je  m'enter- 
rai sous  les  cailloux,  dans  mon  grand 
sac  en  peaux  d'agneau.  Trois  «  bon- 
soir »  solennels  retentirenl  dans  l'es- 
pace, et  puis  je  restaiseul  avec  les  sen- 
sations  d'un  naufragé  sur  le  pôle  nord. 

11  n'y  avait  cependant  rien  à  craindre. 
Mon  seul  ennemi,  c'était  le  froid.  De 
temps  en  temps,  un  coup  du  vent  vio- 
lent balayait  subitement  les  cailloux 
en  1rs  faisant  siffler  assez  lugubremenl  ; 
mais  il  passait  comme  un  boulet,  pui^ 
tout  rentrait  dans  le  silence  le  plus 
extraordinaire.  Chose  étonnantel  bien 
i|ue  le  ciel  fût  absolument  noir,  la  nuil 
était  plus  transparente  que  dans  la 
plaine.  J'y  voyais  assez  clair,  même 
avant  le  lever  de  la  lune  qui  ne  parul 
que  vers  10  heures.  En  sondant  du  re- 
gard les  profondeurs  qui  m'entouraient, 
j'y  distinguais  nettement  une  mer  illi- 
mitée de  nuages  qui,  au  niveau  de  près 
de  3  000  mètres,  couvrait  partout  le 
monde  dont  elle  me  séparait.  A  sa  sur- 
face surnageaient  tristement,  comme 
les  débris  sinistres  d'un  continent  noyé. 
Ions  1rs  sommets  des  Pyrénées  dépas- 
sant celle  hauteur,  et  j'en  reconnaissais 
beaucoup  à  leur  silhouette.  Ils  ressem- 
blaient à.  îles  collines  d'argent,  et  leur 
pâleur  était  cadavérique.  Je  croyais  voir 
un  univers  surnaturel  où  j'étais  seul, 
sur  les  ruines  de  la  nature. 

Malheureusement  le  froid  devint  in- 
tolérable. Malgré  le  sac,  je  frissonnais. 
j  avais  des  spasmes  comme  au  contact 
d'une  batterie  électrique.  A  2  heures  du 

matin,  mon  thermomètre  marquait  3°  centigrades  au-dessous  de  zéro,  et 
j'entendais  grelotter  et  tousser  mes  deux  hommes  qui  ne  fermèrent  pas 
l'œil  non  plus. 

Je  me  levai  cinq  ou  six  fois  pour  me  promener  ou  plutôt  [mur  courir, 
sur  les  20  mètres  carres  que  l'urine  la  cime  du  grand   Vignemale;  la  lune 

la  couvrait  d'or  et  d'une  lumière  mystique.  Enfin  le  j \  qui  ne  manque 

parole  à  personne,  vint  à  notre  délivrance.  A  'i  h.  30,  une  bande  dorée,  qui 
montait  à  vue  d'oeil,  illumina  l'orient.  C'était  l'aurore  qui  s'avançait 
triomphalement.  A  5  heures,  je  reçus  un  rayon  de  soleil.  (Joëlle  joie! 
Ce  fut  une  des  plus  grandes  jouissances  physiques  que  j'aie  jamais 
éprouvées  de  ma  vie,  car  sur  les  plaines  de  Sibérie,  dont  le  souvenir  nie 
revint  un  moment,  le  soleil  avait  beau  se  lever,  il  ne  nie  consolail  jamais 
de  rien;  il  y  faisait  encore  près  de  40°  de  froid.  Ici,  malgré  les  neiges  et 
les  glaciers  qui  m'entouraient,  quelle  différence!  Comme  j'eus  chaud  tout 
<le  suite,  bien  que  le  thermomètre,  a  l'ombre,  marquât  encore  zéro!  Puis 
la  vue  seule  de  la  lumière  aurait  suffi  pour  rallumer  un  peu  de  mon  sang, 
par  le  bonheur  qu'elle  me  donnait,  tanl  elle  était  ardente  et  pure:  toul  ce 

qu'elles  éclairait  semblait  brûler.  Bientôt  le  grand  glacier  d'Oss après 

avoir  pris  feu  aussi,  s'empourpra  tout  à  coup  sur  une  longueur  de  plu- 
sieurs kilomètres  :  il  avait  l'air  d'un  fleuve  de  sang,  couvert,  de  vagues 
énormes  et  rouges,  et  ses  crevasses,  qui  sont  tout  aussi  grandes  que 
celles  des  Alpes,  ressemblaient  à  des  gueules  écarlates. 

Alors,  dans  ce  réveil  universel  de  la  nature,  les  nuages  qui  nie  cachaienl 
li  terre  depuis  la  veille1  commencèrent  ù   frémir  cl  a  fondre.  Je'  vis.  au  nord, 
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i'  profondeur,  un  coin  du  lie  de  Gaube,  et  j'en- 

moi  le  limil  île  mille  ci  m  ailes,  pendant  que  mes 

l'horizon,  sur  des  magnificences  à  perte  de  vue. 

nd  on  l'a  i fois  goûtée,  comment  jamais  dire 
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à  plus  de  I  500  mètres 
tendis  mouler  auloiir  ili 
regards  se  promenaient 

Quelle  poésie  !  El,  qu 
adieu  aux  montagnes  .'  Dans  tous  ces  bruits  courus  je  croyais  ri  connaître 
(tant  je  l'aime)  la  voix  inconsolable  du  torrent  de  Splumouse,  qui  rem- 
plissait d'une  harmonie  tantôt  sauvage,  tantôt  morbide,  l'abîme  neigeux 
qui  tombe  au  nord  du  grand  Vignemale. 

Mais  bientôl  le  soleil  m'accabla  et  triompha  même  de  mon  enthou- 
siasme. Mes  guides,  pâles  et  défaits,  montèrent  me  dire  bonjour;  nous 
limes  bouillir  une  bouteille  de  bordeaux;  le  soleil  ni  le  reste,  et  nous  nous 
endormîmes  jusqu'à  10  heures,  restant  jusqu'à  midi  sur  le  sommet,  ou 
j  i\  a  is  séjourné 
17  heures. 

Avant  la.  nuit, 
nous  rentrions  à 
Gavarnie,  pleins 
de  saule,  mais  par 
un  temps  I  rès  ora 
geux.  Mes  nuages 
exaspérés,  plus 
grands  que  le 
Chimborazo,  pre- 
naient des  formes 
effrayantes  et  bi- 
zarres,  et  s'envo- 
laienl  ,commes'ils 
ne  pesaient  rien. 
.1  e  m  e  rappelai 
alors  les  brouil- 
lards sombres 
ilonl  l'horizon 
était  chargé  la 
\ cille,  ,iu  coucher 

du  soleil,  et  je 
bénis  le  ciel  de 
ni  ,i\ oir  l'ail  des- 
cendre à  temps  du 
grand  Vignemale, 
que  le  tonnerre  cl 
la  tempête  fai- 
saient maintenant 
mugir  comme  un 
\  ole.in  île-  Andes, 
il  trembler  sur 
ses  bases.  » 

Comle  II.  Rus- 
seli,,  Annua 
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çais, ISS0,  p.  î-i'\.) 
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Une  route  carrossable  s'élève,  de  (^in- 
térêts clans  la  direction  du  Vignemale, 
jusqu'au  pont  d'Espagne,  audacieusement 
jeté  sur  le  gouffre  où  s'effondrent  les 
eaux  tumultueuses  des  gaves  de  Gaube 
el  de  Marcadâou.  Par  la  coulée  du  gave  de 
Gaube,  on  gravit  de  raides  talus  forestiers, 
labourés  par  1rs  avalancbes,  et  c'est  du  lac, 
à  1743  mètres  d'altitude,  que  commence 
l'ascension  par  le  glacier  d'Ossoue.  Re- 
fuge du  Club  alpin  à  la  Hourquette  d'Os- 
soue,  grottes  du  comte  Russell,  palier  du 
Cerbillonas,  halte  du  Paradis,  à  moins  de 
20  mètres  au-dessous  ilu  point  culminant 
de  la  montagne. 


GLACIERS   PYRÉNÉENS 

Les  glaciers  d'aujourd'hui  ne  sont  que  les 
restes  bien  amoindris  des  vastes  champs 
de  glace  qui,  à  l'époque  quaternaire,  s'é- 
panchaient des  Alpes  jusqu'à  Lyon,  et,  îles 
sommets  pyrénéens,  au  seuil  même  de  la 
plaine  d'Aquitaine  où  des  débris  moraini- 
ques  attestent  leur  présence.  En  ce  leinps- 
là,  le  mammouth  et  le  renne  habitaient  les 
régions  méridionales  de  notre  pays  :  on  a 
voulu  conclure  de  ce  fait  que  le  climat, 
doux  et  tempéré  maintenant,  devait  rap- 
peler alors  celui  des  régions  polaires,  dont 

les  hautes  montagnes  évoquaient  l'aspect.  Celte  conclusion  ne 
s'impose  pas  sans  réserve,  si  l'on  fait  attention  qu'à  côté  du  mam- 
mouth et  du  renne,  vivaient,  à  la  même  époque  et  dans  la  même 
région,  des  animaux  et  des  plantes  auxquels  des  conditions  clima- 
tériques  assez  clémentes  fuient  nécessaires  pour  subsister.  L'étude 
des  végétaux  fossiles,  si  heureusement  développée  par  les  tra- 
vaux de  M.  de  Saporta  (le  Monde  des  plantes  tirait  Tapparition  de 
l'homme),  démontre  que  plus  on  s'enfonce  dans  le  passé  de  noire 
globe,  plus  l'atmosphère  parait  avoir  été  saturée  d'humidité.  Sous 
un  soleil  très  chaud,  les  vapeurs  en  excès  alimentaient  d'abon- 
dantes précipitations  et  donnaient  à  la  [daine  un  climat  plus 
fondu  et  généralement  bien  pourvu  de  calorique,  pendant  que 
l'hiver   sibérien    déchaînait   ses    rigueurs  sur   les    grandes    cimes 
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voisines.  I  n  épais  manteau  de  frimas  enveloppait  les  Pyrénées. 
Il  n'est  pas,  en  effet,  d'un  bout  de  la  chaîne  à  l'autre,  une  seule 
vallée  où  il  ne  soit  possible  de  retrouver  des  traces  glaciaires.  Dans 
le  voisinage  du  Canigou,  le  cours  du  Tech  conduit  à  un  escarpe- 
ment de  30  mètres,  uniquement  composé  de  matériaux  de  trans- 
port. Du  Carlitte  se  détachait  un  grand  glacier,  par  la  vallée  de  la 
Têt  :  il  a  moutonné  et  poli  le  plateau  de  Montlouis  et  poussé  se- 
moraines  jusqu'à  Prades,  où  il  donnait  la  main  aux  épanchements 
du  Canigou.  Un  énorme  fleuve  de  glace  ralliait,  dans  la  conque  de 
VAriège,  les  coulées  latérales  d'Aston  et  de  Vicdessos,  en  semant  se- 
blocs  erratiques  à  travers  la  grotte  de  Lombrives  (en  face  dTssal  : 
la  masse  glaciaire  dépassait  Foix  et  éparpillait  ses  dépôts  dans  la 
plaine,  où  on  les  retrouve,  jusqu'aux  environs  de  Pamiers.  Ce  fleuve 

solide   mesurait   plus   de    70   kilo- 
mètres. 

Telle  fut  aussi  à  peu  près  la  lon- 
gueur  du  grand  glacier  de  la  Garonne. 
Issu  du  vaste  cirque  du  val  d'Aran. 
alimenté  par  les  grands  réservoirs 
neigeux  dont  les  restes  s'épanchent 
aujourd'hui  par  les  torrents  nourri- 
ciers de  notre  grand  fleuve  du  Midi, 
sou  ancêtre  glaciaire  débordait  les 
montagnes,  ralliait,  à  Saint-Béat,  les 
glaces  d'Oo  et  du  Lys.  dévalées  par 
la  vallée  de  Ludion  et,  après  avoir 
recueilli,  à  Saint-Bertrand,  le  pelif 
affluent  de  la  Barousse,  gagnail  le 
glacier  de  la  vallée  d'Aure  et  déve- 
loppait au-dessus  de  la  plaine  un 
front  de  50 kilomètres,  A  son  origine 
même,  une  coulée  latérale,  facile  à 
reconnaître,  aux  blocs  de  granité 
essaimes  sur  sa  route,  le  reliait,  par 
le  port  de  la  Picade,  au  fantastique 
amas  glaciaire  de  la  Maladela,  Les 
débris  entraînés  par  ce  puissanl 
fleuve  de  -bue  ont  édifié  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  à  partir  de 
Saint-Gaudens,  trois  gradins  de  pla- 
teaux composés  de  gra\  iej  s,  de  cail- 
loux: roulés,  quartzites  de  couleur 
brune  ou  noirâtre,  grès  rouges,  gra- 
nité en  décomposition.  Ces  trois 
terrasses  riveraines,  allongées  avi 
le  fleuve,  sont  très  marquées  eh 
pays  toulousain. 
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Au  lieu  île  s'incurver  comme  le  glacier 
■de  la  Garonne,  celui  de  la  vallée  d'Aitre 
allait  droit,  au  nord,  et,  bien  que  long  à 
peine  de  40  kilomètres,  accumulait  sur 
son  front  une  immense  quantité  de  maté- 
riaux dont  sont  faits  en  partie  les  liants 
plateaux  du  Lannemezàn. 

[.'une  des  plus  puissantes  niasses  gla- 
ciaires  des  Pyrénées  prenait  .jour  par  la 
dépression  d'Argelès;  sa  longueur,  d'après 
Martins  et  Gollomb,  aurait  été  de  53  kilo- 
mètres, et  l'on  a  cru  reconnaître  sis  dé- 
pôts jusque  dans  la  plaine  de  Tarbes.  Enfin, 
la  vallée  des  Eaux-Chaudes  (Arudy),  celles 
d'Aspe  (d'Urdos  à  Oloron),  de  Mauléon,  de 
la  Nive  (moraine  à  Cambo)  révèlent  par 
des  traces  certaines,  blocs  de  transport, 
usure  des  roches,  lœss  de  débris,  l'an- 
cienne occupation  glaciaire. 

Nous  n'avons  plus  que  les  lambeaux  du 
magnifique  manteau  de  glace  qui  drapait 
nos  Pyrénées  :  la  fureur  des  ouragans  en 
a  brisé  les  attaches,  rompu  et  déchiqueté 
la  trame,  en  les  exposant  sans  défense 
aux  ('[luisants  rayons  du  soleil,  par  l'écrou- 
lement des  crêtes  qui  leur  servaienl  d'abri. 
Dans  toute  la  chaîne,  il  n'y  a  plus  que 
deux  massifs  glaciaires  importants:  l'un  au 
sud  de  la  vallée  d'Argelès,  l'autre  au  sud 
de  celle  de  Luchon;  l'intervalle  ne  se  glace 

qu'au  point  où  les  montagnes  de  renfort  se  nouent  à  l'épaisseur  des 
crêtes  centrales. 

A  l'est,  du  côté  de  la  Méditerranée,  l'on  ne  rencontre  plus  de  vrais 
glaciers,  parce  que  le  climat,  plus  sec  et  plus  chaud,  raréfie  1rs  pré- 
cipitations neigeuses,  en  élevant  le  point  de  fusion  et  de  recongé- 
lation aune  trop  grande  hauteur;  vers  l'ouest,  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'Océan,  c'est  l'altitude  qui  manque  avec  l'affaissement 
de  la  chaîne.  Ainsi,  de  la  région  d'Argelès  à  celle  de  Luchon,  les 
réservoirs  glaciaires  des  Pyrénées  s'échelonnent  sur  une  longueur 
de  100  kilomètres  environ,  tandis  qu'on  largeur,  cette  zone  se  limi- 
terait à  8  ou  10  kilomètres,  si  les  massifs  soulevés  entre  le  gave  de 
Pau  et  celui  de  la  Neste  d'Aure  ne  portaient  le  front  glacé  des  Py- 
rénées jusqu'à  16  ou  18  kilomètres  de  la  chaîne  centrale.  Les  monts 
Maudits  à  l'est,  le  mont  Perdu  à  l'ouest,  servent  de  ralliement  aux 
masses  de  glace  les  plus  considérables  des  Pyrénées;  mais  chacun 
de  ces  grands  réservoirs  comprend  plusieurs  groupes  distincts  : 

1°  Massif  occidental.  Ces  écharpes  neigeuses  que  l'hiver  étale 
au-dessus  du  lac  d'Artouste  ou  suspend  aux  flancs  des  pics  d'Arriel 
et  de  Palas,  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,   ne   peuvent 


passer  pour  de  vrais  glaciers;  la  canicule  a  bientôt  fait  d'éparpiller, 
de  découdre  et  de  boire  les  nappes  peu  résistantes  des  névés.  Les 
glaciers  véritables  ne  se  montrent  qu'à  l'entrée  du  département  des 
Hautes-Pyrénées,  sur  l'horizon  du  gave  de  Pau  et  de  ses  premiers 
affluents.  Là  se  dresse  le  Balaïtous  (3146  mètres),  entre  ses  deux 
contreforts  de  France  et  d'Espagne,  le  pic  de  Cristal  etlaFrondella: 
de  Tarbes  ou  du  fond  de  la  vallée  d'Argelès,  on  aperçoit  le  plus 
important  des  trois  glaciers  attachés  à  ses  lianes,  celui  de  las  Néon* 
(les  neiges);  l'ensemble  des  trois  nappes  glacées  peut,  être  évalué 
à  144  hectares.  On  y  rattache  le  groupe  des  munis  d'Enfer  ou  de 
Puntillos,  qui  s'élèvent  en  Espagne  et  portent  également  trois  gla- 
ciers importants. 

Au  nord-est,  après  une  courte  interruption  des  champs  neigeux, 
l'un  des  plus  beaux  massifs  glacés  des  Pyrénées  s'a  t  lâche  aux  lianes  du 
Vignemale (3 298  mètres).  On  y  distingue  deux  glaciers  principaux  : 
l'un,  le  glacier  septentrional,  qui  dévale  sur  une  pente  escarpée  jus- 
qu'au fond  des 
Oulettes  de  Gaube, 
à   l'altitude,  ex- 
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ceptionnellement  basse  pour  les 
Pyrénées,  de  2  100  mètres.  L'ex- 
traordinaire entassement  de  celte 
masse,  dont  aucune  aspérité  ne 
peut  refn-ner  l'incalculable  pous- 
sée, provoque,  à  l'intérieur  du 
glacier,  des  dislocations  formi- 
dables et  fait  surgir  de  ses  en- 
trailles des  aiguilles,  des  prismes, 
des  blocs  de  toutes  formes  el  de 
nuances  variées,  depuis  le  vert  le 
plus  tendre  jusqu'au  bleu  foncé. 
A  travers  les  créneaux  de  la  Pique- 
Longue   du   Vignemale,  dont    la 

hautaine  sill tte  domine  ce  ti- 

tanesque  chaos,  l'on  voit  briller, 
sur  le  ciel,  des  fragments  du  gla- 
cier oriental  ou  d'Ossoue  qui  on- 
dule sur  le  dus  même  du  massif, 
pendant  près  d'un  demi-kilo- 
mètre. Bien  que  de  dimension^  re- 
lativement restreintes,  le  glacier 
oriental  du  Vignemale  n'a  pas  son 

pareil  dans  toute  la  chaîne,  pour  la  largeur  des  crevasses,  la 
sublime  des  constructions  glaciaires  dont  la  transpai 
de  mille  feux  au  brasier  du  soleil. 

Le  massif  glaciaire  de  Gavarnie  et  du  mont  Perdu  succède  à  celui 

du  Vignemale;  nulle  pari,  même  sur  les  monts  Maudits,  comm 

le  croyait  à  tort,  les  Pyrénées  ne  présentent  un  aussi  puissant  amas 
de  neiges  et  glaces.  Mais,  excepté  du  haut  du  Marboré  ou  des  mu- 
railles d'Astazou,  la  vue  ne  commande  pas  à  la  fois  les  étendues 
glaciaires  groupées  en  cet  endroit.  L'une  d'entre  elles  écoule  ses 
eaux  de  fusion  par  Gavarnie,  dans  le  gave  de  Pau  ;  l'autre  se  déverse 

principalement  en  Espagne  parle  rio  Cinca,  fossé  coi un  de  Ions 

les  torrents  :  Ara,  Jalle,  Vélos,  etc.,  qui  sillonnent  le  revers  du 
mont  Perdu. 

Les  glaciers  de  Gavarnie,  si  l'on  néglige  les  petits  névés  accro- 
chés aux  lianes  du  cirque  ou  des  cimes  voisines,  sont  au  nombre 
de  neuf.  D'abord,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  le  glacier  du  Gabiétou. 
C'est  lui  qui  présentait  les  magnifiques  aiguilles  de  glace  décrites, 
par  Fr.  Schrader,  dans  Y  Annuaire  du  Club  ni/un  de  1875 

«  Le  glacier  nous  apparut  débordant  d'un  ravin  tout  proche  et 
comme  prêt  à  se  précipiter  sur  nous.  Sa  nappe  de  glace,  pressée 
entre  le  Taïllon  et  le  Gabiétou,  se  gonflait  pour  franchir  l'étroit  pas- 
sage; puis,  trouvant  des  pentes  plus  vives,  se  fondait  en  larges 
tranches  lumineuses,  en  crevasses  d'un  bleu  sévère,  qui,  graduelle- 
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ment,  se  déchiraient  de  plus  en 
plus  :  véritable  Babel  de  tours. 
de  gouffres,  d'obélisques  penchés, 
entr' ouverts ,  pleins  d'ombres- 
bleues  ou  vertes,  de  cascades,  de 
neiges  durcies,  et  tout  cela  gron- 
dant, hurlant,  s'écroulant  par 
deux  fois  à  notre  gauche,  avec  des 
craquements  sauvages,  puis,  tout 
à  coup,  sans  cause  apparente,  se 
remplissant  de  murmures  énor- 
mes,  de  tonnerres  lointains  et 
profonds,  qui  semblaient  provenir 
du  fond  même  de  la  montagne. 
Ces  aiguilles  glacées  s'élèvent  jus- 
qu'à 50,  peut-être  60mètres,  et  ne 
sont  pas  inférieures,  à  coup  sûr, 
aux  plus  belles  vagues  de  glace 
des  Bossons  ou  du  Crindenwald.  » 
Le  glacier  du  Taillon,  qui  fàil 
suite  à  celui  du  Gabiétou,  des- 
cend par  gradins,  comme  pour 
tendre  la  main  à  ceux  du  mohl 
Perdu.  A  peine  séparé  de  lui  par  la  rupture  de  la  Fausse  Brèche, 
le  glacier  de  la  Brèche  s'épanche  sur  le  vallon  des  Sarradets.  Puis 
ce  sont,  autour  du  gouffre  de  Gavarnie,  le  long  glacier  de  la  Cas- 
cade, les  nappes  de  glaces  étagées  sur  les  gradins  du  Cirque,  \<^ 
névés  qui  coiffent  le  Casque;  enfin  les  trois  glaciers  agrippés  aux 
rimes  d'Astazou.  L'ensemble  des  nappes  glacées,  que  groupe  Ga- 
varnie, atteindrait  une  superficie  de  348  hectares. 

A  lui  seul,  le  grand  glacier  du  mont  Perdu,  qui  s'étend  à  l'esl 
du  col  d'Astazou,  surpasse  déjà  ce  chiffre,  de  S0  hectares  au  moin-. 
C'est,  sans  contredit,  la  plus  belle  niasse  déglace  de  toutes  les 
Pyrénées,  et  de  beaucoup  la  plus  pittoresque.  Quelques  glaciers 
plus  modestes  entourent  les  monts  dont  elle  revêt  le  versant  nord  : 
le  glacier  de  Ramond,  que  nous  avons  ainsi  nommé  en  mémoire  du 
grand  explorateur  des  Pyrénées;  les  glaciers  Sud  du  mont  Perdu, 
celui  qui  remplit  la  dépression  interne  du  Cylindre,  ceux  qui  repo- 
sent sur  les  flancs  monotones  du  Marboré  ou,  plus  au  nord,  dans  les 
murailles  d'Estaubé.  L'étendue  de  ces  glaciers  peut  se  chiffrer  ainsi  : 
Grand  glacier  du  mont  Perdu.  388  hectares;  glacier  de  Ramond, 
(38  hectares  ;  glaciers  Sud,  60  hectares  :  glacier  du  Cylindre,  24  hec- 
tares; cime  du  Marboré',  16  hectares;  couloir  de  Tuquerouye,  8  bec- 
lares;  murailles  d'Estaubé,  24  hectares;  divers  glaciers  voisins. 
8  hectares.  Total  :  596  hectares.  Le  massif  du  mont  Perdu  compte- 
rait donc  596  hectares  de  glaciers.  (D'après  F.  Scurader.) 

A  l'est  des  derniers  contreforts 
du  mon)  Perdu,  les  murailles  du 
cirque  de  Troumovse,  les  cimes  du 
Pic-Long  et  de  Néouvieille  séparent 
le  domaine  du  gave  de  Pau  de  celui 
de  la  Garonne.  Troumouse  porte 
deux  glaciers  sur  les  lianes  de  son 
point  culminant,  le  Pic  de  la  Muni  . 
d  plusieurs  autres  à  l'extérieur  de 
son  cercle  de  murailles,  ou  sur  les 
gradins  du  cirque  de  Barrosa  qui 
en  forme  le  revers.  Pour  le  /'  - 
Long  et  le  Néuiiririllr,  dont  on  a 
dû  reprendre  l'étude  sur  bien  des 
points,  leurs  champs  de  glace  at- 
teindraient l'étendue  approximatif  e 
de  240  hectares. 

Dans  son  ensemble,  la  région  gla- 
ciaire occidentale  des  Pyrénées  devrai! 
être  évaluée  à  plus  de  1500  hec- 
tares. 

2°  Massif  glaciaire  oriental 
des  Pyrénées.  Passé  les  hautes  vallées 
d'Aure,  le  glacier  reparaît  avec  l<  s 
nionls  de  Clarabide  et  ceux  des 
Gourgs  Blancs,  accompagnés  d 
sieurs  nappes  éparses.  Une  belle 
couronne  de  glaces,  en  rangi  e 
presque  continue,  charge  les  crêtes 
d'Oo  et  du  Lys;  mais,  sur  la  foi  de 
voyageurs  enthousiastes  ou  trop 
peu  documentés,  l'on  a  beaucoup 
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exagéré  l'importance  des  amas  glacés  qui  faisaient  de  celte  région 
surtout  dans  les  années  de  neiges  abondantes,  comme  une  saisis- 
sante évocation  des  grandes  solitudes 
polaires.  Les  premiers  qui  virent  celle 
longue  savane  immaculée  ne  pouvaient 
assez  dire  leur  admiration  :  à  les  enten- 
dre, ses  glaciers  présentaient  un  front 
ininterrompu  de  12  kilomètres.  Ces  des- 
criptions ont  plus  de  mérite  littéraire 
que  de  rigueur  scientifique.  En  réalité, 
nombreux  sont  et  ont  toujours  été  les 
intervalles  de  minces  névés  qui  relient 
les  glaciers  entre  eux.  Lorsque  tous  les 
reliefs  ont  revêtu  leur  manteau  de 
neige,  il  eu  résulte  une  impression  gé- 
nérale de  blancheur.  Mais,  viennent  les 
chauds  effluves  de  juillet  et  d'août:  ces 
nappes  uniformes,  que  l'on  croyait  so- 
lides, se  fragmentent;  en  huit  jours  de 
soleil,  les  îlots  les  plus  faibles  auront 
disparu.  Ce  que  l'on  prenait  pour  des 
glaciers  n'était  qu'une  éphémère  pelli- 
cule dis  névés.  Mais  où  finit  le  névé,  où 
commence  le  glacier  ? 

Les  amas  glacés  d'Oo  et  du  Lys,  repo- 
sant sur  des  roches  de  formation  grani- 
tique ou  sur  des  schistes  paléozoïques, 
ne  présentent  pas  les  formes  variées  et 
les  magnifiques  écroulements  des  gla- 
ciers qui  se  moulent  à  la  région  calcaire 
du  Vignemale  et  du  mont  Perdu  :  leur 
beauté  est  d'un  autre  ordre,  soit  qu'ils 
affleurent,  comme  celui  du  Portillon,  à 
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des  lacs  chargés  d'icebergs,  se  mêlent  à  des  cohues  de  rocs  cy<  lo 
péens,  ou  semblent  plongés  jusqu'à  la  gueule  dans  des  cratères  effon- 
drés, comme  au  flanc  des  Posets.  Toutes 
les  eaux  de  cette  région  descendent  par 
le  torrent  de  la  Pique  à  la  Garonne. 

Les  munis  Maudits  portent  sur  leur 
croupe  allongée  une  suite  presque  inin- 
terrompue de  glaciers  :  une  crête  les  dis- 
tingue en  deux  masses,  celle  de  la  Ma- 
ladeia  et  celle  de  VAneto.  Plus  âpre, 
plus  lumineux  aussi  que  les  titanesques 
entassements  des  Alpes,  cet  immense 
château  de  glace  n'en  a  pas  l'élancement, 
ni  même  l'admirable  variété  de  formes  ei 
de  couleurs  des  Pyrénées  occidentales. 

Tandis  que  les  Alpes,  très  découpées, 
présentent,  un  grand  nombre  de  crêtes 
culminantes  et  projettent  en  tous  sens 
leur  traînées  cristallines,  les  Pyrénées, 
moins  hautes  et  d'architecture  plus  ra- 
massée, ne  possèdent  qu'un  nombre  com- 
parativement restreint  de  massifs  à 
glaciers.  Ajoute/,  que  le  glacier  alpestre, 
entraîné  par  son  propre  poids  que  mul- 
tiplie la  raideur  des  pentes,  déborde  des 
hautes  cimes  et  prolonge  ses  remous 
solides  au  milieu  des  bois  et  des  pâti 
rages,  presque  à  poi  Lée  de  la  main. 

Le  glacier  pyrénéen  est  d'humeur  plus 

farouche;  il  ne  se  laisse  pas  facilement 

approcher.    Si  les    grands   fleuves   gla- 

Phot.de m. Meys,  ces  de  l'Oberland,   du   Valais,   de   Cha- 

ateaux.  nioiiix,    abaissent    leur    fronl  jusqu'au- 
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dessous  de  1  200  mètres,  les  glaciers  des  Pyrénées  ne  descendent 
guère  au-dessous  de  l;i  limite  des  neiges  perpétuelles  :  environ 
2  700  mètres.  C'est  là,  dans  les  âpres  solitudes  des  hauteurs  où  ils 
sont  blottis,  qu'il  faut  les  al  teindre  ou  plutôt  les  surprendre,  car  le 
temps  laissé  par  les  rafales  et  les  rigueurs  de  l'hiver  aux  obser- 
vations est  de  trop  courte  durée.  Enfermé  dans  un  espace  plus 
développé  en  largeur  qu'en  longueur  et  comme  replié  sur  lui-même, 
le  glacier  pyrénéen  est  généralement  dépourvu  de  celte  langue  ter- 
minale qui  révèle,  d'une  façon  claire  etprécise,  rallongement  ou  le 
retrait  de  Sun  émule  des  Alpes.  Il  arrive,  dans  les  Pyrénées,  qu'un 
glacier  se  raccourcit  d'un  côté,  tandis  que,  de  l'autre,  il  s'allonge. 
Gomment  tirer  de  là  des  conclusions  certaines?  Car,  si  le  glacier 
paraît  immuable  dans  son  cadre  de  rocs,  saura-t-on  calculer  l'épais- 
seur que  lui  enlèvent,  l'été  venu,  les  ardeurs  du  soleil  méridional? 
Le  glacier  pyrénéen  se  résorbe,  pour  ainsi  dire,  surplace  :  il  s'affaisse 
plus  qu'il  ne  glisse;  un  jour  vient,  le  voilà  disparu,  sans  que  l'on 
ait  pu  suivre  le  travail  mystérieux  qui  le  mine. 

(/instabilité,  en  effet,  est  la  caractéristique  des  manifestations 
glaciaires  :  dans  le  glacier,  le  changement  est  la  règle.  Si  m>s  yeux 
ne  le  perçoivent  pas  toujours  distinctement,  il  n'en  exercepas  moins 
sun  action  d'une  façon  persistante  el  profonde,  lie  minutieuses  ob- 
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servations,  faites  par  le  comte 
Russell  à  la  source  du  glai  ier 
oriental  du  Vignemale,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  ré- 
sulte qu'en  éié,  la  plaine  de 
neige  qui  serl  de  réservoir 
à  ce  glacier  s'abaisse  d'au 
moins  2  mètres  par  mois;  ce 
qui  l'ait  qu'eu  quaii  e  mois, 
durée  moyenne  de  la  fusion, 
le  niveau  du  glacier  doil  des- 
cendre de  9  mètres  em  iron, 
G'esl  pourquoi  les  gnùies 
que  le  comte  Russell  a  fait 
creuser  sous  le  sommet  de  la 
montagne,  à  une  altitude  de 
.'3200  mètres,  ont  dû  être 
pourvues  de  barres  de  fer 
scellées  dans  le  roc,  pour  que 
ce  refuge  devînt  accessible  à 
la  lin  de  l'été.  Avantla  cani- 
cule, c'esl  le  contraire  qui  se 
produit  :  la  grotte  inférieure 
estalors  masquée  par  le  gla- 
cier surélevé  qui  la  domine, 
comme  ces  cavernes  de  la 
côte  qui  disparaissent  au  pied 
des  falaises,  sous  les  hautes 
marées  de  l'Océan. 

.Mais,  si  le  glacier  se  gonfle 
^•iii^  l'apporl  subit  ou  cons- 
tant des  abats  de  neige,  il 
perd,  en  général,  bien  plus 
qu'il  ne  reçoit.  Tous  les  glaciers  des  Pyrénées  sont  en  voie  de  retrait  on 
de  fusion.  Ceci,  d'ailleurs,  ne  leur  est  point  particulier.  Bien  que 
mieux  défendus  par  leurs  masses  profondes  et  alimentés  par  des 
chutes  abondantes,  les  glaciers  des  Alpes  eux-mêmes  n'échappent 
pas  à  celle  loi  générale  de  destruction.  Depuis  l'époque  quater- 
naire, leur  retrait,  malgré  bien  des  retours,  ne  s'est  pas  démenti. 
On  a  pu  le  mesurer  avec  assez  d'exactitude,  au  moins  d'une  façon 
approximative,  pour  prévoir  la  disparition  probable  de  certains 
d'entre  eux.  Dans  les  Pyrénées,  les  preuves  d'amoindrissement  gla- 
ciaire surabondent.  M.  Trutat,  de  Toulouse,  a  péremptoirement 
démontré,  à  l'aide  de  points  de  repère  lixés  sur  le  glacier  de  la  Ma- 
ladeta,  le  reirait  de  celle  masse  glaciaire  :  en  deux  ans  (1873-1875  . 
elle  reculait  de  'in  mètres. 

Les  i aines  de  granité,  latérales  ou  frontales,  qui  encaissent  de 

tous  côtés  les  glaces  de  l&Maladeta,  dise  ni  asse/.  clairement  que,  bien 
longtemps  avant  le  siècle  de  Charpenlier,  le  glacier  occupait  de  vastes 
espaces  aujourd'hui  découverts.  Une  foisréduit,  par  la  fusion,  à  cette 
pellicule  légère  du  névé  qui  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
il  semble  que  le  glacier  va  disparaître  tout  à  coup.  M.  Degrange-Tou- 
zin  [Annuaire  du  Chtb  alpin  français)  en  cite  des  traits  significatifs. 
Une  arête  rocheuse,  soudée  à  la  dorsale  maîtresse  du  groupe  des 
monts  Maudits,  sépare  le  glacier  de  la  Maladeta  proprement  dite  de 
celui  d'Aneto.  Pour  grimper  au  point  culminant  de  la  chaîne,  en 
partant  de  la  Rencluse,  on  s'élevait  jadis  par  le  flanc  occidental 
de  l'arête  solide  qui  sépare  les  deux  glaciers  voisins,  jusqu'à  une 
brèche  dite  le  Portillon  d'en  bas,  ouverte  à  60  mètres  en  contrebas 
du  glacier  d'Aneto.  C'est  maintenant  par  le  Portillon  d'en  haut, 
seconde  brèche,  plus  élevée  de  200  mètres,  que  l'on  atteinl  la  limite 
inférieure  du  même  glacier  :  la.  différence  d'altitude  mesure  exacte- 
nienl  la  réduction  de  la  masse  glaciaire. 

Dans  la  région  d'Oo,  la  fusion  a  lait  également  sou  œuvre  ;  des  cols 
neigeux  oui  été  dépouillés  par  les  rafales.  La  vallée  de  Ramou- 
gne,  par  laquelle  on  accède  au  Perdighero,  sommel  culminant  de  la 
région,  ne  présente  plus,  à  la  place  des  névés  et  des  -laces  signalés 
autrefois,  que  des  amas  chaotiques  de  gros  blocs,  dispersés  comme 
un  troupeau  de  beies  monstrueuses.  La  haute  région  de  Litayrolles 
a  perdu,  elle  aussi,  en  partie  du  moins,  son  étincelant  manteau. 

De  l'autre  côté  du  col.  le  lac  du  Portillon  d'Oo  n'a  pas  échappé  à 
semblable  disgrâce  :  «  Y\\  énorme  glacier,  dit  le  comte  Russell 
Ci-mules  Ascensions  .  dresse  au  midi,  sur  les  eaux  mêmes  du  lac, 
sa  paroi  verticale,  haute  d'au  moins  ,'J0  mètres,  stratifiée  comme  des 
cou.  hes  géologiques,  et,  dans  les  grandes  chaleurs  d'août,  il  s'en 
dégage  des  icebergs  qui.  tombant  lourdement  sur  l'eau,  s'y  pro- 
mènent comme  dans  les  mers  polaires.  C'est  ici  le  palais  de  ITiivi  : 
«  C'est  le  plus  beau  désert  de  ce  genre  que  j'aie  rencontré,  »  avait 
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dit  liamond;  et  Schrader  van  le,  à  son  tour,  l'admirable  lac  du 
Portillon,  «  entouré  de  glaciers  épais  et  crevassés  qui  descendent 
jusque  dans  ses  eaux  noires,  chargées  d'une  lourde  banquise  nei- 
geuse ».  Tout  cela  est  d'hier  et  semble  déjàbien  loin.  T.e  lac  du  Por- 
tillon est  à  peu  près  libre  ;  en  été,  il  n'y  a  plus  de  glacier  sur  ses 
bords;  des  lambeaux  blancs  marbrent  les  parois  du  cirque,  à  côté 
de  moraines  mouvantes  et  bourbeuses. 

Les  glaciers  groupés  à  Vouest,  autour  du  mont  Perdu,  de  Gavarnie, 
du  Vignemale,  bien  que  d'abondantes  précipitations  aient  compensé, 
pour  un  temps,  l'usure  de  leurs  masses,  se  défendent  mal  contre 
la  fureur  des  éléments  conjurés  contre  eux.  Si  le  mont  Perdu,  le  Cy- 
liandre,  le  M arboré  ont  mieux  résisté  que  d'autres  à  la  déperdition 
générale,  par  l'épaisseur  même  de  leur  masse  et  sa  plus  grande  alti- 
tude, l'échelle  de  glace  de  Tuquerouye,  au  fond  du  cirque  d'Estaubé, 
s'est  affaissée;  le  glacier  de  la  Brèche  de  Roland,  bien  que  peu  entamé 
en  superficie,  n'a  pas  perdu  moins  d'une  dizainede  mètres  d'épais- 
seur. Enfin  les  neiges  du  cirque  de  Gavarnie  se  sont  fragmentées;  le 
glacier  de  la  Cascade,  celui  à'Astazoa  sont  envoie  de  résorption. 

Aux  flancs  du  Vignemale,  le  glacier  d'Ossoue  a  reculé  de  KM)  mètres, 
laissant  sur  son  front  une  large  moraine,  autrefois  recouverte,  non 
seulement  de  neige,  niais  de  glace  solide.  Quant  à  son  épaisseur,  la 
fusion  lui  a  enlevé  I0  mètres  au  moins,  et  cette  action  dissolvante 

a  été  si  intense  que  des  crevasses,  jadis  inc nies,  ont  rompu  la 

masse  compacte  du  haut  glacier.  Bien  que  mieux  abrité  du  soleil, 

le  glacier  septentrional  s'est  ; ùndri  également.  Il  plongeait  tout 

d'une  pièce  jusqu'au  plateau  des  Oulettes,  dans  la  vallée  de  Gaube  : 
le  voilà  remonté  de  120  mètres  au  moins;  déjà  des  récifs  rocheux 
pointent  à  travers  sou  épais  manteau  blanc,  autrefois  sans  tache 

La  fluctuation  est  la  loi  des  glaciers;  c'est  l'évidence  même. 
Tantôt  ils  se  gonflent  et  tantôt  ils  s'affaissent,  suivant  l'abondance 
ou  la  raréfaction  des  neiges  qui  leur  servent  d'aliment.  D'une 
façon  générale,  ils  perdent  plus  qu'ils  ne  gagnent;  mais  aussi, 
quand  <m  les  croyait  perdus,  ils  revivent,  et  ce  renouvellement 
perpétuel  des  formes,  h, in  d'être,  pour  nos  montagnes,  une  lare 
de  décrépitude,  constitue  un  de  leurs  plus  efficaces  éléments  de 
beauté.  C'est  par  le  mouvement  qu'elles  mois  intéressent  toujours. 


LES    LACS 

Les  Pyrénées  l'enferment  beaucoup  plus  de  lacs  qu'on  ne  le  croit 
généralement.  M.  E.  Belloc,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  celte 
étude,  en  compte,  dans  la  chaîne  entière,  plus  de  huit  cents 
dont  il  peut  fournir  la  position  géographique.  Les  plus  beaux,  en 
même  temps  que  les  plus  étendus  et  les  plus  pittoresques  étant 
situés  à  de  grandes  hauteurs,  dans  des  régions  sauvages  et  inhospi- 
talières, sont  peu  visités.  C'est  entre  l  800  et  2650  mètres  d'altitude 
que  se  trouve  la  véritable  zone  lacustre  des  Pyrénées.  Il  y  a  peu  de 
lacs  entre    I200*et  l  800  mètres  :  ces  nappes  éparses  donnent    la 


248 


LA     FRANCE 


main  aux  anciens  réservoirs,  plus  rapprochés  de  la  plaine,  dont  la 
plupart  sont  disparus  ou  en  train  de  disparaître. 

Les  lacs  s'abreuvent  aux  placiers  dont  ils  recueillent  les  eaux  de 
fusion.  Aussi  les  trouve-t-on  groupés  dans  le  voisinage  des  hauts  som- 
mets. Dans  le  massif  occidental,  ils  rayonnent  autour  du  pic  d'Ossau, 
aux  lianes  du  Balaïlous  et  du  grand  pic  de  la  Fâche,  tournés  vers  le 
sud.  Le  lac  de  Gaube,  qui  reçoit  les  eaux 
glacées  du  Vignemale  et  celui  du  mont 
Perdu,  sont  hors  pair  :  ils  planent  comme 
les  cimes  maîtresses,  enveloppées  de  per- 
pétuels frimas,  dont  ils  sont  les  déversoirs. 

Avec  les  massifs  glaciaires  des  Pyrénées 
orientales,  les  réservoirs  lacustres  se  mul- 
tiplient :  ceux  de  la  région  des  Gourgs 
Blancs  et  d'Oo,  dans  les  hautes  vallées  de 
la  Neste  de  Louron,  de  la  Neste  d'Oo  el 
du  Lys,  qui  descend,  avec  la  Pique,  à  Lu- 
chon.  Les  grands  massifs  espagnols  des 
Posets,  des  monts  Maudits,  et  cette  longue 
chevauchée  de  géants  glacés  qui  enve- 
loppent, au  sud,  levai  d'Aran,  sont  cons- 
tellés de  lacs,  tantôt  blottis  au  pied  même 
des  glaciers,  comme  pour  la  Maladeta  et 
l'Aneto,  tantôt  semés  à  profusion  parmi 
les  innombrables  plaques  de  névés  qui 
scintillent  au  loin,  sous  le  ciel  d'Espagne. 
On  ne  s'attend  pas  aies  voir  tous  figurer 
dans  cette  étude.  Qu'il  suffise  de  citer, 
parmi  les  plus  accessibles  :  à  l'ouest,  ceux 
tfOssau-Balaïlous;  à  l'est,  les  lacs  de  la  ré- 
gion d'Où;  enfin,  sur  le  front  de  la  chaîne 
centrale,  entre  les  deux  fossés  de  drai- 
nage de  l'Adour  et  du  gave  de  Pau,  les 
lacs  accrochés  à  l'éperon  du  Nêouvieille. 


le  sourire;  quelques-uns  sont  de  vraies  miniatures.  Plà  Segouné  a 
50  mètres  de  circonférence;  le  plus  grand  lac  des  Basses-Pyrénées,. 
Artoustc,  n'a  que  55  hectares  de  superficie.  Presque  toujours  immo- 
biles, quelquefois  ridés  par  la  brise,  il  y  a  cependant  des  jours  mu 
ils  perdent  la  tète. 

En  Bolivie,  les  grandes  forêts  montent  à  2  830  mètres,  les  taillis 
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LACS    DU    MASSIF    OCCIDENTAL 

Si  les  glaciers  auxquels  puisent  les  lacs  étalent  leur  gloire  au  so- 
leil des  grandes  cimes,  leurs  bassins  de  réception,  plus  modestes, 
si;  dérobent  d'ordinaire  dans  les  premiers  replis  des  arêtes  monta- 
gneuses étoilées  à  leur  front.  C'est  là,  dans  les  recoins  secrets  des 
gorges  supérieures,  qu'il  faut  les  surprendre  endormis.  Aux  Alpes, 
encore  dans  tout  l'éclat  de  leur  jeunesse,  l'immensité  des  champs 
de  glace  et  la  sauvage  grandeur  des  lacs  enclos,  comme  des  mers 
intérieures,  entre  îles  pics  gigantesques.  Les  lacs  pyrénéens  sont 
d'une  beauté  plus  discrète;  à  défaut  de  grandeur,  ils  ont  la  grâce  et 
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à  3600  mètres;  les  terres  sont  labourées 
à  4000  mètres.  Dans  nos  latitudes,  les 
grands  arbres  ne  croissent  guère  au-dessus 
de  2000  mètres.  C'est  pourquoi  nous  ne 
voyons  pas  de  forêts  autour  des  lacs  d'Os- 
sau. Arremoulit  est  à  2  232  mètres.  Si  le 
premier  des  lacs  d'Ayous  est  à  1812  mè- 
tres, le  dernier  esl  à  2081  mètres.  Enfin, 
Artouste  estàplus  de  1  960  mètres,  et  le  lac 
glacé  Bdt-Laëtouse,  à  2  600  mètres.  Su 
dans  le  val  d'Azun,  regarde  les  sapins  de  la 
Ribette  descendre  sur  sa  rive,  avec  l'écume 
de  la  cascade  qui  alimente  les  lacs  de 
Batcrabère  (2177  mètres);  mais.Su?/era  n'est 
qu'à  1539  mètres  d'altitude.  Les  rochers 
qui  l'entourent,  à  l'est,  sont  couverts  de 
lichens  jaunes  qui  enchâssent  le  saphir  di- 
ses ondes  dans  leur  monture  d'or.  Pour  ar- 
river à  son  déversoir,  on  traverse  des  taillis 
de  rhododendrons  de  lm,5Û  à  2  mètres.  A 
certains  moments,  les  eaux  de  Suyen  sont 
presque  blanches,  tant  elles  contiennent 
de  poussière  de  feldspath;  pendant  les 
grandes  pluies,  elles  charrient  cette  cou- 
leur jusqu'à  Argelès. 

«  Les  lacs  sont  comme  les  individus  :  ils 
ont  chacun  leur  caractère  particulier;  ils 
sont  sympathiques,  indifférents  ou  odieux.  Aucune  région  des  Py- 
rénées n'en  contient  autant  que  le  quartier  d'Ayous.  Sans  compter 
Isabe  et  Aule,  qui  sont  voisins,  vous  pouvez  en  voir  huit  dans  la 
même  journée  :  Romassot,  le  lac  du  Milieu,  Gentaou,  Barsaou, 
Casteraou,  le  lac  d'Astu,  Peyreget  et  Pombie.  »  (Comte  de  Bouille. 
On  monte  aux  lacs  d'A yous  parleval  du  gave  d'Ossau  et  de  Gabas, 
en  suivant  le  torrent  de  liious,  jusqu'aux  Calongues,  où  fleuril  à 
profusion  le  lys  des  Pyrénées.  Le  Romassot  1  812  mètres  .  pre- 
mier des  lacs  d'Ayous,  est  si  calme,  si  limpide,  qu'on  ne  l'aperçoit 
pas  immédiatement;  au  nord,  le  pic  d'Ayous  (2312  mètres  plonge 
ses  tours  et  leurs  créneaux  de  briques  rouges  sous  le  cristal  des 
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eaux;  à  l'ouest,  Lorry  (2241  mètres)  déploie  son  éventail  de  grès 
roses,  satinés  de  jade;  des  blocs  tressent  autour  du  lac  un  collier 
de  pierres  vertes  et  rouges.  C'est  un  délicieux  coin  de  paysage.  Le 
lac  est  peuplé  de  truites;  à  la  rive  sud-est,  sur  laquelle  il  vient 
mourir,  s'attachent  en  grand  nombre  les  têtards  et  les  sangsues.  Un 
torrent  en  cascades,  qui  bouillonne  sur  des  schistes  noirs,  conduit 
au  lac  du  Milieu,  nappe  tranquille  et  couverte  de  roseaux  vers  le 
sud,  qui  abrite  une  infinité  de  petits  animaux  filiformes,  liés  allon- 
gés, connus  sous  le  nom  de  dragonneaux  :  ce  sont,  au  dire  des  ber- 
gers, peu  compliqués  dans  leurs  explications,  «  des  crins  de  cheval 
entrain  de  se  changer  en  serpents  ».  Le  laça  environ  500  mètres  de 
tour;  les  grands  ducs  viennent  pêcher  sur  ses  bords. 

Gentaou  communique  avec  le  lac  du  Milieu  :  sur  un  fond  de 
sable  ardent,  le  pic  du  Midi,  éloigné  pourtant  de  'i  kilomètres  à  vol 
d'oiseau,  s'y  reflète  tout  entier.  Barsaou,  de  forme  tourmentée, 
n'a  qu'une  couche  liquide  peu  profonde  :  il  gèle  en  hiver  et  se 
comble  par  les  avalanches.  Mais  le  fond  de  grès  rouge,  encadré 
d'arène  de  même  couleur,  avec  des  grains  verts  et  bleus,  lui  donne 
des  reflets  magiques,  et  les  roches  de  feu,  qui  dressent  la  tête  hors 
de  ses  ondes,  en  multiplient  la  transparence,  dans  un  cadre  de 
sommets  lointains,  glacés  de  violet.  La  frontière  d'Espagne  est 
proche,  au  col  des  Moines  2205  mètres),  d'où  s'effile,  par  le  col  du 
Somport,   la  route  de  Canfranc.   Tout    bleu,    emmailloté    dans  les 
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neiges,  paraît  le  petit  lac  enlacé  dans  les  bras  de  marbre  gris  du 
pic  Castéraou  :  aucun  site  n'est  plus  coquettement  pyrénéen.  Le 
plus  grand  des  lacs  de  Peyreget  n'a  que  200  mètres  de  tour  :  le 
porphyre  au  nord,  des  schistes  amoncelés  au  sud,  lui  forment  un 
rebord.  Son  voisin,  plus  petit  (35  mètres  de  circonférence  ,  dort 
comme  une  grenouillère  au  milieu  de  gazons  fangeux;  la  troisième 
conque  de  cette  constellation  lacustre  est  d'une  telle  transparence, 
que  l'on  peut,  en  l'approchant,  mettre  les  pieds  dans  l'eau  sans 
s'en  apercevoir. 

Le  plus  grand  lac  des  Basses-Pyrénées,  et  l'un  des  plus  impor- 
tants de  la  (haine,  le  lac  d'Artouste,  étend  à  plus  de  i960  mètres 
d'altitude  ses  50  ou  55  hectares.  Tandis  qu'au  sud  il  Aient  mourir  à 
la  rive,  le  nord  se  hérisse,  et  l'on  voit,  du  haut  des  rochers  de  Mon- 
deils,  la  hase  sanglante  du  Palas  et  le  Lurien,  fauve  etnoir,  descendre 
magnifiquement  dans  les  eaux  cuivrées.  Les  truites  d'Artouste  sont 
peu  estimées.  Au  contraire,  celles  du  petil  lac  de  l'0«rs  |  I  606  nîètres 
sont     réputées 

pour   leur    déli-  — i 

catesse.  L'émis- 
saire d'Artouste 
et  de  l'Ours  tra- 
verse la  prairie 
de  Soiissouéou, 
ancien  fond  la- 
custre dont  le 
fan  âge,  rompu 
entre  deux  ro- 
ches, laisse  til- 
trer  l'eau  en 
cascades  sous  un 
pont  de  sapin. 
(  Ibstruez  l'issue, 
les  prairies,  où 
paissent  tran- 
quillement de 
nombreux  trou- 
peaux, redevien- 
dront un  lac  al- 
longé. Partout, 
une  prairie,  ni- 
velée au  pied 
d'un  cirque,  ré- 
vèle l'emplace- 
ment d  u  n  an- 
cien lac,  vidé  par 
Iarupturedu  bar- 
rase  de  retenue. 
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LA     MONTAGNE      1)    ESTARAGUE     ET      I.E      LAC     D    OREDON. 


LACS    DE    LA    REGION    DU    NEOUVIEILLE 

Le  pic  des  Quatre-Termcs  noue  ses  vives  arêtes  de  renforl  au 
flanc  oriental  de  la  longue  jetée  qui  s'enracine  à  la  chaîne  cen- 
trale des  Pyrénées  par  le  pic  de  Troumouse,  monte  ci  s'enfle  avec 
l'échiné  du  Pic-Long  et  le  massif  de  Néouvieille,  en  projetant  vers 
le  nonl,  de  l'autre  côté  du  col  de  Tourmalet,  le  belvédère  du  pic 
du  Midi,  au-dessus  du  pays  de  Bigorre.  Des  crêtes  étoilées  autour 
du  pic  des  Quatre- Termes  :  l'une,  dirigée  vers  le  nord-est  avec  les  pics 
de  Pène-Nègre,  de  Pène-Blanque,  de  Berrassé,  s'arrête  brusquemenl 
au  plateau  '/es1  Artigues,  d'où  sourdent  les  trois  sources  de  l'Adour; 
une  seconde  arête  se  dirige  vers  le  nord  ouest,  à  la  rencontre  des 
terrassements  du  pic  du  Midi,  de  l'autre  côté  du  col  de  Tourmalet; 
la  troisième,  celle  d' Aygues-Cluses,  tend  la  main,  par  le  cul  d'Auhert, 
à  la  base  puissante  du  Néouvieille;  en  lin,  une  quatrième  et  dernière 
ramification,  la  crête  de  Port-Bieil,  si'  lie  à  l'imposanl  massif  d'Ar- 
bizon,  au-dessus  de  la  Neste  d'Aure.  Dans  les  intervalles  des  quatre 
crêtes  divergentes,  s'ouvrent  quatre  vallées,  parmi  lesquelles  celles 
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d' .1  i/gues-Chtses,  de  Port-Bieil  et  de  Cade- 
rolles  forment  autant  de  bassins  lacustres, 
tout  à  fait  à  l'origine  de  leurs  plissements. 
Aygues-Cluses  se  distingue  par  une  aridité 
désespérante;  l'herbe,  rare  et  jaunâtre, 
s'harmonise  avec  la  teinte  grise  ambiante. 
S.s  lacs  eux-mêmes  (ils  sont  trois,  un 
grand  et  deux  petits)  paraissenl  sans  vie; 
ils  n'ont  pas  d'écoulement  visible,  telle- 
ment buis  eaux  s'écrasent  sous  les  amon- 
cellements de  pierrailles,  pour  échapper 
à  bur  triste  prison.  Le  nom  d' Aygues- 
Cluses  (ai/un  clausa,  eau  fermée)  exprime 
celle  particularité. 

LACS    DU    NÉOUVIEILLE 

Si  la  région  des  Quatre-Termes  est  d'une 
déconcertante  et  magnifique  sauvagerie, 
celle   du  Néouvieille   réunit  à  souhait  les 
aspects   variés    de    la    grande   montagne. 
Digne    souverain    d'un    Ici    royaume,    le 
Néouvieille  étale,  ;>  plusieurs  centaines 
de   mètres  au-dessus  des  contreforts  qui 
l'enchâssent,  un   front   abrupt,   serti   de 
neiges    étincelantes*    Trois    pointements 
surgissent  de  la  cime  allongée  ;  parmi  eux, 
le  pic  (VA uber t  culmine  à  309.2  mètres. 
L'ascension  en  est  pénible,  périlleuse  même  à  l'approche  du  som- 
met; mais,  du  haut  de  ce   belvédère,  plus  rapproché  de  la  chaîne 
centrale  que  le  pic  du  Midi,  quelle  féerie  sous  le  regard  ! 

De  puissants  contreforts,  noués  à  la  clef  de  voûte  centrale  du 
Néouvieille,  creusenl  ses  flancs  de  replis  profonds  où  s'égrènent  des 
chapelets  lacustres.  Il  y  a  bien  vingt-cinq  lacs,  ainsi  disséminés,  en 
quatre  groupes  distincts  :  dans  la  vallée  d'Escoubous,  la  gorge  de 
Couplan,  le  val  de  Barrada,  enfin  les  creux  du  Bûlou  et  de  la  Gloire. 
Escoubous  est  aux  portes  de  Barèges;  on  s'y  rend  à  pied  ou  à 
dos  de  mulet.  In  escarpement  de  300  mètres,  d'où  jaillit  en  cascades 
écumeuses  l'eau  des  lacs  supérieurs,  annonce  l'entrée  de  la  vallée 
d'Escoubous.  Le  lac  est  au  bout  du  torrent  qui  le  vide,  à  la  base  du 
pic  .le  l'Heurtet  :  500  mèlres  de  long,  300  de  large,  24  de  profondeur, 
telles  sont  ses  caractéristiques.  Sa  nappe  tranquille  nourrit  d'ex- 
cellentes truites,  dont  la  pèche  est  devenue  pour  les  Barégeoisune 
fructueuse  industrie.  De  la  rive  d'Escoubous,  le  sentier  s'élève  au 
lac  Blanc,  d'allure  plus  modeste,  mais  d'un  grand  charme;  au  lac 
de  Tracens,  blotti  à  la  base  du  pic  de  Madamette  :  plus  haut  encore, 
le  lac  Nègre  et,  non  loin  du  col  d'Aubert 
ou  des  Pêcheurs  (2 -ion  mètres  .  perdu  dans 
les  éboulis,  le  petit,  lac  Espagnol,  aux  bords 
duquel  les  bergers  aragonais  menaient 
jadis  paître  leurs  troupeaux. 

Les  belles  forêts  sauvages  qui  couvrent 
ses  versants,  sous  la  couronne  des  neiges, 
tout  de  la  gorge  de  Couplan  l'une  des  plus 
intéressantes  de  la  région  du  Néouvieille  : 
elle  plonge,  en  effet,  à  la  base  même  du 
géant,  dont  les  murailles  verticales  la  do- 
minent, de  plus  de  1  tu  ni  mèlres.  Une  crête 
transversale  la  divise  en  deux  bassins  se- 
condaires au  fond  desquels  dorment  cinq 
lacs  à  l'est  (Aumar,  Tracens  et  les  trois 
Laquettes),  deux  à  l'ouest  (lac  du  Cap-de- 
Long  et.  lac  d'Orédon).  Le  réservoir  de 
Tracens  (le  seul  qui  ne  contienne  pas  de 
truites)  se  déverse  dans  celui  d'Aumar 
2213  mètres  ,long  couloir  liquide,  étran- 
glé en  son  milieu  par  un  promontoire  et 
donl  les  eaux  vont,  au  lac  d'Aubert,  qui  lui 
est  parallèle,  à  50  mètres  plus  bas.  Les  gla- 
ciers du  .Néouvieille  oriental  alimentent 
ces  réservoirs,  ainsi  que  les  Laquettes, 
gracieuses  coupes,  autrefois  réunies,  puis 
échelonnées  sur  les  pentes  :  les  pelouses, 
qui  étendent  leur  vert,  tapis  jusqu'au  bord 
de  l'eau  tranquille,  donnent  aux  lacs  de 
cette  vallée  un  charme  imprévu. 

Le  lac   du  Co]>-<le-Loug,   d'aspect   plus 
austère,  arrondit   son  croissant  (près  de 
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2  kilomètres)  au  pied  de  parois  vertigineuses,  encombré,  sur  ses 
rives,  d'ébojilis  et  de  gros  quartiers  de  roc,  amassés  sur  la  droite  en 
un  véritable  chaos,  Loustallat,  frère  du  Cap-de-Long,  est  une  mer- 
veille de  la  nature,  mais  une  merveille  qu'il  faut  découvrir,  en 
grimpant  parmi  les  rochers  cl  1rs  rhododendrons. 

Toutes  les  eaux  de  la  dépression  de  Couplan  dérivent  au  grand 
lac  d'Orédon,  situé  au  point  de  convergence  des  deux  régions 
lacustres.  Cette  grande  coupe  majestueuse  de  40  hectares,  étalée  à 
1  870  mètres  d'altitude,  est  la  perle  des  lacs  du  Néouvieille.  Un  puis- 
sant barrage  a  élevé  son  niveau  de  25  mètres  et  augmenté  sa  capa 
cité  de  plusieurs  millions  de  mètres  cubes.  Le  lac  d'Orédon  a  la 
forme  générale  d'un  quadrilatère,;  um'  prairie  ombreuse  affleure  à 
sa  rive  orientale;  des  pins  robustes  escaladent  en  groupes  serrés 
les  versants  abrupts  du  nord  et  du  sud. 

La  vallée  de  Barrada  débouche  à  Pragnères,  dans  la  coulée  de 
dèdre;  celle  du  Bôloa  débouche  à  Belpouey;  celle  de  la  Glaire  a 
Barèges.  La  vallée  de  la  Glaire  descend  des  parages  du  Néouvieille 
par  gradins  :  ses  parties  supérieures  sont  constellées  de  cuvettes 
lacustres,  les  unes  minuscules,  d'autres  assez,  vastes  et  pouvant 
mesurer  plusieurs  bectares  de  superficie.  La  plus  importante  île 
toutes,  le  beau  lac  de  la  Glaire  (2185  mètres  d'altitude),  long  de 
900  mètres  et  fort  étroit,  est  le  point  de  mire  des  touristes  de  Ba- 
règes. On  y  accède  par  un  sentier  qui  monte  sous  le  couvert  des 
bois,  glisse  à,  travers  les  pâturages,  serpente,  en  lacets  rapides,  au 
milieu  des  éboulis  et  conduit,  par  le  torrent,  jusqu'au  bord  du  lac. 

LACS    DE   LA    RÉGION    D'OO 

Dans  un  amphithéâtre  de  châteaux  de  glace  qui  l'investissent  au 
sud  (Batchimale,  Gourgs  Blancs,  Perdigbero)  et  découpent  sur  son 
front  un  éblouissant  diadème,  la  région  d'Oo  est  admirable.  Quand 
l'hiver  étend  partout  sa  draperie  virginale,  les  reliefs  disparaissent 
et  ne  trahissent  leur  présence  que  parles  remous  de  l'immensité 
blanche  :  tout  se  lait;  le  silence  n'est  troublé  que  par  la  ebanson 
monotone  des  cascades  assoupies  ou  le  bruit  sourd  que  font  les 
icebergs  se  heurtant  dans  quelque  lac  éloigné',  gros  diamants  dans 
des  coupes  de  saphir.  Vienne  l'été  :  c'en  est  fait  du  prestigieux  décor, 

la  montagne  reparaît  avec  ses  difformités,  ses  gros  blocs  eff 1res, 

ses  plaies  béantes,  marques  certaines  de  sa  décrépitude.  Mais  aussi 
les  eaux  accourent  de  tous  les  sommets,  les  torrents  bouillonnent, 
se  précipitent  en  cascades;  tout  renaît  à  la  vie;  les  lacs  s'animent, 
les  cascades  chantent  et  grondent;  sur  les  plans  herbeux  se  pressent 
les  manades  de  moulons  transhumants. 

Le  lac  d'Oo  est  sans  rival.  Imaginez  à  1  500  mètres  d'altitude 
(1496m, 00),  entre  des  parois  gigantesques,  une  vasque  profonde  de 
(17  mètres,  large  de  620,  longue  de  912,  dans  sa  plus  grande  étendue. 
A  première  vue,  le  lac  ne  paraît  pas  de  telles  dimensions  :  il  est 
comme  ramassé  sous  le  regard,  par  le  redressement  subit  des  hau- 
teurs. Dans  le  fond,  vers  le 
sud,  une  falaise  verticale, 
dressée  à  plus  de  300  mètres, 
barre  toute  issue;  par  une 
échancrure  «le  la  paroi  ro- 
cheuse, creusée  à  27IÎ   

très  environ,  s'échappe  d 'nu 

I I    l'une    des   plus   belles 

cascades  du  monde.  Celle  du 
Slaubacli  Suisse),  dont  on 
a  voulu  faire  une  merveille 

sans  égale,  tombe  seule ni 

de  305  inèires,  32  mètres 
plus  haut  que  la  cascade 
d  I  lo,  niais  I  17  nulles  plus 
bas    que    relie    de    (,a\ariue. 

qui  en  mesure  V22.  Brisée 
par  une  traverse  de  rocs,  a 

peu  près  vei'S  le   milieu  de   sa 

course,  la  grande  cascade  d'Oo 
.jaillit  en  fusées  d'artifice, 
puis,  resserrée  entre  deux 
promontoires,  elle  s'étend  en 
gerbe diamantée  sous  le  voile 
d'une  buée  transparente.  Du 
pied   de    la    cascade  au    boni 

du  lac,  la  distance  dépasse 
355  mètres  :  la  s'esi  formé 
un  delta  de  débris  entraînés 
parles  eaux,etdans  ce  lerre- 
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plein  ont  pris  racine  des  arbres  de  haute  fulaie,  que  l'on  pren- 
drai! pour  des  jouets  d'enfants.  Ramond  ne  les  vit  pas  quand,  ébloui 
par  la  splendeur  de  la  cascade,  et  comme  hypnotisé,  il  lui  sembla 
voir  la  gerbe  éblouissante  s'effondrer  directement  dans  le  lac. 

Les  matériaux  un  peu  vol ineux,  entraînés  par  l'eau  torrentielle, 

ne  peuvent  franchir  le  remblai  du  delta  etatteindre  la  nappe  liquide  ; 
seules,  les  parties  sableuses  et  les  alluvions  d'entraînement  facile 
arrivent  au  lac  et  se  déposent  au  fond.  Ainsi  envahi,  le  lac  se  comble 
peu  à  peu;  mais,  l'apport  de  la  cascade  étant  à  peu  près  nul,  c'est 
parles  couloirs  d'avalanches  ouverts  au-dessus  de  la  rive  droite  et 
de  la  rive  gauche  que  dégringolent  les  principaux  matériaux  de 
comblement,  arrachés  à  la.  montagne  en  démolition.  Depuis  qu'une 
déforeslatidn  sans  scrupule  et  des  pacages  précipités  l'onl  privée  du 
manteau  végétal  qui  la  défendait,  la  montagne  s'émiette,  roule  ave. 
les  avalanches,  édifie,  au  fond  îles  lacs,  des  talus  d'abord  immergés, 
qui  peu  à  peu  montent,  pointent  hors  de  l'eau,  comme  des  îlots  que 
séparent  encore  des  entonnoirs,  bientôt  obstrués  à  leur  tour. 

C'est  le  malheur  de  presque  tous  les  lacs  pyrénéens:  Caillaouas, 
voisin  d'Oo,  Estom  et  Gaube,  se  comblent.  L'admirable  limpidité 
d'Estom  met  sous  les  yeux,  au  jour  le  joui'  pour  ainsi  dire,  le  pro- 
grès croissant  des  talus  sous-lacustres  appelés  à  l'absorber.  Même 
progrès  aux  lacs  d'Estibaoudes,  entre  Estom  et  Gaube.  Entre  tous. 
le  lac  de  Gaube  (Gaoube)  est  le  plus  menacé  :  les  pentes  qui  domi- 
nent sa  rive    gauche   apparaissent    striées    par    les    couloirs    d'ava- 
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lanches.  Aussi  la  digue  sous-la- 
•  ustre,  qui  jadis  suivait  les  sinuo- 
sités de  la  rive ,  en  laissant  dans 
["intervalle  une  sorte  de  chenal, 
fo -t-elle  aujourd'hui,  sur  quel- 
ques points,  le  rivage  lui-même. 
1  e  lac  perd  en  étendue  et  en  pro- 
fondeur à  la  lois  :  pour 20  hectares 
de  superficie,  la  sonde  a  relevé  des 
fonds  de  41  mètres  au  maximum. 
I  i.  comme  si  les  talus  immergés 
ne  devaient  pas  suffire  au  comble- 
ment, des  arbres  tout  entiers  onl 
glissé  sous  les  eaux  :  leurs  branches 
s'enchevêtrent  en  replis  inextrica- 
bles, les  uns  couchés  sur  le  flanc, 
les  autres  à  demi  renversés  ou  dres- 
sant verticalement  leurs  tiges.  Ces 
arbres  sans  vie  qui,  au  lieu  de  re- 
montera la  surface,  demeurent  en- 
chevêtrés sur  le  fond,  produisenl 
un  singulier  effet.  C'est  la  forêt  en- 
sevelie qui  dort,  entraînée  des 
montagnes  prochaines. 

Au  lac  d'Oo,  des  troncs  d'arbres 
aussi    se    révèlent   sous   les   eaux, 


sut'lit  toutefois  pour  fournil-  un 
adre  et  un  point  d'appui  aux  ma- 
tériaux de  comblement.  Le  lac  perd 
de  lui-même,  à  n'en  pas  douter;  son 
niveau  s'élevait  autrefois  plus  haut, 
comme  en  témoignent  les  ouïes  ou 
marmites  de  géants  creusées  au- 
dessus  de  la  rive  droite  par  le  courant  torrentiel  de 
<  In  voudrait,  comme  au  lac  d'Orédon,  rendra  au  lac  d'Oo 
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a  capacité 

perdue,  par  l'obstruction  du  seuil  qui  ne  suffit  pas  à  le  retenir, 
et  capter  ses  eaux  par  le  déversoir  d'un  canal  souterrain,  percé  en 
contre-bas.  I.e  niveau  s'élèverait  de  7  mètres  et  porterait  la  capa- 
cité du  lac  à  1  \  millions  de  mètres  cubes.  Ce  serait  une  petite  mer 
intérieure,  comme  l'exprime  si  justement  le  nom  que  lui  donnent, 
les  gens  de  l'Arboust  :  «  Et  Boum  d'ét  Séculêtjé,  »  c'est-à-dire  grand 
amas  d'eau  ou  lac  du  «   cul-de-sac  ». 

Le  lac  de  Caillaouas  rivalise  avec  celui  d'Oo,  par  l'importance 
du  moins.  Il  recueille  les  eaux  glaciaires  des  Gourgs  Blancs,  les 
porte,  par  son  émissaire,  à  la  rencontre  du  torrent  (VAygues-Tortes, 
se  confond  avec  lui  dans  le  sillon  de  la  Pez,  qui,  en  a  un  oit,  d'Arreau, 
change  son  nom  de  Neste  de  la  Pez  en  celui  de  Neste  tir  Lmiron,  et, 
finalement,  se  perd  dans  la  Nrste  d'Aure,  un  des  principaux  affluents 
supérieurs  de  la  Garonne.  Le  Caillaouas  se  comble  activement: 
l'épaisseur  de  sa  tranche  liquide  (longueur,  800  mètres;  largeur, 
700  mètres  atteint  pointant  encore  près  de  100  mètres,  et  son  plan 
est  à  2  16o  mètres  d'altitude.  Mais,  comme  il  est  emprisonné'  de  tous 
côtés  par  de  colossales  murailles  de  granité,  les  ouragans  déchaînés 
par  les  couloirs  de  séparation  soulèvent  sa  nappe  lacustre,  la  jettent 
eoiilre  les  escarpements,  et  les  lames,  roulant  sur  elles-mêmes, 
lui  donnent  une  agitation 
presque  incessante  qui 
peut  présenter  \ r  la  na- 
vigation de  sérieux  dan- 
gers. Les  eaux  du  lac,  peu 
limpides,  nourrisse  u  l 
pourtant  des  truites  sau- 
monnées  que  l'on  dit  d'un 
goût  parfait. 

La  haute  cime  (31 14  mè- 
tres) desGourg-s  Blancs 
tjourgs,  creux,  trou,  gouf- 
fre) se  détache  au-dessus 
de  deux  lacs,  presque  tou- 
jours glacés,  enveloppés 
de  névés  et  de  neige.  I.e 
premier  gourg,  de  forme 
allongée, offre  une  superfi- 
cie d'environ  Ht  hectares; 
le  second  est  de  dimen- 
sions plus  restreintes. 
Dans  ces  parages,  le  lac 
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glacé  d'Oo,  parfois  encore  pris  au  mois  d'août,  s'étend,  à  2  700  mè- 
tres d'altitude,  en  contre-bas  du  port  d'Oo  (3  002  mètres  ,  non  loin 
du  grand  cirque  d'effondrement  de  Era-Couma  t'ra  Abéca  (la  Couine 
de  IT.veque  .  Un  ancien  lac,  aux  trois  quarts  comblé,  achève  de  se 
transformer  en  marécage,  sou^  les  éboulis  el  la  végétation  qui  l'en- 
combrent. A  quelques  pas  de  là,  M.  E.  Belloc  découvrit  un  petit  lac 
intra-glaciaire,  aujourd'hui  évanoui. 

«  Que  l'on  se  figure  un  grand  champ  de  névés,  rongé  par  places 
jusqu'à  la  roche  nue,  au  milieu  duquel  s'était  formé  un  lac  dont  les 
eaux,  paraissant  bleu  céleste,  miroitaient  au  soleil.  Sa  forme  nette- 
ment elliptique  et  l'état  avancé  de  fusion  du  parement  de  la  paroi 
septentrionale  annonçaient  que  ce  curieux  petit  bassin  intra-gla- 
ciaire était  près  d'atteindre  la  dernière  période  de  son  existence. 
A  le  voir  ainsi  isolé  au  milieu  de  la  Couina,  on  aurait  dit  une 
énorme  piscine  destinée  aux  ablutions  des  temps  fabuleux.  Trois 
ans  plus  tard,  lorsque  je  remontai  à  la  ('mima,  tout  avait  disparu.  » 
Dans  le  petit  cirque  de  la  Cmune-V  Evèque  ruissellent  les  eaux 
d'Es-Picholès,  du  port  d'Oo  et  du  Portillon.  A  2 6u0  mètres  d'alti- 
tude, le  lac  glacé  du  Portillon,  co e  ses  voisins  du  port  d'Oo  el 

de  Litéroles,  ne  dégèle  guère  :  les  icebergs  qui  s'entre-choquentdans 
l'espace  laissé  libre  au  milieu  des  -laçons,  le  vent  qui  mugit,  les 
roi  lies  qui  craquent,  troublent  seuls  celle  solitude.  Le  lac  du  Portil- 

lon  rappelle  alors  le  lac  al- 
pestre de  Marjelen-,  creusé 
au  pied  de  l'Eggishorn  et 
du  glacier  d'Aletsch. 

I.e  point  culminant  de 
la  longue  crête  du  Perdi- 
!lhn<i  (3220  mètres  do- 
mine, de  part  et  d'autre  de 
la  frontière  franco-espa- 
gnole, ici  le  lac  du  Portil- 
lon, chez  nos  voisins  celui 
de  Litéroles.  Ce  lac  est  à 
220  mètres  au-dessous  du 
col  (3020  mètres  ,  qui  ou- 
\  i  e  passage  cuti  e  les  i\vw\ 
pays  :  c'est  l'un  des  plus 
élevés  des  Pyrém  es  :  sa 
superficie  peut  être  éva- 
luée à  10  ou  12  hectares. 
Le  lac  de  Çahountzal 
I  960  mètres  .  peu  éloigné 
de  la  Couma,  sera  bientôt 
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comblé  par  les 
.avalanches  d'Es 
P2'cAd/ès(Spijeolès). 

Le  lac  d'Es  Pin- 
^os  ramène  au 
grand  lac  d'Oo,  son 
voisin.  C'est  le  lac 
•des  Pins,  ainsi  ap- 
pelé des  nombreux 
pins  à  crochets  qui 
•couvrent  sa  rive 
septentrionale.  Les 
fragments  de  ro- 
ches, tombées  d'Es 
Picholès,  l'encom- 
brent; déjà  sa  rive 
méridionale,  autre- 
fois marécageuse, 
•s'est  transformée 
en  prairie  :  l'été 
venu,  de  nombreux 
troupeaux  vien- 
nent, de  leur  dent 
avide,  y  saccager 
l'herbe  fraîche. 

Les  lacs,  parure 
et  joie  de  la  mon- 
tagne, sont  aussi 
des  organes  néces- 
saires à  sa  vie.  Ces 
réservoirs,  éche- 
lonnés sur  leur 
route,  brisent  la 
fougue  des  tor- 
rents, épurent  les 

eaux  et  constituent,  en  été,  une  réserve  précieuse  pour  les  champs 
altérés  de  la  plaine.  Si  les  torrents  ne  rencontraient  ces  barrages 
de  retenue  aux  divers  paliers  de  leur  course  vagabonde,  qui  pour- 
rait sauver  de  leurs  déprédations  la  montagne  déjà  trop  mutilée? 

LACS   DE    LA    RÉGION    DU    CARLITTE 

A  l'avant-garde  de  la  chaîne  pyrénéenne,  sur  l'horizon  de  la  Médi- 
terranée, le  Carlitte  (ou  Carlit)  élève  son  front  chauve  (2921  mètres) 
au-dessus  d'une  région  désolée  que  constellent  de  nombreuses  nappes 
lacustres.  Nulle  part  la  montagne  n'a  subi  de  plus  cruelles  atteintes; 
à  la  place  des  anciennes  forêts  s'étendent  des  plateaux  arides,  à  peine 
feutrés  d'un  maigre  gazon.  Le  désert  est  plus  développé  dans  les  Pyré- 
nées qu'on  ne  le  croit.  En  Suisse,  où  les  glaciers  s'abaissent  jusqu'au 
seuil  de  la  plaine,  où 
pins  et  mélèzes  esca- 
ladent les  versants  les 
plus  abrupts,  jusqu'au 
voisinage  des  neiges, 
il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
pas  de  zone  intermé- 
diaire entre  la  région 
forestièreet  la  solitude 
des  glaciers.  11  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  Py- 
rénées. Entre  les  rhodo- 
dendrons,  les  gené- 
vriers qui  n'atteignent 
guère  à  l'altitude  de 
2000  mètres,  et  les 
champs  de  glace  qui 
ne  descendent  pas  au- 
dessous,  des  steppes 
s'étendent,  et,  quand 
les  pentes  sont  douces 
comme  autour  du  Car- 
litte,  ces  Mongolies  en 
miniature  paraissent 
infinies.  Il  n'y  a  plus 
d'arbres,  mais  ce  n'est 
pas  encore  la  neige. 
•■  La  majesté  des  step- 
pes immenses  etlumi- 
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neux  de  la  Cerda- 
gne,  pleins  de  lacs 
bleus  que  fontélin- 
celer  le  vent  et  le 
soleil,  laisse  uneim- 
pression  ineffaça- 
ble :  c'est  sauvage 
et  magnifique,  le 
triomphe  de  la  sté- 
rilité. »  (Russell.) 
Le  Lanos  (pion. 
Lanous),  hôte  du 
Carlitte,  est  le  lac 
leplusvaste  et  l'un 
des  plus  profonds 
des  Pyrénées  :  il 
mesure  G  kilomè- 
tres de  tour,  près 
de  3  0UO  mètres  de 
long;  c'est  un 
grand  rectangle 
étranglé  vers  son 
milieu,  dont  la 
nappe  repose  à 
21o4  mètres  d'al- 
titude. De  hautes 
montagnes  l'enser- 
rent, coupées  par 
les  ravins  du  Fou- 
lais et  des  Fées  ou 
de  las  Encantadas. 
«  Cette  région  du 
Lanos  est  merveil- 
leuse; elle  a  été 
trop  délaissée  par 
les  touristes,  à  qui  l'on  a  fait  croire  jusqu'ici  que  les  Pyrénées  n'exis- 
taient que  du  côté  de  l'Océan.  »  (P.  Vidal.) 

Le  grand  plateau  lacustre  du  Carlitte  s'étend  à  l'opposé  du  Lanos  : 
deux  vallées  y  montent,  celle  du  torrent  d'Angoustrine  et  celle  de 
la  Têt  de  Perpignan;  là-haut  toutes  les  eaux  se  confondent  en  un 
chapelet  d'étendues  marécageuses.  Deux  torrents  forment  la  rivière 
d'Angoustrine,  affluent  du  Sègre  franco-espagnol  :  le  Beeh  del  Bach 
Arissal  et  le  Mesclan  d'Ayguas;  à  leur  conlluent  pointe  l'énorme 
piton  granitique  du  Cap  del  Home.  Passé  le  Rech  del  Bach  Arissal  au 
pont  des  Empédrats,  la  savane  commence  :  des  gentianes,  des  aconits, 
des  genévriers,  quelques  joncs,  un  maigre  gazon,  quelques  troncs 
fantômes,  voilà  le  pauvre  reste  de  la  forêt  disparue.  Çà  et  là,  des  va- 
ches, des  juments  qui  broutent  l'herbe  rare,  des  bergers  surpris  qui 
regardent,  ou  se  reposent  dans  des  cabanes  de  pierres  sèches. 

L'Estany  liât 
(étang  large)  étale  sa 
nappe  liquide  à  2  150 
mètres  d'altitude;  il  a 
1  kilomètre  de  tour. 
D'énormes  blocs,  rou- 
lésaux  flancs  du  Tossal 
Couloumé,  ledominent 
au  nord  et  dégringo- 
biii  presque  à  fleur 
d'eau;  des  aconits 
montrent  leurs  fleurs 
bleues  ou  jaunes  à  tra- 
vers les  pierrailles. 
I  ne  baraque,  refuge 
moins  rudimen tain 
que  celle  du  Lanos,  a 
été  reconstruite  en 
1883,  au  nord-esl  du 
déversoirde  l'étang.  I  e 
i  lonseilgénéral  des  l'> 
rénées  •  h  ienlales,  au- 
quel esl  dû  ce  refuge, 
étant  devenu  acqué- 
reur de  toute  [a  région 
lacustre  qui  apparte- 
nait à  plusieui  -  com- 
munes de  laCei  dagn 
française,   a    loui 

22 


Pliot.  de  M 
i;  H  Mis     ET      l'iIOSPITALKT. 


LA  FRANCE 


LE   DES   FAISANS   SUR   LA  B1DASSOA. 


droit  de  pèche  des  étangs  à  trois  ou  quatre  fermiers  qui  passent 
dans  ce  désert  la  plus  grande  partie  de  l'année,  [.'hiver  est  rude  :  on 
tend  les  filets,  même  à  travers  les  masses  neigeuses  qui  flottent  sur 
le  lac.  Au-dessus  de  l'eau  profonde  et  glacée,  les  pêcheurs  s'aven- 
turent à  l'aide  de  radeaux  primitifs  faits  de  quelques  pièces  de  bois 
assemblées  par  des  cordes  :  un  coup  de  vent,  une  lame,  et  le  fragile 
esquif  peut  sombrer.  Heureusement  que  les  truites  du  Carlitte,  sur- 
tout la  truite  saumonée,  sont  belles  et  savoureuses  à  souhait  : 
l'étang  de  Pradelle  en  nourrit  d'une  grosseur  extraordinaire. 

A  côté  des  pécheurs  qui  explorent  sans  cesse  les  étangs,  les  ber- 
gers d'L'r  viennent,   en    été,  paître  leurs  troupeaux  de  vaches,  de 
juments  et  de  brebis  sur  les  plateaux  du  Carlitte  :  leur  cabane  est 
peu  éloignée  delà  baraque-refuge  :  tout  près,  \njasse  où  s'abritent 
les  bêtes.  Quand  tombe  le  soir,  des  milliers  de  clochettes  égrènent 
leurs  notes  joyeuses  dans  l'air  limpide;  un  bruit  confus  s'élève  de 
tous  les  points  de  l'horizon  :  les  brebis  arrivent  en  tumultueuses  ran- 
données, serrées  de  près  par  des  chiens  hirsutes  qui  vont  et  vien- 
nent affairés.  Bêtes  et  gens  s'assemblent:  chacun  se  reconnaît.  Au 
pâturage,  les  troupeaux  se  sont  mêlés  sans  se  confondre  ;  d'instinct 
ils  se  séparent.  Quand 
le  bétail  est  parqué  sur 
la  jhsse,   les    bergers, 
guêtres   de   laine    et 
chaussés   de    gros  sa- 
bots, rentrent  dans  leur 
cabane,  déposent    le 
long  bâton  insigne  de 
leur  pouvoir,  et  allu- 
ment un  grand  feu  pour 
dîner  :  repas  frugal  s'il 
en    fut,    où    quelques 
tranches  de  pain  noir 
trempées  d'eau  claire, 
assaisonnées  d'un  peu 
de  sel   et  parfumées 
de  serpolet  cueilli  sur 
les   roches  voisines, 
composent  le  principal 
du  menu.  Parfoisle  ma- 
jorai, chef  des  bergers, 
ajoute    avec    parcimo- 
nie   quelques    gouttes 
d'huile   rance,  et  cha- 
cun mange  avec  appé- 
tit :  une  jatte   de    lait 
tient   lieu   de   dessert.  saint-jean-de-luz 


L'étang  de  Subira,  auquel  les  rhododendrons  tressent  une  cein- 
ture de  corail,  se  creuse  immédiatement  au-dessous  du  pic  de 
Carlitte.  Tous  les  étangs  de  celle  région  communiquent  entre  eux; 
leurs  eaux  vont,  par  l'étang  Liât,  à  l'Angoustrine  et,  par  la  grande 
vasque  de  la  Bouillouse,  à  la  Têt. 

La  Bouillouse  est  un  vaste  marécage  envahi  par  les  plantes  aqua- 
tiques :  la  Têt  en  sort,  et  l'on  voit  clairement  le  sillon  blanc  qu'elle 
déroule  à  travers  les  eaux  boueuses  et  jaunâtres. 
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COURS     D'EAU     PYRENEENS 

DE    L'OCÉAN    AU    PIC    DU    MIDI    DE    BIGORRE 

Les  torrents  sont  la  joie  des  Pyrénées  :  ils  courent  en  chantant 
sur  leur  lit  de  cailloux  roulés,  pareils  à  du  cristal  liquide,  légère- 
ment teinté  d'émeraude  ou  de  saphir,  quelquefois  seulement 
assombris  par  des  parois  sourcilleuses,  à  l'étreinte  desquelles 
ils  échappent  en  bonds  prodigieux.   Même  ceux   qui  puisent  aux 

grands  sommets  ne 
tardent  pas  à  déposer 
dans  le  filtre  des  lacs 
supérieurs  les  parti- 
cules glaciaires  en  sus- 
pension dans  leurs 
eaux,  et,  avec  elles, 
cette  couleur  laiteuse 
qui  les  faisait  ressem- 
bler à  leurs  frères  des 
Alpes.  Les  Pyrénées  oc- 
cidentales sont  parti- 
culièrement bien  arro- 
sées, car  les  nuag<  s, 
poussés  de  l'Océan  par- 
les vents  d'ouest,  se  dé- 
chargent, au  contact 
des  premiers  reliefs,  en 
pluies  abondantes  et 
douces.  Au  centre,  les 
châteaux  de  neige  el 
de  glace  du  Vignemale. 
du  mont  Perdu,  des 
monts  Maudits  formen  t 
une  réserve  presque 
inépuisable. Mais.àme- 
l e    fort    s o c o a .  sure  que  l'on  approche 


LES     PYRENEES 


235 


de  la  Méditerranée,  le  régime  afri- 
cain du  climat  et  des  cours  d'eau 
s'accuse  par  la  brusquerie  des  pré- 
cipitations et  l'abondance  des  par- 
ticules terreuses  qui  font  perdre 
aux  eaux  déchaînées  leur  belle 
transparence. 

Versant  de  l'Océan.  —  La  Bi- 
dassoa  les  Espagnols  disent  el  Bi- 
dasoa  ,  humble  rivière  si  peu  sûre 
d'elle-même  qu'elle  a  peine  d'abord 
à  trouver  sa  voie,  au  sud  par  le  val 
de  Baztan,  puis  à  l'ouest  vers  Irun, 
Fontarabie,  Hendaye,  a  joué  dans 
L'histoire  et  la  politique  un  rôle  plus 
important  que  maint  grand  fleuve. 
D'espagnole  qu'elle  est  dans  son 
cours  supérieur,  la  Bidassoa  devient 
ligne  frontière  au-dessous  du  pont 
d'Enderlaza  ;  alors  la  rive  droite 
est  française.  Vile  des  Faisans 
qu'elle  enveloppe  demeure  terri- 
toire neutre.  Son  insignifiance 
étonne,  après  tout  le  bruit  fait  au- 
tour de  ce  maigre  terroir  :  Louis  XI 
y  conféra,  en  1469,  avec  le  roi  de 
Castille;  là  aussi  vinrent,  en  1615, 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Es- 
pagne, pour  l'échange  des  princesses 
fiancées  à  leurs  souverains  respec- 
tifs :  Isabelle,  fille  de  Henri  IV 
roi  de  France,  à  Philippe  IV  roi 
d'Espagne  ;  la  sœur  de  ce  dernier, 

Anne  d'Autriche,  à  Louis  XIII.  Là  enfin,  Mazarin  se  rencontrait, 
en  1659,  avec  don  Luis  de  Haro  pour  traiter  la  paix  des  Pyrénées 
et  cimenter  l'union  de  la  France  et  de  l'Espagne  réconciliées,  par  le 
mariage  de  l'infante  Marie-Thérèse  avec  Louis  XIV.  Les  arts  et  la 
poésie  du  grand  siècle  ont  célébré  à  l'envi  cet  événement.  De 
tant  de  grandes  choses,  la  pauvre  île  n'en  peut  mais.  Elle  a  vu  des 
spectacles  moins  glorieux  :  l'échange  dans  une  barque,  au  milieu  du 
fleuve,  de  François  Ier,  le  vaincu  de  Pavie,  prisonnier  de  Charles- 
Quint,  contre  ses  deux  fils,  qu'il  livrait  en  otage. 

La  paisible  Bidassoa  retentit  souvent  des  tumultes  de  guerre. 
Fontarabie,  juché  sur  son  piton  rocheux,  dans  une  enveloppe  de 
vieux  murs,  que  domine  la  tour  massive  d'un  ancien  donjon,  semble 
veiller  encore  jalousement  sur  la  frontière  dont  cette  place  fut  la  sen- 
tinelle avancée.  Plus  d'une  fois  la  ville  fut  assiégée,  rarement  prise. 
François  Ier  l'emporta  pourtant,  en  1521,  le  maréchal  de  Berwick 
en  1719.  Mais  toutes  les  forces  de  Condé  et  de  Saint-Simon  vin- 
rent échouer  sous  ses  murs,  en  1638.  Vingt  assauts  en  deux  mois 
ne  purent  vaincre  son  obstination  héroïque.  L'alcade  (maire),  don 
Diego  Butron,  était  l'âme  de  la  défense.  A  son  exemple,  tous  les 
habitants  sacrifièrent  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  :  à  défaut  de 
plomb,  l'on  fondit  des  balles  en  argent.  L'amiral  Calvera  et  le  vice- 
roi  de  Navarre,   survenant   à    l'improviste,   dégagèrent   enfin   cette 
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poignée  de  héros,  en  rejetant  les  troupes  françaises  sur  la  rive 
droite  de  la  Bidassoa. 

C'est  une  fête  pour  les  yeux  de  franchir  en  barque  le  large  estuaire 
qui  sépare  Hendaye,  sur  la  rive  française,  de  Fontarabie,  sur  la  rive 
espagnole.  Au-dessus  du  flot  qui  vient  mourir  à  ses  pieds,  la  vieille 
cité  guerrière  se  détache  dans  le  ciel  pur,  sur  le  remous  des  mon- 
tagnes prochaines. 

La  Nivelle  naît,  on  ne  sait  pourquoi,  en  Espagne  :  la  frontière 
coupe  son  cours  au-dessous  d'Urdax.  Avec  le  cours  supérieur  de  la 
Bidassoa,  elle  enveloppe  comme  d'un  chemin  de  ronde  la  Rhune 
(900  mètres),  haut  belvédère  dressé  au-dessus  de  la  frontière,  en  vue 
de  l'Océan.  Pour  un  cours  d'environ  35  kilomètres,  la  Nivelle  est 
navigable  sur  7  kilomètres.  Elle  mêle  ses  eaux  à  celles  de  l'Océan 
dans  la  baie  ouverte  de  Saint-Jean-de-Luz,  après  s'être  reposée  dans 
le  bassin  qui  sert  de  port  à  cette  ville;  tandis  que  le  flux  la  refoule 
jusque-là,  elle  s'échappe  à  marée  basse  en  flot  torrentiel.  Entre  la 
Nivelle  qui  la  baigne  et  l'Océan  qui  l'assiège,  Saint-Jean-de-Luz  cou- 
ronne une  belle  plage  sablonneuse  et  sûre;  c'est  un  séjour  d'hiver 
très  apprécié.  Débouché  maritime  du  Labourd  basque,  Saint-Jean- 
de-Luz  eut  autrefois  une  grande  activité.  Mais,  si  près  de  l'Espagne, 
il  lui  fallut  plus  d'une  fois  en  découdre  avec  ses  voisins  :  ses  marins 
furent  à  Irun,  à  Fontarabie;    mais,  à  leur  tour,  les  Espagnols  sur- 


ile  M.  l'acaud. 


H  I  A  II  KM/    '.     1.  A      ROCHE      l'ERCEE. 


23G 


LA    FRANCE 


Ph.it.  de  M.  J.  Giletta. 


BIARRITZ 


I.E      SEMAPHORE, 


vinrent  en  I008,  prirent  la  ville,  l'incendièrent  et  l'occupèrent 
encore  en  1636,  à  la  veille  de  la  paix  qui  devait  réconcilier  les  deux 
nations  voisines  par  le  pacte  de  Y  lie  des  Faisans  et  le  mariage  de 
Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse.  On  montre,  à  Saint- Jean-de-Luz,  la 
maison  habitée  par  le  roi,  et,  à  la  mairie,  l'acte  de  son  mariage. 
Bien  que  battue  d'une  houle  assez  forte,  cetle  côte  retient  par  le 
double  attrait  d'un  climat  favorisé,  grâce  à  la  latitude  et  aux 
effluves  marins,  mais  surtout  par  le  charme  des  vallées  basques. 

DeFontarabie-Hendaye,  qui  se  regardent  sur  l'estuaire  de  la  Bidas- 
soa,  jusqu'à  Bayonne,  embouchure  de  l'Adour,  Saint-Jean-de-Luz 
et  Biarritz  forment  une  double  étape,  le  long  de  la  cote  basque. 
Biarritz  18  350  habitants),  hier  encore  pauvre  village  de  pêcheurs, 
à  peine  en  sûreté  derrière  ses  écueils  que  font  trembler  les 
coups  de  bélier  de  l'Océan,  offre  aujourd'hui  l'aspect  d'une  grande 
cité,  égayée  de  boulevards,  enrichie  de  palais,  au  milieu  de  parcs 
verdoyants.  L'impératrice  Eugénie  fut  la  bonne  fée  de  Biarritz, 
lorsque,  en  1835,  elle  y  fit  construire  une  villa  :  ce  coin  de  terre 
perdu,  avec  ses  grèves,  ses  rochers  pittoresques  sous  la  douceur  du 
ciel  d'Espagne,  la  retinrent  et  la  cour  avec  elle.  La  vogue  de  Biarritz 
n'a  fait  que  croître  depuis  :  c'est  l'un  des  rendez-vous  du  monde; 
30000 étrangers  y  résident,  les  uns  pendant  l'hiver,  d'autres  en  été; 
la  villereçoit,  par  an,  plus  d'un  million  et  demi  de  visiteurs.  L'étran- 
geté  de  ses  épaves  rocheuses,  ingénieusement  soudées  les  unes  aux 
autres  par  dès  passages  solides  ou  reliées  par  des  ponts,  l'infinie 
variété  des  arêtes  qui,  de  la  grande  plage  au  port  vieux,  dardent 
leurs  pointes  aiguës  ou  sou- 
lèvent leur  dos  squameux 
contre  les  vagues  accourues 
de  l'extrême  horizon,  le  mu- 
gissement du  flot  dans  les 
cavernes,  les  fantastiques 
gerbes  d'écume  qui  jaillissent 
confie  le  rocher  de  la  Vierge 
et  ruissellent  en  torsades  d'ar- 
gent, le  grandiose  panorama 
de  la  côte  des  Basques  d'où  les 
Pyrénées  s'estompent  dans 
l'opale  :  on  ne  peut  rêver  na- 
ture plus  tourmentée  et  à  la 
fois  plus  pittoresque. 

En  été,  la  grande  plage  éta- 
lée devant  le  Casino  munici- 
pal fourmille  de  monde.  Les 
Thermes  salins,  en  toute  sai- 
son, offrent  aux  malades  et 
aux    convalescents    les  pro- 
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priétés  variées  de  leurs  eaux  chlorurées  sodiques,  captées  aux 
sources  presque  inépuisables  de  Briscous.  De  charmantes  villas  en- 
guirlandent la  route  de  Biarritz  à  Bayonne. 

LA    NIVE 

Trois  ruisselets  en  éventail  contribuent  à  sa  formation  :  la  Nive 
A'Arnéguy,  qui  descend  du  val  Carlos,  espagnole  par  sa  source  et 
une  partie  de  sa  rive  gauche,  pendant  qu'une  portion  du  bord  op- 
posé reste  française;  la  Nive  de  Béhérobie  ou  Grande-Nive,  accrue 
du  ruisseau  ou  Nive  de  Laurhibar,  venu  du  sud-est. 

Avec  ses  remparts  du  xve  siècle,  sa  vieille  citadelle,  où  l'on 
accède  par  une  rue  escarpée,  bordée  d'anciens  hôtels  et  de  maisons 
en  grès  rouge,  le  pont  de  la  Nive,  la  rue  d'Espagne  et  les  murailles 
de  la  rive  gauche,  Saint-Jean-Pied-de-Port  monte  la  garde  au  point 
de  convergence  des  sillons  nourriciers  de  la  Nive  et,  par  eux,  com- 
mande les  chemins  de  la  montagne.  De  là  vient  son  nom  :  pied  de 
-port.  La  route  monte  de  là,  en  suivant  le  cours  de  la  Nive  d'Arné- 
guy,  dernier  bourg  français  à  8  kilomètres  de  Saint-Jean,  entre  en 
territoire  espagnol,  bien  que  toujours  sur  le  versant  septentrional 
de  la  chaîne,  passe  le  bourg  de  Valcarlos,  et,  longeant  les  pentes  de 
la  montagne  fameuse  A'Altabiscar,  atteint  enfin  au  col  tïlbaheta 
(1  090  mètres),  seuil  de  partage  des  eaux,  d'où  l'on  descend,  au  sud, 
sur  Roncevaux. 

En  aval  de  Saint-Jean,  la  grande  Nive  reçoit,  à  Eyharcé,  la  capri- 
cieuse et  charmante  Nive  des 
Aldudes,  qui  roule  ses  eaux 
tumultueuses  au  fond  d'une 
gorge,  sous  le  couvert  des 
châtaigniers  et  des  chêni  s. 
Ainsi  accrue,  la  Nive  poursuit 
son  cours  pittoresque  :  d'an- 
ciens barrages  la  projettent 
en  sémillantes  cascatelles  ; 
elle  darde  sur  les  pierrailles 
arrondies  des  crêtes  d'écume  ; 
les  arbres  vigoureux  qui  bai- 
gnent leurs  racines  dans  ses 
eaux  fraîches,  les  maison- 
nettes accrochées  à  la  rive,  et 
souriantes  dans  l'améthyste 
des  glycines  et  le  rougeoie- 
ment des  pampres  capricieux, 
l'herbe  drue  où  paissent  de 
belles  vaches  blanches  :  tout 
cela  respire  la  joie  de  vivre, 
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loin  des  miasmes  et  du  tourment  des  villes.  La  Nive  babillarde 
baigne,  en  courant,  de  délicieuses  retraites.  Au  delà  du  rocher 
fameux  où  s'agrippait  un  sentier  muletier,  le  pas  île  Roland,  au- 
jourd'hui bien  défiguré  par  les  travaux  de  terrassement  de  la  route, 
voici  Cambo  le  Haut,  sur  su  colline,  perché  à  62  mètres  au-dessus 
<lu  coui'ant  :  en  bas,  le  Cambo  thermal;  car,  outre  l'air  pur  et  la  na- 
ture reposante,  on  trouve  à  Cambo  trois  sources,  l'une  sulfureuse, 
l'autre  ferrugineuse  ;  une  troisième,  celle  de  la  Tuile,  récemment 
découverte.  Cambo  est  moins  une  ville  qu'un  parc  naturel  débor- 
dant «le  sève,  un  jardin  ombreux  et  parfumé,  séjour  d'élection 
pour  les  rêveurs  et  les  artistes.  Malgré  l'affluence  des  étrangers, 
Cambo,  la  perle  de  la  Nive,  ne  laisse  pas  de  garder  son  caractère 
<le  petite  cité  basque  ;  son  jeu  de  pelote  attire  les  meilleurs  cham- 
pions du  voisinage'  :  même  on  se  vante  ici  de  posséder  les  premiers 
joueurs  du  monde  entier,  car  les  Basques  émigrants  ont  transporté 
avec  eux  et  mis  à  la  mode,  non  seulement  à  Paris,  mais  au  delà 

de  l'< leran,  leur 
jeu  national. 

Ceuxauxquels 
la  fortune  sou- 
rit, ne  peuvent 
échapper  à  l'at- 
tirance de  leur 
pays  d'origine. 
Ils  reviennent 
lieis  du  succès; 
leurs  blanches 
villas  s'égrènent 
le  long  de  la 
Nive,  dans  les 
parages  à'Us- 
laritz.  Une  an- 
cienne capitale, 
ce  coquet  chef- 
lieu  de  canton, 
mais  une  capi- 
la  1  e   agresl  e    : 

vous  j  cherche 
riez  en  vain  les 
monuments    on 
les    ruines   té 
m  oins     d  'u  n  e 
grandeur  pas 
sée.    L'aspecl 
,|es  petites  villes 
ei  iles\  illagesdu 
pays  basque  cau- 
lint- jean- pied-de-port.  serait  une  décep 


lion,  si  l'on  oubliait  que  le  sol  s'est  modelé,  pour  ainsi  dire,  à  l'em- 
preinte de  la  race.  Pas  de  féodalité  chez  les  Basques  :  parlant,  peu 
ou  point  de  forteresses;  des  champs  de  maïs  et  des  prairies,  des 
coulées  ombreuses,  des  chemins  encadrés  de  verdure,  des  vallons 
Irais,  des  eaux  murmurantes  et,  piquées  çà  et  là  au  flanc  des  co- 
teaux ou  blotties  dans  les  creux,  tellement  elles  paraissent  jalouses 
de  leur  indépendance,  de  petites  maisons  blanches  qui  dérobent 
aux  yeux  des  passants  le  foyer  familial.  C'est  foule  la  poésie  de 
la  ferre  et  du  labeur  dos  champs  qui  s'exhale  à  perte  de  vue,  de  la 
plaine,  des  vallées  et  des  collines  moutonnantes,  sur  la  magnifique 
toile  de  fond  des  Pyrénées.  Tout  le  pays  busqué  est  là,  dans  son 
originale  et  puissante  vitalité  :  n'en  attendez  pas  autre  chose. 

11  y  eut,  de  ce  côté  des  Pyrénées,  trois  centres  d'attraction  de 
la  nation  basque  :  Ustaritz,  pour  le  pays  de  Labourd,  au  voisinage 
de  la  mer;  dans  la  haute  vallée  de  la  Nive,  Sainl-Jean-Pied-de- 
Port,  capitale  de  la  Basse-Navarre  la  Haute-Navarre  demeurant  à 
l'Espagne,  de 
l'autre  côté  des 
monts);  enfin, 
voisinant  avec  le 
Béarn,  Mauléon. 
chef-lieu  de  la 
Si, nie,  dans  la 
vallée  du  Saison, 
affluent  du  gave 
d'Oloron.  A  dire 
vrai,  la  s  mile 
n'est,  qu'une 
traînée  de  po- 
pulation dans  le 
domaine  res- 
treint de  sa  ri- 
vière1; le  Labourd 
ne  renferme  que 
des    colli  n  es 

venues   :    la 

Basse  -  Navarre 
mitoyenne  réu- 
nit les  aspects 
desdeux  i  égions. 

La    Nive   finil 

dans    I   \d ',   à 

liavonne,  après 
i[\i  cours  d'envi- 
ron 78  kilomè- 
tres;   elle    esl 

na\  igable .    offi-  i-uoi.  a,-  m 
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Cambo  à  Bayonne  (22  kilomètres);  mais  ea  réalité  à  l'uval  d'Us- 
taritz,  sur  1*5  kilomètres.  De  la  source  à  l'embouchure,  ses  eaux 
sont  d'une  belle  couleur  verte  transparente  :  à  peine  si  le  llux 
y  apporte  quelque  trouble,  aux  approches  de  l'Admir. 

LES    GAVES 

Tous  les  torrents  dévalés  des  Pyrénées  françaises  occidentales 
courent  au  Gave  de  Pau,  le  plus  long  d'entre  eux,  qui  porte  leurs 
eaux  à  l'Ado ur. 

Le  Gave  de  Pau  nail.au  pied  du  cirque  de  Gavarnie  :  aucun  fleuve 
du  monde  ne  peut  se  vanter  d'une  plus  magnifique  origine. 

«  Une  muraille  couronnée  de  neige  se  creuse  en  cirque  gigan- 
tesque. Ce  cirque  a  1  200  pieds  de  haut,  près  d'une  lieue  de  tour. 
La  vallée  finit  là;  le  mur  est  d'un  seul  bloc,  inexpugnable.  Les 
autres  sommets  crouleraient,  que  ses  assises  massives  ne  remue- 
raient pas.  Là  est  la  borne  de  deux  contrées  et  de  deux  races; 
c'est  elle  que  Roland  voulut  rompre,  lorsque  d'un  coup  d'épée 
il  ouvrit  une  brèche  à  la  cime.  Mais  l'immense  blessure  disparaît 
dans  l'énormité  du  mur  invaincu.  Trois  nappes  de  neige  s'étalent 
sur  les  trois  étages  d'assises.  Le  soleil  tombe  de  toule  sa  force  sur 
cette  robe  virginale,  sans  pouvoir  la  faire  resplendir.  Elle  garde 
sa  blancheur  maie;  l'air  est  glacé  sous  les  rayons  du  midi;  c'est 
l'hiver  éternel  et  la  nudité  du  désert.  Les  seuls  habitants  sont  les 
cascades,  assemblées  pour  former  le  Gave.  La  dernière,  sur  la 
gauche,  a  1266  pieds  de  haut.  Elle  tombe  lentement,  connue  un 
nuage  qui  descend,  ou  comme  un  voile  île  mousseline  qu'on  dé- 
ploie; l'air  adoucit  sa  chute;  l'œil  suit  avec  complaisance  la  gra- 
cieuse ondulation  du  beau  voile  aérien.  Elle  glisse  le  long  du  rocher, 
et  semble  plutôt  flotter  que  couler.  Le  soleil  luit  à  travers  son  pa- 
nache, de  l'éclat  le  plus  doux  et  le  plus  aimable.  Elle  arrive  en  lias 
comme  un  bouquet  do  plumes  fines  et  ondoyantes,  et  rejaillit  en 
poussière  d'argent;  l'air  est  immobile  :  nul  bruit,  nul  être  vivant 
dans  cette  solitude.  Un  n'entend  que  le  murmure  monotone  des 
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cascades,  semblable  au  bruissement  des  feuilles  que  le  vent  froisse 
dans  une  forêt.  »  (IL  Taixe,  Voyage  aux  Pyrénées.) 

En  juin,  lorsque  les  premières  ardeurs  de  l'été  commencent  à  pé- 
nétrer les  masses  de  neige  età  les  disloquer  par  la  fusion,  l'éclatant 
diadème  qui  couronne  le  cirque  de  Gavarnie  se  rompt;  les  avalanches 
roulent  et  retombent  d'un  gradin  sur  l'autre,  avec  des  détonations 
semblablesà  cellesd'une  décharge  d'artillerie.  On  devine  alors  ce  que 
l'œil  ne  peut  saisir  :  la  hauteur  prodigieuse  de  ces  hautaines  mu- 
railles au  pied  desquelles  une  poussière  de  débris  et  de  neige 
s'entasse  et  monte   comme    les  décombres  d'un  colosse   effondré. 

Le  Cave  de  Pau  est  le  commun  émissaire  des  eaux  accourues  de 
tous  les  points  de  l'horizon  ;  il  ne  naît  pas,  comme  on  le  dit  à  tort, 
au  pied  de  la  grande  cascade,  mais  à  la  racine  de  l'amphithéâtre 
glacé  d'où  ruissellent  mille  lilets  d'argent.  S'il  arrive,  en  effet,  que 
la  grande  cascade,  hésitante  faute  d'aliment,  cesse  de  suspendre 
aux  gradins  cl 1 1  cirque  son  écharpe  transparente,  la  source  du  Gave 
néanmoins  ue  tarit  jamais. 

Il  faut  voir,  du  haut  Pi  mené,  la  grandiose  assemblée  des  géants  assis 
autour  du  cirque  de  Gavarnie  :  le  Gabiétou  [3033  mètres  ,  le  Taillon 
(3  I  '»(i  mètres  ,  la  fausse  Brèche  et  la.Brèche  de  Roland  2804  métros  . 
le  Casque  (3  006  mètres),  les  Tours  de  Mar bore  (3018  mètres  ,  le 
t/Iacier  de  la  Cascade  (2  938  mètres),  V Épaule  du  Marboré  (3037  mé- 
tros ,  le  Marboré  (3253  mètres  ,  le  Cylindre  (3327  mètres),  le  pic 
d'Astazou  (3  080  mètres),  le  mont  Perdu  (3 352  métros  .  et,  détachant 
leur  silhouette  sur  l'horizon,  leSo/n  de  Ramond  (3246  mètres),  le 
Tuquerouye  (2  822  mètres),  le  pic  de  Pinède,  la  cime  des  Pareis. 
Quelle  fantastique  assemblée  1 


Pliot  de  -M.  Virou. 
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Sur  le  front  du  Som 
de  liainond,  la  dépres- 
sion d'Estaubé  conduit, 
par  l'échelle  de  Tou- 
querouye,  à  l'escalade 
delà  crête.  A  gauche  se 
profile  le  pic  d'Estaubé 
(2810  mètres)  et,  au 
loin,  le  pic  de  Trou- 
mouse (3  080  mètres), 
dont  le  grand  cirque, 
rival  de  celui  de  Ga- 
varnie,  se  creuse  au 
flanc  septentrional  de 
la Mimiii  3  I50mètres  . 
Le  cirque  de  Trou- 
mouse  n'égale  pas  en 
hauteur  celui  de  Ga- 
varnie,  mais  le  mur 
neigeux  qui  l'enveloppe 
atteint  jui'-s  de  12  kilo- 
mètres. Plusieurs  mil- 
lions d'hommes  pour- 
raient tenir  à  l'aise  dans 
cette  vaste  enceinte. 
«  Deux  chaînes  s'écar- 
tent tout  à  coup  et  dé- 
crivent une  courbe 
immense  qui  forme 
environ  les  quatre  cin- 
quièmes d'une  circon- 
férence complète. 
L'une  des  tranches  du 
cii 'issant  se  termine  du 

côté  du  spectateur  par  deux  énormes  rochei's  projetés  en  avant  comme 
deux  bastions,  à  la  base  du  mont  Ferrand;  l'an  Ire  branche  est  formée 
par  la  longue  montagne  d'Aguila,  tout  unie,  sans  anfractuosités,  donl 
le  sommet  en  plate-forme  est  surmonté  d'un  rocher  tronqué.  Le 
pic  de  Troumouse  réunit  les  deux  branches  du  croissant;  rien  ne 
voile  ses  brillants  glaciers,  ses  noires  saillies,  ses  deux  obélisques 
d'égale  hauteur,  qu'on  appelle  les  sœurs  de  Troumouse.  »  (Ramond.) 

Quelques  brèches  ouvertes  dans  l'épaisseur  des  monts  conduisent, 
du  versant  de  Troumouse  et  de  Gavarnie,  sur  le  revers  de  la  Munia 
et  du  mont  Perdu  :  ports  de  Pinède  et  d'Astazou  "2070  mètres), 
qui  débouchent  dans  la  haute  vallée  du  rio  Cinca;  ports  de  la  Cas- 
cade (2038  mètres)  et  de  la  Brèche  de  Roland;  orientés  vers  l'effon- 
drement gigantesque  du  Cotatuéro,  aux  assises  couleur  de  flamme. 

Gavarnie  n'est  qu'une  localité  san>  im- 
portance: le  cirque  est  sa  plus  claire  ri- 
chesse. Le  Gave  en  arrive  à  travers  les 
éboulis  et  les  prairies.  Aussitôt  il  reçoit, 
dans  une  gorge  profonde,  le  torrent  d'Os- 
soue,  que  lui  envoie  le  glacier  oriental  du 
Yignemale.  Sous  cet  afflux,  le  Gnrr  écume 
et  s'élance,  ouvre  sa  route  à  grand  effort, 
çà  et  là  disparait  sous  les  gros  blocs  dé- 
cousus, bondit  en  soubresauts  furieux 
les  cascades  grondent,  leur  clameur  monte 
comme  le  fracas  d'une  bataille  et  la  poudre 
humide  des  eaux  rejaillit  jusqu'aux  herbes 
folles  qui  se  penchent  au-dessus  du  tor- 
rent. Alors  paraît  l'extraordinaire  Chaos 
de  Coumélie  :  «  L'aspect  de  la  vallée  de- 
vient formidable.  I»es  troupeaux  de  mam- 
mouths et  de  mastodontes  de  pierre  gisent 
accroupis  sur  le  versant  des  montagnes.  Ils 
semblent  chauffer  au  soleil  leur  peau  bron- 
zée, et  dormir,  renversés,  étalés  sur  le 
liane,  couchés  dans  toutes  les  attitudes, 
(mis  gigantesques  èl  effrayants.  Lorsqu'on 
entre  dans  celte  prodigieuse  bande,  l'ho- 
rizon disparaît,  les  blocs  montent  à  cin- 
quante pieds  en  l'air;  le  chemin  tournoie 
péniblement  entre  les  masses  qui  surplom- 
bent; les  hommes  et  les  chevaux  parais- 
sent  des  nains  et  la  nuire  armée  suspendue 
semble  prête  à  fondre  sur  les  insectes  hu- 
mains qui  viennent  troubler  son  sommeil. 


•ONT      NAPOLEON 


1  Mi. .t   de  M,  Torn 
SAIN  T -SAUVEUR. 


ii  La  montagne,  autrefois,  dans  uw  accès  de  fièvre,  a  secoué  ses 
sommets,  comme  une  cathédrale  qui  s'effondre.  Quelques  pointes 
ont  résisté  et  des  clochetons  crénelés  s'alignent  sur  la  crête; 
mais  leurs  assises  sont  disloquées,  leurs  flancs  crevassés,  leurs  ai- 
guilles déchiquetées.  Toute  la  cime  fracassée  chancelle.  Au-dessous, 
la  roche  manque  fout  d'un  coup  par  une  plaie  vive  qui  saigne 
encore.  Les  éclats  sont  plus  lias,  sur  le  versant  encombré.  Les  ro- 
chers écroulés  se  sont  soutenus  les  uns  les  autres,  et  l'homme  au- 
jourd'hui passe  en  sûrelé  à  travers  le  désastre.  .Mais  quel  jour  que 
celui  de  la  ruine!  »  (Taine.) 

A  Gèdre,  le  Gave  de  Gavarnie reçoil  celui  de  Héas  qui  puise  au 
cœur  du  cirque  de  Troumouse,  rallie  en  passant  celui  d'Estaubé,  et, 
frayant  son  passage  à  travers  une  cohue  d'épaves  monstrueuses  dé- 
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tachées  des  cimes  voisines,  termine  sa  course  par  un  bond  entre 
deux  murailles  de  granité.  Ainsi  aie  ru,  le  Gave  poursuit  sa  route  dans 
les  gorges  profondes  du  t'as  de  rËchelle,  vers  Saint-Sauveur,  roule 
en  mugissant  sous  l'arcade  gigantesque  du  Pont  Napoléon,  jeté 
par-dessus  la  tête  des  arbres,  à  67  mètres  au-dessus  du  bouillonne- 
ment torrentiel.  Une  épaisse  fu- 
taie .ravit  les  escarpements  de  la 
rive  :  les  pins,  les  frênes  s'élancent 
d'un  jet  superbe,  enlacés  par  les 
lianes,  tandis  qu'aux  arêtes  vives 
du  rocher  les  lierres  s'enguirlan- 
dent et  retombent  en  lestons. 
Quand  le  soleil  d'août  darde  là- 
haut  ses  chauds  rayons,  ou  qu'uni' 
brise   légère  soupire  doucement 

dans  la  ci des  arbres,  toutdorl 

en  bas,  comme  engourdi  dans  une 
douce  et  reposante  atmosphère; 
pas  une  herbe  ne  bouge;  accro- 
chéesà  quelque  aspérité,  les  ron- 
ces sauvages  suspendent  leurs 
trames  lieu  ries  dans  le  vide  et. 
effleurent  de  leurs  pétales  roses 
le  cristal  des   eaux. 

Saint-Sauveur  n'est  qu'une 
longue  rue  tapie  en  surplomb 
sur  la  rive  gauche  du  Gave  :  d'un 
côté,  les  maisons  s'adossent  aux 
parois  ruisselantes  de  la  mon- 
tagne, de  l'autre  elles  se  dressent 
au-dessus  du  torrent  qui  bouil- 
lonne et  que  l'on  voit  à  peine. 
L'établissement  des  Thermes,  on 
des  Daines,  possède  une  terrasse 
•  n  encoi  bellement  dont  les  til- 
leuls parfumentd'une  odeur  suave 
les  buées  légères  qui  montent  du 
murmurant. 

A  Luz  conflue  le  Bastan  ou 
jave  de  Barèges  :  ses  eaux  pures 
se  mêlent  à  cellesdu  Gave  de  Pau, 
dans  une  conque  de  vertes  prai- 
ries qu'encadrent  de  longues  files 


de  peupliers  au  feuillage  tremblant. 
De  tous  côtés  fusent  les  eaux  cou- 
rantes; on  les  entend  gazouiller  à 
l'ombre  des  haies;  les  filets  se  croi- 
sent, sillonnent  d'éclairs  le  vert  des 
près,  luisent  aux  flancs  des  rochers, 
glissent  au  travers  des  tapis  d'iris 
bleus,  atteignent  enfin  le  Gave,  qui 
couvre  tous  ces  murmures  de  sa 
voix  monotone.  Partout  les  arbres, 
les  gazons  s'épanouissent  avec  une 
vigueur  incomparable. 

Luz  fut  autrefois  capitale  de  ces 
vallées  :  quatre  ou  cinq  villages  y 
envoyaient  des  représentants;  on 
lixait  alors  le  chiffre  des  impositions 
que  chaque  groupe  devait  payer 
peur  la  défense  des  intérêts  com- 
muns. Une  vallée,  en  effet,  ou  un 
faisceau  de  plusieurs  vallées  con- 
vergentes, n'est-ce  pas  comme  un 
petit  Étal  créé  par  la  nature?  Nos 
vallées  pyrénéennes  formaient  ainsi 
des  républiques  au  j >. •  t i l  pied. 

Au  sortir  de  la  vallée  de  Luz  et 
des  gorges  abruptes  qui  en  resser- 
rent les  approches,  le  Gave  e(  avec 
lui  le  tramway  électrique  qui  le  suit 
à  liane  de  rocher    débouche  dans  la 
plaine  de  Pierrefitte,  où  le  rejoint 
le  gave  de  Cauterets.  Il  n'y  a  pas  de 
plus  fougueux  torrent  dans  les  Py- 
rénées que  le  gave  de  Cauterets. 
Il   puise  aux  grands  sommets  par 
quatre   sources  dont  la  plus  loin- 
taine   descend  de  la    Pique-Longue  du  Vignemale  (3298  mètres  . 
cime  maîtresse  des  Pyrénées  tram  aises.  Après  s'être  reposé  dans  le 
beau  lac  de  Gaube,  où  il  dépose  ses  troubles,  le  torrent  reprend  sa 
course,  écume  entre  des  blocs  de  granité  polis  par  les  anciens  gla- 
ciers et  le-,  avalanches,  roule  d'une  cascade  à  l'autre,  enfin  plonge 

au-dessous  du  pont  d'Espagne 
dans  un  tumulte  effroyable,  où 
s'abime  avec  lui  le  gave  de  Mar- 
cadau,  grossi  de  tous  les  filets 
qui  descendent  de  la  frontière 
d'Espagne,  par  un  éventail  de 
tei  rasses  herbeuses  enveloppées 
de  bois  de  pins. 

Confondus  dans  le  même  élan, 
les  deux  gaves  réunis  dégringolent 
par  la  sauvage  et  pittoresque  \  al- 
lée de  Jéret,  où  ils  forment  la  ma- 
gnifique cascade  du  Cerisey.  Dans 
le  bassin  de  Cauterets.  les  rejoint, 
par  la  chute  en  quatre  branches 
de  Pisse-Arros,  le  gave  de  Lutour, 
émissaire  d'un  chapelet  de  vas- 
ques bleues  souvent  glacées,  les 
lacs  à'Eslom-Soubiran.  Rival  du 
torrent  de  (.aube,  par  la  fougue 
de  ses  eaux  el  la  sauvagerie  de  sa 
vallée,  le  gave  de  Lutour  descend 
par  un  couloir  solitaire  que  démi- 
nent de  hautaines  parois  graniti- 
ques. Enfin,  tous  unis,  les  gaves 
passent  en  bourrasque  sous  les 
maisons  de  Cauterets,  et,  grossis 
encore  du  torrent  de  Cambasque, 
se  heurtent,  se  précipitent  jus- 
qu'à la  plaine  de  Pierrefitte,  où  les 
happe  au  passage  le  Gave  de  Pau. 

Cauterets  doit  à  ses  torrents 
tapageurs,  aux  montagnes  qui 
l'encadrent  (le  Péguère, 2187m.), 
un  grand  charme  pittoresque. 
C'est  une  retraite  où  l'on  vient  se 
renouveler  dans  l'air  pur,  non  s'é- 
cAiriEitETs.  t  ourdir  dans  les  plaisirs  bruyants. 
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On  excursionne  aux  lacs  d'Estom, 
au  pont  d'Espagne,  au  lac  de  Gaube  ; 
on  pèche  la  truite  dans  les  tor- 
rents et  Ton  va  même  jusqu'à  Ga- 
varnie,  à  moins  de  grimper  au 
Vignemale.  Les  eaux  thermales  de 
Cauterets  sont  souveraines  poul- 
ies affections  de  la  gorge  et  des 
voies  respiratoires.  Leur  vertu  fut 
appréciée  aux  premiers  temps  de 
notre  histoire,  s'il  est  vrai  que 
Raymond  Ier,  comte  de  Bigorre, 
en  relevant  de  ses  ruines  l'abbaye 
de  Saint-Savin,  dévastée  par  les 
Normands  (945),  fit  don  à  l'abbaye 
de  la  vallée  de  Cauterets,  à  la 
condition  d'y  bâtir  une,  église  et 
d'entretenir  les  logements  utiles  à 
l'usage  des  bains.  Au  xvie  siècle, 
Cauterets  eut  grande  renommée  : 
la  reine  Marguerite  de  Navarre ,  sœur 
de  François  Ier,  y  vint  avec  sa 
cour,  ses  poètes,  ses  savants,  ses 
musiciens,  et  c'est  là  qu'elle  com- 
posa en  grande  partie  son  Hepta- 
méron. 

Dans  la  plaine  où  conflue  le  gave 
de  Cauterets,  la  vieille  abbaye  de 
Saint-Savin  s'élève  sur  la  gauche 
et  à  mi-route,  entre  Pierrelitte  et 
Argelès.  Le  fils  d'un  comte  de  Bar- 
celone, saint  Savin,  y  aurait  vécu 
solitaire,  parmi  des  ruines  antiques 
sur  lesquelles  Charlemagne  éleva 

un  monastère.  Roland  y  serait  venu  (où  n'est-il  pas  allé?)  et,  pour 
payer  l'hospitalité  que  lui  donnèrent  les  religieux,  aurait  pourfendu 
deux  géants  célèbres  par  leur  impiété.  La  vallée  de  Saint-Savin, 
sous  la  maîtrise  de  l'abbaye,  formait  une  sorte  de  république  où 
les  chefs  de  maison,  femmes  ou  hommes,  avaient  voix  au  Conseil. 
Sous  l'afflux  du  torrent  de  Cauterets,  le  grand  Gave  de  Pau-Ga- 
varnie  étale  ses  eaux  bruissantes  sur  un  lit  de  cailloux  roulés, 
à  travers  la  plaine  d'Argelès.  A 
la  fois  station  thérapeutique  et 
thermale,  Argelès  est  encore 
un  excellent  intermédiaire  entre 
les  hautes  régions  balnéaires, 
déjà  froides  à  l'approche  de  l'hi- 
ver, et  la  plaine  encore  moite  des 
tiédeurs  de  l'été. 

Au-dessous  d'Argelès  conflue 
le  gave  d'Azun,  doublé  de  celui 
de  Labat  de  Bun,  l'un  qui  s'ali- 
mente aux  glaces  du  Balaïtous, 
le  Cervin  français;  l'autre  issu 
du  lac  d'Estaing,  le  plus  bas  des 
Pyrénées  (1  264  mètres),  le  seul 
qui,  à  cette  altitude,  n'ait  pas  en- 
core été  comblé  par  les  alluvions 
et  les  éboulis.  Tous  ces  gaves 
réunis  font  du  Gave  de  Pau  une 
pétulante  rivière  dont  le  flot  s'é- 
chappe des  montagnes  dans  la 
plaine  de  Lourdes  et  frôle  en 
passant  la  fameuse  grotte  de  Mas 
sabielle,  où  une  humble  bergère, 
BernadetteSoubirou,vitplusieurs 
fois,  en  1858,  la  Vierge  lui  appa- 
raître. Six  à  sept  cent  mille  pèle- 
rins viennent  chaque  année,  de 
tous  les  points  du  monde,  s'age- 
nouiller (lovant  la  grotte. 

Lourdes  (8740  habitants)  n'était 
qu'une  petite  cité  féodale,  v.rou- 
péeautourdu  rocherqui  porte  son 
vieux  château.  Ce  fut,  du  ix0  au 
svne  siècle,  la  pince  principale  du 
Bigorre.  Trait  d'union  entre  les 
pays  île  montagne  et  ceux  de  la 
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plaine,  Lourdes  fut  toujours  un  centre  de  transactions  importantes, 
mais  les  pèlerinages  et  l'afflux  d'étrangers  qui  en  est  la  consé- 
quence ont  largement  développé  la  vie  économique  et  les  res- 
sources de  la  petite  cité.  Un  funiculaire  escalade  le  pic  du  Grand- 
Ger,  d'où  la  vue  plane  sur  la  chaîne  des  Pyrénées.  Bientôt  un  train 
électrique  ira  de  Lourdes  à  Baguères-de-Bigorre  et  de  cette  ville  à 
Gripp,  d'où  un  autre  funiculaire  grimpera  au  pic  du  Midi. 

Le  Gave,  en  aval  de  Lourdes, 
passe  sous  le  vieux  pont  de  Bé- 
tharram,  à  la  longue  chevelure  de 
Mené  (grottes  fameuses,  pèleri- 
nage ,  enfin  se  déroule  dans  la 
plaine  de  Pau,  entre  des  rangées 
de  peupliers  dont  la  mince  sil- 
houette profile  au  loin  sa  course. 
Au  delà  dOrthez  o<S50  habi- 
tants jadis  capitale  du  Béarn, 
dont  le  vieux:  pont,  gothique  et  la 
tour  de  Moncade,  seul  reste  du 
château  construit  par  Gaston 
Phœbus,  évoquent  d'émouvants 
souvenirs,  le  gave  d'Oloron  con- 
flue  dans  le  Gave  de  l'an. 

Deux  vallées  béarnaises  appor- 
tent leur  tribut  au  gave    d'O/o- 
ron  :  celle   d'Aspe  et  celle   d'n 
sau.  11  est   probable  que  le  g  rvi 
d'Ossau  gagnait  autrefois  direc- 
tement le  Gave  de  Pau,  car  le  .Y  ■ 
prolonge  son  cours  directemenl 
au  nord,  et  l'abondance  de  cette 
petite  rivière  ne  s'explique  guère 
ipie  par  des  infiltrations  souter- 
raines pro\ enanl  do  gave  d  i 
détourné  de  son  cours  naturel. 
lieux  ton  ents,  le  ga\  e  d'-  B 

r\  celui  dll   /.'  e   déroulent, 

aux  Haie-  ,\\\  pic  du  Midi  d  Os 

■jssli  mètres)  :  ils  se  réunissent 
au  petit  hameau  de  G  .  i  en- 
dez-VOUS   des  chasseurs  d  .an  -  ,| 

d'isards,  a  Gabas,  le  gave  d'Os 
c'est  là  qu'il  prend  ce  nom 
sauveur.  çoit  le  gave  de  Sousst 
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du  lac  d'Arremoulit  à  travers  d'épaisses  et  sauvages  forêts  de  sapins. 
Puis  le  petit  gave  court  dans  une  étroite  et  pittoresque  vallée 
jusqu'au  pont  d'Enfer,  traverse  Emir-Chaudes  et  reçoit,  en  vue  de 
Laruns,  le  Va/m  lin,  tinrent  d'Eaux- Bonnes  :  Louvie-Soubiron  (an- 
cienne carrière  de  marbre),  Béon  et  ses  superbes  rochers,  Bielle, 

primitive  capitale  de  la  vallée,  Arudy,  jal nt  la  route  jusqu'au 

débouché  d'Oloron.  l.a  grotte  d'Arudy,  contemporaine  de  l'âge  du 
renne,  servit  de  repaire  aux  Sarrasins,  quand  ils  débordèrent  d'Es- 
pagne par  les  vallées  pyrénéennes.  Bielle  montre  d'intéressantes 
mosaïques  du  11e  ou  du  ui°  siècle  et  un  coffre  à  trois  serrures  dont  le 
maire  de  chacune  des  communes  intéressées  possédait  une  clef,  où 
se  gardaient  les  plus  anciennes  ar- 
chives de  la  vallée,  dites  trésor  d'Ossatt. 

Longtemps  les  agriculteurs  mon- 
tagnards du  val  d'Ossau  réussirent 
à  conserver  leurs  coutumes  et  leurs 
privilèges  :  en  dépit  de  l'institution 
féodale,  ils  demeurèrent  proprié- 
taires du  sol,  et  co e  tels,  ayanl 

droilib-  haute  et  basse  justice,  même 
au  delà  des  munis,  puisque  des 
assises  mi-partie  ossaloises  et  im- 
partie espagnoles  réglaient  les  af- 
faires de  pacages  et  instruisaient 
contre  les  crimes  commis  sur  la  zone 
frontière.  Si  la  vallée  était  vassale 
du  vicomte  de  Béarn,  celui-ci  devait 
s'y  rendre  en  personne,  pour  rece 
voir  l'hommage  qui  lui  était  dû; 
mais  aucun  de  ses  soldats  ne  pou- 
vait y  pénétrer,  car  c'était  un  asile 
inviolable. 

Laruns  a  supplanté  l'antique  et 
pittoresque  Bielle  à  la  tète  du  pays 
d'(  issau.  C'est  une  capitale  modeste, 
mais  active,  au  cari  efour  des  deux 
principales  issues  du  pays  ossalois. 
L'ancien  costume  s'y  voil  encore,  le 
dimanche,  ou  au  l'i  août  qui  est  la 
grande  fête  du  pays.  Alors  les  jolies 
Os  aloises,  coiffées  du  capulct  écar- 
lale  bordé  de  velours  noir,  se  livrent 
,iu  plaisir  de'  la  danse;  on  forme 
des  rondes  rythmées  par  les  unies 
aiguës    du    bistauflûte    (galoubet    à 
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quatre  trous),  accompagné  du  monotone  battement  des  tambourii, 
musique  primitive  dont  l'air  se  termine  par  une  note  aiguë,  sem- 
blable  au  sifflement  de  l'orage  dans  les  hautes  cimes  déchar- 
nées. Les  danseurs  tournent  en  rond,  la  main  dans  la  main, 
d'un  mouvement  souple  et  lent,  comme  le  pas  du  montagnard  ; 
et  les  capulets  de  pourpre  ondoient  comme  une  couronne  de 
pivoines.  Le  sol  forme  la  race,  lui  imprime  son  caractère,  n'y 
eût-il  pour  en  témoigner  que  ces  pâtres  enveloppés  de  houppe- 
landes poilues,  au  front  bronzé,  creusé  de  rides  et  cuits  par  le 
soleil,  dont  l'accoutrement  sauvage,  les  os  saillants  et  les  traits 
tourmentés  évoquent  ceux  de  leur  montagne. 

On  a  dû  faire  sauter  des  pans  de 
rocher  pour  pénétrer  dans  l'entaille 
où  s'abritent  les  Eaux-Chaudes  : 
la  route  surplombe  le  gave  qui  mugit 
au  fond  de  l'impénétrable  rainure 
contre  laquelle  il  s'acharne  depuis 
des  siècles.  Le  petit  village  des  Eaux- 
Chaudes  s'allonge  entre  de  formida- 
bles remparts  :  à  mille  pieds  en  l'air, 
les  forêts  qui  grimpent  et  les  espla- 
nades de  prairies  forment  une  cou- 
ronne verte  d'où  ruissellent  par  cen- 
taines les  cascatelles  et  les  cascades, 
comme  une  parure  de  brillants  sur 
le  front  de  la  montagne. 

On  passe  des  Eaux-Chaudes  aux 
Eaux-Bonnes,  par  le  détour  de 
Laruns  ou  le  plateau  du  Guurzy.  Une 
file  de  bâtisses  informes  s'alignent 
à  l'entrée  de  la  gorge  de  la  So 
au-dessus  de  son  confluent  avec  le 
Valentin.  Les  eaux  des  sources,  ou 
eaux  d'arquebusades,  étaient  réputées 
au  xvie  siècle;  elles  cicatrisaient  les 
blessures  :  aujourd'hui  elles  guéris- 
sent ou  atténuent  les  affections  de- 
voies  respiratoires.  Le  cours  du  Va- 
lentin n'esl  qu'une  longue  chute, 
d'un  bassin  à  l'autre,  dans  un  enton- 
noir de  verdure  :  de  tous 
chaulent  les  eaux  de  cristal. 

La  vallée  d'Aspe  ne  le  ivAf  pas 
en  beauté  à  celle  d'Ossau.  Comme 
elle  aussi,  elle   eut  ses   franchises 
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et  sut  les  défendre.  En  1812,  toute  la  population  de  Lescun,  pauvre 
hameau  d'à  peine  un  millier  d'habitants,  prit  les  armes  pour  arrêter 
les  partis  espagnols  qui  harcelaient  l'arrière-garde  de  l'armée 
française  en  retraite.  Par  la  vallée  d'Aspe  avaient  passé  les  Romains  : 
ils  traversaient  la  crête  au  Somport  [Summusportus  .  Une  route  car- 
rossable y  conduit  aujourd'hui,  d'Oloron  à  Jaca,  par  la  double  voie 
naturelle  des  torrents  opposés  :  gave  d'Aspe  et  Aragon.  La  vallée 
d'Aspe  comprend  deux  parties  :  la  première  largement  ouverte 
entre  Oloron  et  la  Pêne  d'Escot,  la  seconde  resserrée  par  les  monta- 
gnes, à  l'exception  du  petit  bassin  compris  entre  Bedous  et  Accous. 

Le  gave  d'Aspe  arrive  d'Espagne,  ce  qui  ne  s'explique  guère, 
sur  le  versant  français,  passe  le  Somport  (1  640  mètres)  et  atteint, 
par  une  suite  de  petits  bassins  entremêlés  de  gorges,  le  groupe 
d'Urdos,  dernier  village  de  France,  dans  une  petite  plaine  qui  com- 
munique par  trois  cols  élevés  (Bious,  les  Moines,  Aas-de-Bielle) 
avec  le  val  de  Bious  et  Gabas,  d'où  dérive  le  gave  d'Ossau.  Un  fort 
garde  le  passage  d'Urdos,  au-dessus  d'un  étroit  défilé  ;  il  faut  grimper 
506  marches  pour  atteindre  la  pointe  d'où  il  se  dresse  à  pie,  à 
150  mètres  au-dessus  du  gave;  la  profonde  tranchée  du  Mérisson 
le  sépare  du  nord. 

A  Lescun,  ci  in  Hue  le  torrent  du  pic  d'A  nie,  montagne  sacrée  des 
pays  basques;  les  eaux  ferrugineuses  de  Laherou  dépendent  de 
Lescun.  Le  gave  d'Aspe  plongé  abus  dans  des  gorges  sauvages, 
atteint  Accous,  autrefois  capitale  du  pays  d'Aspe,  patrie  du  poète 
montagnard  CyprienDespourrins,  puis  de  plaine  en  ravin  gagne  Sar- 
rance  et  débouche  en  plaine,  au  milieu  du  gracieux  paysage  deSaint- 
Ckristau.  Enfin  il  rallie  le  gave  d'Ossau  dans  Oloron  8980  habi- 
tants), au  pied  du  vieux  quartier  de  Sainte-Croix.  Les  deux  gaves 
unis  forment  celui  d'Oloron  qui  se  grossit  encore  du  Vert,  torrent 
de  la  vallée  de  Barélous,  et  du  Saison,  que  domine,  dans  une  ver- 
doyante vallée,  le  vieux  château  de  Mauléon. 

Le  Saison,  rivière  basque  de  la  Soûle,  est  formé  de  Whaïtça 
de  Sainte-Engrace  e1  des  eaux  de  Holçarté  qui  roui  en  1  au  fond 
d'étroites  fissures,  à  150  et  '200  mètres  de  profondeur,  enfin  de 
YAlphourra,  né  dans  les  monts  voisins  d'Irati.  Tous  ces  gaves,  unis 
au  Gave  de  Pau,  rencontrent  enfin  l'indigent  Adoui  et  en  fonl  une 
belle  rivière.  —  Cours  du  Gave  de  Pau  :  180  kilomètres;  les  9  der- 
niers kilomètres  sont  navigables.  Entre  Sais. m  et  Nive,  un  seul 
affluent  vient  à  l'Adour,  la  gracieuse  Bidouze,  m  ière  de  Saint-Palais. 


L'ADOUR 

L'Adour  recueille  les  eaux  du  pic  du  Midi  de  Bigarre,  hardi  pro- 
montoire dressé  entre  les  deux  sillons  de  la  Reste  d'Aure  et  du  Gave  de 
Pau,  sur  le  front  de  la  longue  jetée  montagneuse  qui  s'enracine  au 
pied  de  la  Munia  et  se  prolonge  au  nord  par  l'échiné  du  Pie- Long  et  de 
la  montagne  du  .Néoiivieille  (30'.*2  mètres  .  l.'A'Imir  n'est  dune  pas  un 
émissaire  direct  de  la  grande  chaîne,  bien  que  le  pic  du  Midi  de  Bi- 
gorre,  parla  surrection  subite  de  ses  remparts  de  rochers,  ne  le  cède 
guère  aux  plus  fiers  sommets  des  Pyrénées.  Trois  Adours  (car  ce  mot 
a  un  sens  générique,  comme  ceux  de  Gave,  de  Nesle,  de  Doire  et 
de  Noguera),  trois  Adours  :  ceux  de  Lesponne,  du  Tourmalet  et 
d'Artigous  forment  la  rivière.  Le  torrent  de  Lesponne  entraîne  les 
eaux  du  lac  Bleu,  jolie  nappe  azurée  de  V.i  hectares,  étalée  dans 
un  cirque  de  pâturages  pierreux,  jadis  couverts  de  bois.  In  tunnel, 
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percé  à  travers  les  roches  fauves  qui  l'enveloppent,  permet  de 
puiser  à  ce  vaste  réservoir  d'alimentation  plusieurs  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  qui,  par  les  veines  multiples  des  canaux  d'irri- 
gation, préservent  la  vallée  de  Campan  des  désolantes  aridités. 

VAdour  baigne  de  son  (lot  clair  les  maisons  de  Bagnères,  passe 
gaiement  sous  les  ponts  de  marbre  brut  et  reflète  les  lauriers-roses 
penchés  au  bord  des  terrasses  :  de  tous  côtés  courent  les  liltts 
limpides;  la  ville  est  remplie  de  leur  murmure.  Ce  sont  aussi  des 
travailleurs  utiles,  car  ils  donnent  le  mouvement  aux  marbreries 
et  aux  fabriques.  Bagnères,  en  effet,  n'est  pas  seulement  une  villé- 
giature charmante,  où  viennent  chaque  année  30 OUI)  visiteurs  sé- 
duits par  le  double  attrait  de  sa  belle  nature  et  l'efficacité  de  ses 
eaux  thermales;  ses  montagnes  de  taille  moyenne  sont  accessibles 
à  tous  et  enveloppées  de  luxuriants  ombrages  :  le  Mouné,  le  Bédat, 
le  mont  Aigu,  des  pygmées  à  côté  du  pic  du  Midi  qui  monte  en 
dominateur  sur  le  front  lointain  des  grandes  Pyrénées.  Une  mer- 
veille que  son  Observatoire,  juché  en  l'air  à  2  877  mètres  d'altitude,  un 
tour  de  force  aussi  dû  à  l'initiative  de  M.  le  docteur  Costallat,  à 
l'énergie  intelligente  du  général  de  Nan- 
soutyetde  M.  Vaussenat.  Une  construction 
massive,  ancrée  à  7  mètres  en  contre-bas 
du  sommet,  se  lie  par  un  passage  sou- 
terrain à  l'Observatoire,  où  sont  les  ins- 
truments nécessaires  aux  déterminations 
astronomiques,  magnétiques  et  météoro- 
logiques. De  larges  dalles  d'ardoise  for- 
ment la  toiture  de  l'établissement  et  vingt 
paratonnerres  le  protègent  contre  la  fou- 
dre, grand  ennemi  de  ers  hauteurs. 

Au-dessous  de  Bagnères,  VAdour  s'é- 
chappe dans  la  plaine  de  Tarbes,  où  ses 
eaux  ramifiées  multiplient  les  champs  fer- 
tiles. Alors  se  dessine  l'immense  boucle 
dont  son  cours  enveloppe  comme  d'un 
chemin  de  ronde  la  gigantesque  barrière 
des  Pyrénées,  soulevée  du  mont  Perdu  a 
la  Bidassoa.  Le  réseau  hémisphérique  de 
VAdour  draine  la  partie  occidentale  du 
grand  éventail  noué  autour  du  plateau  de 
Lannemezan,  dont  les  eaux  dérivent  au 
nord  et  à  l'est  vers  la  Garonne.  Ramené 
à  L'ouest  par  le  bourrelet  de  la  Chalosse 
où  il  touche  les  Landes,  VAdour  se  traîne 
entre  des  collines  basses  et  recueille  au 
passage  de  pauvres  ruisseaux,  rayons  du 
demi-cercle  qu'il  décrit  :  les  Léès,  le  Gabas, 
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le  Luy  de  France  et  celui  de 
Béarn.  De  droite  confluent 
VArros,  rayure  occidentale 
des  collines  d'Armagnac;  le 
Midoux  et  la  Douze,  réunis  à 
Mont-de-Marsan  sous  le  nom 
de  Midouze.  Au-dessous  de 
leur  confluent,  VAdour  passe 
à  Dax,  l'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches 
cités  thermales  de  la  région 
sous-pyrénéenne.  Enfin  il 
atteint  la  mer,  après  avoir 
recueilli  le  Gave  de  Pau  en 
aval  de  Peyrehorade  et  la 
Nive,  dans  Bayonne  même. 
C'est  un  beau  ileuve,  pro- 
fond et  large,  mais  il  lui  faut 
lutter  contre  l'action  du  Ilot 
qui  arrive  en  sens  opposé 
et  redresse  contre  lui  en  un 
seuil  d'arrêt  les  alluvions  et 
les  graviers  entraînés  des 
montagnes.  Aussi  l'embou- 
chure de  VAdour  s'est-elle 
plus  d'une  fois  déplacée.  Du 
phare  dressé  à  50  mètres  au- 
dessus  des  falaises  de  Biar- 
ritz, le  regard  suit  une  longue 
plage  sablonneuse  qui  s'al- 
longe, uniforme  et  rectiligne 
sur  près  de  250  kilomètres, 
jusqu'à  l'horizon  confus  de  la  pointe  de  Grave  :  c'est  la  côte  des 
Laudes.  A  5  kilomètres  du  phare,  débouche  actuellement  VAdour, 
entre  deux  digues  avancées  qui  le  défendent  contre  les  coups  de 
l'Océan.  Sans  cesse  la  lame  déferle  sur  cette  côte  basse,  entraîne 
des  particules  arénacées  qu'elle  roule  et  ramène  sous  des  replis 
d'écume.  Ce  cheminement  incessant  de  millions  de  molécules  en- 
traînées par  le  grand  courant  littoral  qui  balaye  la  côte  des  Landes 
du  nord  au  sud,  de  l'a  Gironde  à  la  Bidassoa,  travaille  sans  relâche 
au  comblement  des  estuaires.  De  longues  flèches  de  sable,  relevées 
en  dunes  littorales,  arrêtent  les  cours  d'eau  qui  s'étalent  prisonniers 
en  lagunes  intérieures. 

11  est  probable  qu'autrefois  le  fleuve,  poussé  au  nord  par  les 
dunes  littorales,  débouchait  plus  haut,  dans  la  profonde  échan- 
crure  du  Gouf  (fosse)  de  Cap-Breton,  sorte  de  vallée  sous- 
marine  dont  les  fonds  s'abaissent,  entre  deux  murailles  parallèles, 
jusqu'à  375  mètres  de  profondeur,  à  5  kilomètres  seulement  de  la 
côte,  et  s'abîment,  à  50  kilomètres,  sous  une  épaisseur  d'eau  de 
1  000  à  1  500  mètres,  tandis  qu'à  cette  distance  la  ligne  des  fonds  du 
littoral  voisin  n'est  que  de  200  mètres. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  le  Gouf  de  Cap- 
Breton  un  ancien  estuaire  fluvial,  submergé 
par  suite  de  l'affaissement  général  du  sol, 
comme  ces  rias  de  la  Galice  espagnole 
qui  prolongent  leur  lit  sous  le  flot,  sans 
qu'il  soit  possible  d'expliquer,  par  le  seul 
entraînement  des  eaux  torrentielles,  ces 
profondes échancrures  sous-marines.  Dans 
une  situation  bien  abritée,  Cap-Breton 
fut  une  cité  importante,  pépinière  de  pê- 
cheurs et  de  marins  :  elle  compta  jusqu'à 
8000  habitants.  Vns  la  fin  du  xve  siècle, 
au  temps  où  Christophe  Colomb  décou- 
vrait l'Amérique  et  Gama  la  route  des 
Indes,  les  marins  de  Cap-Bref"»,  entraînés 
par  l'esprit  d'aventure,  abordaient  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Saint-Laurent,  où  une  île 
a  conservé  le  nom  de  leur  ville.  Un  nou- 
veau déplacement  de  VAdour  causa  la 
ruine  de  Cap-Breton  :  le  fleuve,  refoulé  par 
les  dunes  envahissantes,  chercha  une  issue 
à  15  kilomètres  de  là  par  l'étang  de  Sous- 
tons,  entraînant  avec  lui  les  mares  litto- 
rales; alors  il  débouchait  dans  l'Océan, 
près  du  Vieux-Boucau.  Mais  en  allongeant 
son  cours,  il  avait  affaibli  sa  pente;  sous 
les  fréquents  coups  de  mer,  il  refluait  dans 
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les  terres  voisines, 
dont,  plus  d'une  fois, 
il  faillit  engloutir  les 
villages.  La  tempête 
passée,  on  lui  refai- 
sait tantbienque  mal 
un  chenal  à  travers 
les  sables,  mais  les 
communications  de 
Bayonne  avec  la  mer 
par  VAdour  étaient 
devenues  bien  pré- 
caires. 

Le  roi  de  France 
intervint  et  chargea 
Louis  de  Foix  d'ouvrir 
à  VAdour  une  route 
nouvelle.  L'illustre 
ingénieur-architecte 
ba  ira  le  fleuve  à  4  ki- 
lomètres de  la  ville, 
pour  lui  fermer  la 
route  du  nord,  et 
commença  d'ouvrir 
la  dune  littorale  de 
retenue.  Au  lieu  de 
30  kilomètres  qu'il 
fallait  descendre  par 

VAdour,  de  Bayonne  à  la  mer,  la  distance  allait  se  trouver  réduite 
à  6  ou  7  kilomètres.  Tout  à  coup,  le  28  octobre  1579,  une  crue  su- 
bite du  fleuve  submergea  le  pays;  sous  la  poussée  des  eaux  déchaî- 
nées, la  dune  littorale  à  peine  entamée  se  rompit;  en  quelques 
jours  un  passage  naturel  fut  ouvert.  C'est  l'embouchure  actuelle. 

Une  fois  encore,  il  est  vrai,  VAdour  s'égara  au  sud,  ouvrit  une 
issue  un  peu  au-dessus  du  cap  Saint-Martin  ;  mais,  presque  toujours 
encombrée  et,  par  surcroît,  d'accès  dangereux,  cette  passe  a  été 
définitivement  abandonnée.  VAdour,  canalisé  par  une  ligne  de 
quais,  sert  de  port  à  Bayonne  :  de  part  et  d'autre  les  navires 
accostent  à  l'une  ou  l'autre 
rive,  devant  les  docks  et  les 
entrepôts.  Le  port  se  prolonge 
durant  1  600  mètres,  sur  une 
largeur  de  ISO  à  350  mètres, 
jusqu'au  bout  des  Allées  ma- 
rines. Alors  le  fleuve,  légère- 
ment infléchi  vers  le  nord, 
forme  une  sorte  de  rade  inté- 
rieure, large  de  350  à  800  mè- 
tres et  longue  de  2  300  mètres 
environ,  jusqu'au  banc  sablon- 
neux des  Casquets  que  signa- 
lent les  balises.  Là  s'étend 
V avant-port ,  de  plus  en  plus 
resserré  à  mesure  que  l'on 
approche  de  l'Océan,  de  façon 
que  les  eaux  fluviales  arri- 
vent sur  la  barre  d'entrée  avec 
une  force  suffisante  pour  ba- 
layer les  obstacles  et  mainte- 
nir la  route  libre.  A  moins  de 
tempête  exceptionnellement 
grave  et  de  bouleversements 
accidentels,  les  navires  calant 
de  5  mètres  à  5m,5o  peuvent 
franchir  la  barre  et  monter 
jusqu'à  Bayonne. 

Deux  ponts  barrent  VAdour 
et  la  Nive  à  leur  confluent  : 
en  amonl,  deux  arrière-ports 
reçoivent  les  bateaux,  les  cha- 
lands, les  radeaux  de  la  navi- 
gation fluviale.  Le  trafic  mari- 
time du  port  de  Bayonne  a  pris 
un  vif  essor  :  il  importe  des 
minerais  espagnols  pour  les 
forges  du  Boucau-Neuf,  des 
charbons  anglais,  des  bois  de 
Norvège,  des  blés  américains 
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et  russes;  il  exporte  les  produits  résineux  des  Landes,  du  bois,  des 
mai  lues,  des  objets  manufacturés. 

Bayonne,  l'ancien  Lapurdum  (d'où  est  devenu  le  Labourd),  gar- 
dail,  au  seuil  des  Pyrénées,  la  grande  voie  romaine  de  Bordeaux  en 
Espagne  :  une  cohorte  y  résidait.  Son  rôle  stratégique  et  maritime, 
car  c'était  la  porte  du  pays  sur  la  mer,  en  fit  de  bonne  heure  une 
importante  cité.  Devenue  anglaise  avec  le  duché  d'Aquitaine  dont 
elle  faisait  partie,  elle  ne  fut  définitivement  rattachée  à  la  France 
que  sous  Charles  Vil,  quand  Dunois  l'emporta  (1451)  ;  son  nom  de 
Lapurdum  avait  l'ait  place  à  celui  de  Baïona,  depuis  deux  siècles  à 

peine.  La  place  fut  renouvelée 
par  François  Ier,  et.  c'est  là 
que  le  vaincu  de  Pavie,  pri- 
sonnier de  Charles-Quint,  s'ar- 
rêta au  retour  de  Madrid. 
Baijonne  a  vu  des  entrevues  fa- 
meuses, entre  autres  celle  qui 
réunit  au  château  de  Marrac 
(2  kilomètres  de  la  ville)  : 
Napoléon  Ier,  Charles  l\  roi 
d  Kspagne  et  son  lils  Ferdi- 
nand VII,  qui  lui  abandon- 
nèrent, contraints,  leur  cou- 
ronne au  profil  de  son  frère 
Joseph. 

Bayonne  couvre  les  deux 
rives  de  l'Adour  el  de  la  Nive. 
A  droite  du  fleuve,  le  quartier 
neuf  dit  faubourg  du  Saint- 
Esprit,  avec  la  gare  du  Midi, 
le  Musée  collection  Bonnal  , 
la  citadelle;  à  gauche,  laviei  e 
cité  enveloppée  de  bastions  et 
de  remparts  dont  une  partie 

repose     sur     des     fondements 

antiques.  Dans  le  voisinage  de 
la  cathédrale,  magnifique  édi- 
fice  Ogival  des  XIV0    el    \\  '  siè- 

ries,  la  rue  pittoresque  du 
Pont-Neuf  allonge  vers  la  rh  e 
du  llem  e  ses  ma  — 1\  esarca 
à  l'abri  desquelles  s'égrènent 
de  beaux  magasins;  la  p 
d'A  rmes,  au  bord  de  I  Adour, 
esl  le  rendez-vous  du  Bayonne 
élégant  ;  de  là  les  magnifiques 
allées  de  Paulmy  développenl 

autour    de     la    ville    une    - 

ronne  de  plantureuses  fron- 
daisons  -JS-J-:  »  habitants  . 
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DOMAINE    DE    LA 

GARONNE    SUPÉRIEURE 

Le  fleuve.  —  Contre  toutes  les  indications  de  la  nature,  la 
Garonne,  fleuve  pyrénéen  par  excellence,  naît  en  Espagne,  sur  le 
versant  français  des  montagnes.  Lin  magnifique  amphithéâtre  de 
grands  sommets,  presque  tous  approchant  de  3000  mètres,  enve- 
loppe le  val  d'Aran,  des  monts  Maudits  au  pic  de  Crabère,  qui  voit. 
l'entrée  delaG«ron?ieen  territoire  français  :  pic  Foureanade  (2882  mè- 
tres), pic  de  Montarto  (2  827  mètres),  pic  de  Colonies  (2930  mètres  . 
un  do  (2861  mètres),  pic  de  la Bonaigue  (2  761  mètres),  Rosa  B lança 
2758  mètres),  Peyra  Blanca  et  les  pies  Parrous,  dans  les  parages  du 
pic  de  los  Armeras  (-2  531  mètres)  et  du  Maubermè  (2880  mètres).  Ce 
cirque  gigantesque  constellé  de  lacs  innombrables  dont  les  eaux 
s'écoulent  par  les  premiers  filets  nourriciers  de  la  (luronne,  voilà, 
ce  semble, entre  le  grand  fleuve  et  ses  voisins  espagnols  des  Nogue- 
ras,  un  seuil  de  séparation  assez  marqué.  Ceux  qui  tracèrent  la 
frontière  entre  la  France  et  l'Espagne  l'ignoraient  sans  doute, 
comme  on  l'ignorait  encore  il  y  a  cinquante  ans.  De  là  cette  chose 
étrange  :  un  fleuve  qualifié  espagnol  qui  tourne  le  dos  à  l'Espagne  et 
regarde  tout  entier  vers  la  France. 

Un  éventail  de  torrents  contribuent  à  former  la  Garonne  ara- 
naise  :  le  rio  Malo,  dont  le  flot  tumultueux,  émissaire  du  lac  de 
lSaeivé,  court  en  grondant  sous  les  arcatures  disjointes  d'une  an- 
cienne grotte  effondrée  :  son  portique  gît  en  débris  accumulés 
sur  les  eaux  ;  le  rio  Buda,  qui  bondit  sous  l'irrésistible  poussée 
d'une  douzaine  de  lacs  enchâssés  dans  le  granité  des  monts  de  Sa- 
liourédo  ;  VAiguamoch  indompté,  déversoir  de  l'estân  Majou  et  de 
ses  satellites  endormis  dans  un  cirque  de  neiges  et  de  frimas,  au 
pied  du  grand  pic  de  Colomès  (2930  mètres).  A  côté  de  ces  fou- 
gueux émissaires  des  grands  monts  qui  enveloppent  la  conque  ara- 
naise,  l'humble  source  ruisselante  au  seuil  du  plateau  de  Béret 
devrait  compter  à  peine.  Avec  les  rios  Malo,  Buda,  Aiguamoch,  elle 
passe  à  Trédos  (eaux  sulfureuses  froides),  recueille  à  droite  le  rio 


U  A  Y  O  N  N  E  :   BASQUAISES   REVENANT  DU   MARCHE. 

Ihola  ou  Juela ,  déversoir  du  Maubermè  et  du  lac  de  Montolieu. 
sous  les  escarpements  rougeàtres  de  la  Pique  de  Salardu  :  de 
gauche  lui  vient,  le  rio  du  val  d'Artias  (ou  d'Artiès)  qu'alimentent 
deux  véritables  mers  intérieures,  Yestiïn  del  Mar  (70  hectares)  et  la 
nappe  immense  du  Bieus,  tendue  sous  l'éperon  du  Bécibéri  qui 
dépasse  3000  mètres  d'altitude.  Puis  ce  sont,  sous  les  miradores 
de  Viella,  capitale  de  l'Aran  le  confluent  du  rio  Negro,  dont  la 
coupée  s'ajuste,  au  travers  des  monts  (hospice  de  Viella),  à  la 
vallée  du  rio  Noguera  Ribagorzana;  au-dessous  d'Arros,  le  rio  de 
Villach,  venu  de  droite  avec  le  rio  Saliente,  et,  en  aval  des  Bordes, 
la  Garonne  de  Jouéou,  dite  Garonne  occidentale,  émissaire  du 
groupe  de  l'Aneto.  Dans  ce  rayonnement  des  eaux  aranaises,  ac- 
courues de  tous  les  points  de  l'horizon,  où  est  au  juste  la  Garonne? 
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Sources  de  la  Garonne.  —  Si 
l'importance  d'un  cours  d'eau  se 
mesurai!  exclusivement  au  nombre 
de  kilomètres  qu'il  parcourt,  le 
rio  Malo  devrait  être  considéré 
comme  la  source  lapins  lointaine 
de  la  Garonne,  car,  de  tous  les  tor- 
rents visibles  qui  contribuentà  for- 
mer le  grand  tleuve,  c'est  le  plus 
éloigné  de  l'embouchure  et,  par 
conséquent,  celui  i|ui  puise  le  plus 


CASCADE       DU      TU  OU      DU      TOltO. 


avant  au  cœur  des  monts.  .Mais  la  constance  d'une  source,  son 
abondance,  la  limpidité  dé  ses  eaux,  en  la  rendant  bienfaisante, 
l'humanisent  pour  ainsi  dire  et  contribuent  plus  que  tout  le  reste  à 
lui  donner  le  premier  rang.  C'est  pourquoi  les  Aranais  se  sont  tou- 
jours refusésàvoir  la  source  de  leur  fleuve  ailleurs  que  dans  les  deux 
petites  fontaines  qui  souident  au  seuil  du  PU  de  Béret. 

«  Ceux  qui  ont  choisi  le  mince  filet  des  goueils  de  Béret  |  I  872  mè- 
tres) pour  en  faire  la  source  du  grand  fleuve  n'étaient  pas  des 
géographes.  Ils  savaient  très  bien  que  la  grande  eau  ne  venail  pas 
de  là.  Les  for! s  courants  qui  l'apportaient  de  la.  liante  montagne 
s'appelaient  Malo.  le  mauvais;  Ruda,  la.  rude;  Aiguai :h,  le  beau- 
coup d'eau...  Et  don  venaient-ils  ce  méchant,  celte  rude  ?  Des  mon- 
tagnes glacées  et  sauvages  où  la  neige  reste  toujours,  où  l'on  ne 
passe  qu'à  grand'peine,  à  grand  péril,  el  au  milieu  île  l'été  seule- 
ment. En  haut  de  leur  kissin,  rien  que  glace  et  rochers.  Pas 
d'herbe,  rien  d'amiral  ou  d'utile  pour  les  pauvres  hommes. 

«  Au  contraire,  vers  le  Pld  de  /!  ret,  parloul  l'herbe  grasse  el  les 
montagnes  unies;  un  grand  chemin  de  pelouses  entre  des  rochers 
largemenl  écartés  à  droite  et  à  gauche.  Et  puis,  tout  au  sommet, 
jaillissant,  de  l'herbe,  ne  gelant  pâmais,  ne  débordant  el  ne  taris- 
sant pas,  la  bonne  petite  source,  connue  des  troupeaux,  aimée  des 
bergers.  Le  voyageur  s'y  arrêtait  au  passa-,',  s'y  rafraîchissait,  j 
reprenait  des  forces,  la  remerciait  d'instinct  et  lui  demeurail  recon- 
naissant. Qu'importent  maintenant  les  grands  torrents  qui  gron 
dent  là-bas  et  roulent  leur  écume  sur  1rs  granités?  C'est,  toi,  petite 
source,  qui  es  la  dur, mur,  la  seule  rr  ne  Garonne  des  montagnards!  » 
(F.  Sciiraoeii,  Autour  des  sources  de  la  Garonne,  «  Annuaire  du  Club 
alpin  français  »,  1880,  p.  2il.) 

'•''  mot  (i  Garonne  »,  ainsi  que  l'observe  M.  Emile  Belloc,  «  n'est 
pas  un  nom  propre  »  :  adour,  gave,  neste,  garonne,  rio,  noguera, 
autant  de  noms  génériques  pour  désigner  un  cours  d'eau,  des  deux 
côtés  des  Pyrénées.  Itien  que  dans  le  val  d'Aran,  en  dehors  de  la 
Garonne  proprement  dite,  il  y  a  le  (non  la)  garona  de  lluda,  le  garona 


d'Aiguamoch,  le  garona  d'Artias,  le  garona  de  .1 :ou.  Sur  le  ver- 
sant espagnol,  les  Nogueras  se  multiplient  -.noguera  Pal I aresa, no- 
guera Ribagorzana,  noguera  de  Ter.  Remarquez,  en  passant,  que  tous 
les  noms  de  rivières  sont  masculins  en  espagnol,  et  que  Noguera 
est  précisément   l'anagramme   de  Garona,  Cm;,, mu,  comme  disenl 

eneore  les  Aranais.  Pour  un  grand  fleuve  coi la    Garonne,  il  a 

paru  aux  géographes  presque  inconvenant  de  lui  donner  une  source 
aussi  ridiculement  modeste  que  celle  du  Plâ  de  Béret.  Il  fallait 
trouver  ailleurs.  La  source  étant  espagnole  par  principe,  on  chercha 
de  l'autre  côté  de  la  crête  frontière. 

Aux  lianes  du  pic  d'Aneto  bondil  un  torrent  alimenté  par  le  ruis- 
sellement des  glaciers  :  il  disparaît  au  Plan  des  Aygualluds,  dans  un 
gouffre,  le  Trou  du  Toro,  puis,  s'infléchissanl  à  rebours,  dans  les  ca- 
vités mystérieuses  delà  montagne,  il  réparait  au  jour  (on  le  prétend 
du  moins)  après  4  kilomètres  de  course  souterraine  et  jaillit  à 
600  mètres  plus  bas.  sons  1rs  hauteurs  du  Pouméro,  aux  fameux 
goueils  de  Jouéuu.  Abus  le  fleuve,  dévalant  par  la  vallée  de  VA rtiga- 
Telia,  happe  au  passage  la  Garonne  de  Viel la,  résumé  de  tous  les 
torrents  aranais.  et  gagne  droit  au  nord  le  pont  du  Roi,  où  il  entre 
en   France.  Quelle  admirable  trouvaille  !   Le  plus  grand    fleuve   du 

Midi  al nté  par  le  plus  grand  château  d'eau  glaciaire  de  toute   la 

chaîne  pyrénéenne!  Par  malheur,  cette  belle  invention  ne  repose 
sur  aucune  raison  sérieuse. 

Situés  à  1  ïlS  mètres  d'altitude,  les  goueils  de  Jouéou  se  dis- 
simulent au  milieu  d'un  amoncellement  indescriptible  d'énormes 


LA    GA  BONW  I       i         PONÏ      D  U     HOI, 


268 


LA    FRANCE 


TO  IIBEAU      DE       IIUCUE 
A        S A INT - BERTR AN D 


blocs  de  calcaire  jaunâtre,  de  granité  et  de  schistes,  d'arbres  géants 
foudroyés,  arrachés  à  leur  support  naturel  et  pourrissant  sur  place. 
Profitant  des  espaces  libres,  le  liquide,  conduit  par  des  milliers  de 
canaux  invisibles,  vient  sourdre,  limpide  ou  blanc  d'écume,  par 
quatre  orifices  principaux,  à  travers  ces  amas  de  pierres  brisées.  - 
I  e  Trou  du  Toro,  dit  M.  Emile  Belloc,  esl  entièrement  creusé 
dans  un  calcaire  vacuo- 
laire  très  fissuré  altitude 
2020  mètres,  au  seuil  de  la 
casi  ade  .  Cette  vaste  exca- 
vation est  fermée  de  tous 
côtés,  excepté  au  sud-est. 
C'esl  par  là  que  les  eaux  de 
fusion  se  précipitent  des 
glaciers  voisins.  Une  im- 
mense muraille  calcaire, 
nue,  crevassée,  diaprée  de 
tmis  chauds  et  vigoureux, 
rouge  à  la  base,  s'étage 
en  encorbellements  suc- 
cessifs etsurplombe  la  rive 
gauche  jusqu'à  une  assez 
grande  hauteur.  Moins  éle- 
vé,- que  celle-ci,  la  falaise 
septentrionale  dresse  sa 
paroi  verticale  aune  dou- 
zaine de  mètres  au-dessus 
du  fond  du  bassin.  A  quel- 
que distance  en  aval  de  la 
cascade,  l'eau  forme  une 
nappe  tranquille,  sorte  de 
petit  lac  limpide  et  peu 
profond,  pénètre  sous  la 
paroi  rocheuse  par  des 
orifices  à  peine  visibles,  et 
disparaît  dans  des  abîmes 
souterrains,  que  nul  être 

humain  n'a  jamais  explorés.  »  Quelle  que  soit  l'abondance  des 
eaux,  le  gouffre  les  absorbe.  Mais  où  vont-elles?  M.  É.  Belloc,  pour 
s'en  rendre  compte,  colora  vigoureusement,  d'un  seul  coup,  la 
masse  liquide  avec  une  solution  de  fuchsine  ammoniacale  très  for- 
tement concentrée.  Rien  ne  parut  aux  goueils  de  Jouéou.  D'où  l'on 
conclut  «  que  la  masse  liquide  qui  disparait  sous  la  montagne,  au  Trou 
du  Toro,  na  rien  de  commun  avec  celle  qui  s'échappe  des  goueils  de 
Jouéou.  »  L'assimilation  n'est  qu'une  pure  hypothèse. 

Unies  ensemble,  la  Garonne  de  Béret,  la  vraie,  et  celle  de  Jouéou, 
plus  courte,  mais  presque  aussi  abondante  que  sa  rivale,  reçoivent 
la  Margalida,  torrent  à  double  issue 
dont  l'une,  s'insinuant  sous  la  montagne 
parla  faille  profonde  du  Hourat,  revienl 
au  jour  dans  le  val  de  Barrados,  pour 
rejoindre  le  rio  Saliente.  Lès  source 
sulfureuse  ,  le  débouché  du  rio  Je  Toran 
conduisent  la  Garonne  au  pont  du  Roi, 
étroite  issue  ouverte  à  580  mètres  d'al- 
titude,   en    vue    du    pic   de   Bacanère 

2  178  ineires  ,  sentinelle  dressée  entre 
la  vallée  de  la  Garonne  et  celle  de  la' 
Pique,  son  premier  grand  affluent  de 
gauche.  Au  pont  du  Roi,  la  Garonne 
devient  française,  ce  qu'elle  est  de  nais- 
sance. A  sa  rive,  Saint-Béat,  dans 
un  vallon  resserré',  fut  l'une  des  clefs 
île  Li.  France  au  regard  de  l'Espagne  : 
mi  avait  muni  le  passage  d'un  château 
à  double  enceinte,  avec  donjon  fière- 
ment planté  sur  un  roc  isolé.  Il  n'en 
reste  que  des  ruines  sur  le  ressaut  du 
Cap  del  Mount.  Louis  XIV  tira  des  car- 
rières de  Saint-Béat    le  plus  bel  orne- 

ni,  des  jardins  de  \  ersailles  ;  de  nom- 
breux monuments  y  puisent  encore  d" 
nos  jours,  et,  grâce  à  un  outillage  per- 
fectionné, l'industrie  du  marbre  n'a  pas 
cessé'  d'y  être  prospère.  Au  delà  de  Sainl- 

Béat,  la  Pique  est  en  vue  :  sous  le  coudé 

Barbazan    'eaux   sulfatées    calciques 

ferrugineuses,,   voici,  sur  son   glorieux 
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rocher,  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand-de-Comming-es.  En  bas, 
dans  l'attraction  du  lleuve,  le  faubourg  du  Plan,  animé  et  peuplé; 
au-dessus,  l'escalade  de  la  cité  déchue  et  déserte  qu'une  ceinture 
de  remparts  étreignait,  sous  l'égide  de  l'église-forteresse.  Un  oppi- 
dum gaulois  occupait  celte  cime,  lorsque  les  montagnards  d'au 
delà  des  monts,  partisans  de  Sertorius,  refoulés  après  la  défaite  de 

leur  chef  par  les  soldats 
de  Pompée,  vinrent  cher- 
cher un  refuge  dans  la 
haute  vallée  de  la  Garonne 
et  s'établirent  en  cet  en- 
droit. La  cité  qu'ils  fondè- 
rent prit  le  nom  des  arri- 
vanls  ou  Gonvènes  (conve- 
nientes  :  par  suite,  le  pays 
fut  celui  des  Convènes, 
Commènes,  d'où  est  venu 
Comminges.  Un  temple, 
quelques  remparts  de  dé- 
fense occupaient  la  hau- 
teur; à  la  lin  du  ive  siècle, 
une  enceinte  complète 
l'enveloppait.  Quand  sur- 
vinrent les  Barbares,  tous 
les  habitants  de  la  plaine 
s'y  réfugièrent.  Les  Van- 
dales passèrenl  en  trombe, 
bientôt  les  Wisigoths  vin- 
rent à  leur  tour.  Capitale 
d'un  peuple,  la  cité  des 
Convènes  eut,  de  ce  chef, 
lors  de  sa  conversion  au 
christianisme,  un  évèque; 
l'un  d'eux  et  de  nom- 
breux fidèles  furent,  au 
témoignage  de  Sidoine 
Apollinaire,  martyrisés 
par  Euric  (466).  A  la  fin  du  vie  siècle  (586  ou  587),  le  prétendant 
Gondowald,  proclamé  roi  d'Aquitaine  à  Brive,  vint  abriter  dans 
la  forteresse  du  Comminges  sa  fortune  et  sa  vie  :  Contran,  l'un  des 
fils  de  Clotaire,  l'y  assiégea  ;  bientôt,  grâce  à  la  trahison  qui  pré- 
cipiia  le  malheureux  prince  du  haut  du  rocher,  la  place  était  livrée 
au  pillage.  Tout  fut  détruit  de  fond  en  comble. 

Cinq  siècles  après  ce  désastre,  un  pieux  évèque,  Bertrand,  origi- 
naire de TIsle-Jourdain,  jetait  au  sommet  de  la  colline  dépeuplée 
les  fondements  d'une  cathédrale  romane  dont  l'édifice  actuel  a  con- 
servé, une  travée  avec  bas  côtés  et  la  façade  que  couronne  une  tour 

carrée,  vrai  donjon  avec  ses  hourds, 
hissé  sur  une  coupole  portée  par  de  gros 
piliers.  L'œuvre  de  saint  Bei  trand  de  Com- 
minges prit  un  demi-siècle  (1075-1123  : 
une  nouvelle  ville  se  groupait  à  l'abri 
de  la  cathédrale.  L'un  de  ses  plus  illus- 
tres successeurs  sur  le  siège  de  Com- 
mingeS,  Bertrand  de  Got,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Clément  V,  combla  de 
faveurs  sa  ville  épiscopale  et  institua  un 
pardon  ou  jubilé  qui  se  célèbre  encore. 
I.  évèque  suzerain  de  Comminges  gouver- 
nait son  [\>'{  ;  mais  les  prélats  commen- 
dataires  qui  en  furent  investis  par  la 
suite  cessèrent  peu  à  peu  d'y  résider. 

Au  xvi°  siècle,  les  huguenots  exer- 
cèrent dans  Comminges  de  grands  ra- 
vages. I.a  cathédrale  nous  reste,  malgré 
ce  qu'elle  dut  souffrir.  A  l'église  de 
Saint-Bertrand  *'esi  greffée  une  basi- 
lique gothique  1 1304)  dont  la  nef  élancée 
embrasse  toute  la  largeur  de  l'édifice  pri- 
mitif. Hugues  de  Châtillon  en  fit  la  dédi- 
cace au  milieu  du  xi\e  siècle.  ,/• 
Mauléon,  prélal  aussi  bienveillant  qu'é- 
clairé, tressa  autour  du  chœur  de  la  ba- 
silique la  dentelle  de  ses  înerveilli iuses 
boiseries  qui  comptent  parmi  les  œm  res 
les  plus  précieuses  de  la  Renaissance. 
Le  mausolée  de  sainl  Bertrand  s'élève 
derrière    le    retable    du    maître-autel. 


M.  Tranti 
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I.Yvèché  de  Commingrs  a  été  supprimé  par  la  Révolution.  Quant  au 
groupement  de  Saint-Bertrand,  il  ne  garda  que  le  titre  de  eanton; 
encore  l'a-t-il  perdu  au  profit  de  Barbazan,  d'accès  plus  commode, 
sur  la  grande  ligne  de  Toulouse  à  Bagnères-de-Luchon. 

En  vue  de  Montréjeau  (2  540  habitants  .  sous  la  poussée  de  la 
Neste,  seconde  branche  mère  de  la  Garonne,  le  fleuve  s'incline, 
contourne  Lannemezan.  Ce  grand  détour  retenail  jadis  la  Garonne 
,  1  ; 1 1 1 s  un  de  ces  lacs,  depuis  colmaté,  où  elle  épurait  ses  eaux 
el  modérait  sa  course.  Maintenant,  elle  chemine  en  plaine  par 
Saint-Martory,  Bous-en*,  non  loin  de  l'embouchure  du  S«lat;  par 
Martres,  Cazères,  Corbonne  où  vienl  l'Ame,  Muret,  Porlet  où  se 
montre  l'Ariège.  Enfin  la  Garonne  atteinl  Toulouse,  où  se  nouenl 
le  canal  du  Languedoc,  œuvre  admirable  de  Riquet,  et  le  canal 
latéral  au  fleuve.  Par  là  Toulouse  rayonne  de  l'Océan  à  la  Médi- 
terranée, sur  deux  horizons,  deux  mondes. 

AFFLUENTS    DE    LA    GARONNE    SUPÉRIEURE 

A  gauche.  —  Le  pont  du  Roi  franchi,  la  Garonne  reçoit,  en  aval  de 
Saint-Béat,  la  Pique,  rivière  de  Luchon,  qui  lui  apporte  les  eaux 
de  fusion  des  névés  de 
la  vallée  du  Lys  avec 
celles  des  lacs  de  la 
région  d'Oo.  Déjà  la 
Garonne  porte  des  em- 
barcations à  Montré- 
Jean,  .  où  elle  rallie  la 
Neste,  gonflée  de 
toutes  les  grandes, 
moyennes  et  petites 
Nestes  accourues  de  la 
vallée  d' A  are:  Nestede 
Couplan,  émissaire 
oriental  du  Néouvieille 
par  les  lacs  d'Aubert, 
d'Aumur,  d'Orédon  qui 
les  réunit  tous;  Neste 
de  Moudang  et  torrent 
du  ltioumajou,  opposés 
à  l'éventail  espagnol  de 
Bielsa;  Neste  de  Lou- 
ron,  déversoir  commun 
de  plusieurs  torrents; 
Neste  de  la  Pez,  ruis- 
seau d'Aygues  Tortes 
qui  rallie  au  passage  les 
dérivations  des  Gourgs 
Blancs  et  du  lac  de 
Caillaouas.  Toutes  les 
Nestes  réunies  traver- 
sent Arreau,  centre  de 
la  vallée,  où  débouche, 
par  le  col  d'Aspin,  la 
grande  route  thermale 
de  Bagnères-de-Bigorre 
à  Luchon.  Si  le  délia 
de  débris  qui  compose 
le  plateau  de  Lanne- 
mezan  n'inclinait  son 
cours  à  l'est,  la  Neste 
d'Aure  poursuivrait  di- 
rectement au  nord, 
vers  la  Garonne  :  du 
moins  fournit-elle  au 
canal  de  Sarrancolin 
les  eaux  d'alimentation 
nécessaires  aux  indi- 
gentes rivières  du  plateau.  Montréjeau  domine,  en  aval,  le  confluent 
de  la  Neste  et  de  la  Garonne  :  les  promenades  qui  se  déroulent  au 
rebord  de  sa  colline  étendent  la  vue  sur  un  admirable  panorama 
îles  Pyrénées. 

Affluents  de  droite.  Ce   déploiement  d'épais  massifs  qui 

s'enchaînent  entre  la  c [ue  aranaise  et  le  pylône  lointain  du  Car- 

litte  n'a  pu  garder  sous  le  ciel  méditerranéen  l'éclatanl  manteau 
de  frimas  dont  se  drapenl  avec  tant  de  magnificence  1rs  géants  de  la 
chaîne  centrale:  Aneto, ni  l'on  lu.  Vignemale.  Mais  les  grands  som- 
mets des  Pyrénées  orientales  :  Maubermé,  Montvallier,  qui  montenl  à 
2880  et  à  2870  métros,  le  Montcalm  et  la  Pique  d'Estats,  qui  dépas- 
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sent  3000  mètres,  sont  encore  d'assez  haute  stature  pour  constituer 
de  puissants  condensateurs  de  nuages.  Par  eux,  les  vallées  ouvertes 
au  liane  des  grandes  montagnes  du  côté  du  nord  conservent  une  fraî- 
cheur et  une  grâce  rustiques  d'autant  plus  chères  aux  amants  de  la. 
vraie  nature  que  la  cohue  des  touristes  ne  les  a  pas  encore  altérées. 
Une  belle  symétrie  se  révèle  dans  la  disposition  des  vallées  el  des 
montagnes  du 
pas  s  ariégeois. 
Par  une  sorte  de 
remous  du  sol, 
un  double  bour- 
relet de  renfort 
s'allonge  paral- 
lèlement à  la 
chaîne  princi- 
pale, avec  une 
faible  inclinai- 
son du  sud-est 
au  nord-ouest  : 
cesontles  monts 
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porte  de   l'église 
de    valcabhèhe. 


de  Tabe  et  l' avant- 
chaîne  calcaire  des 
Petites  Pyrénées,  deux 
lignes  d'approche  de  la 
grande  forteresse  py- 
rénéenne. Lesmonts  de 
Tabe,  qui  s'enracinent 
par  la  crête  de  Pailhè- 
resaux  soubassements 
du  Carlitte,  culminent 
au  pic  de  Saint-Bartké- 
lemy  (2  349  mètres),  en- 
jambent l'Ariège  au 
nord  de  Tarascon  pour 
se  fondre,  avec  le  val 
du  Salât,  dans  la  région 
m  pittoresque  du  Cou- 
sérans,  Cette  première 
digue  se  pro  fi  le  à 
■J'i  kilomètres  environ 
de  la  chaîne  princi- 
pale. La  seconde  se  dé- 
veloppe à  15  kilo- 
mètres plus  au  nord 
avec  le  Plantaurel  ou 
Petites  Pyrénées  : 
son  altitude  varie  de 
500  à  I  000  mètn  s,  el 
c'est  déjà  le  rebord  de 
la  plaine.  Pour  y  atteindre,  les  rivières  ariégeoises  doivent  rompre 
successivement  les  deux  digues  montagneuses  jetées  en  lrav<  i  - 
leur  nulle;  elles  y  creusent  des  brèches  pittoresques:  à  Lavelanct, 
le  Touyre,  sous-afflueni  de  l'Ariège;  à  Ussat-Tarascon,  l'Ariège;  au 
Mas  d'Azil,  l'Arize,  tributaire  direct  de  la  Garonne  Par  là  se  sonl 
multipliés  les  sites  intéressants  el  aussi  les  moyens  de  défense, 
témoin  ces  vieux  donjons  accrochés  à  toutes  les  pointes  ou  dans 
les  embrasures  de  roches  au-dessus  des  défilés  :  chaleaux  <le  Mont- 
ségur,  <le  Roquepxade,  de  Lordat,  pour  ne  parlei  que  de  ceux  l< 
l'Ariège  el  des  environs. 
A  l'est,  VAriègi  grossi  deVAston,  du  Vicdessos, de  VArget,de  l'Oi 
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De  celte  région  descend  le  Salât.  Il  naît 
de  neuf  sources,  appelées  les  Neuf-Fonlai- 
nes,  à  6  kilomètres  au-dessus  du  hameau 
de  Salau,  au  pied  du  port  de  ce  nom. 
Chemin  faisant,  il  rallie  au  liane  des  mon- 
tagnes les  eaux  torrentielles  :  YAlet,  dans 
le  vallon  d'Ustou,  adonné  jadis  à  l'élevage 
des  ours;  le  torrent  d'Eslours;  celui  des 
Bins  ou  d'Esbints,  qui  débouche  à  Seix;  le 
clair  Garbet,  d'Aulus  et  d'Ercé;  l'A rac,  donj 
les  grottes  (à  Massât)  ont  livré  de  précieux 
restes  pour  la  préhistoire.  Passé  la  longue, 
étroite  et  sinueuse  gorge  de  Ribaouto,  les 
monls  s'écartent  et  livrent  carrière  au 
Salât  dans  l'ample  et  verdoyant  bassin  de 
Saint-Girons. 

Dans  la  coulée  du  Garbet,  au  milieu  d'un 
agréable  pays,  Aulus  n'est  qu'un  village, 
le  remplaçant  de  l'ancien  Aulus  dont  les 
Romains  utilisèrent  les  eaux,  mais  au- 
quel des  mines  argentifères  assez  produc- 
tives avaient  fait  donner  le  nom  de  Castel- 
Minier.  Ce  groupe  ancien  fut  détruit,  les 
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et  de  l\ffer.«;à  l'ouest,  le  Salât,  que  renforce  le  Lez;  au  centre,  VArizeel 

\:i/J:r  :  tels  sont  les  principaux  émissaires  des  Pyrénées  ariégeoises. 

Un  éventail  de  ruisseaux  tumultueux  nourrit  le  Lez,  rivière  du 
Castillonnais  qui  sort  de  l'étang  cYAlbe  (2212  mètres)  au  pied  de  la 
pyramide  de  Serre  2713  mètres  ,  et  court  par  bonds  à  travers  la 
célèbre  vallée  de  Biros  :  torrent  de  la  Boaiguane,  ruissellements  de 
Belhmale;  de  jolis  lacs,  des  cascades  etdescascatelles,de  pittoresques 
villages  donnent  à  celte  région  un  charme  imprévu.  Seintein,  au 
i  \  dé  de  deux  torrents,  conserve  une  enceinte  de  murs  avec  une 
église  fortifiée.  On  trouverait  dans  les  vallons  écartés,  celui  de 
Belhmale  par  exemple,  la  surprise  des  anciens  costumes  du  pays. 
—  Cours  du  Lez  :  37  kilomètres  783  mètres. 

En  arrière  du  beau  pic  du  Midi  de  Bordes  I  900  à  2000  mètres  , 
le  Montvallier  surgit  en  falaises  abruptes  entre  l'éventail  du  Le: 
et  celui  du  Salât.  Une  embrasure  de  la  crête,  ouverte  à  2052  mè- 
tres d'altitude,  livre  passage,  de  la  vallée  du  Salât  dans  celle  du 
Noguera  Pallaresa.  Du  côté  de  la  France,  la  route  s'arrête  à 
il de  montagne  et  se  poursuit  par  un  chemin  muletier;  peut- 
être  la  venons-nous  un  jour  remplacée  par  une  voie  ferrée 
percée  à  travers  la  faible  épaisseur  de   la    chaîne   en   cet  endroit. 
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eaux  d'Aulus  presque  oubliées  :  on  y  re- 
vient depuis  un  siècle.  Sur  la  route  d'Aulus 
à  Saint-Girons,  la  curreuse  sonne  de  Neuf- 
Fonts  ne  serait  qu'une  dérivation  souter- 
raine du  lac  de  Uiers,  voisin  du  pic  des 
Trois-Seigneurs,  gardien  de  ces  parages.  Le 
village  d'Ercé,  que  .1rs  rivalités  Iradilion- 
nelles  mirent  souvent  aux  prises  avec  les 
gens  d'Aulus,  essaime  ses  maisons  dans  un 
bassin  semé  de  blocs  erratiques  déposés 
par  les  courants  glaciaires  dont  le  Garbel 
n'est  que  le  très  modeste  héritier.  Oui  esl 
l'ancienne  .1  ugusta,  de  lointaine  origine,  au 
débouché  de  la  vallée. 

Saint-Girons  ■>  75  »  habitant-  .  centre 
de  ralliemenl  des  eaux  du  ( 
ne  lut  jadis  qu'une  dépendance  de  .S 
Lizier.  Métropole  du  pays,  aujourd'hui 
bien  déchue,  Saint-Lizier  s'élève  en  am- 
phithéâtre sur  un  promontoire  rocheux  de 
la  rive  droite  du  Salât,  au-dessus  d'un 
étroit  défilé.  Son  évèque  défendit  la  place 
contre  les  Wisigoths  d'Espagne,  el  elle 
prit  son  nom.  In  vieux  pont  du  xue  siècle, 
avec  son  moulin  foi  tifié  :  l'église  faite  de 

matériaux  r uins  et  dominée  au  centre 

par  un  clocher  de  briques  octogonal,  vrai 
donjon  que  termine  une  plate-forme  cré- 
nelée;   un  cloître  roman   aux   chapiteaux 
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remarquables;  l'ancien  palais  épiscopal,  flanqué  de  trois  tours  à 
base  gallo-romaine;  une  enceinte  romaine  de  remparts  que  défen- 
daient des  tours  carrées  et  semi-circulaires,  et  dont  l'une  sert  de 
base  à  un  donjon  du  xue  siècle;  des  ruelles  escarpées,  de  vieilles 
maisons  hantées  par  les  siècles  :  Saint-Lizier  offre  aux  curieux  un 
véritable  musée  du  souvenir. 

Dans  la  pjaine  où  le  Salât  rejoint  la  Garonne,  Sulirs  r . ■  ]>. >--.■  sur 
une  puissante  couche  saline  qui  aurait  plus  de  120  mètres  d'épais- 
seur :  les  comtes  de  Comminges  y  eurent  un  atelier  monétaire.  Le 
Salât  rencontre  la  Garonne  à  4  kilomètres  au-dessous  de  Sainl- 
Martory.  Pour  7b  kilomètres  de  cours,  18  seulement  sont  navi- 
gables, mais  l'a  fonte  des  neiges  imprime  parfois  au  torrent  une 
poussée  irrésistible  qui  cause  de  grands  ravages. 

1,'Arize  (86  kilomètres)  franchit  au  Mas  a"AzilY extrême  promon- 
toire du  Plantain  t|  :  avant  qu'elle  ne  l'eût  percé,  la  rivière  contour- 
nait le  rocher  en  décrivant  un  long  méandre.  Une  immense  baie 
s'ouvre  dans  la  falaise  :  par  là  pénètrent  les  eaux,  tandis  qu'à  côté 
la  route  s'insinue  par  un  trou  de  souris  percé  pour  elle.  Le  flol 
roule  sous  terri',  Jaiis  un  lit  de  30  mètres,  encombré  de  rochers, 
dont  l'un,  s'élevant  jusqu'à  la  voûte,  appuie  au  centre  la  caverne 
comme  le  pilier  trapu  d'une  crypte  sauvage.  La  roule  suit,  laissant 
à  droite  des  profondeurs  noires  pleines  de  mystère,  enfin  dé 
bouche  avec  le  torrent,  après  un  parcours  souterrain  de  410  mètres, 
sous  une  falaise  à  pic  de  140  mètres  d'épaisseur.  VArize  n'est  ni 
flottable,  ni  navigable. 

L  Arièg-e  prend  naissance  au  nord  du  pic  de  la  Font-Nègre 
(2852mètres),sur  lafrontière  des  l'\  rénées  orientales  el  de  l'Andorre, 
dont  le  territoire  accompagne  d'abord  la  rive  gauche  supérieure. 
Ij'Ariège  baigne  Y Hospitalet,  où  le  rejoint  par  bonds  le  Sisca,  courl 
par  des  gorges  schisteuses,  puis  calcaires,  jusqu'à  Mérens,  enfin 
débouche  dans  le  bassin  d'Ax-les-Thermes,  étrange  petite  cité 
qui  semble  reposer  sur  une  nappe  d'eau  brûlante,  tellement  les 
sourcesjaillissent abondantes  une  soixantaine)  el  propres  aux  usages 
domestiques  aussi  bien  qu'à  la  thérapeutique  médicale.  Les  ména- 
gères viennent  aux  fontaines  con les  malades  el  emplissenl  leurs 

seaux  pour  cuire  les  aliments  el  faire  le  pain,  l'ébullition  débarras- 
sant les  eaux  de  bnir  saveur  sulfureuse.  Ax  voit  chaque  année  dix 
mille  baigneurs:  on  y  venait  déjà  au  moyen  âge,  et  saint  Louis  y  avait 
fondé  un  hôpital  pour  ceux  de  ses  soldats  qui  avaient  contracté  la 
lèpre  en  Orient.  Ax  rayonne  sur  de  pittoresques  environs,  pat  les 


sillons  des  tor- 
rents :  l'Orièg-e 
ou  i  Irlu,  qui  s  ni 
de  l'élan  g  Fauzy, 
peu  éloigné  du 
pic  de  ce  nom 
(2700  mètres),  et 
bondil  en  casca- 
des, jusqu'aux 
forges  d'Orlu  : 
par  les  gorges 
de  la  Frau  et  le 
cours  de  I'Hers, 
vers  Bélesta;  par 
le  col  <le  Pradel, 
sur  l'admirable 
cou  1  ée  du  fie- 
/"/,///,  affluent 
de  l'Aude. 

l  '  .  les  Ca- 
bannes, Taras- 
cou,  Foix  réunis- 
sent, par  ('lapes. 
les  filets  nourri- 
ciersde  l'Ariège. 
A  Cabannes  con- 
nue YAston,  dé- 
valé de  l'étang 
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i   mètres    d'altitude;   à  Tarascon,    le  Vie- 
lle   l'étang   de    Médacourbe     21P2    mètres     el 


de    Fonlargenle,    à 

dessos,    déversoii 

chemin  du  porl  de  Bouet,  ouverf  sur  l'Andorre.  Grossi  du  torrent 

de    Larligue,    dérivé  du   Montcalm,    le   cous   d'eau   baigne    Auzat, 

Viciessos,   village  de  mineurs  (mines  de  Rancié),  que  dominent  les 

ruines  du  château  de  Montréal,  el  rallie  en  lin  le  S 

Des  Cabannes  au  bassin  de  Tarascon,  Y  A  riège  roule  au  pied  d'une 
falaise  de  roches  presque  ininterrompue.  De  magnifiques  escarpe- 
ments dominent  Ussat-les-Bains,  coquette  station  thermale, 
éparpillée  sur  les  deux  rives  de  la  rivière. 

Tarascon,  petite  ville  active  forges,  hauts  fourneaux  s'élève 
dans   une  situation    pittoresque   :  un   ponl  l'unit  aux    rocher     de 
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Maselbieil.  La  vallée  du  Saurat,  qui  débouche  un  peu  en  aval,  con- 
duit à  la  laineuse  grotte  de  Bédeilhac. 

Dans  an  petit  1m— m  triangulaire,  Foix  dresse,  au  confluent  do 
VArget  el  de  VAriège,  les  trois  tours  de  son  vieux  château  :  l'une, 
basse  et  carrée,  du  xue  siècle;  la  seconde,  plus  haute,  crénelée, 
avec  une  tourelle  en  encorbellement;  enfin  lu  troisième,  robuste 
donjon  cylindrique  de  4"2  mètres,  attribue  à  Gaston  l'hœbus  (6  80G  ha- 
bitants .  Aux  environs,  grotte  de  l'Herm. 

De  Foix  à  Saint-Jean-de-Verges,   VAriège  se  développe  dans  une 

vallée  assez  étroite   que   compri nt  les   falaises   du   Plantaurel. 

A.  Varilhes,  la  rivière  débouche  dans  une  plaine  fertile,  aux  co- 
teaux bien  cultivés,  semés  de  nombreux  villages  tout  embrumés  pai 
la  fumée  des  usines  et  des 
foi  ges.  Pamû  .  s  rdun  mar- 
quent sesderniers  pasjusqu'au 
seuil  de  la  plaine.  A  Saverdun, 
VAriège  roulerait  des  paillettes 
d'or.  \  pi  es  avoir  reçu,  à  droite, 
VHers,  à  gauche  la  Lèze,  VArièg* 
gagne  la  Garonne  en  face  de 
Portet,  après  lo~  kilomètres 
de  cours. 

L'Hers,  Grand  Hers  ou  Hers 
Vif,  vient  des  environs  d'Ax- 

-  rhermes  :  il  pénètre  dans 
le  profond  défilé  de  la  Frau, 
.  igi  .  Bélesta,  dans  un  joli  bas- 
sin de  hauteurs  boisées,  où  il 
caple.  au  pied  d'un  grand  es 
carpement,  les  eaux  intermit- 
tentes de  la  célèbre  fontaine  de 
Fontcstorbe.  L'Hers  passe  à  Mi- 
repoix,  jolie  bastide  encadrée 
I"  boulevards    ancien  évêché), 

se  i uène  sur  la  limite  des 

deux  départements  de  l'Aude 
.■I  de  l'Aiiège,  va  de  l'un  à 
l'autre,  pour  finir,  à  3  kilomè- 
tres '-H  amont  de  Cintegabelle, 
iprès  un  cours  de  133  kilo- 
mètres. 

Son  principal  affluent,  le 
Touyre  ou  Tuulre,  ouvre,  à 
travers  l'une  îles  rides  du  Plan- 
taurel, le  défilé  de  Lavelanet 
que  commandait  un  château 
fort   ilu    haut    de    smi  rocher. 
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ÉTABLISSEMENT     DES     EAUX-CHAUDES. 

PRODUITS    DU 
SOUS-SOL    PYRÉNÉEN 

MINÉRAUX 

EAUX    MINÉRALES.    MARBRES 

Minéraux.  —  Les  Pyrénées  sont  assez 
pauvres  en  minéraux.  Si  l'on  voulait  re- 
cueillir les  paillettes  d'or  que  roulent,  dit- 
on,  certains  cours  d'eau  comme  l'Ariège, 
enl  re  Varilhes  et  Pamiers;  le  Salât,  grossi 
du  Nert,  au-dessous  de  Saint-Girons,  l'ex- 
ploitation ne  donnerait  que  d'assez  mai- 
gres résultats.  Aussi  l'industrie  primitive 
îles  anciens  orpailleurs  est-elle  bien  tom- 
bée. L'argent  est  moins  rare  que  l'or  dans 
les  Pj  rénées;  du  moins  il  le  fut.  On  signale, 
le  long  de  la  chaîne,  de  nombreux  mais  peu 
importants  liions  de  galène,  /inc  ou  plomb 
argentifère  à  l'étal  de  sulfure  :  dans  les 
montagnes  de  Carença  (vallée  de  Carol  . 
dans  les  Gorbières  de  l'Aude,  à  Seintein, 
dans  l'Ariège  (mine  de  Benlaillon,  exploi- 
tée avec  succès),  au  val  d'Aran  Liât  ,  dans 
la  haute  vallée  d'Ossau  (concessions  de 
fiar/èçMf?,prèsde  Laruns,  d'Anglas  et  d'Arre 

h  vallon  de  Soussouéou  . 
L'exploitation  du  fer  des  Pyrénées  re- 
monle  à  la  plus  haute  antiquité,  princi- 
palement dans  la  région  de  l'Ariège  el  les 
l'\  i  euees-Oi  îeniales,  mi  le  minerai  porte 
avec  lui  le  fondant  nécessaire  et  produit, 
par  simple  mélange  de  charbon  de  bois,  un 
fer  métallique  de  première  qualité.  Ce  trai- 
tement rudimentaire  du  minerai,  dit  trai- 
tement à  la  catalane,  après  avoir  dépouillé 
la  montagne  de  ses  forêts,  a  dû  éteindre 
ses  feux,  faute  d'aliiiient,  et  disparaître 
devant  les  hauts  fourneaux  pourvus  de 
houille.  Dans  la  région  du  Canigou,  les 
gisements  de  Prades  concession  de  Fillos 
et  de  Balère  produisent  d'excellents  aciers 
par  suite  de  leur  richesse  en  manganèse. 
Plus  importantes  encore  sont  les  mines 
de  fer  de  l'Ariège.  La  montagne  de  Ran- 
cié,  prés  Vicdessos,  renferme  plusi 
couches  l'en  ifèresde  minerai  presque  pui . 
alternant,  avec  des  assises  calcaires.  E\- 
ploitées  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
les  mines  de  Rancié  sont  la  propriété  com- 
mune des  habitants  de  la  vallée  de  Vic- 
dessos :  eux  seuls  ont  le  droit  d'en  pro- 
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fîter,  d'extraire  le  minerai  et  de  le  vendre. 
L'Administration  n'intervient  que  pour 
assurer  l'ordre  et  la  sécurité  de  la  mine. 
Très  rare  dans  les  Pyrénées  centrales, 
le  fer  réparait  à  l'autre  extrémité  de  la 
chaîne  :  mine  de  Baburet,  dans  la  vallée 
d'Asson;  gîtes  de  Larrau,  de  la  rive  gauche 
de  la  Nive  kBaïgorry;  concession  AWinlios, 
sur  la  .Nivelle;  gisements  des  environs  de 
la  Rhune.  Mais  toutes  ces  réserves  sont  à 
peu  près  inexploitées,  depuis  que  la  grande 
industrie  et  la  facilité  des  transports  ont 
donné  le  coup  de  grâce  aux  forges  à  la 
catalane  et  aux  établissements  métallur- 
giques dont  l'intérêt  était  surtout  régional. 

Le  manganèse,  si  nécessaire  à  la  produc- 
tion de  l'acier,  existe  en  abondance  dans 
les  mines  de  fer  du  Canigou  et  de  Rancié. 
On  l'exploite  dans  les  mines  de  Montels 
(Ariège);  il  abonde  dans  les  vallées  d'Aurc 
et  de  Louron  (Portet  de  Larboust),  dans  le 
val  de  Pombie,  au  flanc  oriental  du  pic 
du  Midi  d'Ossau. 

On  rencontre  le  cuivre  un  peu  partout; 
mais  seuls  les  gîtes  des  Pyrénées-Orien- 
tales ont  permis  une  exploitation  qui 
compte.  Sorède,  au  pied  des  Albères, 
posséderait  du  cuivre  natif;  au  sud  de 
Baigorry  (Basses-Pyrénées),  les  mines 
de  Banca  étaient  déjà  utilisées  par  les 
Romains.  —  Exploitation  de  gypse  à  Ta- 
rascon  d'Ariège. 

Eaux  minérales.  —  Aucune  région  de 
la  Fiance  n'est  plus  riche  en  eaux  minérales  que  celle  des  Pyré- 
nées. Elles  jaillissent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  chaîne  et  leur  com- 
position est  variée  ;  mais  le  groupe  des  eaux  sulfurées  l'emporte 
sur  tous  les  autres.  La  Presle,  Amélie-les-Bains ,  le  Vernet,  Moligt, 
Canaveilles,  Thuez,  Escaldas,  dans  les  Pyrénées-Orientales;  Usson,. 
Carcannières,  Ax,  dans  l'Ariège;  Escouloubre,  dans  l'Aude;  Ludion, 
dans  la  Haute-Garonne  ;  Trames  a  y  gués,  Cadvac,  Labassère,  la  Garet, 
Barèges,  Saint-Sauveur,  Cauterets,  dans  les  Hautes-Pyrénées;  Eaux- 
Bonnes  et  Eaux-Chaudes,  Cambo, 
Saint-Bnês,  dans  les  Basses-Pyré- 
nées ;  Gamarde  et  Tercis,  dans  les 
Landes,  sont  les  principaux  points 
d'émergence. 

Les  bains  de  Tercis,  non  loin 
de  Dax,  alimentés  par  la  source 
chlorurée,  sodique,  sulfureuse  de 
la  Bagnère,  rappellent  Uriage. 

Cambo,  dans  la  jolie  vallée  de  la 
Nive,  possède  trois  sources  :  l'une 
thermale,  sulfureuse;  l'autre  fer- 
rugineuse; la  troisième,  celle  de 
la  Tuile,  récemment  découverte. 

Sainl-Boës,  entre  Salies  et  Or- 
thez,  n'est  qu'une  simple  source 
d'eaux  sulfurées,  goudronneuses, 
les  moins  altérables  en  ce  genre. 

Les  Eaux-Chaudes  (sept  sources 
thermales  ou  froides,  sulfurées, 
sodiques)  émergent  dans  une 
gorge  étroite  et  sauvage  de  la  cou- 
lée d'Ossau,  sous  le  couvert  de 
grands  bois  de  hêtres  et  de  sa- 
pins que  hérissent  des  pointes  de 
granité. 

L'efficacité  des  Eaux-Bonnes 
pour  le  traitement  des  blessures 
leur  valut  de  bonne  heure  le  nom 
d'eaux  d'arquebusades  ;  ou  les  em- 
ploie aujourd'hui  surtout,  pour  les 
maladies  île  poitrine  :  elles  sonl 
sulfurées,  riches  en  chlorure  de 
soude  et  faiblement  alcalines. 

Aucune  station  thermale  du 
monde  n'est  aussi  riche  en  sources 
que  Cauterets  :  elles  jaillissent 
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malheureusement  à  une  certaine  distance  les  unes  des  autres  et 
ont  exigé  pour  leur  emploi  la  création  de  plusieurs  établissements  : 
thermes  de  César,  des  Espagnols,  des  Œufs,  du  Pré,  du  Bois,  du 
Petit-Saint-Sauveur,  de  Maliourat,  les  Néothermes,  la  Raillère,  cé- 
lèbre pour  le  traitement  des  voies  respiratoires.  Les  eaux  de  Cau- 
terets, sulfurées  sodiques,  à  odeur  légèrement  sulfureuse  et  saveur 
hépatique,  sont  dans  leur  ensemble  moins  chaudes  et  plus  alcalines 
que  celles  de  Luchon,  partant  plus  douces  et  plus  sédatives. 

Argelès-Gazost  estune  délicieuse 
station  de  repos  entre  la  haute 
montagne  et  la  plaine;  ses  eaux, 
sulfureuses,  froides,  iodo-bromu- 
rées  et  chlorurées  sodiques, 
émises  du  schiste  ardoisier  dans 
le  vallon  supérieur  du  Nez  et 
amenées  à  l'établissement  de  Ga- 
zost  par  une  conduite  de  17  ki- 
lomètres, sont  éminemment  dé- 
tersives. 

Saint-Sauveur,  dont  la  longue 
rue  se  profile  à  liane  de  rocher 
sur  la  rive  du  gave  de  Gavarnie, 
possède  deux  sources  chaudes 
dont  les  eaux  sulfurées  sodiques, 
limpides  et  onctueuses,  sont  uti- 
lisées pour  le  traitement  des  né- 
vroses ei  des  affections  de  l'uté- 
rus. Barègês,  au  versant  du  massif 
de  Néouvieille,  sur  la  route  de 
Lu/,  à  liagnères-de  I > i u •  > i  i  e,  par  le 
Tourmalel ,  esl  célèbre  depuis 
que.  sons  Louis XIV,  Mmede  Main- 
tenon  y  conduisil  le  jeune  duc 
du  Maine.  Ses  treize  sources 
thermales  sulfurées  sodiques  onl 
une  efficacité  merveilleuse  pour 
le  traite ni  des  vieilles  bles- 
sures, des  ulcèn  s  variqueux,  des 
plaies  fisluleuses  el  l'élimination 
des  esquilbs  el  autres  corps 
étrangers,  La  )assi  ■<■  offre  ses  eaux 
sulfureuses  aux  affections  des 
voies  respiratoii  es. 

Luchon  est   la   reine  des  si 
tions  1 1 1 .  i  maies  pj  1 1  née  i   i  s.  Les 
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Romains  y  fréquentaient,  comme  l'attestent  les  nombreux  autels 
votifs  retrouvés  aux  environs  et  dus  à  la  reconnaissance  des  malades 
implorant  les  divinités  bienfaisantes  des  sources  ou  les  remerciant, 
de  leur  guérison.  Strabon  appelle  celle  station  Thermse  Onesise  prses- 
tantissirnae.  On  a  retrouvé  les  restes  des  thermes  élevés  par  Seplime 
re,  près  desquels  s'élevait  un  temple  consacré  au  dieu  Lixon; 
il'1  la  b'  nom  de  Ludion.  L'invasion  des  Barbares,  après  le  pillage 
des  thermes,  fit  de  Ludion  un  marécage.  Dans  la  seconde  moitié  du 


station  thermale  et  climatérique,  dans  un  site  très  abrité  auquel 
le  calme  de  l'atmosphère,  la  douceur  de  la  température,  le  sol  très- 
perméable  et  le  voisinage  de  forêts  de  pins  donnent  une  grande 
efficacité  sédative  (douze  sources  sulfurées  sodiques,  connues 
depuis  le  xc  siècle  et  parfaitement  utilisées  ;  Amélic-les-Bains, 
où  les  anciens  venaient  chercher  ce  qu'on  y  trouve  encore  aujour- 
d'hui :  beau  pays,  ciel  limpide,  hiver  sans  frimas,  tout  ce  qu'il 
faut   pour    faire    d'une   ville    d'eaux  une   station    d'été  et    d'hiver 
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xvnic  siècle,  après  un  oubli  bien  des  fois  séculaire,  l'intendant  de  la 
province,  M.  ftEtigny,  voulut  faire  revivre  l'ancien  établissement 
romain  :  on  fraya  des  routes  d'accès,  des  allées  furent  plantées; 
mais  les  thermes  projetés  ne  s'élevèrent  qu'après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, en  1818.  Ils  ont  été  renouvelés  depuis.  Les  sources  de 
Ludion  sont  les  plus  sulfureuses  de  toute  la  chaîne;  leur  minérali- 
sation variable  en  facilite  l'adaptation  à  des  traitements  divers.  Le 
soufre  qui,  devenu  libre  par  décomposition,  flotte  pour  ainsi  dire 
dans  l'eau  minérale  à  l'état  d'émulsion,  lui  donne  une  apparence 
laiteuse  :  les  bains  d'eau  blanche  sont  fort  appréciés  des  malades. 
Une  série  de  trente-huit  sources  fort  abondantes  produit  en  vingt- 
quatre  heures  un  débit  qui  dépasse  400  000  litres  et  peut  alteindre 
plus  de  470  000,  aux  époques  de  grandes  émissions. 

A  l'attrait  de  ses  eaux,  Ludion  ajoute  la  séduction  de  ses  beaux 
ombrages,  un  air  tonique  et  pur,  des  eaux  claires  qui  accourent  en 
babillant  de  tous  les  points  de  l'horizon  et,  sur  toutes  choses,  le 
magnifique  amphithéâtre  des  grandes  montagnes  qui  déploient,  dans 
une  gloire  de  nuages,  l'étinc'elante  écharpe  de  leurs  glaciers  sur 
l'azur  profond  du  ciel  d'Espagne.  Tout  est  but  de  promenade  aux 
alentours  :  la  vallée  du  Lys,  la  région  d'Oo,  ses  lacs,  ses  cascades, 
la  vallée  de  la  Pique,  le  port  de  Vénasque,  d'où  surgit  aux  regards 
le  gigantesque  château  de  glace  des  monts  Maudits.  Ceux  qu'en- 
chantent les  hasards  et  la  beauté  souveraine  des  hauts  sommets 
verront  du  haut  de  VAneto  la  randonnée  gigantesque  des  monts  py- 
rénéens se  dérouler  a  l'infini  d'une  mer  à  l'autre  et  peu  à  peu  s'es- 
tomper et  se  fondre  dans  l'or  embrasé  du  soleil  couchant.  Autour 
de  la  Garonne  naissante,  le  Bécibéri,  le  Montarto,  le  grand  pic 
de  Colomès,  le  Sandrous,  géants  de  2000  à  3000  mètres,  tressent  une 
brillante  couronne  constellée  de  lacs;  Viella,  le  plâ  de  Béret,  les 
goueils  de  Jouéou  attirent  les  touristes  mains  aventureux  :  Bosost, 
le  val  d'Aran  sont  à  portée  de  la  main.  Plus  loin,  c'est  le  pont  du 
Roi,  humble  porte  d'entrée  de  la  Garonne  en  territoire  français; 
Saint-Béat  et  ses  marbres,  émules  du  l'aros;  Saint-Bertrand-de-Com- 
minges,  sa  vénérable  cathédrale,  ses  souvenirs.  C'est,  autour  de 
Ludion,  comme  un  concours  universel  des  êtres  et  des  choses  pour 
en  multiplier  l'attrait  3  640  habitants  . 

A  x-l  es-Thermes,  dont  le  nom.  Aquse,eaux,  témoigne  d'une  antique 
occupation  romaine,  esl  un  succédané  île  Luchon.  Saint  Louis  y 
fonda  un  hôpital  pour  les  ladres,  en  1270.  Lue  soixantaine  de  sources 
thermales  sulfurées  sodiques,  captées  près  de  l'Ariège,  sonl 
employées  pour  la  pluparl  aux  services  médicaux;  d'autres,  coulant 
sur  la  voie  publique,  sonl  utilisées  simplement  pour  les  usages 
domestiques.  L'eau  bleue  d'Ax  esl,  comme  Veau  blanche  de  Luchon, 
une  dégénérée  dont  se  trouvent  forl  bien  les  goutteux,  les  rhumati- 
sants, les  scrofuleux. 

A   l'extrême  orient  de  la  chaîne  pyrénéenne  :    Vernet-les-Bains, 


idéale.  Les  eaux  thermales  sulfurées  sodiques  jaillissent  si  abon- 
dantes qu'en  certain  point  de  la  ville  on  les  voit  couler  à  jet 
continu  et  présenter  ce  singulier  spectacle,  une  fontaine  d'eau 
fraîche  à  celé  d'une  source  à  60°  :  l'hôpital  militaire,  les  thermes 
Pu  jade,  les  Thermes  romains  en  utilisent  la  meilleure  part.  Molitg- 
les-Bnins  étage  ses  maisons,  à  7  kilomètres  de  Prades,  au  flanc 
de  la  gorge  où  bouillonne  la  Castellane  (douze  sources  d'eaux 
thermales  sulfurées  sodiques).  Enfin,  plus  haut  que  Prats  de  Mollo, 
vrai  bout  du  monde  dans  un  site  agreste,  l'établissement  thermal 
de  la  Prcsle  ulilise  des  eaux  chaudes  alcalines,  sulfurées  sodiques 
et  silicatées. 

Au  régime  des  eaux  chlorurées  (toutes  froides)  appartiennent  : 
Snlies-de-Bénm,  dont  les  eaux  naturelles,  mêlées  aux  eaux  mères 
provenant  de  la  fabrication  du  sel, servent  au  traitemenl  du  lympha- 
tisme,  de  l'anémie,  des  névroses,  de  la  scrofule;  Salies-du-Salat,  près 
du  cours  d'eau  de  ce  nom;  Dur,  pour  les  eaux  mères  de  sa  saline; 
Rennes-les-Bains,  avec  son  ruisseau  d'eau  salée,  la  Salz,  issue  du  banc 
de  sel  gemme  de  Saugraigue  ;  enfin  Beaucens  (près  d'Argelès  . 

I>es  eaux  bicarbonatées  fortes  sourdent  au  Boulon,  le  Vichy 
du  Sud,  sur  la  rive  gauche  du  Tech;  à  Montesquieu,  également  dans 
les  Pyrénées  orientales,  source  connue  des  hommes  de  la  «  pierre 
polie  ».  Aid  (Aude)  a  des  eaux  légèrement  carbonalées  et  phos- 
phatées qui'  l'on  emploie  avec  succès  dans  les  affections  intesti- 
nales; de  même  Campagne  (Aude),  Foncirgue  (Ariège). 

Des  eaux  sulfatées  chaudes  émergent  à  Dnx  avec  une  abon- 
dance incroyable;  les  Thermes  salins  y  associent  les  eaux  mères 
des  salines  de  Saint-Pandélon  :  grands  Thermes,  établissement  des 
Baignots,  étuves  naturelles,  grand  parc  d'où  jaillissent  deux  geysers 
à  60°;  bains  de  boue  pour  le  traitement  de  certains  rhumatismes, 
comme  à  Préchacq  (Landes!  et  à  Barbotan  (Gers  . 

Bagnères-de-Bigorre  :  eaux  alimentées  par  une  cinquantaine  de 
sources,  les  unes  sulfatées  calciques  à  minéralisation  assez  forte, 
d'autres  ferrugineuses  froides,  une  sulfurée  sodique;  aux  Thermes 
ilu  Salut,  traitement  du  rhumatisme  simple  et  goutteux;  l'eau  de 
Labassère  descend  à  Bagnères-de-Bigorre.  Cnpvern  améliore  les  affec- 
tions vésico-rénales,  le  diabète,  la  gravelle.  lissât  (Ariège)  possède 
des  eaux  onctueuses  chargées  de  matières  organiques  qui  les  ren- 
dent spéciales  aux  affections  des  poumons. 

A  Cnpvern  encore  (source  du  Bourridé  .  eaux  sulfatées  tièdes 
ou  froides;  de  même  à  Saint-Christau  (Basses-Pyrénées  ,  pour  les 
dermatoses  et  les  affections  de  la  muqueuse  nasale;  à  Siradan 
(Hautes-Pyrénées),  contre  les  fièvres  invétérées;  à  Sainte-Marie 
(Hautes-Pyrénées  ,  Encausse  et  Barbazan  (Haute-Garonne^  :  à  Aulus. 
sur  le  Garbet  (Ariège),  eaux  dépuratives  propres  aux  affections  gout- 
teuses, à  la  gravelle. 

Les  eaux   ferrugineuses  de   Senteiri  sur  le  Lez,  de  Moudang 
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(Hautes-Pyrénées),  de  la  Grotte  du  Chut,  près  Ludion,  source  abon- 
dante et  inexploitée  comme  celle  de  Moudang;  la  source  du  massif 
•de  Puymorcns  (Ariège),  d'autres  encore  en  très  grand  nombre,  per- 
manentes ou  temporaires,  complètent  l'inventaire  des  eaux  miné- 
rales pyrénéennes. 

Les  marbres  sont  légion  dans  les  Pyrénées,  comme  les  sources 
minérales:  marbre  statuaire  à  Saint-Béat  (Haute-Garonne),  que  la 
pureté  de  sa  chair  égale  à  l'antique  Paros  :  Pradier,  Carpeaux,  Car- 
rier-Belleuse,  Chapu,  en  ont  fait  jaillir  la  vie.  François  Ier  l'employait 
pour  l'ornement  de  Rambouillet;  Henri  II  à  Saint-Germain  ;  Saint- 
Berlrand  de  Comminges,  Saint-Sernin  de  Toulouse  le  mirent  à  con- 
tribution ;  les  Romains  en  ont  tiré  d'innombrables  ex-voto,  des  bas- 
reliefs  et  des  statues.  Les  carrières  de  Louvie  et  de  Gère  (inexploitées 
et  d'accès  difficile)  recèlent  des  marbres  analogues  au  carrare; 
celles  de  Gerde  et  de  Gabas  rivaliseraient  avec  le  Pentélique.  A  citer 
encore,  comme  marbres  statuaires  :  le  bleu  fleuri  de  Louvie  et  le 
gris  de  Saint-Béat.  Les  marbres  compacts  d'Aubert  (Ariège),  noir 
veiné  blanc,   ornent  le  portail  de  Saint-Marc   à  Venise,  le   Louvre 


et  le  dôme  des  Invalides;  le  noir  de  Cier-de-Rivière  et  à'Htchettes 
(Haute-Garonne)  figure  au  palais  de  Versailles  et  à  la  Madeleine  de 
Paris.  La  brèche  noire  d'Aala,  la  brèche  dorée  à'Agos  (Hautes-Pyré- 
nées); les  brèches  composées  de  Penne-Saint-Martin  (Saint-Béat), 
d'où  les  marmorarii  gallo-romains  ont  extrait  6  000  mètres  cubes  de 
marbre;  le  jaune  de  Baudian;  les  marbres  amygdalins,  campan  rouge 
(amandes  brun  rouge,  œil  violet,  veines  blanches)  dont  on  a 
fait  d'admirables  colonnes  pour  Versailles  et  l'Opéra;  les  marbres 
coqui/liers;  le  rusé  vif,  le  nankin  ;  le  sarrancolin  (Hautes-Pyrénées), 
avec  ses  tons  violet  clair,  sur  un  fond  jaune  rusé',  aux  parties 
bréchif  ormes  plombées  de  pourpré,  de  brun,  de  rouge  sang,  de  jaune 
verdàtre,  rappelant  l'agate  et  l'onyx  :  que  de  merveilles  recèle 
le  si  il  de  nos  Pyrénées! 

Il  y  a  comme  un  musée  des  marbres  à  Bagnères-de-Bigorre  : 
au-dessus  des  filets  torrentiels  qui  courent  en  murmurant  leur 
chanson  monotone,  la  meule  polit,  le  ciseau  sculpte  les  blocs 
informes  d'où  sortiront  des  coupes  délicates,  des  cheminées  enguir- 
landées  de  pampres,  des  colonnes,  des  chapiteaux  et  des  statues. 
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CLIMAT 

Il  semble  que  l'horizon  de  l'Europe  finit  brusquement  aux  l'yrè- 
nèes:  au  sud,  l'aridité  des  sierras  espagnoles,  le  climat  sec,  le  sirocco 
d'Afrique  qui  brûle  et  tue,  les  abats  d'eau  subits  et  dévastateurs  ; 
au  nord,  dans  la  plaine 
française  d'Aquitaine,  ra- 
fraîchie par  les  brises  de 
l'uuest,  un  climat  tempéré', 
des  vapeurs  et  des  pluies 
bienfaisantes.  Plus  près  de 
l'équateur  que  du  pôle,  les 
Pyrénées  franco-espagnoles 
devraient  jouir  d'un  climat 
également  privilégié  sur  les 
deux  versants;  mais  cette 
haute  barrière,  jetée  dans 
l'espace,  introduit  dans  le 
régime  dos  météores  atmo- 
sphériques des  arrêts  et  des 
oppositions  «qui  se  tradui- 
sent, dans  la  réalité,  par 
des  différences  essentielles. 

S'il  est  mieux  arrosé,  le 
versant  français  ne  l'est  pas 
d'une  façon  uniforme  : 
d'ouest  en  est  et  de  la  plaine 
aux  sommets,  les  précipita- 
tions décroissent  et  engen- 
drent des  climats  variés. 

1°  D'ouest  en  est.  Neuf 
fois  sur  dix,  les  pluies  qui 
se  dé\  ersent  sur  les  Pyré- 
nées françaises  viennent  de 
l'Océan  ;  leur  abondance 
i  il  ie  d'une  année  à  l'autre 
et  suivant  la  saison  :  elles 
tombent  deux  fois  plus  de 
janvier  à  juin  que  de  juillet 
-i  décembre.  Il  pleut  beau- 
coup plus  sur  les  Pyrénées 
qu'on  ne  le  croyait.  A  dé- 
faut de  précisions  absolues 
sur  l'épaisseur  de  la  tranche 
liquide  produite  annuelle- 
ment sur  les  divers  points 
de    la    chaîne,    du    moins  une    des    çahrières 


peut-on  constater  que  si  le  littoral  du  golfe  de 
Gascogne  reçoit,  en  pluie,  une  hauteur  moyenne 
de  1  mètre  à  lm,50,  cette  quantité  se  réduit  à 
0m,7o  dans  la  région  centrale  et  à  0m,50  seule- 
ment sur  les  côtes  du  Languedoc  et  du  Roussillon. 
Mais  l'arrosement  des  hautes  montagnes  est  beau- 
coup plus  considérable,  bien  qu'il  se  manifeste 
moins  clairement. 

Si  les  masses  liquides  qui  fondent  sur  les  som- 
mets ne  se  condensaient  pas  en  neige,  elles  mul- 
tiplieraient sans  arrêt,  durant  la  mauvaise  saison, 
les  inondations  désastreuses.  Mais,  en  novembre 
déjà,  la  pluie  est  rare  dans  la  haute  montagne 
et,  en  certains  cantons,  totalement  inconnue. 
La  neige  s'amasse  alors  dans  les  dépressions;  en 
décembre,  elle  persiste  au-dessus  de  1 000  mètres. 
Quand,  en  avril,  le  printemps  exhale  sa  tiède  ha- 
leine, la  frontière  des  neiges  remonte  le  long  des 
versants:  elles  fondent,  pendant  que  les  névés 
résistent  à  la  fusion  jusqu'au  cœur  de  l'été.  Alors 
seulement  ceux-ci  se  résolvent  à  leur  tour,  les 
glaciers  se  tassent,  et  leurs  eaux  de  fusion,  dou- 
blant l'apport  des  précipitations  météoriques, 
c'est  une  dégringolade  universelle  des  gaves,  des 
nestes,  de  la  Garonne  surtout,  dont  les  plaines 
sont  fréquemment  dévastées. 

De  même  que  pour  la  pluie,  la  limite  inférieure 
îles  neiges  se  relève  de  l'Océan  à  la  Méditerranée. 
Ainsi  s'échelonnent  les  climats;  de  sorte  que, 
dans  les  Pyrénées  orientales,  où  la  chaîne,  après 
s'être  dédoublée,  prend  du  large  en  même  temps  que  décroît  l'alti- 
tude, la  neige  n'habite  plus  qu'exceptionnellement  les  reliefs  émer- 
geants,  et,  les  transitions  se  trouvant  multipliées  et  adoucies  par 
l'épanouissement  des  croupes,  il  n'y  a  presque  plus  de  différence 
entre  le  versant  espagnol  et  le  versant  français  :  à  Barcelone  ou  à 
Perpignan,  dans  la  plaine  de  l'Ampurdan  ou  celle  du  Roussillon, 

les  climats  se  ressemblent. 
Cela  explique  l'analogie  de 
la  flore. 

La  pluie  et  la  neige  ont 
leur  temps.  Dans  les  Pyré- 
nées atlantiques,  voisines 
de  l'Océan,  rien  n'égale  la 
beauté  de  septembre  et  d'oc- 
tobre, ce  dernier  surtout. 
C'est  en  juillet-septembre 
qu'il  convient  de  visiter  les 
hautes  Pyrénées;  mais  en 
septembre  la  fusion  presque 
complète  des  neiges  a  en- 
levé aux  montagnes  leur 
plus  belle  parure,  en  lais- 
sant à  nu  les  ruines.  Les 
sommets  des  Pyrénées  mé- 
diterranéennes sont  aci  i  - 
sibles  de  juin  h  octobre. 

Sans  parler  des  vallons 
bien  abrités  de  l'intérieur, 
où  la  température  demeure 
clémente,  même  pendant  la 
mauvaise  saison,  les  petites 
ansespittoresques,  les  golfes 
découpés  à  profusion  dans 
les  rochers  de  la  côte  rous- 
sillonnaise  et  catalan.  .  - 
raient  de  délicieuses  sta- 
tions d'hiver,  si  les  vents 
terribles  du  nord,  appelés 
par  l'atmosphère  plus 
chaude  de  la  Méditerranée 
africaine,  ne  balayaient  sou- 
vent ce  littoral  avec  furie. 
2°  De  la  plaine  aux 
sommets,  comme  de 
l'ouest  à  l'est,  I  éi  helonne- 
ment  des  climats  s'accen- 
'  tue.  Biarritz  et  Saiût-Jean- 
de-Luz,    même    Arcachon, 
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sur  le  rivage;  Tarbes  et  Pau,  dans  la  plaine  subpyrénéenne;  Arge- 
lès,  déjà  au  pied  des  montagnes,  jouissent  d'un  heureux  climat  qui 
attire  en  grand  nombre  les  hivernants  et  les  malades,  à  la  recherche 
d'un  air  tonique  et  pur.  Sur  les  hauteurs,  le  régime  de  l'hiver  est 
bien  différent  :  le  froid  sévit,  mais  aussi  le  soleil  brille  dans  un  ciel 
éclatant.  Janvier,  sur  les  hautes  montagnes,  est  presque  toujours 
aussi  calme  qu'en  Sibérie.  On  peut  alors  oser  sans  crainte  les  plus 
difficiles  escalades  sur  les  glaciers  :  les  crevasses  ont  disparu  sous 
un  épais  revêtement  de  neige  durcie,  épaisse  de  plusieurs  mètres 
et  résistante  comme  le  granité.  Il  arrive  même  sur  les  cimes  (on  l'a 
constaté  pour  le  Vignemale)  que  le  thermomètre  révèle  une  tem- 
pérature plus  ('levée  que  dans  les  gorges  inférieures,  même  en  plein 
été,  quand  le  rayonnement  est  intense.  L'air  de  la  plaine,  chaud 
ou  tiède,  et  par  cela  même  plus  léger,  s'élève  le  long  des  pentes  : 
il  fait  moins  froid  sur  un  sommet  aigu  et  pyramidal  que  sur  une 
montagne  trapue  et  massive  dont  tous  les  reliefs,  en  épaisseur,  inter- 
ceptent les  émissions  du  plat  pays.  On  dit  aussi  que  le  granité 
s'échauffe  plus  vite  et  se  refroidit  plus  lentement  que  le  calcaire. 
Le  voisinage  des  glaces  et  des  neiges  entassées  n'est  pourtant  pas 
pour  échauffer  beaucoup  l'atmosphère  des  hauts  sommets. 

Le  printemps,  avril  surtout,  où  les  neiges  atteignent  leur  plus 
grande  épaisseur,  esl  par  excellence  la  saison  des  tempêtes  et  des 
avalanches.  Le  vent  souffle  parfois  avec  une  rage  inexprimable; 
alors  le  Vignemale,  le  mont  Perdu,  l'Aneto  soûl  intenables  :  tout 
tremble.  Use  déchaîne  dételles  rafales  qu'à  moins  d'être  cramponné 
sous  quelque  abri  déroche,  ou  de  se  blottir  dans  quelque  trou, 
l'on  risque  de  se  l'aire  enlever  comme  un  fétu  et  précipiter  dans  les 
abîmes.    Amollie  déjà  et  pénétrée  par  les  premiers  effluves  d'avril 
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et  de  mai,  la  neige  s'éparpille  en  tourbillons  furieux  connue  le  sable 
au  désert;  la  grêle,  les  cailloux  criblent  l'air  :  on  risque  d'être  gelé 
ou  mitraillé  sur  place.  Les  éléments  déchaînés  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, dans  les  Alpes  surtout  où  le  froid  mord  àprement,  ont  fait 
plus  de  victimes  que  les  crevasses  ou  les  faux  pas.  Même  en  juin, 
es  avalanches  dégringolent  encore,  avec  le  tonnerre  d'une  canon- 
nade lointaine,  sur  les  gradins  du  cirque  de  Gavarnie. 

L'été  est  la  saison  idéale  :  les  bourrasques  deviennent  rares,  le 
ciel  est  plus  bleu  que  dans  la  plaine,  et  les  nuits,  rayonnantes 
du  reflet  des  amas  glaciaires,  ont  l'éclat  et  la  splendeur  des  nuits  du 
Nord,  sans  être  exposées  à  leur  froid  terrible.  Il  gèle  à  peine  an 
mois  d'août  et,  presque  toujours,  le  thermomètre  marque  de  .'!  à 
5  degrés,  le  matin.  Au-dessous  de  2600  mètres,  la  gelée  est  alors 
presque  inconnue.  La  pluie  est  rare  aussi  ;  mais  le  souille  brûlant 
du  sirocco  d'Espagne  soulève  de  terribles  orages,  l'horizon  s'obs- 
curcit et  les  crêtes  flambent  de  lueurs  incendiaires  ou  se  chargent 
de  nuages  violacés,  messagers  trop  certains  de  la  foudre  et  de  là 
grêle.  La  tempête  n'est  que  l'exception  :  pourtant,  il  est  vrai  que 
parfois  elle  se  multiplie. 

Même  en  été,  le  climat  des  hautes  cimes  ne  ressemble  à  rien  : 
c'est  l'hiver  et  l'été  à  la  fois  ;  eh  peu  de  temps  l'on  passe  d'une 
saison  à  l'autre,  ou  mieux,  ce  sont  toutes  les  saisons  réunies.  Les 
écarts  de  température  sont,  incroyables,  du  soleil  à  l'ombre  et  du 
jour  à  la  nuit  :  on  rôtit  ou  l'on  gèle,  souvent  les  deux  à  la  fois.  Ces 
soubresauts  de  température  exigent  qu'on  se  défende.  Mais,  à  l'étal 
normal,  dans  cet  le  atmosphère  si  pure  et  si  réconfortante,  de  quelle 
santé  l'on  jouit!  La  raréfaction  de  l'air  sur  les  hautes  cimes  pro- 
voque un  peu  d'essoufflement,  sans  grand  malaise.  Elle  se  manifeste 
encore  par  la  faiblesse  de  la  lumière  artificielle  et  l'abaissement  du 
point  d'ébullilion  de  l'eau,  qui  se  trouve  ramené  à  88°  8'  au  sommet 
du  Vignemale,  à  Ni"  au  sommet  du  mont  Blanc,  d'après  M.  Vallot. 
L'air  sec  et  raréfié  s'électrise  aussi  plus  facilement  :  la  foudre  esl 
le  grand  danger  des  hautes  cimes. 

Rien  n'égale  la  splendeur  des  crépuscules  d'automne  sur  les 
grandes  Pyrénées.:  d'un  bout  à  l'autre  les  pics  et  les  glaciers  flam- 
boient dans  l'azur,  pendant  que  la  plaine,  assombrie  déjà,  s'engour- 
dit sous ui uate  débrouillards.  Décembre  ramené  lesbourrasqui  s, 

la  neige,  l'hiver  et  ses  nuits  incomparables. 

Quelques  stations  caractéristiques  méritent  d'être  remarquée-. 

A  l'extrémité  du  soulèvement  pj  rénéen,  Banyuls,  blotti  entre  le 
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derniers  contreforts  de  la  chaîne,  regarde  la  Méditerranée  et  l'Afrique. 
Les  dépressions  atmosphériques  de  l'Océan  ne  l'atteignent  pas  : 
aussi  les  vents  d'ouest  sont-ils  ici  moins  humides  qu'ailleurs;  ceux  de 
l'est,  tempérés  par  la  nappe  méditerranéenne,  moins  secs  et  moins 
brûlants;  ceux  du  sud,  moins  âpres,  après  leur  passage  sur  la  crête 
des  monts;  ceux  de  la  côte  et  du  nord-ouest,  moins  violents.  Pour- 
tant l'orientation  nord-sud  expose  ce  littoral  aux  rafales  du  mistral 
qui  balaye  la  plaine  du  Roussillon.  Mais  aussi  nulle  atmosphère 
n'esl  plus  limpide.  Aussitôt  après  la  pluie,  venue  de  l'est  ou  du  sud- 
ouest,  le  mistral  chasse  les  nuages  et  ramène  le  soleil.  Pas  de  brouil- 
lards à  Banyuls.  Rarement,  aussi  le  thermomètre  descend  au-des- 
sous de  zéro;  la  gelée  est  presque  un  phénomène,  et  les  plus  fortes 
chaleurs  de  l'été  doivent,  à  l'alternance  des  luises  de  mer  et  de 
montagne  de  n'être  point  extrêmes.  Aussi  la  flore  de  cette  côte  est- 
elle  remarquable  :  l'agave,  le  cactus,  le  laurier-rose,  le  grenadier, 
le  myrte  y  poussent  spontanément, 
comme  à  plaisir;  l'oranger,  le  citronnier, 
le  mandarinier  se  cultivent  en  plein 
vent  et  les  arbres  exotiques  y  semblent  à 
peine  dépaysés:  l'Afrique  est  si  proche! 

Le  vent  est  la  grande  misère  de  la 
plaine  du  Roussillon.  Unis  ce  carre- 
four ouvert  au  fond  de  la.  Méditerranée, 
entre  les  écueils  surélevés  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  sous  le  haut  rebord  des 
Cévennes,  les  grands  courants  issus  de 
l'ouest  et  du  nord,  par  la  coulée  de  la 
(iaronne  et  le  sillon  du  Rhône,  entrent 
en  conflit  avec  les  souilles  du  large 
accourus  d'Orient  ou  le  brûlant  sirocco 
d'Afrique.  La  plaine  roussillonnaise  de- 
vient comme  un  champ  de  bataille  où 
les  coups  de  vent  sont  parfois  d'une  telle 
violence  qu'on  les  a  vus  (27  février  1860) 
renverser  un  train.  Aussi  la  langue  ca- 
talane est-elle  riche  en  désignations  spé- 
ciales :  le  vent  du  nord  est  la  Tramontana 
ou  le  Narbonnès  (qui  vient  de  Narbonne)  : 
c'esl  le  mistral  de  Provence.  Le  venl 
d'ouest  vient  du  Canigou  :  c'est,  le  Pa- 
nent. Le  Marinada,  chaud  et  humide, 
vient  de  la  mer,  corn  nie  le  Levant;  le 
Grêgal  souille  du  nord-est  et  apporte  sou- 
vent la  pluie,  tandis  que  celui  du  nord- 
ouest  est  froid  et  sec. 

Dans  sa  conque  de  montagnes, 
l' Ariège ,  gardé   du   sud    par   la    haute 


ÏEItllASSE      DE     L 
I>U      PIC    DU      SUD 


barrière  des  Pyrénées,  abrité  du  nord  par  les  contreforts  parallèles 
détachés  sur  le  front  de  la  grande  chaîne,  étayé  de  l'est  pai  les 
Corbiéres,  reçoit  de  l'ouest-nord-ouest  les  vents  du  golfe  de  Gas- 
cogne qui  lui  apportent  les  effluves  lointains  de  l'Océan  :  de  là 
vient  la  pluie-.  Du  nord-est,  au  contraire,  par  la  plaine  du  Languedoc, 
VAutan,  sec  et  brûlant,  déferle  souvent  avec  violence. 

C'est,  en  effet,  la  brusque  alternance  de  ce  vent  avec  celui  de 
l'ouest  (| ni  caractérise  le  climat  ariégeois.  Mais  le  vent  d'ouest  do- 
mine; il  pénètre  dans  les  hautes  vallées  ouvertes  à  son  accès,  comme 
celle  d'Ax  au  col  de  Pailhares,  refoule  les  neiges,  les  accumule  entre 
les  crêtes  où  l'été  lui-même  ne  parvient.pas  toujours  à  dissoudre 
les  névés,  l'arlant,  pas  de  veut  du  nord;  celui  du  midi  est  rare. 

Luchon  est  un  nid  d'élection  :  16°  en  juin,  17°, 4 .en  juillet,  18°, 2 
en  août,  14°, 8  en  septembre  :  telle  i>l  la  moyenne  générale  de  la 
température.  Le  mois  d'août  est  le  plus  chaud.  Ave  le  vent  du  sud, 
sec  et  énervant,  qui  vient  d'Espagne, 
éclatent  fréquemment  des  orages  ;  le 
veut  d'ouest  est  le  véhicule  ordinaire  de 
la  pluie.  Rarement  il  pleut  tout  un  jour, 
mais  les  averses  sont  fréquentes  et  aussi 
les  brouillards  :  juillet  et  août  offrent 
le  plus  grand  nombre  de  journées  sans 
nuages  ni  brumes  voilant  le  soleil. 

A  Bagnères-de-Bigorre ,  au  con- 
traire, les  brouillards  sont  très  rares, 
mais  la  pluie  surabonde,  principalement 
du  Ri  avril  à  la  mi-juin.  Printemps  et  au- 
tomne pluvieux,  hiver  court,  été  tempéré 
par  le  voisinage  de  la  montagne  et  l'abon- 
dance des  eaux  :  voilà,  résumé  en  deux 
mots,  le  climat  de  Bagnères.  Deux  cou- 
rants aériens  qui  s'élèvent  chaque  jour, 
l'un  du  nord,  l'autre  du  sud,  contribuent 
à  la  pureté  du  ciel  et  à  l'aménité  de  la 
température  (8  260 habitants). 

L'Observatoire  du  pic  du  Midi  est  la 
vedette  de  Bagnères  en  face  des  Pyré- 
nées. On  ne  pouvait  rêver  d'un  belvédère 
plus  à  souhait  :  souvent  sa  tète  s'irradie 
d'un  glorieux  soleil,  quand  la  pluie 
inonde  les  vallées  d'alentour;  il  trône 
dans  un  superbe  isolement.  Rien  ne  le 
domine;  les  géants  de  la  chaîne  sont  à 
30  kilomètres  au  sud;  le  Néouvieille,  à 
Phot.de m.  Meys.  15  kilomètres,  ce  qui  permet  à  l'Obser- 

observatoire  vatoire  de  recevoir  sans  obstacle  I'impres- 

de    bigokre.  sion  des    phénomènes    atmosphériques, 
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d'une  mer  à  l'autre;  car  le  regard  porte,  dans  1rs  claires  journées 
d'automne,  du  Garlitte,  dans  les  Pyrénées  orientales,  à  la  ligne  bleue 
de  l'Océan,  sur  l'horizon  de  Dax.  A  cette  hauteur,  la  température 
oscille,  selon  M.  Trutat,  de  --  4o°  à  plus  de  50°,  soit  un  écart  de 
100°  à  peu  près.  La  Garonne,  l'Adour,  le  gave  de  Pau  rayonnent 
aux  pieds  du  Pic.  Mais  celte  cime  altière,  hissée  audacieusemenl 
dans  la  région  des  orages,  est  souvent  iïappée  de  la  foudre;  sa 
roche  en  est  toute  mutilée.  Aussi  a-t-on  dû,  pour  le  sauver  des  oura- 
gans, sceller  en  creux  le  robuste  bâtiment  qui  abrite  les  instruments 
de  l'Observatoire  et  ceux  qui  en  ont  charge.  De  nombreux  paraton- 
nerres captent  le  lluide  électrique  et  l'éçoulent  par  un  câble  métal- 
lique en  contact  avec  le  fond  du  lac  d'Oncet.  Le  télégraphe  et.  le 
téléphone  relient  l'Observatoire  à  la  station  de  Bagnères. 

De  la  terrasse  de  Pau,  le  géant  de  nos  Pyrénées  centrales  profile 
sa  tète  argentée  sur  le  ciel  bleu.  Si  peu 
éloigné  des  grands  réservoirs  de  glace, 
on  comprendrait  à  peine  que  Pan 
jouisse  d'un  climat  universellement 
réputé  pour  son  aménité  et  sa  bien- 
faisance. C'est  que,  tapie  au  rebord 
ensoleillé  de  son  gave  qui  la  défend 
du  nord,  l'oasis  béarnaise  ne  reçoit  du 
sud  que  1rs  souffles  épars  deslointaines 
tempêtes  qui  se  déchaînent  et  se  bri- 
sent sur  l'épaisse  barrière  des  Pyré- 
nées. Encore  ces  souffles  affaiblis,  dé- 
viés de  leur  route,  ne  l'eflleurent-ils 
guère  :  ils  passent  liés  haut,  sans  trou- 
bler le  calme  de  son  atmosphère.  Ab- 
sence de  vent,  douceur  et  régularité 
du  climat  :  6°  '.»  lu  eu  hiver,  14°  8/10 
au  printemps,  22°5/10en  été,  I3°9/10à 
l'automne  ;  pas  (h1  variations  brusques, 
thermomètre  d'une  belle  tenue;  pluies 
adoucissantes  (une  centaine  de  jours), 
neige  abondante  sur  les  montagnes, 
mais  dont  la  plaine  ne  souffre  que  par 
exception;  gelées  blanches  et  rosées 
rafraîchissantes,  orages  presque  nuls 
en  hiver  :  un  ne  pourrait  souhaiter  plus 
douce  retraite  auprès  et  en  face  d'une 
région  plus  tourmentée. 

Bayonne,  porte  de  l'Adour  sur 
l'Océan,  reçoit  de  l'ouest  les  brises 
fraîches  et  humides  qui  tempèrent  ses 
hivers,  mais  aussi  les  bourrasques  du 
large.  De  novembre  à  février,  c'est  l'hi- 


ver, ordinairement  sans  glace,  avec  des  bouffées  de  chaleur  apportées 
par  le  vent  du  sud,  précurseur  des  printemps  précoces.  En  été, 
jamais  de  chaleurs  extrêmes,  entre  la  brise  de  mer  et  celle  de  la 
montagne,  un  été  qui  se  confond  souvent  avec  l'automne  où  mûrit 
encore  le  maïs.  Les  pluies  sont  fréquentes  à  Bayonne  avec  les  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest,  surtout  aux  périodes  d'équinoxe  et  aux  chan- 
gements de  saison;  mais  le  soleil  ne  perd  jamais  longtemps  ses  droits. 

LA     FLORE 

Flore  des  sommets.  —  Des  fleurs,  dans  les  Pyrénées,  il  s'en  ren- 
contre partout,  même  au-dessus  des  glaciers,  sur  le  sommet  du  Vi- 
gnemale;  mais  leurs  épithètes  :  nivalis,  glacialis,  groenlandica,  font 

grelotter.  Les  plantes  identiques  à 
celles  du  Spitzberg,  que  l'on  trouve  au 
pic  du  .Midi  de  Bigorre,  représentent 
plus  de  lu  pour  Hio  du  chiffre  total. 
Le  Groenland,  la  Laponie,  la  Sibérie, 
l'Himalaya,  la  SierraNevada,  au-dessus 
de  3000  mètres,  produisent  le  Vacci- 
niiini  uliginosum,  dont  la  baie  offre  une 

ress ce  aux  excursionnistes  surpris 

entre  le  pont  d'Espagne  et  le  lac  de 
Gaube.  La  Laponie  encore  et  le  Spitz- 
berg  nous  disputent VEmpetrum  nigrum, 
piaule  arctique  qui  lait  le  tour  du  pôle 
pai'  la  Sibérie  et  l'Amérique  septen- 
trionale, grimpe  au  Caucase  et  habile 
le  [lie  du  Midi  d'Ossau.  Le  Parnassia 
palustris,  si  commun  aux  Eaux-Bonnes 
ei  dans  toute  la  chaîne»,  uo> nie  en  Eu- 
rope à  2S00  mètres  el  atteinl  cette  alti- 
tude dans  le  Caucase  et  l'Himalaya.  Le 
Saxifraga  oppositifolia  serait  l'aïeul  de 
toutes  nos  piaules  pyrénéennes  :  son 
origine  esl  antéi  ieui  e,  dil  on,  an  sou- 
lèvemenl  de  la  chaîne.  Ces  âges 

sont  à  l'avaiii  -aide  du  monde  végéta] 
du  celle'  du  pule  :  ils  cou\  reni  aujour- 
d'hui toutes  les  Pyrénées.  La  premii 
plante  qui  fleurisse  à  la  fonte  des 
neiges,  au  col  d'Isèye  -1 000  mèti  es  .  est 
VErythronium  dens  canis.  Celte  char- 
mante liliacée  fail  aussi  l'ornement  du 
parc  de  Pau,  ainsi  que  [' Anémone  nemo- 

TOURMALET.  ?,(M<7,  blanche  011   bleue  en    I'..  al  11. 
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Dans  les  prairies  fleurit  Imite  l'année,  au  soleil,  VErodium  Manes- 
cavi,  en  terrain  léger,  surtout  s'il  y  a  plus  de  pierres  que  de  terre. 
Affaire  de  race  :  les  plantes  de  montagne  veulent  la  terre  de 
bruyère,  tourbeuse  suivant  les  espèces,  niais  toujours  des  pierres 
pour  s'abriter  ou  appuyer  leurs  racines.  Le  Lilittm  Martagon  chemine 
sous  terre,  autant  qu'il  peut,  pour  se  défendre  des  bourrasques  et  du 
froid.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  plantes  des  hauts  som- 
mets ont  à  subir  des  températures  extrêmes.  Si  l'on  passe  là-haut 
rapidement,  de  30  degrés  de  chaleur  à  8 degrés  au-dessous  de  zéro, 
les  plantes,  abritées  dans  les  replis  de  terrain  et  les  cassures  de 
roches  ou  défendues  par  la  neige,  n'ont  jamais  trop  à  souffrir.  Chez 
certaines  espèces,  la  circulation  de  la  sève  n'esl  pas  entravée  par  la 
neige  :  ainsi  la  tète  d'un  rhododendron  épanouit  l'incarnat  de  ses 
fleurs  sur  un  tapis  immaculé,  pendant  que  ses  racines  dorment 
comme  engourdies  sous  l'épais  manteau  qui  les  protège.  Le  rhodo- 
dendron est  le  joyau  des  Pyrénées  :  le  comte  de  Houille'  dit  en  avoir 
rencontré,  près  du  lac  de  Suyen,  des  pieds  qui  avaient  2  mètres 
de  haut;  mais,  d'ordinaire,  ils  n'atteignent  guère  que  40  à  50  centi- 
mètres.   Parmi    les   plus  audacieuses   des  piaules    pyrénéennes,    le 


Ranuncùlus  glacialis  vient  à  profusion  au- 
dessus  de  2  000  mètres,  sur  le  lia  ne  nord 
du  pic  d'Ossau.  Mieux  encore,  le  Saxi- 
fraga  longifolia  s'accroche,  la  cocarde  rose 
sur  l'oreille,  aux  escarpements  les  plus 
inaccessibles,  où  les  isards  même  ne  peu- 
vent atteindre:  il  fixe  effrontément  le  so- 
leil, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  supporter 
vaillamment,  des  bises  glacées  de  15  à 
"20  degrés  de  froid. 

Les  plantes  des  montagnes  sont  d'une 
fraîcheur  de  teint,  d'une  vivacité  de  co- 
loris, mais  aussi  d'une  délicatesse  sans 
pareilles:  elles  ne  souffrent  pas  qu'on  les 
louche;  aussitôt  leur  beauté  se  flétrit. 
Le  D'phne  Mezereum  fleurit  même  avant 
d'avoir  des  feuilles  :  il  embaume  l'alino- 
sphère.  Le  Daplme  chcorum  et  YOsmunda 
regalis,  -la  plus  merveilleuse  de  nos  fou- 
gères, font  l'orne ni  et  les  délices  des 

emiions  de  Biarritz.  Les  plantes  de  mon- 
tagne ont,  généralement  peu  d'odmr;  il  en 
existe  même  qui  en  sont  dépourvues  :  la 
violette,  par  exemple.  \.a.Primula  farinosa, 
dont  la  ileur  est  si  petite  qu'un  papillon 
aurait  peine  à  s'y  poser,  répand  un  parfum 
original,  puissant    de    loin,    insaisissable 
de  près.  Au  contraire,  le  Lilium  Pyrenai- 
cum  s'enveloppe  d'un  acre  parfum,  comme  la  lavande,  tandis  que 
les  narcisses,  les  hyacinthes  perdent  sur  les  hauteurs  ces  délicieuses 
senteurs  qu'elles  dégagent  en  plaine. 

Plantes  utiles.  —  Parmi  les  plantes  spéciales  aux  Pyrénées,  quel- 
ques-unes valent  qu'on  les  remarque  :  ainsi  le  Lilhospernvm  offici- 
nale, qui  se  vend  au  marché  de  Pau,  et  doni  les  Béarnais  se  ser- 
vent comme  de  thé.  Ce  n'est  pas  la  seule  plante  utile  des  Pyrénées. 
Plusieurs  espèces  habitent  aussi  la  plaine,  comme  Y  Arnica  montana,  si 
recherché  des  bestiaux  dans  la  montagne  et  commun  entre  les 
latitudes  de  500  à  1000  mètres.  V Aconit  descend  jusque  dans  les 
jardins,  ou  on  le  cultive  comme  plante  d'ornement,  bien  que  cela 
ne  soit  pas  sans  risques.  VAconitum  Napellus  ligure  parmi  les 
poisons  violents  que  la  thérapeutique  appelle  à  son  aide  :  il  rend 
de  grands  services,  bien  qu'un  milligramme  d'aconitine  sulli>'- 
pour  expédier  un  homme  dans  l'autre  monde.  Le  Thaliclrum  ma- 
crocarpum,  spécial  aux  Pyrénées,  abonde  entre  les  Eaux-Bonne-* 
et  le  pic  de  Ger  :  les  propriétés  paralysantes  de  cette  renonculacée 
sur  le  centre 
du    système 
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nerveux  sont  telles  qu'une 
injection  intra-veineuse  de 
1  ou  2  grammes  tue  un 
chien  en  cinq  minutes.  En- 
core un  poison,  le  Ranuncu- 
lus  Thura.  Les  anciens  Ger- 
mains trempaient  la  pointe 
de  leurs  ilèclies  dans  l'ex- 
trait de  ses  racines;  il  a 
pour  contrepoison  l'aconit 
jaune  ou  Aconitum  anthora. 
Ajoutez  à  cette  famille 
violente  le  Veratrum  album, 
dont  la  poudre  sternuta- 
toire  s'emploie  contre  la 
gale.  A  coté  du  mal,  le  re- 
mède :  contre  la  vipère 
rouge  ou  grise  qui  pullule 
■  mi  certains  cantons  des  Py- 
rénées,  jusqu'à  2  400  mè- 
tres, on  emploie  la  bardane. 
ou  Lappa  minor,  abondante 
dans  la  chaîne  centrale, 
comme  en  Vendée.  Si  l'on 
n'a  pas  de  bardane  sous  la 
main,  la  succion  immédiate 
d'une  morsure  de  vipère  (à 
la  condition  de  n'avoir  pas 
d'érosion  dans  la  bouche),  et 
une  goutte  d'acide  phénique 
pour  cautériser  la  plaie,  tel 
est  encore  l'antidote  le  plus 
sûr.  Ce  qui  est  un  poison 
pour  les  uns  ne  l'est  pas 
pour  les  autres.  Quand  elles 
ont  mangé  le  Meconojms  cam- 

brica,  les  vaches -et  les  brebis  sont  comme  affolées  et  peuvent  en 
mourir.  Les  escargots  font  leur  régal  de  ce  qui  nous  tue.  Avec  le  prin- 
temps, les  voilà  en  campagne,  dévorant  jusqu'à  l'ivresse  les  jeunes 
pousses  d'aconit  et  de  t/ialcitriun,  ces  poisons  terribles  pour  l'homme, 
sans  qu'ils  en  soient  incommodés.  Ne  les  mangez  pas  alors,  sans  les 
avoir  au  préalable  fait  jeûner  pendant  quinze  jours  au  moins. 

Certaines  plantes  sont  carnivores  :  ainsi  les  Pinguicula,  dont  les 
feuilles  retiennent  l'insecte  connue 
l'alouette  à  la  glu;  bientôt  il  ne  reste 
plus  de  lui  qu'une  enveloppe  vide. 

La  flore  pyrénéenne  a  souvent  élé 
comparée  avec  celle  dis  Alpes  :  elles 
sont  sœurs  en  effet,  mais  avec  des 
différences  assez  marquées.  D'abord 
il  convient  de  mettre  à  part,  comme 
exceptionnelle,  la  région  méditerra- 
néenne, qui  se  révèle,  pour  les  Alpes, 
par  le  pin  maritime,  le  pin  d'Alep, 
la  culture  de  l'olivier;  pour  les  Pyré- 
nées orientales,  par  1rs  mêmes  olive- 
raies ci  le  chêne-liège,  que  remplace, 
à  l'autre  extrémité  du  massif,  le 
chêne  Tauzin.  L'analogie  des  deux 
flores  alpine  et  pyrénéenne  se  mani- 
feste à  mesure  que  l'on  s'élève  de  la 
plaine  aux  sommets.  Au  premier  de- 
gré, zone  inférieure  de  la  montagne, 
règne  de  part  et  d'autre  le  Quercus 
robur  (chêne  rouvre)  au  milieu  d'un 
peuple  d'arbres  divers,  saules,  peu 
pliers  noirs,  noisetiers  cjui  ne  s'élè 
vent  jamais  jusqu'aux  loi  ris  de  pins 
Alors  parait  la  zone  subalpine,  carac- 
térisée p. a-  le  sapin  blanc  ou  .1  bies 
pectinata,  qu'accompagnent  le  hêtre, 
le  bouleau,  le  pin  sylvestre,  lé  sor- 
bier des  oiseleurs,  l'orme  monta- 
gnard. La  zone  alpine  inférieure  esl 
celle  des  pâturages,  domaine  du  rho 
dodendron,  du  genévrier,  des  ar- 
bustes rabougris,  aplatis  sur  le  sol  vallée  pvkk 
pour  mieux  se  défendre  des   bour-                       uoute    de    piekkefit 
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rasques  qui  balayent  les  hauteurs.  Enfin  la  zone  alpine  supérieure  esl 
celle  de  la  neige  et  du  roc  stérile  :  plus  d'arbres  ni  d'arbustes,  mais 
de  petites  plantes  courageuses  qui,  comme  le  Ranunculus  glacialis, 
résistent  bravement  aux  froids  du  pôle. 

Tout  cela  vit  dans  les  deux  chaînes.  Mais  que  de  variétés  dans  la 
distribution  des  êtres!  Ainsi  le  pin  d'Alep,  qui  caractérise  les  Alpes 
maritimes,  t'ait  complètement  défaut  dans  les  Pyrénées.  Par  contre, 

le  chêne  Tauzin  des  Pyrénées  occi- 
dentales manque  totalement  dans  les 
Alpes.  Gelles-ci  possèdent  le  charme 
en  abondance;  il  ne  s'en  trouve  que 
par  exception  dans  la  région  pyré- 
néenne. Ou  buis,  les  Pyrénées  en 
possèdentde  véritables  fourrés  :  vous 
m  trouverez  peu  dans  les  Alpes, 
excepté  au  nord  de  Voreppe.  Même 
pour  la  région  caractéristique  des 
conifères,  les  espèces  diffèrent  dans 
les  deux  massifs.  Pans  les  Alpes,  l'é- 
picéa, le  mélèze  vivent  en  forêt;  il  n'y 
en  a  guère  ou  point  dans  les  Pyré- 
nées, bi  le  /-///  sylvestre  (^Pinus  unci- 
naia)  est  rare,  excepté  à  l'est,  et  dans 
les  vallées  d'Arreau  et  de  Luchon, 
tandis  que  le  Dauphihé  produit  spon 
lanémenl  cet  arbre.  Vif,  isolé  dans 
les  Alpes,  se  groupe  en  taillis,  ehl re 
i,,'ivai'nieet  Panticosa,  et  dans  la  l'on  -t 
d'Irati.  Q\\<'  de  différences  encore 
dans  la  répartition  des  espèce-  her- 
bacées! Ici  le  rhododendron  monte 
bien  haut;  souvent  ses  aigrettes  di 
corail  égayenl  les  sous-bois  de  sapins 
dans  les  Pyrénées.  Sur  les  hautes 
cimes,  même  diversité  dans  les  ma- 
nifestations de  la  vie.  Certaine-  es- 
pèces de  saxifrages,  inconnues  dans 
les  Alpes,  abondenl  dans  les  Pj  i  é- 
nées,  el  la  réciproque  esl  vraie.  Pour 
tout  dii e,  les  conditions  similaires 
néenne  :  offertes  à   la  vie  végétale,   à  divers 

ri-    a   cautehets.  degrés,  dans  les  deux  massifs,  | 
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duisent  dans  la  flore  d'inévitables  analogies- que  corrigent  à  L'infini 
les  différences  du  sol,  du  climat,  de  l'exposition. 

La  Forêt.  —  C'est  une  question  douloureusement  actuelle  que 
celle  des  forêts  en  montagne  :  leur  dévastation  a  causé  bien  des 
ruines.  Ce  n'est,  le  long  des  Pyrénées,  qu'une  longue  lamentation. 
Jamais'Ies  inondations  ne  furent  aussi  fréquentes,  ni  pi  us  désas- 
treuses dans  le  bassin  de  la  Garonne.  En  un  siècle  et  demi,  le  fleuve 
a  débordé  vingt-cinq  fois,  etcbacune  de  ses  inondations  a  coûté  des 
millions,  sans  compter  les  vies  humaines.  La  seule  crue  île  1875  a 
causé  100  millions  de  dommages  à  la  région  de  Toulouse,  balayé  les 
maisons  par  centaines,  fait  plus  de  1  500  \  ictimes.  I.a  plaine  accuse 
la  montagne  de  ses  malheurs  :  n'est-ce  pas  en  effet  la  destruction 
des  retenues  forestières  qui  a  donné  libre  carrière  à  tous  les 
éléments  de  destruction  ? 

Les  Pyrénées,,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,' étaient  défendues 
d'un  bout  à  l'autre  ri,  .sur  1rs  deux  versants,  espagnol  ri.  français, 
par  un  ample  manteau  forestier.  De  belles  futaies  tapissent  encore 
les  versants  de  certaines  vallées  aragonaises  el  catalanes  (vais 
d'Arrasas,  de  Bielsa,  etc.  ;  la  France  n'a  plus  que  des  lambeaux  de 
forêts  :  celles  de  Valcarlos,  iVIrali,  de  Gabas,  de  Barétons,  de  Mont- 
louis,  etc.  On  évalue  ce  domaine  à  environ  '24  pour  lOOde  lasuperlicie 
montagneuse.  Le  reste  va  en  pâturages,  savanes  et  rochers  stériles. 

Rôle  de  la  forêt.  —  l'ai'  la  mullitude  des  pointes  qu'elle  oppose 
aux  agents  atmosphériques,  la  forêt  divise  leur  effort,  atténue  ri 
filtre  les  eaux  de  pluie.  C'est  encore  la  forêt  qui  entrave  la  marche 
des  avalanches,  elle  qui  ralentit  la  fonte  des  neiges,  retarde  les  crues 


de 


en  régularisant  l'écoulement  des  eaux.  Cependant 
il  ne  faut  rien  exagérer.  Le  mal  n'est  pas  niable; 
mais  la  forêt  toute  seule  pourrait-elle  assez  le  pré- 
venir? A  entendre  les  forestiers,  c'est  le  re- 
mède universel.  Tel  n'est  pas  l'avis  des  hydrauli- 
ciens.  Ils  distinguent  un  double  rôle  de  la  forêt: 
action  géologique  de  soutènement  des  terres 
et  action  hydrologique  modératrice  des  eaux. 
Celle-ci  serait  presque  nulle.  Entièrement  saturée 
par  les  premières  averses,  la  forêt  devient  im- 
puissante contre  le  déluge  qui  fond  ensuite  sur 
elle.  Le  rôle  défensif  de  la  forêt  dans  les  grandes 
inondations  a  été  tort  amplifié,  mais  on  s'accorde 
à  reconnaître  qu'elle  exerce,  en  temps  normal, 
une  heureuse  influence  sur  les  écoulements  su- 
perlieiels. 

La  forétya.\it  surtout  par  l'humus  qui  s'amasse 
sous  les  arbres  :  feuilles  accumulées,  bois  mort, 
débris  organiques  de  fougères,  mousses,  lichens, 
plantes  herbacées  composent  un  tissu  spongieux 
qui  feutre  le  sol.  Vienne  à  disparaître  le  couvert 
protecteur  du  bois,  l'humus  et  1rs  agglomérats, 
saturés  d'eau,  glissent,  se  détachent  des  pentes 
■s  retenir.  De  là  ces   immenses  deltas    de   délai- 
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incapables 

accumulés  au  pied  des  montagnes;  ainsi  s'explique  le  déchaînement 
des  torrents  salures  de  boue,  la  mitraille  des  gros  blocs  pro- 
jetés des  hauteurs  sur  les  vallées,  dans  une  atmosphère  tranquille. 
Barèges  est  régulièrement  victime  de  ers  dévastations.  Non  loin 
de  là,  Saint-Smtveur,  dans  la  vallée  du  gave  de  Pau,  fut  bombardé, 
en  1892,  par  des  pans  de  rocher.  En  moins  de  vingt-trois  ans,  dans 
le  seul  arrondissement  d'Aï  gelés,  on  n'a  pas  compté  moins  de  huit 
éboulements,  glissements  de  terrain,  laves  torrentielles,  et  l'on  ne 
parle  ici  que  des  phénomènes  ayant  causé  mort  d'homme. 

A\ec  le  déboisement,  la  couverture  préservatrice  du  sol  s'en  va. 
Dans  les  Pyrénées,  plus  anciennes  que  les  Alpes,  l'érosion  ayant  lait 
disparaître  les  formes  heurtées  de  la  montagne  par  la  mise  à  jour 
du  noyau  résistant  des  roches  primitives,  les  torrents  de  la  chaîne, 
établis  en  partie  sur  h.'  roc  solide,  ont  des  lils  assez  slaldes  et  un 
travail  de  transport  assez  resl  reiul.  Mais,  ce  ne  sont,  plus  les  torrents 
qui  creusent  et  entraînent  les  éléments  affouillables,  c'est  le  sol 
lui-même  qui  cède,  l'épidémie  qui  disparait,  laissant  l'ossature  de 
la  montagne  sans  défense  contre  la  gelée,  les  pluies  diluviennes,  [es 
ouragans  qui  l'ébranlent,  la  dissolvent,  et  encombrent  nos  fleuves 
de  ses  débris.  C'est  la  montagne  elle-même  qui  croule  sur  les  ruines 
de  la  forêt.  Les  pires  ennemis  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  navi- 
gables sont  les  destructeurs  de  la  forêt  en  montagne. 

Pâturages.  —  Après  la  dévastation  de  la  forêt  et  le  glissement  de 
I  humus  forestier,  il  ne  reste  au  sol  montagneux  que  la  défense  des 
pâturages.  On  a  détruit  la  forêt  par  avidité  d'abord,  à  cause  du  profil 

immédiat  qu'elle  procure  et,  aussi, 
pour  faire  du  pâturage.  Mais,  ;ï  son 
lotir,  le  pâturage  dépérit,  se  mor- 
celle, peu  à  peu  s'en  va  comme  l'hu- 
mus des  forêts  qu'il  devait  rempla- 
cer. La  décadence  pastorale  suit  la 
décadence  forestière,  et  pour  les 
mêmes  raisons:  l'imprévoyance  et 
l'incurie.  Bêtes  et  gens  s'en  vont  à 
leur  tour,  ne  trouvant  plus  de  quoi 
subsister  dans  la  montagne  qu'ils 
n'ont  pas  su  ou  voulu  conserver. 

lltant  chercher  les  causes  de  la 
décadence  pastorale  dans  le  régime 
de  la  propriété  en  haute  montagne 
et  dans  la  surcharge  du  pâturage. 
«  En  Asie  centrale,  c'est  le  clan  qui 
possède  les  pacages  :  de  même,  dans 
les  Pyrénées.  La  seule  différence, 
c'est  qu'ici  le  clan  est  représenté 
par  un  organisme  légal,  administra- 
tif, la  commune  ou  une  association 
de  communes  dite  «  syndic  it  il  s 
vallées».  Ces  syndicats  ur  sonl  autre 
chose  que  des  tribus  et  leur  recon- 
naissance légale  aboutit  à  maintenir 
en  France  un  régime  de  propriété 
collective  semblable  à  celui  qu'ont 
conservé  les  pasteurs  du  Turkestan, 
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indigène  mal  conduit,  il  faut  ajouter  ceux  que 
causent  les  transhumants.  C'est  la  plaie  des 
Pyrénées.  D'immenses  troupeaux  ou  ramades, 
comptant  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  têtes, 
viennent  de  la  plaine  pour  hiverner  dans  le  haut 
pays.  Les  pins  nombreux  viennent  d'Espagne,  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  avides.  En  été,  le  versant 
espagnol,  brûlé  d'un  soleil  implacable,  a  bientôt 
fail  de  perdre  l'humidité  nécessaire  aux  pâturages 
dont  vivent  les  troupeaux,  unique  ressource  du 
pays.  Au  contraire,  les  ruissellements  du  nord, 
issus  de  neiges  plus  abondantes,  entretiennent 
dans  nos  vallées  une  herbe  plus  fournie,  que 
dessèchent  moins  les  ardeurs  de  l'été.  Les  gens 
de  Broto  (vallée  du  rio  Ara),  n'ayant  plus,  au 
cœur  de  l'été,  que  de  maigres  gazons,  recherchenl 
pour  leurs  moutons  l'herbe  savoureuse  du  versant 
français.  Ainsi,  peuàpeu,  l'usage'  de  passer  libre- 
ment «l'un  côté  à  l'autre  s'est  établi  comme  un 
droit  auquel  personne,  chez  nous,  ne  fut  d'abord 
en  mesure  de  s'opposer.  Gavarnie,  en  effet,  n'était 


UN   COIN   DE   LA   VALLEE   DU  GAVE   DE   PAU. 

de  la  Mongolie  ou  des  hauts  plateaux  algériens. 
Dans  la  haute  vallée  du  gave  de  Pau  existent  deux 
de  ces  associations.  C'est  d'abord  le  syndicat  dit  de 
Barèges;  constitué  par  seize  communes  comptant 
5 522 habitants,  il  possède  3361 1  hectares,  soit  les 
deux  tiers  du  territoire  des  seize  associés.  C'est 
ensuite  le  fameux  syndicat  de  Saint-Savin,  pro- 
priétaire des  eaux  de  Cauterels,  formé  par  sept 
communes  et  38'i'i  habitants,  lequel  possède 
13550  hectares,  surl7770qui  constituent  la  su- 
pèrficfe  des  sept  communes. 

«  Quels  résultats  déplorables  entraîne  un  tel  ré- 
gime de  la  propriété,  il  est  facile  de  le  comprendre. 
L'intérêt  personnel  et  direct  n'entrant  pas  enjeu, 
aucun  usager  ne  travaille  à  l'amélioration  des  pâ- 
turages communs,  et  tous,  riches  et  pauvres,  sont 
d'accord  pour  envoyer  sur  la  montagne  autant  de 
bétail  qu'ils  le  peuvent.  Voit-on  des  alpages  troués  et  pelés,  on  ap- 
prend que  ce  sont  des»  communaux  »;  discerne-t-on  une  lâche  fraîche 
et  verdoyante,  on  peut  être  assuré  que  c'est  une  propriété  privée.  » 
(Ch.  Rabot,  Bulletin,  de  la  Société  de  géographie,  septembre  1907.) 

Le  pâturage  communal  est  donc  surchargé  plus  que  tout  autre  et 
jusqu'à  extinction.  Là  oîi  nu  troupeau  de 
mille  bêtes  peut  vivre  sans  dommage  pour 
le  pré,  si  l'on  en  met  le  double,  il  faut 
bien  que  l'herbage  en  pâtisse.  De  lui-même, 
le  moulon  est  parfaitement  inoffensif:  bien 
que  paresseux,  il  ne  s'acharne  pas,  comme 
on  dit,  aux  herbes  qu'il  broute  jusqu'à  la 
racine  ;  pourvu  qu'il  trouve  dis  li^cs  el  des 
feuilles  assez  pour  se  nourrir,  il  n'arrache 
rien.  Mais  si  le  champ  d'où  il  doit  tirer  sa 
subsistance  n'y  peut  suffire,  l'herbe  est  ton- 
due sans  pitié  :  l'arrachage  suit,  des  vides 
se  forment,  et  ces  taches,  successivement 
agrandies  par  le  dépeçage  continu  et  l'ac- 
tion des  eaux,  peu  à  peu  les  brèches  se  re- 
joignent, la  lèpre  s'étend,  le  pâturage  n'est 
bientôt  plus  qu'une  lande  pelée,  sans  re- 
tenue «l'aucune  sorte  sur  les  pentes  :  ci' 
sera  la  proie  des  premières  pluies  torren- 
tielles. Ajoutez  que  chaque  berger,  pour 
livreràsesmoutons  les  pâturages  les  inoins 
entamés,  attend  à  peine  que  la  neige  ton- 
due laisse  paraître  l'herbe  encore  tendre; 
sous  la  dent  des  bêtes,  elle  se  déracine 
dans  un  sol  mou  et  bientôt  réduit  eu  bouil- 
lie par  le  piétinement  du  bétail.  Surcharge 
des  champs,  pacage  prématuré,  absence 
totale  «le  smns  :  la  dégradation  des  pâtu- 
rages ci,  par  suite,  la  décadence  pastorale 
de  nos  montagnes  n'a  pas  d'autre  raison. 

Mais,   aux  dégâts  causés  par  le  mouton 
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jadis  qu'un  pauvre  asile  avec  un  hôpital  construit  par  les  religieux 
Hospitaliers  de  Saint-Jean.  Nos  pâturages  lurent  bientôl  envahis. 
Enfin  l'on  prolesta  :  la  limite  des  deux  pays  n'était-elle  pas  marqui  e 
par  la  crête  d'où  les  eaux  s'écoulent,  d'un  côté  vers  la  Méditerranée 
par  l'Ara,  tributaire  du  Cinca  el  de  l'Èbre;  de  l'autre,  vers  l'Océan 
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par  le  Gave  et  l'Adour?  Il  y  eut  des  contestations  :  on  se  battit;  la 
paix  survint  par  intervalles.  Enfin,  par  traité  signé  à  Rayonne,  le 
14  avril  1862,  entre  Napoléon  III  et  la  reine  Isabelle,  la  vallée  fran- 
çaise de  Barèges  et  celle  de  Broto  gardent  l'usage  commun  du  haut 
pays  situé  entre  le  Vignemale  et  la  brèche  de  Roland.  L'ère  des  dif- 
ficultés n'est  pas  close;  ce  qui  n'empêche  p;is  les  gens  de  Torla  de 
fraterniser  avec  ceuxdeGavarnie,  en  s'invitant  mutuellement  à  leurs 
fêtes  :  c'est  la  montagne  qui  paye. 

FAUNE    PYRÉNÉENNE 

La  faune  lacustre  des  Pyrénées  comprend  deux  espèces  de  mam- 
mifères :  le  desman  et  la  loutre  vulgaire;  trois  espèces  de  batra- 
ciens; la  truite  commune;  quatre  espèces  de  mollusques,  enfin  une 
grande  variété  d'êtres  microscopiques:  protozoaires,  rotifères,  etc., 
dont  les  poissons  en  général,  et  la  truite  en  particulier,  sont 
friands.  La  truite  est  la  reine  des  lacs  pyré- 
néens; on  la  rencontre  jusqu'à  une  altitude 
voisine  de  2400  mètres;  elle  se  développe  ad- 
mirablement et  atteint  parfois  une  grosseur 
extraordinaire  :  on  en  a  pris  dans  les  lacs  du 
Carlitte  (étang  de  Pradelle)  qui  pesaient  jusqu'à 
6  livres.  La  chair  de  In  truite  est  délicate,  parfois 
d'une  teinte  rosée  qui  s'accentue  à.  la  cuisson  : 
c'est  la  truite  saumonée,  régal  des  gourmets. 
La  pire  ennemie  de  la  truite  n'est  pas  la  loutre 
qui  la  guette  :  c'est  elle-même,  car  les  truites 
se  mangent  entre  elles.  Il  n'y  a  pas  de  poisson 
plus  vorace  ;  il  porte  la  livrée  des  grands  destruc- 
teurs :  sa  peau  est  tigrée.  On  pèche  la  truite  dans 
les  lacs,  ou  en  suivant,  les  torrents,  à  la  ligne 
volante. 

Les  oiseaux.  —  Dans  les  forêts  chantent  et 
sautillent  les  chardonnerets,  les  mésanges,  les  rou- 
ges-gorges, les  merles,  les  pies,  la  mésange  huppée, 
les  pinsons,  etc.  .Mais  les  petites  espèces  ne  se 
hasardent  guère  sur  les  hauteurs,  à  cause  des 
oiseaux  de  proie  au  vol  rapide  qui  les  chassent. 
Ceuxqui  s'élèvent  le  plus  haut  sont  ]c  ronge-queue 
et  le  pinson  des  neiges,  qui  se  rencontre  au-dessus 
de  301)0  mètres.  La  perdrix  blanche  (Tétras  ga- 
lopus)  ou  poule  sauvage  des   pasteurs,  ne   des- 
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cend  jamais  au-dessous  de  2000  mètres.  La  perdrix  grise  n'émigre 
pas;  elle  habite  les  savanes  qui  s'étendent  entre  les  forêts  et  les 
neiges  perpétuelles,  dans  les  buissons  de  juniperus,  de  rhododen- 
drons, d'éricas.  Au  contraire,  le  coq  de  bruyère  Tétras  urogallus)  vit 
dans  les  furets  de  sapins  et  se  hasarde  même  au-dessus  de 
1  000  mètres.  Un  cri  plaintif  et  répété,  alternant  avec  une  vibration 
d'anche  de  clarinette  :  c'est  le  pic  noir  (Picus  martius),  loupic  cour- 
naillê  des  Béarnais.  «  Avec  sa  calotte  rouge,  son  habit  noir  et  ses 
yeux  blancs  qui  ressemblent  à  des  lunettes,  il  a  l'air  d'un  notaire 
cherchant  une  minute  dans  son  casier.  »  (De  Houille.)  Des  colonies 
d'hirondelles  (Hirundo  rupestris)  construisent  leurs  nids  entre  les 
plaques  schisteuses  des  grands  rochers  perpendiculaires.  Parmi 
les  hôtes  ailés  des  Pyrénées,  le  grand  corbeau  noir  (Corvus  corax  et 
le  hibou  grand  duc  (Strix  bubo)  mesurent  jusqu'à  70  centimètres 
d'envergure.  Des  sommets  aux  abîmes  crépite  le  cri  du  pyrrho- 
corax,  semblable  au  claque ni  du  fouet  des  guides  ou  à  un  dé- 
chirement de  mitrailleuse.  Aucun  oiseau  îles  Pyrénées  n'est  plus 
rapide  que  le  martinet  Cypselus  alpinus).  Il 
file  comme  l'éclair,  se  précipite  de  700  à  800  mè- 
tres de  haut  peur  remonter  aussi  vile. 

Le  plus  commun  des  oiseaux  de  proie  est  le 
tour  griffon  (Vultur  fulvusj.  Cet  oiseau,  blanc 
avec  le  bout  des  ailes  noir,  qui  se  berce  volup- 
tueusement dans  l'air,  on  l'appelle  Marie  blanche 
Neophron  percuoplei  us), joli  nom  pourun  vorace 
qui  se  nourrit  exclusivement  de  charognes  et  en 
dégage  le  parfum.  Aucun  oiseau  des  Pyrénées 
ne  se  peut  comparer  au  gypaète  (Gypaelus 
barbatus)  pour  l'ampleur  de  l'envergure.  Li 
Jean  le  blanc,  ou  Falco  brachydactylus,  qui 
tournoie  souvent  au-dessus  de  la  Couère  d<  - 
Eaux-Chaude-,  guette  les  vipères  qui  fourmillent 
en  «et  endroit  et  dont  il  fait  de  succulents  re- 
pas. Vaigle  royal  (Falco  fulvus  et  l'aigle  impérial 
ontun  grand  air  de  ressemblance  ;  bruns  tous  les 
deux  et  de  taille  à  peu  près  égale:  1  mètre  à  lm,-1o, 

ils  sont  d ;s  d'une  force  terrible;  leur  coup  de 

pied  est  redoutable,  les  serres  sont  tranchantes 
connue  de  l'acier.  Le  bec,  très  fort  également, 
ne  leur  sert  qu'a  dêchirci  une  proie;  il  se  re- 
courbe avec  la  vieillesse. 

Les  mammifères.  —  Dans  les  grottes  du 
Mas  d'Azil,  de   Llierm,   de   Bédeillac,  vivent  par 
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légions  le&rhinolophes,  les 
oreillards,  les  vespertilions. 
la  musaraigne,  le  desman, 
la  taupe;  le  campagnol  mon- 
tagnard, le  /'"<  ?<■«/>,  le  »•/// 
</'.-\  lexandrie  (  Roussillon) 
sont  les  hôtes  de  la  plaine, 
de  la  campagne  pyré- 
néenne. 

Les  forêts  des  Pyrénées, 
du  moins  le  peu  qui  reste, 
seraient  encore  assez  gi- 
buveuses  :  outre  les  per- 
dreaux et  les  cailles,  le 
lièvre,  le  lapin,  l'écureuil 
rouge  et  noir,  le  hérisson, 
le  blaireau,  la  belette,  le 
chevreuil,  le  furet,  le  lynx 
presque  disparu),  le  loup 
même  et  le  sanglier  s'j 
rencontrent;  mais  le  loup 
cl  le  sanglier  deviennent 
raies. 

Parmi  les  espèces  à 
fourrure  :  Yours,  qui  a  to- 
talement disparu  de  certaines  régions;  la  martre,  assez  rare  et  très 
recherchée;  la  fouine,  assez  commune;  la  loutre,  plutôt  dans  la  plaine; 
le  putois  et  le  renard  rouge  de  France  el  d'Espagne,  le  renard  char- 
bonnier. De  Russie  et  des  États-Unis,  une  grande  quantité  de  four- 
rures sont  expédiées  à  la  tannerie  d'Arudy,  célèbre  par  la  qualité  de 
ses  '-aux  et  la  perfection  du  travail  qui  s'y  l'ail. 

Si  Tours  devient  de  plus  en  plus  rare  c nie  animal  à  fourrure, 

il  ru  reste  encore  assez  pour  donner  de  vives  émotions  aux  aina- 
leiiis  ,ie  chasse  et  d'aventures.  Dès  que  les  premières  plantes  mon- 
trent leurs  tiges  au-dessus  de  la  neige  dans  les  vallons  abrités, 
l'ours,  api'ès  le  long  jeûne  forcé  «le  l'hiver,  recherche  avidement,  les 
feuilles  rafraîchissantes  «lu  Scilla  verna,  bouleverse  le  sol  pour  en 
tirer  la  bulbe  du  Bunium  bulbocastamim  :  certains  plans,  après  son 
pas>age,  ont  l'air  d'avoir  été  labourés.  L'ours  mange  volontiers, 
outre  de  jeunes  pousses,  le  gland,  les  laines,  le  mais,  le  froment, 
les  fruits  et,  à  l'occasion  «  quelque  diable  imi-m  le  poussant.  »,  des 
moutons,  des  vaches,  même  des  chevaux.  Quand,  par  nécessité,  ou 

sous  l'empire  de  quelque  excitati Vours  a   savouré  un  festin  de 

chair  fraîche,  il  retombe  facilement  dans  son  péché  mignon.  Il  est 
certain  d'ailleurs,  qu'à  moins  d'avoir  été  blessé,  Vuttrs  n'attaque 
pas  l'homme,  mais  une  fois  aux  prises  avec  le  chasseur,  il  faut  que 
l'un  tue  l'autre.  I,e  danger  de  ces  rencontres  est  que  les  péripéties 
delà  lutte  se  déroulent  sur  un  sol  accidenté,  où  un  faux  pas  peut 
être  aussi  mortel  que  l'étreinte  de  la  bête.  Il  y  a  des  chasseurs  infa- 
tigables; l'un  d'eux  s'es|,  rendu  fameux;  en  liéarn  :  à  soixante-qua- 
torze ans,  il  avait  tué  dix-huit,  ours,  non  sans  quelque  dommage 
pour  sa  peau.  On  pratiquait  dans  le  val  d'Ustou  (Ariège)  l'élevage 
des  ours  :  pris  jeunes  dans  les  montagnes  voisines,  ils  étaient  sou- 
mis à  un  régime  exclusivement  végétal,  puis  muselés  et  promenés 
«lins  les  stations  ther- 
males; l'hiver  venu,  ils 
rentraient  à  l'étable, 
les  petits  avec  les 
chiens  de  la  maison 
Aujourd'hui  cette  in- 
dustrie doit  s'approvi- 
si r  aux  ménage- 
ries de  Hambourg. 

Il  n'y  a  presque  plus 
île  bouquetins,  dans  les 
Pyrénées,  que  sur  les 
lianes    déserts    de     la 

Maladeta  et,  du  moni 
IVi  du;  mais  V isard  est 
beaucoup  plus  corn 
mun  qu'on  ne  l'ima- 
gine :  c'est  qu'il  ne  si' 
laisse  guère  appro- 
cher. I. 'isard  des 
Pyrénées  (An  ti  lops 
rupicapra)  et  le  cha- 
mois des  Alpes  sont 
de    même   famille  el  attelaoi 


Phol.  de  M.  Mey~ 


HAUTS      PATUliAGES      DE     GAVARNIE. 


peuvent  être  considérés 
comme  le  même  animal. 
Les  montagnards  des  Py- 
rénées françaises  et  espa- 
gnoles l'appellent,  dans 
leur  patois,  cabres  ou  crabes 
(chèvres)  :  il  est  générale- 
ment répandu  dans  toute 
la  chaîne,  mais  de  moins 
en  moins,  à  mesure  que 
l'on  se  rapproche  des  deux 
mers.  Cependant,  il  s'en 
trouve  dans  le  massif  du 
Canigou. 

La  force  el  l'agilité  de 
ces  jolies  bêtes  sont  mer- 
veilleuses. Leurs  cornes, 
implantées  presque  per- 
pendiculairemen  I  au  fron- 
tal, et  en  avant  des  oreil- 
les, sont  fortes  chez  le 
mâle,  à  la  base,  et  s'écar- 
tent beaucoup  à  la  partie 
supérieure  qui  est  recour- 


bée en  crochets.  En  naissant,  les  isards  sontrevètus  d'un  pelage  Loul 
laineux;  il  fait  insensiblement  place  à  une  fourrure  soyeuse  el  fine, 
très  épaisse.  Ce  poil  d'été  sera  lui-même  remplacé  pour  la  saison 
froide  par  une  autre  toison  plus  longue,  très  fournie  et  plus  foncée. 
La  poitrine  même,  les  jambes  deviennent  complètement,  noires  et 
brillantes.  Les  petits  naissent  dès  la  fin  d'avril  ou  le  commencement 
de  mai  ;  deux  ou  trois  jours  après  leur  naissance,  ils  sont  en  état  de 
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suivre  leur  mère.  L'animal  peut  vivre  une  vingtaine  d'années.  Con- 
trairement à  une  erreur  assez  répandue,  les  isards  boivent  énormé- 
ment et,  plusieurs  fois  par  jour,  il  leur  faut  de  l'eau  fraîche.  La 
propreté  est  inhérente  à  leur  nature.  .Mais,  il  faut  le  dire,  la  neige 
est  leur  élément  et  ils  s'y  roulenl  avec  délices. 

Leur  légèreté  el  leur  rapidité  sont  extrêmes.  On  les  voil  franchir 
d'un  bond  des  crevasses 
forl  larges  ou  des  préci- 
pices, et  disparaître  au 
travers  des  moraines  el  des 
rochers,  avec  la  rapidité 
de  la  (lèche.  Le  dessous 
du  salmt  est  élastique 
comme  du  caoutchouc,  ce 
qui  leur  permet  de  se  tenir 
facilement  sur  les  pointes 
des  rochers  les  plus  aigus. 
Les  isards  vivent  habituel- 
lement en  hordes  de  8,  in, 
20  individus  et  même  plus. 
Pendant  l'hiver,  ils  des- 
cendent fort  lias  et  vien- 
nent parfois  paitre  jusqu'à 
l'entrée  des  villages.  Du- 
rant l'été,  on  les  poursuit 
activement  :  leur  chair  est 
au  moinsaussidélicateque 
celle  du  chevreuil,  surtout 
si  l'on  a  affaire  à  unejeune 
bête.  Comme  le  lièvre, 
l'isard  affectionne  certains 
passages.  On  en  profile 
pour  le  chasser  en  battue. 
On  l'atteint  aussi  à  l'affût, 
en  se  postant  dans  les  en- 
droits où  il  vient  habituellement  paître,  ou  bien  on  l'attire  à  portée 
de  fusil  avec  du  sel,  dont  il  est  très  friand.  11  faut  toujours  chasser 
Y  isard  à  bon  vent  :  sans  cela  on  court  risque  de  ne  rien  faire;  car 
chaque  horde  a  une  ou  plusieurs  sentinelles  dont  il  ne  faut  pas 
éveiller  la  défiance.  Ces  animaux,  en  effet,  ontl'ouïe  très  développée. 
Au  moindre  bruit  insolite,  la  sentinelle  pousse  une  espèce  de  siffle- 
ment aigu  et  prolongé:  tout  le  troupeau  s'empresse  de  la  rejoindre. 
La  vue  est  pour  Yisard  l'organe  suprême  de  conservation  :  tandis 
Hue  les  chevreuils  se  cachent  au  fond  des  bois,  leurs  frères  de 
la  montagne  s'élancent  sur  les  pies  et  cherchent  leur  salut  dans 
la  lumière.   (M.   Gourdon,   Bulletin   d'histoire   naturelle  de  Toulouse. 
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POPULATION 

Dans  les  vallées  inférieures  des  Pyrénées  que  n'avaient  pas  en- 
vahies les  glaces  quaternaires  ont  été  relevées  les  traces  de  peu- 
plades primitives.  Aux  bords  de  l'Ariège,  à  YInfernet,  le  D'Noulel  a 

retrouvé,  mêlés  dans  un 
lit  de  sahle  et  de  cailloux, 
des  ossements  de  rhino- 
céros, d'elephas  primige- 
nius,  de  felis  spelœa  et  des 
quartzites  taillés  de  main 
d'homme.  Ces  débris  dor- 
maient sous  une  couche 
de  loehm  épaisse  de  6  mè- 
tres qui,  en  assurant  leur 
conservation,  leur  dormait 
un  évident  caractère  d'au- 
thenticité. Ces  animaux 
d'un  âge  disparu,  ces  in- 
struments grossiers  de- 
vaient être  contemporains. 
Bientôt  l'homme,  qui  vé- 
cut avec  les  grandes  espè- 
ces quaternaires,  perfec- 
tionna ses  moyens  de 
défense  :  il  s'attaquait  sur- 
tout au  renne  et  habitait 
descavernes.  Au  caillou  de 
l'Infernet,  le  silex  a  subs- 
titué des  lames  tranchan- 
tes, des  pointes  aiguës: 
l'homme,  devenu  chas- 
seur, en  fait  des  piques  de 
flèches  et  des  harpons  pour 
mieux  atteindre  sa  proie.  Le  voilà  passé  de  la  défensive  à  l'offensive: 
il  se  fait  un  ornement  des  dépouilles  de  ses  victimes,  sculpte  l'ivoire 
du  mammouth,  le  bois  du  renne.  Les  cavernes  sont  loin  d'avoir 
livré  tous  leurs  secrets.  Celles  du  Périgord  :  Cro-Magnon,  la  Made- 
leine, Font-de-Gaume,  ont  été  fécondes  en  découvertes. 

Encore  qu'assez  pauvres  en  comparaison,  les  grottes  de  la  chaîne 
pyrénéenne  n'ont  pas  laissé  de  causer  quelque  surprise  :  les 
pauvres  gens  qui  s'y  réfugiaient,  à  l'aurore  des  temps,  pour  échap- 
pera la  dent  des  bêtes  féroces  et  aux  éléments  destructeurs,  ont 
comme  gravi';  au  trait  leur  signature  sur  les  parois  de  leurs  refuges 
souterrains,  en  de  naïves  représentations  d'animaux  familiers.  Cette 

figuration,  au  pointillé  ou  au  trait, 
ombrée  de  rouge,  se  retrouve  des 
monts  Cantabres  au  .Massif  ("en- 
trai et  des  grottes  d'Altamira,  Co- 
valanas,  Hornos  de  la  Pena,  dans  la 
province  de  Santander,  à  celles 
du  Périgord,  en  passant  par  les 
vernes  préhistoriques  delaGironde, 
des  Hautes  et  Basses-Pyrénées,  de 
la  Haute-Garonne.  Dans  la  grotte 
de  Marsoulas,  ouverte  au  flanc 
.les  petites  Pyi'énées,  sur  les  pentes 
d'unafuuentdu  Salât,  MM.  E.  Car- 
tailhac  et  l'abbé  H.  Breuil  ont 
relevé  trois  couches  picturales 
distinctes:  «  des  figures  animales 
noires,  des  figures  animales  poly- 
chromes, a\  ee  tectiformesel  mains, 
des  ligures  énigmatiques  rouges, 
croix  et  bandes  rameuses.  »  Le  bi- 
son, le  bouquetin,  le  cheval  parais- 
sent assez  mêlés  dans  ces  graffiti. 
La  figuration  humaine  y  prend  des 
tonnes  tout  à  fait  enfantines  et  ces 
étranges  visages  rappellent  plutôt 
|e>  masques  des  sauvages.  La  tech- 
nique des  fresques  polychromes  de 
Marsoulas  est  intermédiaire  entre 
celles  des  cavernes  cantabres  et 
celle  des  grottespérigourdines.  On  y 
a  remarqué  l'absence  de  tout  vestige 
néolithique,  sans  doute  parce  que 
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la  partie  antérieure  du  sou- 
terrain, s'étanl  écroulée  pen- 
dant ou  après  l'âge  du  renne, 
cette  intéressante  collection 
de  primitifs  se  trouva  mise  à 
l'abri  de  l'air  et  des  intempé- 
ries qui,  partout  ailleurs,  ont 
compromis  ou  ruiné  ces  pré- 
cieux documents. 

Les  grottes  de  Vàgedu  renne, 
dans  les  Pyrénées,  sont  en 
assez  grand  nombre  :  Massât, 
le  Mas  d'Azil,  dans  l'Ariège; 
Aurignac,  Gourdan,  près  Mon- 
tréjèau,  en  Haute-Garonne  ; 
Lourdes  (Hautes -Pyrénées  , 
Sordes  (Basses-Pyrénées  . 
M.  Larlet  en  a  été  l'un  des 
premiers  explorateurs. 

L'âge  du  renne  étant  accom- 
pli,  la   pierre  polte    fait  son 
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de  Toulouse,  vingt  et  un  au- 
tels, dont  treize  provenant 
d'une  seule  commune,  tous 
dédiés  par  des  particuliers  à 
Mars-Leherren. 

Survinrent  les  Barbares. 
Desbandes  sauvages  franchis- 
sent les  Pyrénées  :  Alains, 
Suèves  et  Vandales  ravagent 
la  péninsule  Ibérique,  les  uns 
au  nord,  les  autres  au  sud. 
Pour  affranchir  l'Italie  de 
l'oppression  des  Goths,  com- 
pagnons d'Alaric,  Constance, 
ministre  d'Honorius,  s'avise 
de  leur  offrir  tout  le  terri- 
toire de  l'Aquitaine,  s'ils  veu- 
lent chasser  d'Espagne  les 
Barbares,  en  train  de  la  piller. 
Voilà  donc  les  Wisigoths 
dans  le  bassin  de  la  Garonne, 
puis  en  Narbonnaise.  Ils 
tournent  les  Pyrénées  orien- 
pénètrent    en    Catalogue,    font    de 
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apparition  :  à  l'ancienne  ruce,  dite  paléolithique,  se  substitue  une  race 
nouvelle  moins  grossière,  la  néolithique.  De  chasseurs  qu'ils  étaient, 
les  hommes  ayant  gagné  quelque  sécurité  sont  devenus  pasteurs;  ils 
se  servent  de  poteries  ;  les  ornements  dont  ils  se  parent  sont  moins 
rudimentaires.  Les  grottes  d'Ussat  et  de  Bédeillac  se  rapportent  à  cette 
période.  Quelques  monuments  mégalithiques,  rares  dnnsles  Pyrénées» 
(dolmen  du  Mas  d'Azil),  s'y  rattachent  également,  ainsi  que  les  en- 
ceintes de  pierre  de  la  région  de  Luchon.  Plus  récents  sont  les  tumuli 
du  nord  de  Pau  et  des  environs  de  Tarbes  :  on  y  a  trouvé  des 
poteries  ornées  mêlées  à  des  objets  de  bronze  et  de  fer.  Nous  voici 
au  seuil  de  la  période  historique. 

L'arrivée  du  bronze  dans  notre  pays,  car  ce  fut  une  importation, 
peut-être  phénicienne,  mais  certainement  orientale,  serait  moins 
ancienne  que  la  fondation  de  Rome  (753  av.  J.-C).  Cependant, 
d'après  M.  Bertrand,  le  bronze  aurait  fait  son  apparition  au  V  siècle 
avant  notre  ère;  le  fer  deux  siècles  plus  tard,  selon  M.  Mortillet. 
Lorsque  les  Romains  pénétré  renten  Gaule,  ilsy  trouvèrent  deux  raies 
bien  distinctes  :  l'une  blonde  (Gauloisou  Celtes  immigrants),  l'autre 
brune,  celle  des  Ligures,  Ibères  d'Espagne,  Silures  de  Bretagne,  qui 
occupaient  le  bassin  de  la  Garonne,  les  versants  pyrénéens  et  la  côte. 
Strabon  distingue  nettement  les  Aquitains  des  Celles;  mais  lorsque 
Annibal  franchit  les  Pyrénées,  toutes  les  populations  du  Midi,  assu- 
jetties par  l'élément  envahisseur,  étaient  plus  ou  moins  celtisées. 

Celtes  et  Aquitains  reçurent  de  la  conquête  romaine  une  em- 
preinte durable,  sans  cesser  pourtant  d'être  eux-mêmes.  Les  dieux 
latins  furent  associés  aux  génies  protecteurs  des  vaincus  :  le 
dieu  de  la  guerre  Leherren  devint  Mars-Leherren.   Il  y  a,  au  musée 


Bareelune  leur  capitale,  subjuguent  les 
Alains,  et,  après  avoir  rejeté  les  Vandales 
en  Afrique,  établissent  à  Tolède  le  siège 
de  la  monarchie  wisigothe. 

En  710-711  surgissent  les  Arabes,  à  la 
tète  des  Berbères  d'Afrique.  Après  avoir 
vaincu  le  dernier  roi  gofh,  Rodérie,  dans 
la  plaine  qu'arrose  le  Barbate,  ils  tournent 
l'éperon  de  la  péninsule,  remontent  le 
Guadalquivir,  emportent  Séville,  Cordoue, 
et  font  de  cette  ville  la  capitale  du  pays 
conquis.  De  là  leurs  cavaliers  poussent 
dans  toutes  les  directions  les  derniers  dé- 
fenseurs de  la  liberté  ibérique  :  au  nord, 
jusque  dans  les  montagnes  des  Asturies; 
dans  l'est,  au  fond  des  sierras  aragonaises. 
Emportés  par  l'élan  de  la  conquête,  ils 
franchissent  les  Pyrénées,  trois  fois  par  les 
passages  desAlbères,  en  évitant  la  grande 
chaîne;  enfin,  avec  Abd-er-Rahmân  (Abdé- 
rame),  à  travers  les  vallées  de  la  -Navarre  et 
du  pays  basque.  Leurs  bandes  inondent 
l'Aquitaine.  Sous  la  conduite  de  leur  .lue 
Eudes,  les  Aquitains,  réunis  aux  Gallo-Ro- 
mains  et  aux  Francs  de  Charles-Martel, 
brisent  l'invasion  musulmane  à  la  journée 
de  Poitiers  (732  .  entre  cette  ville  et  Tours. 
Préoccupé  de  rendre  aux  peuples  du  Midi  l'autonomie  qui  leur 
était  chère,  et  pour  laquelle  ils  avaient  versé  leur  sang,  Charle- 
magne  créa  le  royaume  d'Aquitaine  pour  son  fils  Louis.  Les 
Basques  ou  Vascons,  dans  leurs  montagnes,  demeuraient  libres  de 
toute   sujétion,  moyennant  un   tribut  qu'ils  ne   payèrent  jamais. 
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L'empereur,  ayant  traversé  les  Pyrénées  à  l'appel  de  l'émir  de  Sara- 
gosse,  perdit,  au  retour,  son  arrière-garde  dans  les  défilés  de  Ron- 
cevaux,  sous  les  coups  des  Basques. 

La  dislocation  de  l'empire  de  Charlemagne  entraîna  l'émiette- 
ment  du  Midi  :  partout  se  réveillait  le  vieil  esprit  municipal  des 
cilés  romaines.  Si  la  nécessité  de  se  défendre  provoque,  çà  et  là, 


longtemps  par  le  cultivateur  de  la  plaine,  le  «  rustique  »,  asservi  à 
l'envahisseur. 

Une  race  originale  se  dégage  ainsi  des  anciennes  populations 
pyrénéennes  à  l'aurore  des  temps  historiques,  celle  des  Ibères. 
Bien  qu'une  épaisse  obscurité  enveloppe  leur  origine,  certains 
indices  recueillis  par  les  historiens  grecs  et  romains  permettent, 
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des  groupements  autour  d'un  chef,  son  autorité  n'est  acceptée  qu'à 
la  condition  pour  lui  de  reconnaître  les  franchises  de  ses  commet- 
tants. Roussillon  et  Catalogne,  Béarn,  Navarre  et  Aragon  deviennent, 
dès  le  xe  siècle,  de  véritables  Etals  constitutionnels.  Si  les  gens  de 
la  vallée  d'Ossau  peuvent  librement  venir  à  Pau,  et  y  circuler 
comme  chez  eux,  le  vicomte  de  Béarn  ne  peut  introduire  ses 
hommes  d'armes  dans  leur  vallée.  Entre  tous,  les  Aragonais  se 
signalent  par  l'àpreté  avec  laquelle  ils  gardent  jalousement  et  au 
besoin  savent  défendre  leurs  fors  ou  fueros,  garantie  de  leur  liberté. 
Des  deux  côtés  de  la  chaîne  se  manifeste  le  même  esprit  d'indé- 
pendance. Parfois  plusieurs  vallées,  unies  par  la  solidarité  de  race  ou 
d'intérêt,  s'allient  entre  elles;  ailleurs  ce  sont  les  villages  d'une  me  me 
vallée  groupés  pour  leur  défense.  Il  se  trouve  même  que  l'épaisse 
barrière  des  hauts  sommets,  qui  devrait  séparer  les  vallées  diver- 
gentes creusées,  à  l'opposé  l'une  de  l'autre,  par  le  sillon  des  tor- 
rents, loin  d'isoler  leurs  habitants,  les  unit  au  contraire  dans  une 
commune  défense  contre  les  gens  de  la  plaine.  Ceux  de  Gavarnie,  à 
l'origine  du  gave  de  Pau,  et  les  gens  de  Broto  sont  alliés  depuis  un 
temps  immémorial,  par  des  traités  ou  passeriez,  pour  l'exploitation 
commune  de  leurs 
montagnes.  Entre  eux, 
il  n'y  apasde  Pyrénées. 
Celle  persistante  so- 
lidarité; entre  popula- 
tions montagnardes, 
souvent  opposées  dos  à 
dos,  n'accuse-t-elle  pas 
aul  le  chose  qu'une  pas- 
sagèi  e  '  oalition  d'inté- 
rêts, et  ne  convient-il 
pas  d'en  rechercher  la 
cause  profonde  dans 
une  sorte  d'instinct  ata- 
vique qui  est  comme 
le  ressouvenir  d'un  an- 
tique foyer  commun  ? 
Sous  la  poussée  des  in- 
vasions, ces  frères  «le 
iace  ont  cherché  un 
refuge  dans  les  hautes 
vallées,  préférant  une 
vie  précaire  sur  un  sol 
pauvre  à  la  perle  de 
leur  indépendance  et. 
conservant  à  ce  prix 
une  robustesse  et  une 
vigueur  perdues  depuis 
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sinon  de  les  connaître,  au  moins  d'entrevoir  ce  qu'ils  furent.    Pour 
l'étude  des  /hères,  voy.,  p.  231,  Espagne  et  Portugal  illustrés.) 

La  trace  des  Ibères  est  partout  marquée,  sur  le  territoire  de  la 
péninsule  Ibérique,  dans  les  noms  de  localités  à  peine  défigurés  par 
une  terminologie  étrangère.  Chez  nous,  ces  noms  se  retrouvent  aux 
deux  extrémités  de  la  chaîne  :  llliberis  (Elne),  Bilarra (Béziers  .mais 
surfont  en  pays  basque.  Or,  il  se  trouve  que  ces  noms,  qui  portent 
sans  conteste  la  marque  d'une  origine  ibérique,  puisqu'ils  ne  sonl 
ni  grecs,  ni  romains,  ni  assimilables  aux  mois  d'aucun  idiome  connu, 
s'expliquent  d'eux-mêmes  par  la  langue  basque,  s'ils  ne  sont  pas  du 
basque  pur.  De  là  l'idée  s'impose  , |ue  les  Basqws  sont  les  authen- 
tiques descendants  des  primitifs  Ibères. 

La  plus  tenace  des  populations  pyrénéennes  a  été  certainement  celle 
des  Basques.  De  fait,  ceux-ci  ne  se  soumirent  jamais  à  personne. 
Aussi  soutenaienl-ils  encore,  à  la  fin  du  xviue  siècle,  que  n'ayant 
jamais  été  conquis,  ni  leurs  biens  inféodés,  toutes  leurs  terres  étaient 
libres  comme  leurs  personnes  et  que  par  conséquent  ils  ne  pouvaient 
être  soumis  à  aucune  taxe,  comme  de  simples  roturiers.  Nobles,  ils  le 
sont  tous,  du  moins  ils  s'en  vantent.  La  noblesse  des  croisades  paraît 

un  jeu  à  côté  de  la  leur. 
Ils  remontent  si  haut 
qu'ils»  ne  datent  plus  . 
La  langue  basque. 
—  La  langue  est  la  plus 
claire  manifestation  de 
la  race.  Les  Basques 
appellent  leur  langue 
Euskara,  eux-mêmes 
sont  des  Euskariens, 
qui  parlent  l'euskara, 
c'est-à-dire  le  noble  lan- 
gage. Th.  d'Abadie  a 
relevé  les  analogies  fla- 
grantes de  la  syntaxe 
basque  avec  celle  des 
langues  ouralo-alt 
de  race  touranienne. 
Ily  a  par  ailleurs  d'im- 
portantes ail i ni l es 
entre  le  basque  et  les 
idiomes  du  Nouveau 
Monde.  Enfin  le  savanl 
Ampère  soutient,  de 
son  côté,  que  Veus 
langue  des  Ibère-  et  des 
Basques,  fut  la  langue 
préaryenne  du  Latium. 
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M.  Campbell  a  jus- 
tifié récemment 
cette  opinion.  Les 
affinités  du  basque 
avec  le  grec  primi- 
tif, celui  des  Do- 
riens,  héritiers  des 
vieux  Pélasges,  ont 
à  peine  besoin  de 
se  démontrer. 

Ainsi  la  langue 
basque  trahit  des 
rapports  ethniques 
entre  les  peuplades 
qui  colonisèrent 
la  Grèce,  l'Italie 
et  l'Espagne  pénin- 
sulaires. D'autre 
part,  elle  se  ren- 
contre avec  le  lan- 
gage des  Finnois- 
Ouraliens,  frères 
des  Coptes  et  des 
Fellahs  d'Egypte. 
Enfin,  ces  idiomes 
se  lient  à  ceux  des 
Aztèques,  des  Incas 
etdes  peuplades  in- 
diennes d'outre-mer.  Leslbères,  ancêtres  des  Basques,  auraient-ils  été 
apparentés  à  ces  peuples,  et  tous  ensemble  ne  seraient-ils  que  les 
rameaux  dispersés  d'une  même  antique  famille? 

Les  croyances  traditionnelles  des  Basques- 
Euskariens  offrent  des  rencontres  plus  suggestives 
encore.  La  langue  est  le  véhicule  des  traditions 
et,  en  premier  lieu,  des  traditions  religieuses. 
Celles  des  Basques,  pour  déformées  qu'elles  soient 
par  une  longue  suite  de  siècles  et  d'événements, 
se  trahissent  principalement  dans  leurs  usages 
funèbres. 

«  Autrefois,  le  cimetière  s'élevait  toujours  sur 
une  hauteur,  image  de  la  montagne  sacrée  de 
l'Éden,  plus  lard  celle  du  Calvaire,  colline  sainte 
de  l'expiation.  »  La  tombe  étaif  inaliénable  et  ne 
se  pouvait  séparer  du  foyer.  C'était  l'habitation 
des  ancêtres.  On  ne  concevait  point  la  mort  comme 
un  anéantissement  de  l'être;  c'était  simplement 
le  seuil  d'une  vie  nouvelle  pour  laquelle  le  mort 
devait  être  pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  son  existence:  ses  armes,  son  clieval,  des  provi- 
sions, l'accompagnaientau  tombeau.  Rappelez-vous 
les  tombes  étrusques,  égyptiennes,  péruviennes. 

La  stèle  est  le  bouclier  du  mort;  elle  rappelle  le 
tronc  de  l'arbre  sacré, 
symbole  de  sacrifice  et 
de  rédemption,  et  les 
disques  qu'elle  porte 
gravés  dans  la  pierre 
évoquent  le  soleil  tou- 
jours renaissant,  dont 
le  cercle,  sans  com- 
mencement ni  fin,  est 
l'emblème  de  l'éternité. 

«  Jusqu'à  la  fin  du 
xvme  siècle  il  a  été 
d'usage  dans  le  pays 
basque  de  porter  du 
pain  ri  de  |,i  cire  près 
de  la  tombe.  Long- 
temps aussi,  1rs  repas 
funèbres,  dont  l'usage 
persiste  chez  1rs  lias- 
ques  d'aujourd'hui,  se 
firent  probablement 
auprès  du  tombeau.  » 
La  Tombe  basque,  par 
O'Shea.)  Le  christia- 
nisme, dontles  dogmes 
s'adaptaien!  si  merveil- 
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leusement  aux 
traditions  euska- 
riennes,  n'eut  pas 
de  peine  à  s'accli- 
mater chez  les 
Basques.  Ceux-ci  se 
montrèrent  et  se 
munirent  encore 
inébranlablemehl 
fidèles  au  Dieu  des 
chrétiens;  mais  les 
symboles  des  anti- 
ques croyances,  en 
persistant  dans  les 
manifestations  de 
leur  culte  et  prin- 
cipalement dans 
les  usages  funè- 
bres, sont  parmi 
nous  les  précieux 
témoins  de  cette 
vieille  race  ibéri- 
que dont  les  Bas- 
ques  se  disent  or- 
gueilleusement les 
héritiers. 

La  danse  fut  un 

rite   en    l'honneur 

des  dieux  et  des  héros  dont  l'esprit  bon  ou  mauvais  échappait  à  la 

destruction  matérielle  des  choses.  Chez  les  Hébreux,  David  dansa 

devant  l'arche  :  c'était  une  forme  du  culte.  Les 

Ibères  eurent  aussi  leurs  danses  cultuelles,  comme 

les  anciens  Grecs    et   les   Égyptiens.   Grâce   aux 

Basques,  elles  ne  sont  point  mortes. 

Il  n'y   a  point  de  danse   sans  musique.   Très 
simple  chez  les  anciens,  elle  traduisait  naïvement 
leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  VEzpata-Danza 
s'accompagne  d'une  mélopée  monotone  et  mélan- 
colique. Les  chansons  et  les  cantiques  des  Basques 
réunis  par  le  poète  contemporain   Elissambure) 
célèbrent  les  vertus  familiales,  l'amour  du   pays 
natal,  la  vie  au  grand  air.   Les  Basques  ont  aussi 
une  chanson   satirique,  pleine  ,1e  gaieté  franche 
et  de  verve  mordante,  qu'accompagnent  des  airs 
vifs  et  moqueurs.  L'art  lyrique  recrute  parmi  les 
Basques  d'excellents  chanteurs.  Chez  les  anciens, 
la  musique  était  aussi   l'accompagnement  obligé 
de   la  poésie.    Le  drame  antique   n'est   en  effef 
chez  les  Grecs  qu'une  chanson  rythmée  pour  le 
chœur  :  la    mesure   du  vers  marque  la  cadence 
des  pas  soigneusement  réglés.  Les  Basques  ont  con- 
servé la  poésie  du  drame  primitif  dans  son  émou- 
vante simplicité.  Leur 
pastorale  rappelle  tout 
à  l'ail  le  drame  antique 
et  le  Mystère  du  moyen 
âge.  Toul  cela  est  évi- 

de ni  d'un  art  ru- 

dimen  taire,  mais  d'une 
sincérité  touchante  de 
sentimenl  et  d'une 
délicieuse  saveur  ar- 
chaïque. 

Les  jeux.  —  La  vi- 
gueur, l'agilité,  la  sou- 
plesse qu'ils  déploient 
dans  leui  s  évolutions, 
les  Basqw  les  doi\ enl 
aux  exercices  physi- 
ques. C'esl  une  passion 
nationale.  La  pelota 
nu  pilo  a  exige  essen- 
uieiii   un  fronton, 

i ■  de  >s  h   10  mèti  es 

de  haut,  conti  e  lequel 

une  halle  en  cuir  ou  en 
caoutchouc   es1  vigi 
i euse ni   lanci  ■  par 
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un  groupe  de  joueurs  :  elle  doit  être  reçue  par  un  autre  groupe  et 
renvoyée  d'où  elle  vient.  Si  la  partie  se  joue,  non  pas  à  main  nue, 
mais  avec  un  repoussoir  d'osier,  le  jeu  est  celui  de  la  chistera.  Il 
faut,  pour  y  réussir,  une  habileté  et  une  souplesse  peu  communes  : 
c'est  l'exercice  le  plus  efficace  pour  le  jeu  des  muscles,  du  thorax, 
des  bras,  des  jambes,  de  la  poitrine.  On  pourrait  l'appeler  le  roi  des 
sports.  Les  Anglais 
l'ont  l'ail  leur  en  le  dé- 
composant sous  des 
noms  divers  :  cricket, 
football ,  lawn-tennis, 
ping-pong.  Tous  ers 
jeux  dérivent  plus  ou 
moins  de  l&pelote  basque 
et  aucun  d'eux  ne  la 
vaut  pour  la  gymnas- 
tique complète  et  le 
développement  de  toul 
le  corps.  Mais  il  suffit 
que  les  sports  nous  re- 
viennent d'outre-Man- 
che, affublés  de  noms 
anglais,  pour  que  la 
mode  s'en  empare,  et 
i  h, niin  se  croit  dis- 
tingué en  n'ayant  pas 
l'air  d'ignorer  la  mode. 
Non  seulement  la  pe- 
lote, mais  aussi  le  jeu 
du  disque  et  de  l'an- 
neau, la  course  à  pied 
et  la  course  de  taureau  i 
sont  en  faveur  parmi 
les  Basques.  Ils  mil 
ainsi  conservé  les  tradi- 
tions de  force,  de  sobriété,  de  légèreté  dans  les  mouvements  qui  firent 
de  leurs  ancêtres,  les  Ibères,  les  meilleurs  alliés  d'Annibal  et,  pour 
Home,  de  rudes  adversaires.  La  durable  persistance  îles  traditions  et 
de  la  langue  ancestrales  chez  les  Basques  tint  à  leur  long  isolement. 
En  pénétrantles  montagnes  qui  tes  défendaient,  les  routes,  le  chemin 
de  fer  et  le  télégraphe  ont  plus  fait  contre  eux,  en  un  siècle,  que 
les  armées,  depuis  un  temps  immémorial.  Si  les  traits  particuliers 
de  la  race  doivent  encore  à  l'éducation  physique  une  originalité 
remarquable,  la  langue  traditionnelle  perd  chaque  jour  du  terrain. 

VOIES    DE    COMMUNICATION 

Routes.  —  Nos  grandes  vallées  pyrénéennes  sont  pourvues  de 
roules  carrossables  qui  pénètrent  jusqu'au  cœur  de  la  chaîne. 
Mais  un  certain  nombre  d'entre  elles  s'arrêtent  au  pied  des  grands 
sommets,  sans  passer  outre;  d'autres  traversent  la  crête  monta- 
gneuse. Sans  parler  de 
la  voie  côtière  Biar- 
ritz, Saint-J  ean-de-Luz, 
Irun,  Saint- Sébastien, 
qui  tourne  la  chaîne  en 
vue  de  l'Océan,  cinq 
routes  conduisent  d'un 
versant  à  l'autre  : 
Bayonne  ou  Saint-J  ean- 
de-Luz  par  la.  vallée  île 
la  Nivelle,  Urdax,  le  col 
Je  .Maya,  qui  débouche 
sur  le  val  Baztan,  et  le 
porl  de  \  elatevers  Pam- 
pelune  ;  de  Bayonne  en- 
core, la  routedelaiVïue 
par  Cambo,  Saint-Jean- 
Pied-de-Porl ,  le  val 
(la  r  I  n  s  ,  lin  a  ce  va  ux, 
Pampelune;  d'Oloron 
par  le  S om port  sur 
et  l'Aragon  ;  La- 
runs  par  le  val  d'Os- 
sau,  le  col  du  Pour- 
lalet,    vers   Panticosa. 

A   l'autre    extrémité 
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des  Pyrénées  :  route  d'Ax  à  Puycerda  par  le  col  de  Puymorens,  et 
celle  de  Montlouis  au  même  point  par  le  col  de  la  Perche;  enfin 
de  Perpignan  à  Figuières  par  le  Pertkus.  Une  route  départemen- 
tale relie  Perpignan  à  Collioure  et,  suivant  les  sinuosités  de  la 
elle  méditerranéenne,  débouche,  au  delà  de  Banyuls,  dans  la 
dépression    de    l'Ampurdan   espagnol,   sur   le    cours  du  Muga    et 

Figuières;  mais  le  voi- 
sinage de  la  voie  ferrée 
Perpignan  -  Barcelone 
en  atténue  l'impor- 
tance. 

Ports  et  passages. 
-  Il  n'y  a  pas,  sur  le 
doiihle  flanc  extrême 
des  grandes  Pyrénées, 
de  barrière  infranchis- 
sable. L'ouest  surtout, 
où  le  relief  a  été  sou- 
mis à  l'action  corrosive 
de  précipitations  abon- 
dantes, a  vu  peu  à  peu 
ses  crêtes  oblitérées, 
ses  montagnes  arron- 
dies, les  seuils  abaissés. 
A  peine  si,  au-dessus 
du  moutonnement  des 
collines,  émergent 
quelques  cimes  usées, 
comme  le  pic  gneis- 
sique  d'Ursouia ,  que 
les  météores  ont  dé- 
pouillé de  ses  sédi- 
ments; la  montagne  de 
Lohiluz  1  21  1  mètres), 
le  pic  à'Orsansurieta 
(I  570  mètres),  à  cheval  sur  la  frontière  de  Roncevaux;  le  pic  Occabé 
(1  46.'i  mètres),  les  monts  de  Abodi,  sur  le  versant  espagnol.  A  tra- 
vers les  croupes  ondulées  du  pays  basque,  de  gracieuses  vallées 
s'épandent,  aussi  souvent  arrosées  que  réjouies  par  le  sourire 
du  soleil.  Avec  les  pentes,  des  fougères  montent  jusqu'à  la  forêt,  à 
présent  bien  diminuée,  qui  couronnait  les  hauteurs.  Partout,  à  perle 
de  vue,  s'étendent  les  champs  cultivés,  piqués  de  toits  rouges  qui 
abritent  des  maisons  isolées.  Nulle  peine,  nulle  fatigue  pour  passer 
d'un  versant  à  l'autre.  Ainsi  l'éventail  des  Nives  ouvre  le  val  de 
Baïgorry  sur  le  pas  des  Aldudes  et  unit  Saint-Jean-Pied-de-Port  à 
Roncevaux  par  le  val  Carlos. 

Mais,  avec  le  pic  d'Orhy  2  016  mètres),  surtout  le  pic  d'Aiiic 
(2504  mètres),  commencent,  les  vraies  Pyrénées;  la  chaîne  s'épaissit, 
les  monts  se  dressent,  les  ports  se  font  plus  abrupts.  Entre  le  pic 
d'Anie  et  le  pie  du  Midi  d'Ossau,  la  route  carrossa ble  du Somport, 
qui  conduil  d'Oloron  à  Jaca  par  la  trouée  du  gave  d'Aspe,  est  sou- 
vent obstruée,  à  l'altitude  de  1  640  mètres,  par  les  neiges  hivernales. 

Du  val  d'Aspe,  sillon 
d'accès  du  Somport,  à 
celui  d'Azun  i  Arrens), 
qui  remonte  les  pentes 
du  Balaïtous,  plusieurs 
pistes,  i|ui  dépassent 
la  zone  des  pâturages, 
s'insiniienl  entre  les 
crêtes  frontières  :  le 
port  du  t 'ol  ili  -  M  oit  ■  ■ 

2204     lllelle-     qui    n- 

joinl  la  route  du  Som- 
port en  Espagne;  au 
voisinai;e  du  Pourtalet 
1  758  mèti  es  qui  con- 
toui  ne,  à  I  est,  le  pic  du 
Midi  d'Ossau,  le  , 
Vieux  de  Sallent  et  le 
port  de  Sobe  2  'i  io  mè- 
tres qui  amorce  le 
val  d'Ossau  franc. n-  à 
celui  du  Gallego  espa- 
gnol. 

c'en  esl  lait  désor- 
mais des  traverses  plus 
ou  inoins  praticables. 
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Du  Pourtaletà  Puy- 

cerda,  sur  une  lon- 
gueur de  200  kilomè- 
Ires  environ,  l'on  ne 
passe  plus  qu'à  pied 
ou  à  dos  de  mulet; 
encore  n'est-ce  pas 
toujours  sans  risques. 
Entre  le  Soraport  et 
le  val  d'Aran,  aucun 
passage  ne  s'abaisse 
au-dessous  de  2  000 
mètres.  Il  se  déchaîne 
sur  ces  hauteurs  de 
terribles  ouragans  :  la 
route  de  la  Perche 
est  balisée  comme  un 
bras  de  mer. 

Avec  le  Balaïtous 
(3 1 46  mètres),  les  Py- 
rénées prennent  déci- 
dément le  caractère 
alpestre  et  se  couron- 
nent de  neiges  per- 
sistantes. Le  col  de 
la  Peyre-Saint-Martin 
ouvre,  à  2  295  mètres, 
un  sentier  de  piétons 
entre  le  val  d'Azun  et 
Sallent;    le    port   du 

Marcadau  [Lé  Marcadâou,  le  grand  marché)  conduit  de  Cauterets 
aux  bains  de  Panticosa,  dans  le  creux  du  rio  Caldarès.  Toutes  les 
brèches  de  cette  crête  frontière  entre  le  Somport,  ouvert  sur  l'Ara- 
gon,  et  le  col  des  Mulets,  enroulé  aux  lianes  du  Vignemale,  sont  dans 
la  dépendance  du  Gallego,  issue  commune  des  sentiers  qui,  par  le 
gave  d'Ossau  et  celui  d'Azun,  montent  de  France  à  l'escalade  du 
grand  triangle  de  rochers  au  sommet  duquel  trône  le  Balaïtous. 

I, 'accès  des  hautes  régions  centrales,  chargées  de  neiges  et  de 
glaces  jusqu'au  cœur  de  l'été,  n'est  plus  possible  que  par  le  sillon 
des  torrents.  Du  Vignemale,  où  pointe  le  plus  haut  sommet  des  Pyré- 
nées internationales,  au  pic  d  Anel.o,  cime  culminante  des  Pyrénées 
espagnoles,  se  développent,  du  côté  de  la  France,  l'éventail  des  gaves 
nourriciers  du  gave  de  Pau  et  les  multiples  filets  des  Nestes,  les  pre- 
miers orientés  au  nord-ouest,  vers  l'Adour,  les  seconds  au  nord-est, 
vers  la  Garonne.  Dans 
l'écartement  de  leurs 
vallées  divergentes,  le 
massif  de  la  Munia  sur- 
git, à  3150  mètres, 
comme  un  centre  de 
dispersion  sur  la  crête 
principale,  entre  le  Vi- 
gnemale et  l'Aneto.  Là 
montent  les  sentiers  et 
les  pistes  qui  traversent 
d'un  versant  sur  l'autre. 
Mais,  au  lieu  d'être  di- 
vergentes comme  sur 
le  versant  français,  les 
coulées  espagnoles 
s'embranchent,  au  dé- 
valé des  Pyrénées  cen- 
trales, sur  la  vallée  du 
rio  Cinca  et  de  ses  af- 
fluents: le  rio  Ara  (val- 
lée  de  Broto),  le  rio  Vel- 
los  val  deNiscle  ;  à  l'est, 
le  rio  Çinqueta  (entre 
les  massifs  de  Suelza  et 
du  pic  de  Posets  ,  le 
rio  Esera,  émissaire  de 
la  région  d'<  lo  par  le  val 
d'Astos  et  déversoir  du 
massif   glaciaire    de    la 

Maladeta. 

Argelès  est  au  point 
de  convergence  des  trois 
[nises  d'eau  principales 


qui  constituent  le 
gave  de  Pau  :  gave 
d'Arrens  val  d'Azun); 
gave  de  Cauterets 
grossi  «lu  rio  de  Mar- 
cadau) ;  gave  de  Ga- 
varnie,  qui  descend 
du  cirque  de  ce  nom. 
Gavarnie  est  un 
centre  de  rayonne- 
ment remarquable  : 
le  port  de  Gavarnie  ou 
cle  Bouçharo  (2  282  mè- 
tres) conduit,  par  le 
flanc  des  Tourettes  et 
du  Gabiétou  dans  la 
vallée  du  rio  Ara. 

Par  la  brèche  de 
Roland,  taillée  à 
remporte- pièce  au- 
dessus  de  l'admirable 
cirque  de  Gavarnie, 
l'horizon  lumineux 
des  montagnes  arago- 
naises  se  découvre  au 
regard.  Ce  n'est  point 
un  passage  facile  à 
tout  venant  que  la 
Brèche.  On  y  accède 
de  Gavarnie  par  les 
Sarradets  ou  le  glacier  du  Taillon.  Les  passionnés  de  la  montagne 
préfèrent  ce  dernier  chemin  :  il  est  plus  neigeux,  moins  monotone. 
On  admire  en  passant  de  belles  crevasses,  mais  il  faut  se  garder 
du  glacier  du  Taillon,  car  il  en  jaillit  des  pluies  «le  projectiles,  sou- 
vent même  de  gros  rochers  :  c'est,  au  mois  de  mai,  la  région  clas- 
sique des  avalanches.  Il  fait  souvent  froid  à  la  Brèche  de  Boland 
(2  804  mètres),  et  quand  le  vent  souffle  en  tempête,  aucun  abri  ne 
saurait  y  tenir  sous  la  rafale  ;  mais  par  les  beaux  jours  d'août,  sous 
le  soleil  d'Espagne,  quel  merveilleux  spectacle! 

Au  revers  des  monts  qui  épaulent  les  gradins  de  Gavarnie  : 
Gabiétou,  Taillon,  Cylindre,  Marboré,  mont  Perdu,  les  sommets 
s'abaissent  vers  les  profondes  dépressions  du  val  d'Arrasas  rio 
Ordesa,  affluent  de  l'Ara),  cle  Niscle  (rio  Vellos,  affluent  du  Cinca). 
Le   haut  Cinca  débouche  au  revers   sur  les   multiples  sillons   des 
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Nestes  françaises,  par  1rs  entailles  ou  ports  de  Pinède  (2431  mètres  , 
vers  levai  d'Estaubé;  par  Troumouse  sur  le  val  français  de  Héas, 
vers  Gèdre  et  Luz-Saint-Sauveur;  le  Part-Vieux  sur  la  Gela;  le  port 
de  Bielsa  (2 463  mètres),  de  la  haute Pinara,  tributaire  le  plus  élevé 
du  Cinca,  sur  la  Neste  d'Aure,  vers  Arreau;  enfin,  vei's  la  même 
issue,  le  port  de  Moudang  (2487  mètres)  et  celui  d'Ourdisselou, 
amorcés  sur  deux  rios  supérieurs  du  Cinca.  Arreau  est  un  carre- 
four d'importantes  communications,  à  cheval  sur  la  grande  route 
de  Luchon  à  Bagnères-de-Bigorre,  parla  vallée  de  Campan. 

Le  rio  d'Astos,  affluent  de  l'Esera,  pénètre  directement  par  le  port 
d'Oo  (3002  mètres)  dans  la  zone  glacée  que  drainent  les  torrents 
nourriciers  du  lac  Glacé,  d'Es-Pingos  el  de  Séculetjé.  La   Pique  et  le 
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Lys,  déversoirs  delà  haute  chaîne,  confluent  au-dessus  de  Luchon. 
C'est  par  la  Pique  el  ses  premiers  sillons  que  l'on  atteint,  de 
Luchon,  le  porl  de  la  Glère  et  celui  de  Venus, /ne,  tous  les  deux 
ouverts  sur  le  haut  Esera. 

Aucune  coulée  des  Pyrénées  centrales  n'est  plus  célèbre  que  la 
brèche  de  Vénasque  (2448  mètres).  Des  milliers  de  touristes, 
de  marchands  et  de  contrebandiers  y  passent  chaque  année.  C'est 
plaisir,  en  été,  de  voir  s'échelonner  en  file  indienne  les  longues 
caravanes  qui  zigzaguent  comme  une  traînée  de  fourmis  sur  les 
âpres  rochers  de  la  montagne.  Sans  grand  risque,  on  se  donne 
l'illusion  et  la  fierté  d'une  ascension.  Il  s'en  faut  pourtant  que 
la  route  soit  l'émule  des  allées  d'Étigny,  gloire  de  Luchon. 

A  l'Hospice  de  France  commence  la  véritable 
montée;  comme  tous  ceux  que  la  charité  chré- 
tienne avait  semés  sur  les  passages  dangereux 
des  Pyrénées,  cel  Hospice  offrait  un  refuge  aux 
voyageurs  égarés  ou  surpris  par  le  mauvais 
temps:  les  frères  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  les 
chevaliers  de  Rhodes,  puis  ceux  de  Malte  en 
eurent  la  garde  et  l'administration.  Ce  n'est  plus 
qu'une  halle  de  repos. 

Passé'  la  cascade  de  Courrège,  les  lacets  du 
chemin  se  déroulent,  monotones  et  fatigants. 
Dans  un  vallon  solitaire,  semé  de  pierres  déta- 
chées de  la  montagne,  voici  les  Chaudières 
(Caoudérès  .  «  excavations  remplies  d'eau  et  de 
neige  jusqu'au  momenl  des  fortes  chaleurs  ». 
Enfin  le  sentier  atteint,  entre  de  hautes  parois 
redressées,  quatre  petits  lacs  d'une  limpidité 
merveilleuse.  «  On  les  cinirait  remplis  de  saphir 
liquide,  tant  leurs  eaux  paraissent  bleues.  La  plus 
grande  et  la  plus  élevée  de  ces  cuvettes  lacustres, 
qui  se  déversent  l'une  dans  l'autre,  est  connue 
sous  le  nom  de  Boum  dét  C«p  del  Port.  »  Superfi- 
cie :  environ  12  hectares;  profondeur  :  47  mètre-, 
d'après  les  observations  île  m.  |{.-ll.  .<■  en  îsjii.  o 
lac,  au  dire  des  montagnards,  n'a  pas  de  fond, 
ci  11  renferme  des  richesses  incalculables,  car  jadis 
il  ne  se  passait  pas  de  semaine  qu'il  n'y  tombât 
quelque  mulet  chargé  d'or.  »  Il  serait  hanté  par 
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des  ft''ps.  !1  semble,  arrivé  là,  que  le  sentier  n'ait  pas  d'issue  :  la 
muraille  schisteuse  du  Sauvegarde  (2 731  mètres)  se  dresse  connue 
une  sorte  de  «  bout  du  monde  ».  Une  issue  bientôt  se  révèle  à 
gauclie,  couloir  tranché  à  vif  dans  la  crête  qui  relie  le  pic  de  Sau- 
vegarde à  celui  de  la  Mine  et  par  lequel  un  vent  glacial  s'engouffre, 
comme  pour  défendre  les  approches  de  la  crête  frontière.  Tout  à 
coup,  comme  une  éclatante  vision  de  féerie  au  sortir  d'un  sombre 
tunnel,  les  monts  Maudits  projettent  sur 
l'azur  profond  la  prodigieuse  toile  de 
fond  de  leurs  neiges  et  de  leurs  glaciers. 
L'explosion  soudaine,  l'ampleur  el  la  ma- 
gnificence du  spectacle  en  font  l'un  des 
plus  beaux  du  monde. 

Autour  du  mole  colossal  des  monts 
Maudits  s'enroulent  les  coulées  supérieu- 
res de  l'aragonais  Esera  et  des  Nogueras 
de  Catalogne.  Ces  voies  naturelles  condui- 
sent, de  la  plaine,  vers  les  semis  de  faite 
ouverts  sur  la  haute  Garonne.  Le  fais- 
ceau rayonnant  des  torrents  qui  forment 
la  haute  Garonne,  notre  grand  fleuve  du  • 
Midi,  draine  la  vaste  dépression  ouverte 
par  le  dédoublement  de  la  crête  mai- 
liesse  entre  l'Anelo  et  le  Maubermé,  et, 
par  là,  multiplie  les  voies  de  pénétration 
sur  notre  territoire.  Le  rio  Noguera  Pal- 
laresa  puise  à  peu  de  distance  de  la 
source  où  s'abreuve  la  Garonne.  C'esl  un 
vrai  chemin  de  ronde  ramifié  à  la  rois 
sur  la  Garonne  à  l'ouest,  le  Salai  et  le 
bassin  de  l'Ariège,  au  nord,  par  le  port 
de  Salau,  chemin  direct  de  Saiut-liirons 
à  Lérida. 

De  grands  escarpements  enveloppent 
le  val  d'Andorre.  Entre  les  pics  s'insi- 
nuent les  ports  de  Buuet  (2  450  mètres) 

France.  —   I . 
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el  de  But  (2  601  mètres).  Trois  passages  rompent  au  nord  les  crêtes 
du  grand  cirque  andorran  :\eport  de  Siguer  (2594  mètres),  du  côté 
de  Viedessos,  passage  inabordable  pendant  sept  à  huit  mois  de 
l'année;  le  port  de  Fontargente,  peu  fréquenté,  malgré  son  beau 
lac  peuplé  d'excellentes  truites;  enfin  le  port  de  Sa/dru,  grande 
voie  de  communication  de  l'Andorre  avec  la  France  par  l'Hospi- 
lalei .  :  c'est  le  chemin  le  plus  long,  le  plus  fatigant,  le  plus  aride, 

mais  le  seul  praticable  aux  bipèdes  peu 
solides  et  à  leur  monture.  De-ci  de  là,  le 
chemin  de\  ient  un  sentier  de  chèvres 
qui  tantôt  monte  et  tantôt  descend,  au- 
dessus  du  torrenl  de  la  Valira. 

Au  pied  du  Carlitte,  château  d'eau 
commun  où  s'alimentent  l'A  rit  ge,  par  ses 
premiers  affluents:  l'Aude  vers  le  nord, 
la  Têt  à  l'est,  au  sud  le  rio  «le  Caro 
affluent  du  Sègre,  le  col  ou  passage  de 
Puymorens  [Pimorent,  Puig  morent, 
Py  ou  pic  des  Mort vre  les  com- 
munications enl ie  la  Cerdagne  el  le  pays 
de  Foix.  C'esl  une  selle  presque  plane 
ei  gazonnée  que  jonchenl  des  blocs  de 
débris  ci  que  dominent,  au  noi  d-esl  el 
au  sud-ouest,  des  montagnes  assez  hau- 
tes :  ce  passage  battu  des  vents  est  à 
l'altitude  maximum  de  I  931  mènes.  Le 
courrier  n'y  passe  quelquefois,  en  hiver, 
qu'avec  de  grandes  difficultés.  Aussi  une 
hôtellerie  consti  uile  sur  le  revers  ai  ié- 
rreois  de  la  crête  offrait-elle  un  refuge 

aux  voyagei péril  :  de  là  le  nom  de 

VHospilalet. 
l  ntre  les  deux  courbes  que  décrivenl 

le  Sègre  el    la   Tel  dans   leur  coui  s  su 

rieur,   de  Saillagoùsse    sur  le   S 
Montlouissur  laTêt,  s'étend  une  i  m  m  en  s. 
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nappe  assez  unie  niais  partout  gazonnée,  vraie  savane  à  l'aspect  nu 
et  désolé  où  les  populations  voisines  envoient  pacager  leurs  trou- 
peaux. C'est  le  prétendu  col  de  la  Perche.  Le  hameau  du  même 
nom  compte  de  six  à  sept  bâtiments  appartenant  à  quatre  proprié- 
taires, dont  deux  sont  aubergistes.  Là  se  reposent  les  rouliers  et 
les  piétons.  Quand  sévit  l'hiver  et  cpue  la  neige  couvre  de  son  tapis 
uniforme  tous  les  alentours,  c'est  une  joie,  au  bout  de  la  longue 
file  de  poteaux  noirs  plantés  le  long  de  la  route  invisible,  de  voir 
poindre  les  toits  d'ardoise  de  la  Perche.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
la  Cerdagne,  le  Confient  et  le  Capcir  communiquaient  par  le  port  de  /" 
Perche  :deux voies  romaines  le  traversaient,  et  ce  lieu  si  fréquenté 
est,  à  1600  mètres  d'altitude.  Aussi  une  station  de  secours  fut-elle 
édifiée  au  passage  de  la  Perche,  comme  pour  celui  de  Puymorens. 
L'établissement  de  lu  Perche  comprenait  une  maison  de  refuge,  ou 
hôpital,  et  une  église  desservie  par  des  religieux;  il  n'en  reste  rien. 

Par  le  col  de  las  Tosas,  entre  le  Puig  Mal  et  le  Puig  d'Alp,  le 
col  de  Nuria  et  le  col  de  Prégon,  le  haut  pays  cerdan  débouche  sur 
l'Espagne.  Ces  dois  coulées  se  réunissent  à  Rippoll  sur  le  Ter, 
centre  d'expansion  vers  Barcelone.  Enfin,  à  travers  la  crête  ter- 
minale des  Albères,  le  col  du  Perthus  ouvre  levai  du  l'ech  sur 
la  plaine  d'Ampurdan  que  sillonne  le  Ter.  C'est  la  route  directe  de 
Céret-Perpignan  à  Figuières-Gérone. 

A  44  kilomètres  est  de  Céret,  les  défilés  de  VEcluse,  gardés  par  le 
fort  de  Bellegarde,  commandent  ce  passage.  Après  les  Romains,  An- 
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tlibal,  les  Wisigoths,  les  Sarrasins,  les  Espagnols,  les  Français  ont 
défilé  par  là.  L'Ecluse  constitue  un  étranglement  de  la  passe;  le 
nom  le  dit:  las  Clusas,  1rs  Cluses  (Clausuras-CiàUires),  sont  propre- 
ment un  barrage,  une  fermeture.  On  y  distingue  :  la  clusa  d'Avall, 
la  clusa  del  Mitj  et  la  clusa  d'Amont.  Trois  châteaux  très  reconnais- 
Sablés  barraient  la  clusa  d'Amont:  l'un,  d'origine  romaine,  sur  la 
rive  droite  du  torrent;  l'autre,  au  sud,  de  construction  féodale  et 
sur  la  même  rive;  enfin,  un  prétendu  château  des  Maures,  attaché 
à  la  rive  gauche.  C'est  cet  ensemble 
fortifié  qui  fut  désigné  sous  le  nom  de 
Clôtures  ou  Chises.  A  mesure  que  l'on 
remonte  le  torrent,  la  gorge  s'étrangle, 
dominée  par  des  chênes-lièges  aux 
branches  tourmentées.  Enfin,  sur  un 
piton  de  roche  paraît  le  fort  de  Bel- 
legarde, entre  deux  passages  ouverts 
à  ses  pieds  :  l'un,  le  col  de  Perthus  pro- 
prement dit,  que  suit  la  route  natio- 
nale; l'autre,  le  col  de  Panissars  ou  del 
Priorat,  praticable  aux  piétons.  C'est  là 
\eport  ou  passage  élevé,  du  latin  portus, 
le  Perthus  ou  Pourtous,  comme  par- 
lent encore  les  gens  du  pays.  Il  n'y  avait 
ici,  au  moyen  âge,  qu'une  grosse  tour 
ayant  des  murs  de  lm,50  d'épaisseur, 
20  nièties  de  haut,  35  mètres  de  côté, 
enfermant  à  l'intérieur  une  autre  tour 
qui  servait  de  donjon.  Louis  XIV,  de- 
venu niaitre  du  lioussillon,  en  fit  aus- 
sitôt détendre  la  porte  (1677).  Vauban 
corrigea  les  travaux  exécutés  d'après 
les  plans  de  l'ingénieur  Saint-Hilaire, 
fit  ajouter  à  l'enceinte  un  fortin  case- 
maté  relié  au  fort  et  dont  la  tète  touche 
la  frontière  :  deux  redoutes  carrées  à 
mâchicoulis  battent  les  fonds  à  l'est  et 
à  l'ouest;  une  troisième,  l'entrée  même 
en  territoire  français  (Pyrénées-Orien- 
tales, par  I*.  Vidal). 

Au  pied  du  fort  de  Bellegarde  qui 
en  défend  le  passage,  l'une  des  deux  issues,  le  col  de  Panissars  ou 
del  Priorat,  fut  de  tout  temps  suivie  par  les  piétons;  mais,  pour  des 
raisons  stratégiques,  le  génie  militaire  l'a  rendue  presque  imprati- 
cable. Ici  peut-être,  ou  du  moins  à  peu  de  distance,  s'élevaient  les 
Trophées  de  Pompée,  sur  la  voie  romaine  qui  traversait  la  crête  pyré- 
néenne. En  1793,  le  fort  de  Bellegarde.  commandé  par  Dubois-Brûlé 
et  une  poignée  de  héros,  dut  capituler  après  une  admirable  dé- 
fense. Les  Espagnols  y  entrèrent.  Mais,  l'année  suivante,  Dugommier 
les  en  faisait  sortir.  Ce  brave  général  fut 
inhumé,  peu  après,  dans  l'angle  saillant  de 
la  forteresse  qui  regarde  l'Espagne. 

Le  village  du  Perthus  n'a  guère  plus  de 
tiOO  habitants,  occupés  à  fabriquer  des 
bouchons  de  liège  et  des  manches  de  fouet 
en  micocoulier,  dits  perpignans.  Rien  de 
plus  pacifique  à  côté  de  la  forteresse  de 
Bellegarde.  Bien  que  d'apparence  encore 
assez  rébarbative,  celle-c  i  a  perdu  de  son 
importance.  A  3000  mètres  du  côté  de 
l'ouest,  le  col  du  Portell  ouvrirait  à  l'en- 
nemi la  vallée  de  Maureillas  et  le  dispen- 
serait ainsi  de  passer  sous  les  feux  de  Bel- 
legarde, pour  pénétrer  en  territoire  fran- 
çais. Il  est  vrai,  cette  route  est  surveillée. 
Si  les  Albères  ne  pouvaient  passer  pour  un 
sé'rieux  barrage,  la  position  sérail  double- 
ment tournée  par  la  grande  voie  de  péné- 
tration du  Sègre  à  l'ouest  et,  à  l'est,  par  la 
route  côtière  qui  s'enroule  aux  assises  du 
cap  Cerbère.  Cette  route  côtière,  aujour- 
d'hui doublée  d'un  chemin  de  1er  :  Bar- 
celone-Port-Bou-Perpignan,  et,  à  l'autre 
extrémité  des  Pyrénées,  la  route  et  la  ligne 
ferrée  Hendaye-Irun-Saint-Sébastien  sonl 
les  drus,  seules  grandes  voies  rapides  ou- 
vertes entre  la  France  et  l'Espagne.  [Voy., 
pour  les  Transpyrénéens  :  L'Espagne  et  le 
Portugal  illustrés,  p.  287.) 
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Le  beau  faisceau  de  nos  routes  d'accès  pyrénéennes  est  relié  par 
une  série  de  routes,  parallèles  à.  la  chaîne  elle-même.  On  passe  ainsi 
d'une  vallée  dans  l'autre  par  les  cols  ouverts  entre  les  chaînons 
de  renfort;  du  val  d'Ossau,  par  Eaux-Bonnes,  à  celui  d'Argelès,  par 
le  col  d'Aubisque;  d'Argelès,  Luz  (gave  de  Pau),  Barèges,  à  Bagnères- 
de-Bigorre  (Adour),  parle  col  du  Tourmalet;  de  Bagnères-de-Bigorre 
à  Bagnères-de-Luchon,  par  les  cols  à'Aspin  et  de  Peyresoufde.  On 
passe  de  Luchon  au  val  d'Aran  par  le  portillon  de  Burbe;  de  I.u- 
chon  à  Saint-Girons,  par  la  Ballongue;  de  Saint-Girons  à  Tarascon, 
par  le  col  de  Port;  de  Tarascon-Ax  (vallée  de  l'Aiïège)  à  Puycerda 
(vallée  du  Sègre),  par  le  col  de  Puyiuorens.  Entre  Eaux-Bonnes  et 
Luchon,  cette  belle  voie  transversale  prend  le  nom  de  route  thermale 
et  réunit  en  effet  les  principales  stations  de  bains  des  Pyrénées. 

LA     GARONNE 

DE    TOULOUSE   A    LA    MER 

Nourrie  des  eaux  pyrénéennes  que  lui  apportent  VAriège  et  le 
Salât,  les  torrents  de  la  conque  aranaise,  la  Pique  et  les  Nestes  qui 
puisent  aux  sommets  chargés  de  frimas,  la  Garonne,  au-dessous 
de  Toulouse,  ne  reçoit  plus  de  la  grande  chaîne  aucun  tributaire 
important.  Que  sont  en  effet  ces  pau- 
vres cours  d'eau  qui  rident  en  éventail 
les  cailloux  roulés  et  les  argiles  gla- 
ciairesdu  Lannemezan?  Encore  le  fleuve 
ne  reçoit-il  qu'une  partie  de  ces  indi- 
gentes rivières  :  le  Touch  et,  en  aval  de 
la  bastide  de  Grenade,  la  Save,  qui  vient 
de  Lombez  et  de  l'Isle-Jourdain  ;  la  Gi- 
mone;  VArrats  et  l'insignifiante  Aurroue; 
le  Gers,  coulée  d'Auch  et  de  Lectoure;  la 
Baise,  de  Mirande,  de  Condom  et  de  Né- 
rac,  où  survit  le  souvenir  du  «  meunier 
de  Barbaste  »,  comme  s'appelait  lui- 
même  Henri  IV. 

Ajoutez  que  le  faible  apport  de  ces 
longs  et  assoilîés  tributaires  leur  vient, 
du  moins  pour  une  partie  d'entre  eux, 
des  Nestes  surabondantes  accourues  des 
flancs  de  Néouvieille  ovi  des  réservoirs 
glacés  d'Oo.  Les  Pyrénées  désormais  n'en- 
voient plus  rien  à  la  Garonne  :  c'esl  le 
Massif  central  qui  l'alimente  parle  Tarn, 
le  Lotetla  Dordogne,  importantes  rivières 
presque  rivales  du  fleuve  lui-même. 

Échappée  dès  longtemps  à  l'étreinte 
des  montagnes,  la  lia  ma  m-  s'avance  dé- 
sormais majestueuse  et  libre,  à  travers 
la  plaine  aux  lointains  horizons  qu'elle 
fertilise  de  ses  limons  ou  ravage  de  ses 
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débordements;  le  Canal  de  navigation  la  suit  à  distance  variable. 
C'est  aux  rives  de  cette  coulée  artificielle  que  s'attachent,  sur  quelque 
croupe  de  terrain,  les  bourgades  importantes  et  les  villes  qui 
fuient  les  menaces  du  fleuve.  Une  île  longue  de  2  kilomètres  sépa- 
rait la  Garonne  en  deux  bras,  dont  l'un,  celui  de  droite,  atterri,  avoi- 
sina  jadis  la  ville  de  Castelsarrasin,  bâtie  entre  le  fleuve  et  le  canal. 
Non  loin  de  là  débouche  le  Tarn,  dont  le  cours  tourmenté  dévale, 
par  Florac,  Millau,  Ambialet,  Albi,  Gaillac,  Rabastens,  ralliant  les 
eaux  de  la  Jonte  et  de  la  Dourbie,  de  YAgout  et  de  VAveyron,  émis- 
saires méridionaux  du  Massif  central. 

A  3  kilomètres  de  l'embouchure  du  Tarn,  Moissac  groupe  ses 
maisons  au  pied  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Pierre,  dont  l'ori- 
gine remonte  peut-être  à  la  conversion  des  Francs.  Ce  fut  une 
puissance  :  les  rois  et  les  empereurs,  Dagobert  et  Louis  le  Débon- 
naire étendirent  le  champ  de  son  action  civilisatrice  au  milieu 
d'un  monde  à  peine  dégagé  des  étreintes  de  la  barbarie.  Ses 
moines  lettrés  et  bâtisseurs  passèrent  les  monts,  prêtèrent  leur 
concours  à  l'expulsion  des  Maures  et  au  relèvement  de  l'Espagne 
chrétienne. 

Moissac  possède  deux  merveilles  :  le  portail  du  porche  de  son 
église  Saint-Pierre  et  le  cloître  de  l'ancienne  abbaye.  L'église  Saint- 
Pierre,  aune  seule  nef,  remplace  depuis  le  xve  siècle  une  basilique 
romane  dont  la  consécration  se  fit,  en  1062,  au  milieu  d'un  grand 

concours  d'évêques  et  de  fidèles.  A  l'édi- 
fice du  \i"  siècle  furent  ajoutés  depuis 
(1115-1125)  le  porche  et  le  portail.  Les 
robustes  ogives  du  porche  et  les  disposi- 
tions de  la  grande  s;ille  qu'il  supporte 
révèlent  une  intention  défensive.  Le 
xmc  siècle  ne  nous  a  pas  laissé  de  page 
iconographique  plus  remarquable  que 
celle  du  grand  'portail.  On  ne  s;iit  s'il 
faut  admirer  davantage  la  finesse  de  cer- 
tains morceaux  décoratifs,  comparés,  par 
Viollet-le-Duc, aux  plus  belles  œuvresde 
la  sculpture  grecque,  ou  plutôt  la  gran- 
deur et  le  développement  harmonique 
de  la  composition.  Sous  une  large  \  •'m'- 
en berceau,  un  linteau  fail  de  lions  su- 
perposés trahit  l'inspiration  bj  zanline  : 
des  rosaces  admirablement  traitées 
vent  de  base  au  tympan.  Là,  autour  de  la 
grande  ligure  du  Ghrisl  bénissant,  qu'ac- 
compagnenl  les  symboles  des  quatre 
évangélistes,  deux  anges,  de  proportions 
colossales,  se  ti<  nnenl  au  milieu  des 
vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse. 

Peut-être,     à     l'exception     du     cloihe 

d'Arles,    n  avons  nous  rien   de   compa- 
rable au  cl  dtre  de  Moissac  :  à  pari  les 
n,  ades  refaites  en  briques  au  sur  si 
ce  délicieux  réduil  nous  esl  pai  venu  ,   i 
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que  ]>ut  l'admirer,  en  1 1 00,  l'Abbé  qui  le  fit  construire.  Dans  les 
anciens  bâtiments  de  l'abbaye,  renouvelés  en  partie  au  xvme  siècle, 
subsistent  encore  une  belle  salle  capitulaire  du  xiuc,  l'ancienne 
salle  des  Hôtes  des  xme,  xrv°  et  xve  siècles,  un  réfectoire  de  1200  et 
un  petit  cloître  du  xni°  siècle. 

L'église  Saint-Jacques,  bel  édifice  roman  moderne,  est  l'héritière 
d'une  ancienne  basilique  construite  hors  les  murs  par  les  moines  de 
Saint-Pierre  :  durant  tout  le  moyen  âge  elle  fut  le  siège  de  la  con- 
frérie de  «  Monsieur  Sainct-Jacques  ».  Moissac  rayonnait  alors  sur 
l'Espagne,  et  c'était  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  pèlerins  de 
Saint-Jacques.  Quatre  chemins  principaux  conduisaient  en  Galice. 
On  allait,  d'un  sanctuaire  à  l'autre,  jusqu'à  Roncevaux  :  des  hô- 
pitaux-refuges prêtaient  aide  et  rei fort  aux  pèlerins  contre  les 

fatigues  du  voyage  et  les  détrousseurs  de  la  route.  Ces  croisades 
pacifiques,  renouvelées  pendant  des  siècles,  maintinrent  les  rela- 
tions de  l'Espagne  avec  l'Europe  chrétienne.  Avec  le  temps,  les 
pèlerinages  devinrent  fort  mêlés  :  de  vrais  bandits  s'affublèrent  de 
la  livrée  de  Saint-Jacques;  une  ordonnance  de  Louis  XIV  supprima 
le  pèlerinage  (lti  janvier  1688),  ou  plutôt  lui  imposa  des  restrictions 
telles  que  cela  équivalait  à  une  suppression.  Mais  la  tradition  en 
persista  longtemps  à  Moissac  7-_)-?u  habitants). 

Il  ne  reste  pas  moins  que  le  mouvement  créé  par  les  pèlerins 
servi I  a  l'expansion  des  arts  et  des  idées.  Il  y  a  en  effet  une  parenté 
évidenteentre  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  Saint-Ser- 
nin  de  Toulouse  et  Sainte- 
Fov  de  Conques.  Ces  trois 
basiliques  sont  contempo- 
raines :  la  première  se  bâ- 
tissait en  1078,  Sainte-Foy 
en  1065,  et,  le  chœur  de 
Sainl  -Sernin  étail  consaci  é 
en  1097  par  Urbain  II.  Qui 
sait,  même  si,  parmi  les 
créateurs  de  la  basilique 
espagnole,  il  n'y  eut  pas 
quelque  moine  architecte 
de  Moissac,  de  Conques  ou 
de  Toulouse?  L'art  profita 
des  pèlerinages,  le  com- 
merce aussi  ;  car  l'immigra- 
tion auvergnate  en  Espagne, 
si  importante  encore  en  un 
temps  peu  éloigné  de  nous, 
relève  de  ces  grands  mou- 
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vemenls  populaires  suscités  par  la 
foi  :  plus  d'un  habitant  du  Cantal 
trouva  ainsi,  jusqu'au  dernier  siè- 
cle, la  fortune  au  delà  des  monts. 
Passé  Valence,  bastide  du  xuiesiè- 
cle,  Agen  étale  sur  la  rive  droite 
df  la  Garonne  ses  belles  prome- 
nades, que  domine  le  coteau  de 
l'Ermitage,  semé  de  villas  parmi  les 
vergei  s  et  les  \  ignés.  Du  sommet, 
le  regard  plane  sur  la  plantureuse 
et  admirable  vallée  du  fleuve.  Ici  le 
Canal  latéral  passe  de  la  rive  droite 
à  la  rive  gauche  par  un  beau  pont- 
aqueduc  de  23  arches  dont  7  seu- 
lement couvrent  le  Ilot,  le  reste 
chevauchan-t  au-dessus  de  prairies 
qu'inonde  le  moindre  soulèvemenl 
du  fleuve.  Agen  fait  étape  entre  le 
Tarn  et  le  Lot  ,  dont  une  boude 
effleure  Aiguillon.  Le  Lot  rencontre 
la  Garonne  sous  la  colline  de  Ni- 
cole, qui  domine  le  confluent,  de 
150  mètres.  Par  le  Lot,  la  Marge- 
ride,  le  Cantal  et  les  Causses  déver- 
sent à  la  Caroline  10  à  12  mètres 
cubes  par  seconde  à  l'é liage.  Ion  mè- 
tres cubes  en  eaux  moyennes  et 
jusqu'à  5000  mètres  cubes  par 
grandes  crues. 

Au-dessous  du  confluent  du  Loi, 
Tonneins  couronne  une  terrasse  de 
la  rive  droite  du  fleuve;  puis,  c'est 
Marmande,  dans  \\\\e  ceinture  verte.  Sur  une  colline  paraîtra  Réole, 
son  ancien  hôtel  de  ville  des  xne  et  xive  siècles,  l'église  Saint-Pierre 
du  xine  et  une  porte  du  xve,  le  château,  dont  le  temps  a  paré  les  vieux 
murs  et  les  tours  d'un  pittoresque  manteau  vert.  C'est  à  Castels 
que  la  marée  s'arrête  en  vives  eaux  ordinaires;  à  Gaudrot  qu'elle 
remonte  f  1  kilomètre  1/2  plus  haut)  par  vives  eaux  d'équinoxe.  On 
trouverait  en  amont,  et  à  4  kilomètres  environ  au-dessous  de  La 
Réole,  le  village  de  Gironde,  qui  vraisemblablement  marque  le  point 
jusqu'où  prévalut  ce  nom,  au  moyen  âge,  pour  désigner  le  fleuve. 
La  Iléole  indiquait  alors  la  fin  du  cours  de  la  Garonne  :  il  est 
convenu  de  dire  aujourd'hui  qu'elle  poursuit  jusqu'au  bec  d'Ambez, 
où  débouche  laDordogne. 

Après  Langon  (à  2  kilomètres  1/2,  château  de  Roquetailladej  et  la 
région  favorisée  où  le  soleil  dore  les  fameuses  grappes  de  Sau- 
ternes; en  aval  de  Preignac,  Barsac,  Podensac,  Beauliran,  éche- 
lonnés sur  la  rive  gauche  (à  7  kilomètres,  château  de  Labrède,  où 
naquit  et  écrivit  Montesquieu),  la  Garonne  enroule  au  front  de 
Bordeaux  l'harmonieux  croissant  de  ses  eaux  profondes.  Les 
navires,  des  embarcations  de  foute  forme  et  de  nationalités  va- 
riées battent  incessamment  le  fleuve  et  s'amarrent  aux  quais,  sur 
une  longueur  de  7  kilomètres.  A  perle  de  vue  s'entassent  les 
produits  des  deux  mondes  :  en  échange  de  ses  vins,  l'Argentine  et 
l'Uruguay  envoient  à  Bordeaux  les  laines  et  les  peaux  de  la  pampa; 

du  Brésil  viennent  le  café 
et  les  bois  de  teinture:  du 
Venezuela,  le  cacao;  du 
Pérou,  le  guano  et  le  sal- 
pêtre  ;  du  Chili,  le  cuivre  et 
les  phosphates.  Le  Sénégal 
expédie  l'huile  de  palme,  les 
arachides,  la  gomme;  Mau- 
rice, la  Réunion,  le  sucre 
et  la  vanille  ;  les  États-I  nis, 
le  lal  ac,  le  COton,  le  p'- 
trole:  Terre-Neuve,  la  mo- 
rue :  I'  Angleterre,  lahouille, 
les  douelles  ou  merrains 
de  chêne  dont  se  font  les 
bai  ciques;  la  Russie  im- 
porte des  blés,  du  chanvre, 
du  bois;  l'Espagne  des  nu 
nerais.  le  Portugal  ses  oran- 
ges, l'Italie  ses  marbres  et 
son  huile  d'olive. 
A  mesure  qu'elle  s'avance. 
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la  Garonne  prend  du 
large,  atteint  1  000  mè- 
tres au  niveau  des 
basses  terres  du  Pains, 
qu'elle  couvrait  na- 
guère de  marécages  in- 
salubres.  Quand  parait 
la  Dordogne,  au  détour 
du  promontoire  d'Am- 
bez,  le  lleuve  mesure 
2000  mètres  de  large. 
La  Garonne  l'emporte 
de  moitié  sur  sa  ri- 
vale, tant  par  l'am- 
pleur de  sa  nappe  li- 
quide que  par  son 
débit  :  avec  un  bassin 
de  5718120  hectares 
uni  Ire  2  387020  pour 
la  Dordogne  (plus  du 
double),  elle  reçoit  des 
neiges  pyrénéennes  le 
tribut  d'impétueux 
torrents  et,  du  Massif 
Central,  le  Tarn  et  le 
Lot,  qui  en  apportent 
les  deux  tiers  des  ruis- 
sellements. 

La  Gironde,  née  du 
concours  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne,  est 
moins  un  fleuve  qu'un 

estuaire,  véritable  bras  de  mer  long  de  72  à  74  kilomètres  et  d'une 
ampleur  sans  cesse  grandissante  :  3  kilomètres  devant  Blage,  S  de- 
vant Pauillac,  le  double,  et  peut-être  un  peu  plus,  à  la  hauteur  de 
Mortagne.  Sous  la  projection  de  la  pointe  de  Grave,  l'estuaire  se 
contracte  en  un  lit  de  4  kilomètres  1/2,  de  façon  que  le  courant, 
plus  resserré  et,  par  là,  plus  rapide,  forme  une  chasse  puissante 
qui  balaie  les  limons  et  les  sables  et  maintient  à  20  mètres  la  profon- 
deur du  détroit  de  communication  avec  l'Océan. 

L'estuaire  de  la  Gironde  se  dédoublait  autrefois  et  enveloppait 
une  île  triangulaire  que  les  cartes  et  portulans  des  xve  et  xvie  siècles 
désignent  sous  le  nom  de  Médoc,  c'est-à-dire  au  «  milieu  de  l'eau  » 
[in  medio  aquœ).  Il  est  très  vraisemblable  que  l'un  des  bras  du 
fleuve,  ainsi  divisé  pour 
atteindre  la  mer,  pas- 
sait non  loin  de  Les- 
parre  et,  poursuivant  à 
l'ouest,  débouchait 
dans  le  voisinage  du 
Vieux-Soulac  qui  fut, 
jusqu'au  moyen  âge, 
l'avant- port  de  Bor- 
deauxsur  l'Océan.  Mais 
peu  à  peu  le  chenal  de 
Soulac  s'étant  obstnir 
par  l'afflux  des  allu- 
vions  fluviales  et  l'en- 
vahissement des  sables 
du  large,  Vile  de  Médoc 
se  trouva  soudée  au 
continent.  Cette  sou- 
dure d'ailleurs  s'est 
faite  dans  un  temps  as- 
sez rapproché  de  nous 
pour  que  les  bas-fonds 
qui  en  fournirent  les 
éléments  soient  à  peine 
colmatés  (marais  de 
Hollande  et  de  Saint- 
Vivien,  salants  de  Ta- 
lais  et  de  Soulac).  Ce 
qu'il  perdait  du  côté  de 
la  terre,  l'Océan  le  re- 
prenait  d'autre  part. 
Entre  l'ancienne  île  de 
Médoc  et  les  rochers 
de    Cordouayi,   qui    en 
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formaient  le  musoir 
avancé  du  côté  du  large 
et  sur  lesquels  se  grou- 
pait un  véritable  vil- 
lage, la  liaison  se  brisa: 
un  chenal  de  sépara- 
lion,  sans  cesse  élargi 
par  le  flot,  devint  un 
véritable  bras  de  mer, 
large  de  7  kilomètres 
à  peine,  au  xvne  siècle, 
aujourd'hui  dépassant 
8  kilomètres.  Ainsi  se 
trouva  constituée  l'em- 
bouchure de  la  Gironde 
en  un  seul  estuaire  tel 
que  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui avec  Vécueil 
de  Cordouan  comme 
éperon  d'avant -garde. 
Peut-être  cette  dispo- 
sition  changerait-elle 
encore  sous  1rs  coups 
répétés  de  la  mer  si 
l'on  n'avait  pourvu  à  la 
défense  de  la  pointe 
de  Grave,  promon- 
toire du  Médoc.  Rien 
de  plus  instable,  en 
effet,  que  cette  côte 
mal  assise  sur  un  pla- 
teau crayeux,  qui  pa- 
rait prolonger  la  côte  opposée  de  Saintonge,  sous  l'estuaire  du 
fleuve.  On  a  cuirassé  la  pointe  d'une  armature  de  gros  blocs,  d'épis, 
de  digues  pour  la  défendre  et  lui  assurer,  si  possible,  la  stabilité. 
Mais  l'isthme  qui,  en  arrière,  lie  la  pointe  de  Grave  au  continent, 
présente  si  peu  de  cohésion  que  le  flot  l'entame,  mord  plus  avant 
sous  l'impulsion  irrésistible  des  grandes  marées,  et  l'on  a  pu  craindre 
que,  par  la  rupture  de  cette  faible  barrière,  ne  fût  rétabli  l'ancien 
chenal  de  séparation  dont  Soulac  marquait  l'entrée.  Le  vieux  Sou- 
lac n'est  plus  :  c'était,  il  y  a  sept  cents  ans,  une  station  floris- 
sante et  c'est  là  que  les  rois  d'Angleterre  prenaient  la  mer.  Tout 
est  enseveli  à  présent  sous  les  sables;  seule  tient  encore,  au 
milieu   des  dunes,  la  tour  de   Notre-Dame-de-Fin-des-Terres,   qui 
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indiquait  jadis  aux  marins  l'entrée  de  la  Giron, if .  [/église  même  de 
Soulac  a  été  enveloppée  sous  un  linceul  mouvant  ;  mais  la  dune  traî- 
tresse qui  roula  sur  elle,  poursuivant  sa  marche,  l'a  laissée  depuis 
reparaître  au  jour.  Si  l'on  n'avait  réussi  à  fixer  les  dunes  envahis- 
santes, où  serait  maintenant  le  rivage  ?  Car  la  dune  est  le  fourrier  de 
l'Océan,  qui  sournoisement  s'avance  derrière  elje. 
Si  des   obstacles  sans  cesse  accrus  n'encombraient  son  lit,   en 
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opposant  des  entraves  multiples  à  la  navigation,  la  Gironde,  débou- 
ché d'un  vaste  et  riche  bassin,  ouverte  aux  horizons  illimités  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  chemin  de  l'extrême  Orient,  la  Gi- 
ronde serait,  sinon  l'un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde,  du  moins 
l'un  des  plus  bienfaisants.  Par  malheur,  cette  bienfaisance  s'atténue 
tous  les  jours.  D'après  M.  Bouquet  de  la  Grye,  «  il  passe  chaque 
année,  sous  le  pont  de  Bordeaux,  une  masse  de  matériaux  qui, 
réunis,  formeraient  une  colline  de  1  kilomètre  carré  sur?  à  8  mètres 
de  hauteur».  Pour  peu  que  le  travail  de  comblement  s'accroisse, 
Bordeaux,  si  l'on  n'y  prend  garde,  sera,  en  quelques  siècles,  prison- 
nier dans  les  terres.  Le  déboisement  inconsidéré  des  Pyrénées  et 
du  Massif  central  a  causé'  tout  le  mal.  La  montagne  se  morcelle, 
s'effrite,  tombe  en  poussière  et  roule  avec  les  eaux  torrentielles 
dans  la  plaine.  On  voudrait  reboiser  les  hauteurs  ;  mais,  pour  enra- 
ciner des  arbres  au  roc  dépouillé  de  l'humus  dépositaire  de  la  vie, 
que  d'efforts  et  de  temps  exigera  l'entreprise,  si  même  elle  réussit  ! 
Le  mal.  en  attendant,  s'aggrave  :  la  Garonne  même  est  obstruée  :  à 
h.  limite  extrême  où  monte  la  marée,  l'île  de  Castets  couvre  38  hec- 
tares; 38  aussi  l'île  du  Grand- Vert;  65  celle  de  Paillet,  sa  voisine. 
En  Gironde,  c'est  pis.  Les  navires,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  arrivaient 
par  deux  jiassrs  à  Bordeaux  :  l'une,  entre  le  Médoc  et  l'île  Cazeau; 
l'autre,  entre  cette  île  et  le  Bec  d'Ambez.  Les  portsdu  Médoc,  autre- 
fois accessibles,  sont,  devenus  pour  la  plupart  impraticables;  seule 
la  passe  du  Bec  reste  à  la  navigation.  l>e  Cazeau  à  la  mer,  c'est  un 
long  chapelet  de  terres  émergées  en  plein  fleuve  :  île  du  Nord,  île 
Verte,  déjà  soudées  par  de  molles  alluvions.  Au  lieu  de  56  hectares 
en  1842,  l'île  Verte  en  compte  aujourd'hui  l'iu  et  nourrit  une  véri- 
table population.  Il  faudrait  citer  encore  :  l'île  du  Pâté,  l'île  Nouvelle 


qui,  de  49  hectares  au  début  du  xvin"  siècle,  est  passée  à  130;  le 
grand  Fagnard,  l'île  de  Pâtiras,  la  plus  grande  de  toutes,  et  son  an- 
nexe, l'île  Philippe  ou  Saint-Louis,  qui  date  de  1825;  le  banc  de 
Saint-Estèphe,  le  platin  de  Richard,  le  banc,  de  Talmont. 

En  aval  de  Bordeaux,  les  rives  de  la  Gironde  s'allongent,  basses 
et  monotones,  vers  un  horizon  trop  souvent  obscurci  par  la  brume. 
C'est,  à  gauche,  l'un  des  pays  les  plus  opulents  du  monde  :  le  Médoc, 

autrefois  marécage 
infertile  ou  sable 
désert,  discipliné  et 
enrichi  par  le  labeur 
humain.  Pauillac  sert 
d'avant-port  à  Bor- 
deaux pour  les  mas- 
todontes de  la  naviga- 
tion transatlantique. 
Lesparre,  autrefois 
dans  l'attraction  du 
tleuve ,  est  mainte- 
nant à  12  kilomètres 
dans  les  terres.  Plus 
loin,  le  Verdon  déve- 
loppe la  conque  de 
sa  rade  au  cœur  de  la 
presqu'île  de  Grave  et 
à  la  porte  de  l'Océan. 
De  la  rive  opposée, 
la  citadelle  de  Blaye 
regarde  à  ses  pieds  la 
ville  et  ses  prome- 
nades, le  fort  de  l'île 
Pâté,  jeté  sur  la  Gi- 
ronde pour  lier  la 
défense  au  fort  du 
Médoc,  à  travers  l'es- 
tuaire. De  lointains 
souvenirs  s'attachent 
à  la  vieille  forteresse 
de  Blaye  :  saint  R<>- 
main,  apôtre  de  l'A- 
quitaine, reposait 
dansla  basilique  qu'il 
fonda  en  cet  endroit, 
vers  le  milieu  du 
ive siècle.  Les  travaux 
de  Vauban,  qui  cei- 
gnit ce  rocher  d'épais 
remparts,  ont  boule- 
versé toutes  les  tra- 
ditions. Ici  la  du- 
chesse de  Berry  fut  retenue  prisonnière  en  1832.  Entrepôt  d'une 
florissante  région ,  Blaye  fait  un  grand  commerce  de  vins  et  de  spi- 
ritueux, de  bois  et  de  fruits  (4°"0  habitants). 

Presque  aussitôt,  la  rive  droite  s'affaisse,  traîne  de  bas-fonds  en 
marécages  où  le  canal  de  Saint-Georges  écoule  vers  la  Gironde  le  trop- 
plein  du  marais  de  Saint-Ciers-la-Lande.  Avec  Mortagne  sur  Gironde, 
ses  ruines  escarpées,  son  ermitage  en  roc  vif,  la  côte  se  redresse. 
Des  grottes  ouvertes  sous  le  promontoire  de  Meschen,  eu  pleine  fa- 
laise, abritèrent  jadis  une  assez  nombreuse  population.  Plus  loin. 
Talmont  hisse  à  la  pointe  d'un  roc  sa  jolie  église  du  xue  siècle. 

Mal  défendu  par  la  nature,  en  perpétuel  remaniement  sous  les 
coups  de  la  vague  qui  l'entame  et  y  découpe  des  conques  rocheuses, 
ce  rivage  offre  au  regard  des  aspects  variés  qui  reposent  de  la 
monotonie  des  précédents  marécages.  Royan  est  comme  enguir- 
landé' de  coupes  de  sable  lin  :  la  grande  Conche,  dans  la  ceinture 
verte  de  l'avenue  Saint-Georges;  la  conche  de  Faucillon,  celles  du 
Chay,  du  Pigeonnier,  de  Pontaillac,  tout  embaumées  de  l'haleine  des 
jardins,  des  parcs  et  des  grands  bois  de  pins. 

Le  phare  de  la  Coubre  est,  de  ce  côté,  la  sentinelle  avance  ,1e 
l'estuaire.  Dans  l'intervalle  des  deux  pointes  qui  en  forment  les 
musoirs  extrêmes,  un  peu  en  reliait  et  formant  le  sommet  d'un 
triangle  dont  la  pointe  de  Grave  et  le  promontoire  de  Ko  van  pointe- 
raient les  deux  angles  de  base,  le  phare  de  Cordouan  plane  dan- 
un  majestueux  isolement.  L'archipel  triangulaire  d'îlots  et  d'écueils 
sous-marins  qui  lui  servent  de  base  dessine  un  véritable  delta.  Ce 
plateau  rocheux  n'a  pas  1  kilomètre  de  large;  il  s'avançait  autrefois 
près  de  la  ferre  et  faisait  partie  du  Médoc.  Quelques  pécheurs  vivaient 
là  :  on  allumait  un  feu  de  bois  sur  la  plate-forme  d'une  tour  bassi  . 
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pour  signaler  l'écueil  aux 
navigateurs.  En  1584,  Louis 
de  Foix,  l'architecte  de  l'Es- 
curial,  construisit  la  tour  de 
(  'ordouan,  dans  le  style  large 
et  fastueux  que  comportait 
un  édifice  royal.  Vers  1788, 
le  phare  de  Cordouan  fui 
exhaussé  de  20  mètres  par 
l'érection  d'une  sorte  d'obé- 
lisque percé  de  fenêtres,  à 
la  place  de  l'ancienne  tour 
décorative  quisurmontaitle 
premier  étage.  Le  phare  ga- 
gna en  utilité  ce  qu'il  per- 
dait en  noblesse.  Il  dresse 
maintenant  sa  lanterne 
à  70  mètres  au-dessus  du  ro- 
cher de  base  et  rayonne  sur 
30  kilomètres  d'horizon. 
C'est  Y  œil  de  la  Gironde,  au 
milieu  des  embruns  et  de 
la  nuit.  Des  phares  complé- 
mentaires, des  feux  flottants 
gravitent  aux  alentours  et 
complètent  son  action  dé- 
fensive. Si  l'on  ajoute  les 
bouées  lumineuses,  les 
amers,  les  signaux  à  cloche 
ou  à  sifflet,  cela  porte  à 
plus  de  cent  cinquante  les 
repères  qui  éclairent  la  na- 
vigation à  l'embouchure  de 
la  Gironde.  Aucun  autre 
estuaire  en  France,  ni 
même  en  Europe,  n'est 
mieux  pourvu  que  celui-ci. 

Débit  de  la  Garonne.  — 
La  dénudation  des  monta- 
gnes où  elle  puise,  Pyrénées  et  Massif  central,  donne  à  la  Garonne 
et  à  ses  principaux  affluents  un  régime  fort  inégal.  C'est  en  août  et 
septembre    que    le   débit    est   le 
plus  pauvre,  tandis  que  les  crues 
se  produisent  généralement   de 
décembre  à  juin.  Les  crues  sur- 
viennent parfois  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse,  sous  la  poussée 
de  pluies  torrentielles  ou  de  nei- 
ges fondues  presque  subitement. 
Les  crues   de  juin   1856    et    de 
juin  1875  ont  laissé  de  terribles 
souvenirs  à  Toulouse  :  ce  fut  un 
désastre. 

Navigabilité.  —  La  Garonne 
est  déclarée  flottable  depuis  le 
pont  du  Roi  jusqu'au  confluent  de 
Salât  (environ  86  kilomètres)  et 
navigable  de  là  jusqu'à  la  mer,  sur 
'iiil  kilomètres.  En  réalité,  rien 
ne  Hotte  plus,  ou  du  moins  peu 
de  chose,  jusqu'à  Toulouse. 

De  celte  ville  à  la  rencontre 
du  Tain,  la  navigation  du  fleuve 
esl  presque  nulle  :  les  bateaux 
suivent  le  Canal  latéral.  De  même, 
entre  le  Tarn  et  Agen,  excepté 
lorsque  la  hauteur  des  eaux  per- 
met à  la  batellerie  de  quitter  le 
Canal  à  Moissac  et  de  passer  à  la 
dérive  du  fleuve.  La  quatrième 
étape  (106  kilomètres)  offre 
50  centimètres  à  I  mètre  d'étiage 
entre  Agen  et  Castets  :  alors  le 
fleuve  s'anime.  Enfin,  de  Castets 
à  Bordeaux  (54  kilomètres),  le 
plan  d'eau  se  trouvant  élevé,  par 
la  marée,  de  0m,75  a  plus  de 
2  mètres,  les  bateaux   de  trans- 
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port,  les  remorqueurs,  les  voiliers,  les  gabares  se  multiplient. 
Au-dessous  de  Bordeaux,  la  navigation  devient  presque  exclusi- 
vement maritime;  mais,  on  l'a  vu, 
les  cordons  insulaires,  les  bas- 
fonds  incertains,  les  vases  molles 
opposent  à  la  grande  navigation, 
malgré  des  dragages  énergiques, 
des  obstacles  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  vaincre  qu'ils  sont  plus 
instables.  On  a  proposé,  pour  y 
remédier, l'ouverture  d'un  Canal 
maritime  ayant  une  profondeur 
assurée  de  9  mètres  et  une  lar- 
geur de  27,  en  dehors  de  la 
darse.  L'écluse,  ouverte  à  i  kilo- 
mètres en  aval,  conduirait  au  seuil 
même  de  Bordeaux.  Le  récent 
bassin  à  /lut  qui  \  ienl  d'être  creusé 
ne  saurait  suffire.  On  voudrait 
mieux  :  dégager  le  fl<u\  e  ef  ses 
approches  par  des  dragages  in- 
tenses, enrayer  puis  affaiblir 
l'envahissemenl  des  vases  par  le 
reboisement    des    montagnes 

ii  ricières  du  fleuve,  œu\  re  de 

longue  haleine  s'il  en  fût  :  mais 
surtout  réaliser  enfin  le  canal  des 
Deux-Mers,  dont  Colbert  el  Ri- 
quel  eurenl  la  géniale  intuition 
el .  par  là.  om  rir  à  la  na\  igalion 
bordelaise  le  double  horizon  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Atlan- 
tique, lier  le  trafic  de  l'Amérique 
à  celui  d'extt  i  me  <  trient,  Bo  - 
deaux,  nœud  du  mouvement,  sur 

la  ligne  de   con micalion   des 

deux  m les,  re\  errail  les  temps 

gloi  ieux  où  il  tenait  la  tête  de 
nos  grands  ports  de  comn 
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DEPARTEMENTS 

DE    LA    RÉGION    DES    PYRÉNÉES    ET    DE    LA    GARONNE 


Basses-Pyrénées. 


Superficie  :  7622(36  hectares  (Cadastre),  771  200,  d'après  des  calculs 
récents.  Population  :  402980  liab.  (1921).  Chef-lieu  :  Pau.  Sous-pré- 
fectures :  Orthez,  Bayonne,  Mauléon,  Oloron.  'il  cantons, 
559  communes;  18e  corps  d'armée  (Bordeaux).  Cour  d'appel  de  Pau. 
Académie  de  Bordeaux.  Diocèse  de  Bayonne  (suffragant  de  Bordeaux). 

Le  gave  de  Pau  sépare,  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
deux  régions  bien  distinctes.  Celle  qui  s'étend  au  nord,  de  l'autre 
côté  des  landes  de  Pont-Long,  est  dans  la  dépendance  du  Lanneme- 
zan  :  les  eaux  paresseuses  filtrent  en  des  dépressions  peu  profondes, 
dans  un  moutonnement  de  collines  entrecoupées  de  bois  et  de 
cultures.  Au  midi  du  Gave,  le  décor  change,  tout  respire  la  joie  de 
vivre  :  dans  la  plaine,  les  champs  de  maïs  et  de  froment;  le  long 
des  gaves  rafraîchissants,  des  tapis  d'herbe  épaisse,  entre  des  îlots 
de  verdure  que  bordent  des  colonnades  de  peupliers,  au  mobile 
feuillage  ;  sur  les  poteaux,  la  vigne  déployée  en  festons;  partout  la 

vie   qui  i ite  avec  les 

villages,  les  clairières 
ensoleillées,  les  vallons 
pittoresques  où  écument 
les  torrents,  les  sombres 
forêts  de  pins  qui  en- 
châssent le  pied  des 
monts  et,  sur  toutes 
choses,  l.i  dentelure  des 
grandes  Pyrénées  qui 
découpent  au  bon  leurs 
cimes  neigeuses  dans 
l'horizon  bleu. 

Les  Basses  l'\  renées  rat- 
I  nli.nl  l'ancien  Déarn  aux 
pays  basqui  -  français. 

Pau  est,  la  quatrième 
capitale  du  Béarn,  après  : 
Beneharnum  (Lescar  ,  pre- 
mier centre  de  ralliement 
des  Beneharnenses;  Mor- 
lu  ixe  au  xiie  siècle  ; 
Ortkez  (de  1194  à  1460).  Le 
Béarn  comprenait  le  terri- 


toire des  Beneharnenses  et  des  Osquidales  pyrénéens,  dont  la  cité  fut  lluro 
(Oloron).  On  rattachait  ces  peuples  à  la  Novempopulanie,  ou  réunion  des 
neuf  peuples  d'Aquitaine,  dont  les  ancêtres  furent  sans  doute  de  race  ibé- 
rique, puisque  les  Ibères  débordaient  jusqu'à  la  Garonne.  Mais  des  envahis- 
seurs ligures  et  gaulois  se  mêlèrent  à  eux  en  les  refoulant  peu  à  peu  au 
seuil  de  leurs  montagnes.  Les  Celtiberes ou  Aquitains,  vaincus  parCrassus, 
lieutenant  de  César,  durent  se  soumettre,  comme  tout  le  Midi,  à  la  domi- 
nation romaine.  11  reste  de  cette  occupation  d'irrécusables  témoignages. 
En  51,  César  vint  en  Aquitaine  :  cette  province  n'envoya  aucun  secour-  à 
Vercingétorix,  tellement  les  affaires  du  Nord  semblaient  peu  l'intéresser. 
Quand  Auguste,  décrétant  une  nouvelle  répartition  des  provinces  de  la 
Gaule  vaincue,  engloba  les  Aquitains  avec  les  peuplades  de  race  diffé- 
rente qui  occupaient  l'intervalle  de  la  Garonne  à  la  Loire,  les  montagnards 
pyrénéens  se  soulevèrent.  Un  magistrat  de  Hasparren,  Verus,  députe  vers 
Auguste,  obtint  pour  ses  concitoyens  un  traitement  séparé,  du  moin>  en 
ce  qui  concernait  l'impôt.  Ainsi  s'affirmait,  malgré  la  défaite,  le  senti- 
ment d'indépendance  dont  les  Béarnais  et  les  Basques  ne  se  départirent 
jamais.  Car  il  ne  faut  pas  les  confondre  ensemble  :  peut-être  de  même 
race  que  leurs  voisins  de  l'ouest,  les  Béarnais  furent  à  l'origine  plus  mêle-, 
étant  plus  près  de  la  plaine  et,  dès  lors,  exposés  à  toutes  les  invasions. 
Le  christianisme  fut  prêché  dans  le  pays,  au  iv6  siècle,  par  saint  Julien. 

premier  évêque  de  Benehar- 
num (Lescar);  un  autre  è\  ê- 
ché,  celui  d'Iluro,  (Oloron), 
s'ajouta  au  premier,  à  la 
chute  de  l'empire  romain; 
ils  eurent  à  souffrir  des 
Barbares  et  surtout  du  sec- 
tarisme d'Euric,  roi  des 
Wisigolhs.  La  victoire  de 
Clovis  à  Vouillé  (5(>7  mit 
le  Midi  sous  la  main  des 
Francs. 

Une  charte  de  Charles  le 
Chauve  établit  qu'en  820 
le  Béarn  était  érigé  en  vi- 
comté  et  gouverné  par  un 
prince  de  sang  mérovin- 
gien. Du  début  du  xe  siècle 
à  li  morl  de  Henri  IV  1610  . 
le  Béarn  fut  gouverne  par 
trente  vicomtes,  dont  les 
mx  derniers  se  qualifiaient 
en  même  temps  «  rois  de 
Navarre  ».  Cinq  maisons 
princières  ont  fourni  des 
vicomtes  au  Béarn  :  la 
maison  mérovingienne  des 
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ducs  d'Aquitaine  et  les  Moncade  catalans,  les  comtes  de  Foix,  les  d'Albret, 
enfin  les  Bourbons. 

Gaston  IV,  de  sang  mérovingien,  fut  l'un  des  paladins  de  son  temps  : 
il  était  à  la  prise  de  Nicée  et  à  celle  de  Jérusalem,  où  il  dirigeait  les  ma- 
chines de  guerre.  De  retour  en  Béant,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  son 
petit  État,  en  publiant  le  For  de  Morldas,  il  passa  les  Pyrénées  pour  <■< un- 
battre  les  Maures  d'Espagne  et  fut  tué  dans  une  embuscade.  Le  For 
de  Morldas  n'est  qu'une  mise  au  point  plus  explicite  de  l'ancien  For  de 
Béarn,  analogue  aux  fueros  d'Aragon,  code  politique  et  judiciaire  à  la  fois 
qui  limitait  les  pouvoirs  du  souverain  et  mettait  l'administration  de  la 
justice  à  l'abri  de  l'arbitraire.  Tout  le  monde  en  Béa  m,  «  noble  ou  autre  », 
payait  la  taille.  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  à  cette  époque,  d'une  constitution, 
car  c'en  était  une,  plus  réellement  démocratique. 

L'arrière-pelite-fille  de  Gaston  IV,  la  vicomtesse  Marie,  étant  demeurée 
orpheline,  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  persuader  par  son  tuteur,  roi  d'Ara- 
gon, de  lui  prêter  hommage  pour  sa.  terre  de  Béarn  (1171).  Mais  les  Béar- 
nais n'entendaient  pas  que  l'on  disposât  d'eux  sans  leur  assentiment  :  ils 
se  choisirent  un  autre  seigneur  :  Thibaut.  Puis  on  revint  aux  fils  de  la  !  i 

comtesse  Marie.  Celle- 
ci  avait  épousé  un 
baron  catalan  :  Guil- 
laume de  Moncade.  Le 
premier  de  ses  en- 
fants, Gaston  le  Bon, 
donl  la  mémoire  de- 
meura populaire  en 
Béarn,  vit  son  règne 
I  rouble  par  la  que- 
relle   des    Albigeois. 

Com  m  e    su  II  Ire  re 

Guillaume-  Raymond, 
inspirait  aux  «  prud'- 
hommes »  de  la  terri' 
béarnaise  quelque 
ne  fiance,  on  lui  im- 
posa l'institution  île 
la  '  'air  Maijour,  ga- 
rantie nouvelle  qui 
s'ajoutait  aux  Fors, 
conl  re  l'arbi  I  raire. 
Jusque  In.  en  effet .  le 
vicomte  choisissait  à 
son  gré  les  délégués 
de  la  noblesse  qui 
siégeaient   à   euh-   de 

CeUX  de  l'Église  el  des 

Comuns, dans  ['Assem- 
blée des  liais.  C'était 
un  prh  ileue  :  il  dis  - 
parut.  Douze  jurais. 
choisis  parmi  les  ba- 
rons de  Béarn,  formè- 
rent une  cour  d'appel 
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judiciaire  et  un  corps  privilégié  dans  les  États  :  l'hérédité  de  leur  titre  les 
rendit  indépendants  du  pouvoir  et  conférait  à  leurs  conseils  une  autorité 
particulière. 

Guillaume-Rarjmond  semble  avoir  justifié  par  ses  emportements  vis- 
à-vis  de  l'archevêque  deTarragone,  son  oncle,  qu'il  tua  de  sa  propre  main, 
les  précautions  prises  contre  lui.  Son  fils  et  son  petit-fils  se  firent  aimer 
des  Béarnais,  le  dernier  surtout,  Gaston  Vil,  qui  régna  soixante  ans 
(1230-1291),  laissant  la  réputation  d'un  «  moult  vaillant  homme  »,  terrible 
aux  Anglais,  maîtres  de  la  Guyenne,  et  bon  a  ses  sujets 

A  Gaston  Vil  succéda,  de  l'avis  des  Etats,  son  gendre  Boger-Ber- 
nard  lit,  comte  de  Foi.r,  qui  avait  épousé  sa  fille  Marguerite.  Gaston 
Phœbus  (dixième  du  nom)  et  Gaston  XI  furent  les  deux  primes  les  plus 
remarquables  de  cette  maison.  A  quinze  ans,  Gaston  Phœbus  gagnait 
contre  les  Maures  ses  éperons  de  chevalier;  trois  ans  plus  tard  il  épousait 
Agnès,  sœur  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Bientôt  l'esprit  d'aven- 
tures le  poussait  jusqu'en  Prusse,  pour  combattre  les  païens  sous  la  ban- 
nière de  l'ordre  Teutonique. 

Chevalier  sans  peur,  «  maistre  an  grand  ail  de  vesnerie  ».  Gaston  Phœ- 
li  us  et  a  i  t  aussi  u  n 
administrateur  ha- 
bile. C'est  Froissarl 
qui  le  dit,  et  il  ajoute 
que  le  prince  se  pi- 
quait de  poésie.  Dans 
la.  haute  salle  de  son 
château  d'Orthez,  il 
tenait  table  ouverte 
et.  recevait  volontiers 
les  ménestrels,  qu'il 
comblait  de  présents 
Pour  subvenir  aux 
frais  de  celte  large  el 
fastueuse  hospitalité, 

Gaston    Phœbus     liai 
lait    monnaie    sur    le 

dos    (le   tes  Voisins. le 

sire  d'Armagnac  entre 
autres .  aus~i  batail- 
leur que  lui,  qui  (lui 
lui    payer    de    fortes 

ii ne,, us.  Souverain 
I  nu    petit    État ,   I  ■ 

Comte   de  Foix  llénrn 

eut,  l'habileté  de  le 
faire  valoir  :  entre  les 
Vnglais  de  Guyenne 
et  le  roi  de  France 
qui  le  sollicitaient,  il 
i battit     l' anglais , 

et  comme  <<n  le  som- 
mai! de  rendre  hom- 
mage au  roi  deFi  m,  i 
pour    la    vicomte   de 


fen  i:  i  ni:    me    i  a     coin     d 


ii   i, . 
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Béarn,  il  répondit  «  qu'à  Dieu  seul  il  (levait  hommage  de  sa  terre,  et  à  nul 
aulre  que  ce  fust  :  duc,  comte  ou  roi  ». 

Mais  au  courage  et  à  la  fierté  s'alliait  en  Gaston  Phœbus  la  violence 
d'un  tempérament  qui  ne  savait  pas  fléchir.  Meurtrier  de  son  frère  natu- 
rel, Pierre  de  Béarn,  on  l'accuse  encore  d'avoir  fait  ou  laissé  mourir  son 
propre  fils.  Aussi,  quand  Gaston  Phœbus  mourut,  les  États  réclamèrent- 
ils  energiquement  le  retour  au  respect  des  Fors,  «  comme  cela  se  prati- 
quait avant  monsieur  Gaston,  que 
Dieu  absolve  ».  L'héritage  de  Béarn 
passait  à  Mathieu  de  Foix,  vicomte 
de  Castelbon,  en  Catalogne,  et  par 
lui  (139S)  à  sa  sœur  Isabelle,  qui 
avait  épousé  Archambaull  de 
Grailli,  captai  de  Buch. 

Gaston  XI  revint  aux  antiques 
Fors  et  coutumes  du  pays  et  ne 
'  essa  de  combattre  les  Anglais,  aux- 
quels il  prit  Saint-Sever,  Mauléon, 
Bayonne  et  Bordeaux.  Une  ombre 
plane  sur  sa  mémoire  :  il  tenait  de 
sa  femme,  Éléonore  d'Aragon,  des 
droits  sur  la  couronne  de  Navarre. 
Pour  s'en  assurer  l'héritage,  il  con- 
vint  avec  le  roi  de  France,  Louis  XI, 
de  se  faire  livrer  sa  belle-sœur, 
Blanche,  épouse  répudiée  du  roi  de 
Castille,  dont  les  droits  primaient 
les  siens.  La  reine  Blanche  fut  en- 
fermée dans  la  tour  de  Moncade,  à 
Orthez,  et  Louis  XI,  qui  venait  de 
marier  sa  sœur  Madeleine  à  l'héri- 
tier de  Gaston,  put  espérer  pour  sa 
fille  la  double  couronne  de  Béarn  el 
de  Navarre.  La  prisonnière  d'Or- 
thez  finit  d'une  façon  mystérieuse  : 
est-ce  la  raison  qui  poussa  Gas- 
ton XI  à  changer  de  résidence  pour 
venir  se    fixer  à    Pau?   Il   y    passa 

le  reste  de  sa  vie  Son  fils  et  son  petit-fils  étant  morts  prématurément, 
sa  petite-fille  Catherine  resta  l'unique  héritière  de  Béarn,  de  Navarre  el 
de  Foix  :  aussi  sa  main  fut-elle  recherchée  par  d'illustres  prétendants.  Les 
États,  toujours  maîtres  d'accepter  ou  non  le  prince  appelé  à  les  gouverner, 
choisirent  Jean  d'Albrel  comme  époux  de  l'héritière  de  Béarn  (1485). 

Jean  d'Albrel,  prince  sans  volonté,  ne  sut,  pas  défendre  la  Navarre  : 
«  Ahl  si  j'eusse  été  Jean  et  vous  Catherine,  lui  disait  sa  femme,  la  Navarre 
ne  serait  pas  perdue  I  »  Le  Béarn  en  retint  pourtant  les  pays  situés  de  ce 
côté  des  Pyrénées,  c'est-à-dire  la  Basse-Navarre,  et  les  vicomtes  con- 
servèrent le  titre  de  roi  (1508).  Henri  II,  l'un  des  meilleurs  princes  du 
Béarn,  fut  mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son  temps.  11  suivit  Fran- 
çois Ier  en  Italie  :  fait  prisonnier  comme  lui  à  la  bataille  de  Pavie,  et 
enfermé  au  château  de  cette  ville,  il  s'en  évada  et  s'employa  activement  à  la 
délivrance  de  l'illustre  captif  de  Madrid,  son  allié  et  son  ami.  Aussi  Fran- 
çois Ier,  rentré  à  Paris,  s'empressa-t-il  de  donner  la  main  de  sa  sœur  Mav- 
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guérite  d'Angouléme,  «  la  Marguerite  des  Marguerites  »,  au  vicomte  de 
Béarn.  Henri  II  ne  quitta  plus  ses  domaines  :  on  fit  venir  d'Italie  des 
artistes  pour  embellir  le  château  de  Pau;  les  poètes  et  les  savants 
tonnaient  autour  de  Marguerite  une  cour  brillante  ;  des  fêtes  splendides  atti- 
raient sur  la  petite  capitale  du  Béarn  les  regards  del'Europe.  Éprise  de  nou- 
veautés et  de  contrastes,  Marguerite  passait  des  pages  légères  de  VHepta- 
méron  à  la  lecture  de  la  Bible,  et  des  divertissements  les  plus  frivoles 

la  prédication  du  calviniste  Rous- 
sel, qu'elle  allait  entendre  dans  les 
souterrains  du  château.  Henri  II. 
cependant,  esprit  plus  pondéré, 
s  appliquait  à  réaliser  des  réformes 
utiles  dans  l'administration  de  ses 
Liais,  instituait  le  Conseil  souve- 
rain du  Béarn  à  la  place  de  la  Cow 
Mayour,  un  peu  vieillie,  promul- 
guait un  For  mieux  adapté  aux 
nécessités  présentes.  Sur  l'avis  des 
Liais,  il  maria  sa  fille  Jeanne  à 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme, et  eut  la  joie  avant  de  mourir 
devoir  naitre  son  petit-fils,  qui  fut 
Henri  IV.  Le  prince  vint  au  monde 
sans  crier  ni  pleurer  :  «  son  grand- 
père  frotta  ses  petites  lèvres  d'une 
gousse  d'ail,  «  ce  thériaque  de  Gas- 
«  cogne»,  et,  prenant  sa  coupped'or, 
il  lui  présenta  du  vin,  à  l'odeur 
duquel  l'enfant  ayant  levé  la  teste, 
il  luy  en  mist  une  goutte  dans  la 
bouche,  qu'il  avala  fort  bien.  Dont 
ce  bon  roy,  estant  rempli  d'allé- 
gresse, se  mist  à  dire  devant  les 
gentilshommes  et  dames  qui  es- 
toient  à  la  chambre  :  «  Tu  seras  un 
«  vray  Béarnois.  »  (Récit  de  Favyn. 
Sept  ans  après  la  mort  de  son 
père  Henri  11  1555),  Jeanne  d'Albrel 
perdit  son  mari  (1562),  le  duc  de  Bourbon,  au  siège  de  Rouen.  Aussitôt,  mai- 
tresse  du  pouvoir,  elle  en  use  avec  ce  zèle  emporté  qui  fera  d'elle  le  plus 
i  iule  champion  de  la  Réforme  genevoise  :  catholique,  elle  abjure,  interdit 
la  lete-Dieu  sur  ses  domaines,  malgré  les  protestations  des  États,  au  nom 
de  la  liberté  de  conscience.  Après  quelques  atermoiements,  la  reine  pros- 
crit l'exercice  de  la  religion  catholique  :  on  saisit  les  hiens  d'église;  un 
grand  trouble  se  fait  dans  les  esprits,  l'on  en  vient  aux  mains.  Enfin. 
a  pies  d'irrémédiables  malheurs,  l'on  s'aperçoit  de  part  et  d'autre  que  la 
tolérance  mutuelle  était  peut-être  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  habile, 
le  plus  français  à  coup  sur,  puisqu'il  prêtait  le  moins  à  l'immixtion 
étrangère.  A  quoi  bon  tant  de  sang  versé  et  de  ruines  irréparables  ? 

L'initiative  emportée  de  la  reine  de  Navarre,  blâmée  par  les  États  de 
Béarn,  fut  encore  condamnée  par  le  Saint-Siège  :  Jeanne  fut  excommu- 
niée, ce  qui  en  soi  ne  lui  importait  guère.  Mais  le  roi  de  France  Charles  IX 
et  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  ayant  soumis  le  cas  aux  Parlements  de 

Bordeaux  et  de  Toulouse,  un 
arrêt  des  deux  cours  souve- 
raines déclara  confisqués  les 
États  de  Béarn  et  de  Navarre. 

(  ibligce  île  s'éloigner.  7i 
se  réfugie  à  La  Rochelle  :  le 
Béarn  devient  un  champ  clos 
où  il  se  commet  des  horreurs. 
Survient  Monlgomery,  lieute 
nant  de  la  reine  de  Navarre  :  il 
emporte  Orthez,  saisit  dix  des 
principaux  Béarnais  catholi- 
ques parmi  les  combattants, 
les  traîne  prisonniers  au  châ- 
teau de  Pau  et,  à  la  fin  d'un 
festin  où  il  annonce  leur 
délivrance,  les  fail  égorger 

i t  1569  .  Trois  ans  après, 

presque  jour  pour  jour,  la 
Saint-Barthélémy  faisait  une 
sanglante  hécatombe  de  cah  i 
nistes.  On  se  massacrait  au 
nom  du  ciel  ou,  plutôt,  la 
religion  n'était  qu'un  prétexte. 
Quand,  parMontgomery,  son 
autorite  fut  rétablie  en  /•' 
Jeanne  ne  sut  pas  triompher 
i\  ec  modérai  ion  :  elle  rem  03  1 
lesÉtats,  comme  mauvais  sei 
viteurs,  pour  avoir  accepté  l'au- 
torité du  roi  de  France  et  donna 
libre  cours  à  de  nouvelles  pros- 
criptions. On  sait  comment. 
conduite  à  Paris  parle  mari  igi 
de  son  fils,  Henri  de  Navarre, 
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avec  Marguerite  de   Valois,   sœur  de  Char- 
les IX,  Jeanne  mourut. 

Henri  de  Béarn,  échappé  à  la  Saint-Barthé- 
lémy, se  jeta  dans  les  hasards  d'une  guerre 
qui  devait  le  ramener  à  Paris  comme  roi  de 
France  (1594),  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Il 
appartient  désormais  à  l'histoire  de  France 
plus  qu'à  celle  du  Béarn.  Pendant  qu'il  guer- 
royait, Catherine  de  Bourbon,  sa  sœur,  avait 
administré  le  pays  à  la  satisfaction  de  tous; 
mais  la  fierté  qu'éprouvèrent  1rs  Béarnais  en 
voyant  leur  Henri  («  nouste  Henric  »)  ceindre 
la  couronne  de  France  fut  gâtée  par  l'ap- 
préhension, justifiée  plus  tard,  de  voir  som- 
brer par  l'annexion  leurs  antiques  libertés. 
Le  Béarnais  leur  avait  dit,  d'un  air  plein  de 
bonhomie,  qu'il  «  donnait  la  France  au  Béarn 
et  non  le  Béarn  à  la  France  »  ;  mais  ce  n'était 
qu'un  mot.  Louis  XIII  incorpora  le  Béarn  et 
la  Navarre  au  domaine  français  et  ordonna 
que  les  Cours  souveraines  du  pays  fussent 
unies  en  un  Parlement  qui  siégerait  à  Pau 
(1620).  Les  Intendants  (1631)  achevèrent 
l'œuvre  de  centralisation  du  Parlement. 

La  ville  de  Pau  (35670  habitants) 
ne  fut  d'abord  qu'un  épanouissement  du 
château,  rendez-vous  de  chasse  des  pre- 
miers vicomtes  de  Béarn.  La  construc- 
tion, entourée  d'une  palissade,  fut  le 
castel  dou  paù,  ou  château  du  pieu  : 
le  nom  passa  plus  tard  à  la  ville.  Au 
xive  siècle,  Gaston  Phœbus  éleva  sur  le 
plateau  l'épais  donjon  de  briques  qui  se 
dresse  encore  à  l'entrée  du  château:  il 
l'habitait  lors  de  ses  déplacements;  et 
l'on  sait  que  la  chasse  fut  le  plaisir  fa- 
vori de  ce  prince  infatigable.  Lorsqu'il 
quitta  la  résidence  vicomtale  d'Orthez 
pour  habiter  le  château  de  Pau,  Gas- 
ton XI  fit  bâtir  l'aile  du  nord  en  même 
temps  que  l'on  plantait  la  forêt  du  Parc. 

Le  château  compte  actuellement,  en  dehors  du  donjon  de  Gaston 
Phœbus,  cinq  tours  dont  les  intervalles  sont  réunis  par  des  bâti- 
ments qui  ont  remplacé  les  courtines.  La  tour  de  l'est  [tour  Neuve)  a 
été  entièrement  construite  par  Napoléon  III,  en  même  temps  que 
l'on  édifiait,  à  la  place  d'affreuses  bâtisses,  le  portique  qui  ouvre 
si  heureusement  l'entrée  de  la  cour  intérieure.  A  droite  s'élève  la 
tour  Monlauzet,  tour  mystérieuse  d'une  trentaine  de  mètres  dans 
laquelle  n'existait  qu'une  ouverture  à  plus  de  12  mètres  du  sol. 
Comme,  à  l'intérieur,  les  escaliers  pouvaient  être  remplacés  par  des 
échelles  mobiles  que  l'on  tirait  à  soi  en  cas  de  siège,  elle  semblait 
inaccessible  et,  pour  celle  raison,  on  l'appelait  Monte- Aiizet,  monte- 
oiseau.  La  tour  de  Billère 
lui  fait  suite  au  nord,  puis 
la  tour  Louis-Philippe,  bâtie 
par  ce  prince  pour  faire 
pendant  à  la  tour  de  Ma- 
zères,  que  Jeanne  d'Albrel 
habitait  pendant  son  séjour 
au  château.  La  grande  aile 
du  midi  Fut  construite  par 
son  père,  Henri  II.  La  porte 
ouverte  dans  cette  partie 
du  château,  du  côté  de  l'Es- 
planade, en  fut  le  seul  accès 
pendant  longtemps:  on  n'y 
arrivait  que  par  un  passage 
él i "il ,  coupé  de  plusieurs 
postes  bien  défendus.  Du 
haut  de  l'Esplanade,  le  re- 
gard  tombe  sur  une  vieille 
tour  ruinée,  la  tour  de  la 
Mon/mu',  qui  défendait  un 
ancien  puni  donl  les  culées 
se  voient  encore  au  milieu 
du  Gave.  Le  camp  Batailhé, 
où  se  livraient  les  combats 
judiciaires  au  moyen  âge, 
est  au  pied  de  cette  tour. 
Tout  le  nord  du  château,  en 
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dehors  de  l'enceinte,  était  en  bois  et  jar- 
dins. Le  grand  Parc,  planté  de  hêtres  et 
de  chênes  magnifiques,  dont  un  certain 
nombre  datent  de  sa  création  au  xve  siè- 
cle, fut  mis  en  adjudication  en  1796  : 
les  Béarnais  le  rachetèrent  et  en  firent 
hommage  à  Louis  XVIII,  qui  en  céda 
l'usage  aux  habitants  de  Pau.  C'est  une 
promenade  aux  somptueux  ombrages, 
dont  l'allée  inférieure  est,  en  été,  d'une 
délicieuse  fraîcheur. 

L'intérieur  du  château  a  subi  tant  de 
retouches,  dont  quelques-unes  lurent 
loin  d'être  heureuses,  on  l'a  tellement 
démuni  de  ses  objets  précieux  (Henri  IV 
lui-même  en  lit  transportera  plupart  des 
meubles  h  Nérac,  puis  à  Paris),  qu'il  faut 
un  vif  effort  d'imagination  pour  reconsti- 
tuer la  vie  des  vicomtes  du  Béarn  en  cette 
somptueuse  demeure.  Il  n'en  reste  que 
le  cadre  :  la  cour  intérieure,  œuvre  de  la 
plus  délicate  Renaissance;  la  grande  salle 
où  se  réunissaient  les  Étals  de  Béarn  la 
Bévolution  en  fit  une  écurie),  celle  où 
naquit  Henri  IV  (décembre  1553),  le  ber- 
ceau de  ce  prince;  pour  décousu  qu'il 
soit,  l'ameublement  ajouté  depuis  (bahut 
de  Louis  XII,  lit  provenant  du  château  de 
Richelieu),  les  merveilleuses  tapisseries 
qui  racontent  la  vie  de  saint  Jean,  avec 
des  personnages  en  costume  Louis  XII  et 
François  Ier,  rendues  au  château  de  Pau 
par  le  garde-meuble  de  Paris,  tout,  jus- 
qu'à la  chambre  qu'habitait  Abd-el-Kader 
captif,  éveille  un  monde  de  souvenirs. 
Un  quartier  de  la  ville  de  Pau  occupe 
aujourd'hui  les  terrains  jadis  plantés  par 
Henri  II  de  Béarn.  Autour  de  la  place 
Gramont  (où  était  l'Orangerie)  :  le  Palais 

de  justice,  construction   massive  et  sévère;  l'église  Saint-Jacques,  au 

portail  monumental  qu'encadrent  deuxilèches  de  fiO  mètres;  derrière 

le  Palais  de  justice,  la  statue  en  bronze  du  général  Bourbaki.  Henri 

de  Béarn,    Gassion,   Berna- 

dnt/e  sont  des  enfants  de 

Pau  :  le  premier,  souverain 

sans   royaume,  devint  roi 

de  France;  les  deux  autres. 

simples  soldats,  fuient, 

l'un   maréchal   de   France, 

l'autre    roi    de    Suède.    La 
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évêque  de  Pamiers,  il  ronlinualcs  Annales  de  Baronius  (1568- 
1043)  ;  Bernard  d'Etchepari'e,  curé  et  poète  dont  les  œuvres 
(1545)  ont  été  des  premières  imprimées  en  basque;  l'historien 
du  Béarn  et  de  la  Navarre,  Nicolas  de  Dordenave  (1530-1601);  le 
maréchal  An  loi  ne  de  Grarnont,  diplomate  et  soldat  (1604-1 678); 
le  savant  Pierre  de  Marco,  né  près  de  Pau,  archevêque  de  Pa- 
ris, conseiller  d'Etat,  intendant  de  Catalogne  (1594-1662);  Jean 
de  Gassion,  maréchal  de  France,  l'un  des  vaillants  de  Rocroi 
(1609-1647)  ;  l'ingénieur  Bernard  Renaît  I  d' Elira  ga  ra;/  ;  Durer  y  ie  r 
de  Hauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  né  à  Bayonne,  ami  et  défen- 
seur de  Jansénius  (1581-1643)  ;  Cyprien  Despourrins  (1698-1759  . 
délicat  poète  béarnais;  Joseph,  comte  Garât  (1749-1833),  né  à 
Bayonne,  député  des  pays  basques  aux  Étals  généraux,  puis 
à  la  Convention,  remplaça  Danton  au  ministère  de  la  Justice; 
Français,  comte  de  Cabarrus  (1752-1810  ,  père  de  M'De  Tallien, 
ministre  des  Finances  du  roi  Joseph  d'Espagne;  le  maréchal 
Jean-Isidore  Harispe,  né  à  Saint-Étienne-dc-Baïgorry  (1768- 
[855  :  J.-B.  Bernadolte,néà  Pau  (1764-1844),  maréchal  de  France, 
roi  de  Suède  en  1818;  le  financier  Jacques  La/plie  (1767-1844  . 
né  à  Bayonne,  ainsi  que  réminent  prédicateur  /'.  de  Ravignah, 
S.  J.  1795-1858  :  le  cardinal Lavigerie,  né  à  Bayonne  (1825-1892  . 
créateur  des  missions  du  Sahara  et  du  Soudan,  archevêque 
de  Carthage,  primat  d'Afrique;  le  peintre  portraitiste  Bonnat. 

Hautes-Pyrénées. 


riiot,  de  M.  Mcys 
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statue  de  Henri  IV,  «  nouste  Home  »,  comme  disent  les  Béarnais, 
s'élève  sur  luplace  Royale,  devant  l'Hôtel  de  ville  et  le  Théâtre  muni- 
cipal, au  [dus  bel  endroit  de  la  ville  (à  gauche,  église  Saint-Martin). 
Une  magnifique  avenue  (boulevard  du  Midi,  boulevard  des  Pyré- 
nées) conduit  des  groupes  verdoyants  du  parc  National  au  parc 
Beaumont.  11  n'y  a  guère  de  plus  beau  belvédère  au  monde  :  en  bas, 
la  riante  vallée  où  le  Gave  chante  parmi  les  peupliers,  les  coteaux 
qui  montent  enguirlandés  de  pampres  (Jurançon)  et  piqués  de  vil- 
lages, de  châteaux  et  de  villas, 
jusqu'à  la  magnifique  toile  de 
fond  des  Pyrénées,  d'où  se  dé- 
gage la  silhouette  dentelée  du  pic 
du  Midi.  Des  montagnes  de  Bi- 
garre au  pic  d'Anie.  les  sommets 
étincelants  chevauchent  sur  plus 
de  100  kilomètres. 

Dans  l'ancien  parc  Beaumont 
s'élève  le  palais  d'Hiver  (bâti  par 
M.  E.  Bertrand),  dont  le  Palma- 
rium  ressemble  à  une  serre  des 
tropiques.  L'attrait  de  Pau  est 
dans  l'air  pur  qu'on  y  respire, 
la  douceur  apaisante  du  climat, 
exempt  de  perturbations  irri- 
tantes, la  séduction  des  prome- 
nades et  des  parcs  touffus,  la  vue 
des  Pyrénées  dont  on  ne  se  lasse 
pas,  le  gai  soleil  du  Midi,  les 
montagnes  proches  et,  pour  ainsi 
dire,  sous  la  main.  Déjà  fréquen- 
tée comme  station  d'hiver  avant 
la  Révolution,  Pau  se  vit  peu  à 
peu  délaissée  pour  les  remuantes 
stations  de  la.  Méditerranée.  On  a 
tout  fait  pour  réagir  contre  celte 
désaffection.  Pau  n'a  rien  à  en- 
vier aux  grandes  cités  cosmopo- 
lites :  c'est  une  villégiature  d'hiver 
sportive  par  excellence.  Ajoutez 
à  cet  attrait  la  chasse  au  lièvre,  à 
l'ours,  à  l'isard,  au  renard,  ]apêche 
à  la  truite  dans  les  torrents  et  les 
lacs  de  montagnes,  les  excursions 
rayonnantes  dans  les  plus  belles 
vallées  pyrénéennes,  entre  Lu- 
dion et  Biarritz. 

Personnages  historiques.  — 
Henri  IV  (1553-1610),  roi  de  Navarre 
et  vicomte  de  Béarn,  roi  de  France 
en  1589;  Henri  de  Sponde  (frère  de 
Jean),  calviniste   converti  :   devenu  tour    des    jacobins, 


Superficie  :  453300  hectares.  Population  :  18o76n  hab. 
(1921  j.  Chef-lieu  :  Tarbes.  Sous-préfectures  :  Argelès, 
Bagnères-de-Bigorre.  —  26  cantons;  480  communes; 

18e  corps  d'armée  (Bordeaux;.  Cour  d'appel  de  Pau.  Académie  de 

Toulouse.  Diocèse  de  Tarbes  (suffraganl  d'Audi). 

L'un  des  plus  petits  de  France,  le  département  des  Hautes-Pyrénées 
est  de  ceux  qui  touchent  le  ciel  de  plus  près.  Il  s'adosse  en  effet 
aux  grands  sommets  des  Pyrénées  françaises.  Là,  sur  l'horizon  de 
l'Espagne,  se  développent  un  majestueux  cortège  de  cimes  char- 
gées de  glace,  des   savanes  de  neige,  des  champs  de  débris  et  de 

montagnes  effondrées,  des  pâtu- 
rages constellés  de  lacs  d'où  s'é- 
panchent les  torrents;  plus  bas. 
au  delà  des  failles  profondes  creu- 
sées par  les  eaux,  les  clairières 
de  prairies  et  de  champs  culti- 
vés, la  plaine,  d'abord  effilée  dans 
les  vallons,  puis  étalée  au  pied 
des  monts,  sur  les  deux  rives  de 
l'Adour.  De  la  stérilité  à  l'abon- 
dance, le  département  des  Hautes- 
Pyrénées  offre  tous  les  contrastes. 
A  la  racine  même  du  Néou- 
vieille  sur  la  grande  chaîne  que 
commande  la  Munia,  un  double 
éventail  de  torrents  oppose-  se 
concentre,  d'un  côté  par  les 
Nestes,  de  l'autre  par  les  Gavi  -.  A 
mesure  qu'ils  se  développent,  les 
deux  sillons  s'écartent  de  plus  en 
plus  :  la  Neste  d'Aure  à  l'est,  le 
Gave  de  Pau  à  l'ouest.  Dans  l'in- 
tervalle s'épanouit  le  bassin  in- 
termédiaire de  VAdour,  mais  loin 
des  grandes  montagnes  et  au  seuil 
même  de  la  plaine,  que  com- 
mande le  pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Tarbes  fut  la  cité  maîtresse  du 
Bigorre;  tant  d'épreuves  ont  fondu 
sur  elle  au  cours  des  siècles  qu'il  ne 
lui  reste  presque  plus  rien  d'autre- 
fois. On  se  perd  en  conjectures  sur 
ses  origines.  Les  Bigen'i  ou  /•' 
riones  subirent  les  mêmes  vicissi- 
tudes que  l'Aquitaine  :  la  coi 
romaine (Valerius  Messala.  en  27  .  les 
Barbare,  les  Wisigoths,  les  Francs. 
Us  furent  sujets  de  Cai'iberl,  roi 
d'Aquitaine:  du  duc  Eudes,  qui  battit 
1rs  Sarrasins;  de  Charlemagne  et  de 
-on  fils  Louis,  nouveau  roi  d'Aqui- 
taine. Louis  le  Bègue  les  réunit  à 
i  i  Photoglob.  la  couronne  de  France.  Alors  se  de- 

bagnères-de-bigorre.  gagent   les    principautés   féodales: 
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on  cite  en  820  un  comte  de 
Bigorre.  Au  xe  siècle,  Ray- 
nioiul  Ier  fortifiait  Tarbes.  Dès 
celle  époque,  les  Fors  de  Bigorre, 
analogues  aux  fueros  d'Aragon, 
étaient  une  garantie  prise  contre 
l'arbitraire  du  pouvoir;  l'une 
après  l'autre,  Tarbes,  Lourdes, 
Maubourguet  recevaient  des 
chartes  d'affranchissement. 

La  querelle  des  Albigeois 
troubla  profondément  le  pays: 
après  la  défaite  de  Muret,  Gas- 
ton de?  Moncade,  vicomte  du 
Béarn  et  comte  de  Bigorre, 
abandonna  le  parti  du  comte  de 
Toulouse  (1212).  Enfin,  la  que- 
relle entre  Mont  fort  et  Saint- 
Gilles  se  terminait  au  profit  du 
roi  de  France,  et  le  traité  de 
Corbeil  (1258)  réglait  les  droits 
suzerains  des  deux  couronnes 
de  France  et  d'Aragon  sur  les 
iiefs  des  Pyrénées  :  tout  le  nord 
des  montagnes,  à  l'exception 
de  la  Cerdagne  et  du  Roussil- 
lon,  échappait  aux  Aragonais; 
on  leur  laissa  le  val  d'Ara  h 
comme  ne  faisant  pas  partie  de 
l'État  de  Bigorre,  etil  fut  oublié 
au  traité  des  Pyrénées   (1659  . 

La  guerre  de  Cent  ans  mit  les 
Anglais  en  Bigorre,  et  le  pays 
en  pâlit.  Mais  Jean  de  Foix , 
vicomte  de  Béarn,  les  mena  si 
rudement  que,  pour  récompen- 
ser ses  services,  le  roi  de  France 
le  reconnut  (1425)  souverain  lé- 
gitime du  Bigorre.  Alors  survint 

la  Réforme.  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  souveraine  de  Béarn  et  de 
Bigorre,  voulut  l'imposer  :  le  pays  se  souleva.  Ce  furent  alors  des  exactions 
sans  fin.  Monlgornery  prend  Tarbes  (15G9),  brûle  ses  églises  et  ses  cou- 
vents, chasse  les  habitants.  Montluc  et  les  catholiques  exaspérés  rendent 
coup  pour  coup.  La  paix  ne  revient  qu'avec  l'abjuration  de  Henri  IV.  En  pas- 
sant à  la  couronne,  le  Bigorre  conserva  ses  États  et  privilèges  jusqu'en  1790. 

Tarbes  (26540  habitants)  n'a  d'autres  monuments  que  ceux  qui 
lui  ont  été  laissés  parles  Anglais  et  les  religionnaires,  c'est  à-dire 
peu  de  chose  ;  la  ville  est  d'hier  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  dut  se 
repeupler  à  l'avènement  de  Henri  IV.  On  imagine  ce  que  peut  être  la 
Cathédrale  (la  Sède;  en  Espagne,  la  Seo)  :  les  xn°,  xiv"  et  xvne  siècles 
y  ont  laissé  leur  empreinte;  une  coupole  couronne  le  transept,  el  la 
nef  unique  se  termine  par  trois  absides  inégales.  La  Préfcrlure  a 
pris  la  place  de  l'Évêché,  près  de  la  cathédrale.  Une  fontaine  monu- 
mentale, œuvre  de  trois  sculpteurs  bigourdans  :  Desca,  Escoula,  Ma 
thet,  orne  la  place  Marcadieu.  Sur 
la  même  place,  l'église  Sainte-Thé- 
rèse, de  style  roman.  Les  collections 
archéologiques,  les  tableaux,  les 
statues  sont  réunis  au  îVusrr,  dans 
le  superbe  parc  donné  à  la  ville  par 
M.  Massey,  ancien  directeur  d'agri- 
culture et  maître  jardinier  de  Ver- 
sailles (bustes  de  Massey  et  de  Théo- 
phile Gautier,  né  à  Tarbes).  De  la 
tour  mauresque  qui  surmonte  l'édf- 
lii-e,  l,i  vue  s'étend  sur  l'admirable 
développement  des  Pyrénées. 
Tarbes  apparaît  étoilée  de  jardins, 
d'allées  ombreuses:  cours  de  Reffye 
(buste  du  général  de  Reffye,  créa 
teur  de  l'Arsenal  ;  allées  Camot, 
dans   h;   voisinage   du    Haras, 
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pur  des  montagnes  prochaines  et  les  grands  souffles  du  large  lui 
créent  une  vivifiante  atmosphère.  Sa  fortune,  c'est  son  terroir,  et 
Tarbes  sait  admirablement  le  mettre  en  valeur. 

Personnages  historiques.  —  L'évêque  de  Toulouse,  saint  Exupère, 
(ive  siècle);  saint  Lizier,  évêque  du  Couserans  (iv"  siècle  ;  Auger  Coffilé 
qui,  avec  l'aide  du  comte  de  Clermont,  chassa  les  Anglais  de  la  vallée  de 
Barèges;  Armand  Guilhem  de  Barbazan,  «  le  chevalier  sans  reproche  », 
qui  battit  les  Anglais  et  les  Bourguignons  réunis,  en  1430;  l'annaliste 
Michel  de  Cas telnau  (1520-1592);  le  cardinal  d'Ossal  1537-1604  .  fils  de  for- 
geron, l'un  des  meilleurs  diplomates  de  son  temps;  le  maréchal  marquis 
de  Castelnau,  qui  commandait  l'aile  droite  française  à  la  bataille  des 
Dunes  ;  Barrère  de  Vieuzac  (175.vinî  i  .  qui  présidai!  la  Convention,  lors  du 
procès  de  Louis  XVI  :  l'illustre  chirurgien  bac  m  Larrey  1766-1842  :  le  géné- 
ral baron  Maransin}<<  lebravé  îles  braves  »,néà  Lourdes  (1769-1828  :  Théo- 
phile Gautier,  chef  fameux  de  l'école  romantique  (1811-1872);  l'historien 
géographe  d'Avezac-Macaya  (1799-1875),  qui  a  écril   l'histoire  du  Bigorre. 


ma- 
gnifique établissement  enveloppé  de 
pelouses  el  de  massifs:  c'estledépôl 
■  I  étalons  le  plus  important  du  Midi. 
Le  /taras  et  V Arsenal  font  les  deux 
pdles  de  la  ville. 

Aux  jours  de  foire  et  de  marché, 
Tarbes  .s'anime;  car  c'est  une  ville 
d'affaires,  une  métropole  agricole 
qui  s'embellit.  A  la  porte  des  Pyré- 
nées et   non  loin   de  l'Océan,  l'air 
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Ariège. 


Superficie  :  489400  hectares  (Cadastre  ,  i90300  (d'après  le  Dépôt 
des  cartes  de  la  guerre).  Population  :  172  850  hab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Foix.  Sous-préfectures  :  Pamiers,  Saint-Girons.  —  20  cantons; 
338   communes;    17e   corps   d'ar- 
mée (Toulouse).   Cour  d'appel  et 
Académie  de  Toulouse.  Diocèse  de 
Pamiers  (suffragant  de  Toulouse  . 

Sans  être  de  taille  à  se  mesurer 
avec  les  géants  de  la  chaîne  cen- 
trale, les  giands  sommets  des  Py- 
rénées ariéc/eoises  ne  sont  pas  pour 
cela  de  méprisable  stature  :  le 
Maubermé  s'élève  à  2880  mètres, 
le  Montvallier  à  "2  839  mètres,  le 
Montcalm  à  3  080  mètres,  la  Pique 
d'Estats  à   3140  mètres.  Sous  un 

ciel    [dus    chaud,   ces   i itagnes 

perdent  avec  leur  manteau  de 
neiges  et  de  glaciers  cette  gran- 
deur farouche  qui  fait  la  gloire  de 
l'Aneto  et  du  mont  Perdu,  du  Vi- 
gnemale,  du  Balaïtous.  Les  Pyré- 
nées ariégeoises  sont  plus  près  de 
nous,  plus  abordables  et  plus  tra- 
pues ;  ce  qu'elles  perdent  en  alti- 
tude, elles  le  gagnent  en  ampleur. 
Nulle  part  la  chaîne  n'est  plus 
épaisse  :  elle  se  répète  en  deux 
boursouflures  :  la  jetée  transver- 
sale de  Tabe  etle  bourrelet  calcaire 
du  Plaiitaurel,  comme  deux  vagues 
de  soulèvement  immobilisées  pa- 
rallèlement à  la  masse  principale, 
pour  la  mieux  conlre-buter  et  en 
soutenir  le  poids  au-dessus  de  la  plaine.  Les  cours  d'eau  de  l'Ariège 
ont  dû,  pour  gagner  le  large,  entailler  cette  double  digue  soulevée 
en  travers  de  leur  cours. 

Foix  ne  prit  d'importance  qu'assez  tard.  C'est  vers  l'est  que  fut  orientée 
de  bonne  heure  la  vallée  de  l'Ariège,  tandis  que  celle  du  Salât,  qui  drai- 
nait avec  elle  les  eaux  et  les  forces  vives  du  versant  oriental  des  Pyré- 
nées, regarda  toujours  vers  la  Garonne,  son  débouché  naturel.  Ici  se 
trouvait  établie  une  peuplade  aquitanique,  parlant  un  dialecte  gascon, 
dont  le  groupement  forma  la  cité  et,  plus  tard,  le  diocèse  et  le  comté  du 

Cotiser  ans.  Au 
contraire,  lecomté 
de  Foix,  le  Doné- 
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zan  et  le  pays  voisin  parlaient  un  dialecte  languedocien.  Peut-être  se 
rattachaient-ils  par  la  race  aux  anciennes  populations  ibériques  refoulées 
par  l'invasion  romaine,  de  la  vallée  de  l'Èbre  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes où  l'on  pouvait  mieux  se  défendre.  A  cette  extrémité  orientale 
des  Pyrénées,  les  Ariégeois  seraient  frères  des  Basques  occidentaux,  héri- 
tiers eux-mêmes  des  indestructibles  Ibères. 

Le  christianisme  fut  prêché  dans 
le  Conserans  à  la  fin  du  me  siècle; 
saint  Valère  (ou  Vallier)  groupa  au 
siècle  suivant  tout  le  pays  autour  de 
la  cité   épiscopale  dont  saint  Lizier 

fui  le  ( ite-évêque,  du  temps  d'Ala- 

ric,  roi  des  Wisigoths,  et  de  Clovis, 
roi  des  francs.  Après  les  Wisigoths, 
les  Sarrasins  passèrent  les  monts  : 
tout  fut  saccagé.  Avec  l'aide  de 
Charles  Martel,  ou  plutôt  de  Charle- 
inagne.  les  evèques  du  Couse rans  rele- 
vèrent leur  cité  sous  le  nom  deSainl- 
Lizier  et  en  demeurèrent  jusqu'au 
xiue  siècle  les  souverains.  Charle- 
magne  avait  fait  de  Toulouse  la  capi- 
tale d'un  royaume  d'Aquitaine  chargé 
de  défendre  la  marche  d'Espagne; 
mais  ses  héritiers,  trop  faibles,  lais- 
sèrent  l'empire  se  disloquer  au  gré 
de  toutes  les  ambitions  :  c'esl  alors 
que  se  forma  le  comté  de  Fois  . 

11  y  avait  au  confluent  de  VArget 
et  de  Y  Ariège  un  oratoire.   Mais   ce 
promontoire  soulevé  entre  deux  cours 
d'eau   présentait  une  assiette  défen- 
sive trop  forte  pour  qu'en  ces  temps 
troublés  la  pensée  ne  vint  pas  d'y  con- 
struire une  citadelle.  De   tous  côtés, 
le  pays  se  hérissait  :  Miglos,  Lordat, 
Montségur,  Mirepoix,  couronnaient  les 
crêtes  comme  des  nids  d'aigles  inac- 
cessibles. Un  cadet  des  comtes  de  Car- 
cassonne  ayant  reçu  en  héritage  une 
partie  du  Couserans  et  le  pays  de  Foix, 
son  fils  Bernard  en  prit  le  titre  (1036 
Lorsque  la  guerre  des  Albigeois  troubla  le  Midi,  le  comte  de  Foix  par- 
tagea les  revers  et  les  retours  de  fortune  du  comte  de  Toulouse.  La  cause 
de  son  allié  étant  perdue,  il  dut  composer  à  son  tour  pour  garder  ses  États. 
Pris  entre  la  France  et  l'Aragon,  Raymond-Roger,  dit  le  Batailleur,  afin  de 
se  ménager  un  appui  en  Catalogne,  avait  marié  son  fils,  en  1202,  à  la  fille 
d'Arnaud,   vicomte   de  Castelbon,  qui  lui  céda  ses  droits  sur  les  vallées 
d'Andorre.  Ce  fut  la  cause  de  démêlés  sans  cesse  renaissants  entre  les 
evèques  suzerains,  comtes  d'Urgel,  et  les  comtes  de  Foix  :  le  8  septem- 
bre 1278,  Roger-Bernard,  petit-fils  du  Batailleur,  y  mit  fin  par  le  fameux 
acte  de  paréage  qui  régit  encore  aujourd'hui  les  Vallées  neutres  d' 'Andorre. 
En   1290,   il   héritait,  du   chef  de   Marguerite  de  Moncade,   sa  femme,  de 
la  vicomte   de  Be'arn.  Désormais,  les  comtes  de  Foix  et  de  Béarn  résident 
surtout  a  Orthez  el  à  Pau.  L'héritage  de  Foix-Béarn  étanl   passé  dan*  la 
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maison  de  Grailli,  captai  de  Buch,  le  roi  de  France  reconnut  le  nouveau 
comte  de  Foix  et  de  Béarn  (1401).  Un  comte  de  Foix,  Gaston,  neveu  de 
Louis  XII,  général  à  vingt-trois  ans,  se  fit  tuer  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ravenne.  Avec  Henri  d'AIbret,  roi  de  Navarre,  héritier  des 
Bourbons  par  surcroit  et  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Henri  IV,  le  comté 
de  Foix  et  Béarn  fut  réuni  à  la  couronne. 

Dans  le  petit  terre-plein  triangulaire  que  forment  par  leur  con- 
iluent  l'Ariège  et  l'Arget,  trois  tours  de  l'ancien  château  dominent 
superbement,  du  haut  d'un  écueil  à  pic  de  58  mètres,  la  ville  de 
Foix  (6  170  habitants),  groupée àleurs pieds.  Le  donjon  cylindrique, 
où  s'étagent  de  belles  salles  voûtées  à  nervures,  serait  l'œuvre  de 
Gaston  Phœbus.  A  la  place  de  l'ancienne  abbaye  qui  commandait 
le  promontoire  même  des  deux  rivières  s'élève  la  préfecture.  L'an- 
cienne résidence  des  gouverneurs,  à  la  base  du  rocher,  est  devenue 
le  palais  de  justice,  qui  renferme  un  petit  musée.  Lin  belle  prome- 
nade ombreuse,  la  Villotte,  borne  le  développement  de  l'ancienne 
ville  ramassée  dans  l'intervalle  du  château  et  du  cours  de  l'Ariège. 
Sur  la  promenade  s'élève  l'hôtel  de  ville  :  au  sud.  1rs  établisse- 
ments de  la  ville  moderne. 

Personnages  historiques.  —  J.  de  Novelles,  dit  Fournier,  pape 
d'Avignon  sens  le  nom  de  Benoît  XII  (1334-1342),  fils  d'un  boulanger  de 
Saverdun  ;  Gaston  de  Foix,  ne  en  l  189,  mort  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ravenne,  en  1512;  Pierre  Bayle,  écrivain  protestant  (  1  (> 'i 7- 
1706);  l'astronome  Jean  Vidal,  né  à  Mirepoix  :  Joseph  Lakanal  (1762-1845  . 
député  à  la  Convention  ;  le  général  Bertrand  Clausel  (1772-1842  :  le  roman- 
cier auteur  dramatique  Frédéric  Soulié  (1800-1847),  né  à  Foix;  de  Frey- 
cinet,  ingénieur,  homme  d'État,  né  à  Foix  en  1828;  Théophile  Delcassé. 
homme  d'État,  né  à  Pamiers  (1852). 

Haute-Garonne. 

Superficie  :  629000  hectares  (Cadastre),  636500  Service  géo- 
graphique de  l'armée).  Population:  i24580  hab.  1921).  Chef-lieu  : 
Toulouse.  Sous-préfectures  :  Muret,  Saint-Gaudens,  Ville- 
franche.  -  39  cantons,  589  communes;  17e  corps  d'armée.  Coui 
d  appel  et  Académie  de  Toulouse.  Archevêché  de  Toulouse. 

Le  département  de  la  Haute-Garonne  devrail  pénétrer,  avec  son 
lleuve,  jusqu'aux  crêtes  élevées  dont  l'hémicycle  enveloppe  le  Val 
d'Aran  et  forme  ainsi  le  vrai  seuil  de  partage  des  eaux  entre  les 
deux  versants  des  grandes  Pyrénées;  mais,  contrairement  aux 
indications  de  la  nature,  les  conventions  arbitraires  de  la  diplo 
matie  ont  arrêté  le  sol  français  au  seuil  de  ce  bassin,  en  le  lais- 
sant à  l'Espagne,  bien  qu'il  soit  tout  entier  tourné  vers  la  France. 


Toulouse,  «  la  remanie  »,  comme  parlent  ses  admirateurs,  fut  par 
destination  une  cité  de  commandement.  A  mi-chemin  de  l'Océan  à  la 
Méditerranée,  entre  le  Massif  Central  et  les  Pyrénées,  elle  rayonne  sur  ce 
petit  monde.  Son  fleuve  indiscipliné  évoque  le  souvenir  du  Tibre,  aux 
eaux  jaunes,  dont  les  emportements  subits  causèrent  à  Rome  tant  de 
malheurs.  Cette  plaine  aux  larges  horizons,  qu'il  parcourt,  fertilise  ou  ra- 
vage tour  à  tour,  n'est-elle  pas  aussi  sœur  de  la  campagne  romaine?  Et 
quand,  sur  le  déclin  d'une  journée  brûlante,  tout  l'occident  s'empourpre, 
comment  ne  pas  y  admirer  la  gloire  du  soleil  d'Italie? 

Toulouse,  d'ailleurs,  possède  un  Capitole.  Bien  que  cette  fastueuse 
construction,  allongée  au  bord  d'une  place  uniforme,  ne  rappelle  que 
d'assez  loin  l'acropole  qui  planait  au-dessus  du  Forum,  c'est  ici  pourtant 
que  battit  le  cœur  de  la  cité  toulousaine  :  ses  capilouls,  c'est-à-dire  les 
premiers  citoyens,  y  siégeaient;  c'était  la  Curie,  semblable  au  Sénat,  or- 
gane essentiel  de  la  vie  romaine.  Ainsi  parlent  les  Toulousains. 

La  maîtrise  de  leur  ville  serait  presque  aussi  ancienne  qu'elle-même. 
On  croit  que,  vers  le  ve  ou  le  vie  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  Gaulois  Tec- 
tosages,  maîtres  du  littoral  narbonnais,  fondèrent  sur  la  Garonne  moyenne 

un  oppidum  qui 
fut  le  berceau  de 
Toulouse.  Les 
Tectosages  furent 
de  toutes  les  expé 
ditions  lointaines 
qui  promettaient 
un  gain  facile,  en 
donnant  satisfac- 
tion à  leur  humeur 
aventureuse.  On 
les  vit  à  Delphes, 
où  ils  pillèrenl  les 
trésors  du  temple 
.1  Vpoîlon.  i 
qui  revinrent  jetè- 
rent, dit-on,  une 
part  du  butin  dans 
le  lac  sai  ré  sur 
remplacement  du 
quel  serait  bàli  le 
Capitole  de  i 
louse.  La  légende 
ces  audaces. 
:  ée  île 
près  par  l<  -  Gau 
lois,  en  390,  prit 
bientôt  sa  revan- 
che .  franchit  les 
Upes  à  -en  tour  et 
fonda  la  Province 
N 
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chevet    de    l'église    sa  i  nt-s  e  un  i  n  . 


pour  capitale.  Peu  à  peu  la  Garonne  fut  pénétrée  par  la  civilisation  ro- 
maine; de  riches  patriciens  bâtirent  des  villas  aux  environs  de  Toulouse: 
par  eux  le  goût  des  arts,  du  costume  et  du  langage  de  Rome  s'implanta, 
et  l'empreinte  romaine  fut  si  forte  que  le  temps  n'a  pu  entièrement  l'effacer. 

Le  christianisme  fut  apporté  à  la  région  toulousaine  par  saint  Saturnin. 
Quand  survinrent  les  Wisigoths,  1rs  populations  gallo-romaines  du  Midi 
eurent  à  souffrir  de  leur  dureté  native.  Les  (luths  d'ailleurs  étaient  ariens 

et  sectaires.  Cependant  ils  s'ad :iren1  au  contad  des  vaincus,  et  comme 

la  majesté  de  l'empire  les  hantait,  ils  fondèrent  un  Etat  dont  Toulouse  fut 
la  cité  principale.  Bientôt  ils  débordaient  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Èbre. 

Les  Francs,  inquiets  de  ces  progrès,  et  pour  répondre  à  l'appel  des  évê- 
ques  du  Midi  persécutés,  se  dressent  alors  contre  les  Wisigoths  :  leur 
chef  Clovis  tue  Alaric  II  à  Vouillé,  dans  les 
parages  de  Poitiers,  ('.elle  victoire  lui  livrait 
le  Midi,  du  moins  en  apparence  ;  car  ses  fils, 
ayant  commis  l'imprudence  de  se  partager 
les  provinces  du  sud  pour  les  rattacher  cha- 
cune séparément  à  leurs  royaumes  du  nord, 
il  parut  évident,  que  cette  annexion  violente 
ne  pouvait  durer.  Un  certain  Gondowald, 
prétendu  fils  de  Clotaire,  n'eut  qu'à  se  pré- 
senter pour  rallier  tous  les  mécontents  e1 
fonder  un  Etat  régi  d'après  les  lois  et  la 
tradition  romaines.  Couronné  roi  à  Brive,  il 
vint  à  Toulouse,  et  s'enferma  dans  la  capitale 
des  Convènes    Comminges    pour  y  défendre 

i  royauté  nouvelle.  Il  fallut  aux  Francs  une 
•  i  mpagne  en  règle  pour  reconquérir  le  Midi 
qui  leur  échappait.  Avec  Gondowald,  pris  el 
lue  eu  585,  tombent  les  derniers  champions 
de  l'indépendance  gallo-romaine  dans  le 
bassin  de  la  Garonne. 

Les  conquérants  n'eurent  garde  de  renou- 
veler cette  fois  leur  première  faute.  Dago- 
bert,  le  plus  puissant  des  rois  francs  de  race 
mérovingienne,  fît  du  pays  garonnais  un 
apanage  pour  son  fils  Caribert,  avec  le  titre 
île  roi.  Ainsi  l'ancienne  métropole  Tectosage, 
cité  romaine,  puis  capitale  gothique,  retrou- 
vail  avec  les  Francs  sa  primauté.  Elle  ta 
ra,  même  lorsque  les  héritiers  de  Cari- 
bert,  Hunald  et  Waïfre,  dues  d'Aquitaine, 
auront  été  vaincus  par  le  représentant  d'une 
nouvelle  dynastie  conquérante,  Pépin  le 
Bref.  Ckarlemagne  en  effet  dut  sacrifier  l'unité 


DONJON      DU      CAP!  TOLE. 


de  ses  États  aux  traditions  particularistes  du  Sud  et  instituer,  pour  son 
fils  Louis  le  Débonnaire,  un  nouveau  royaume  d'Aquitaine.  Peu  après,  la 
dislocation  de  l'empire  carolingien  en  principautés  féodales  dégageait  le 
groupement  du  comté  de  Toulouse.  Durant  quatre  siècles,  les  comtes  de  la 
famille  de  Suint-Gilles  gouvernèrent  la  Garonne  moyenne. 

Tout  le  Midi  se  partageait  alors  entre  les  deux  puissantes  maisons  de 
Toulouse  et  de  Barcelone.  Quand,  par  son  divorce  avec  Louis  VII,  Êléonore 
d'Aquitaine  eut  porté  ses  riches  domaines  en  dot  à  Henri  Plantagenet, 
comte  d'Anjou,  puis  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  la  basse  Ga- 
ronne devint  anglaise.  A  l'est,  le  Dauphiné,  Lyon  et  l'ancien  royaume 
d'Arles  tenaient  le  Rhône.  Un  seul  point  de  contact  demeurait  entre  Tou- 
louse e1  la  France  septentrionale,  le  Massif  Central:  mais  il  était  peu  pra- 
ticable. Dans  cette  sorte  d'isolement  naturel 
et  politique,  l'État  de  Toulouse  vécut  à  part 
avec  ses  traditions,  ses  idées  et  ses  intérêts 
particuliers.  Si  un  lien  de  vassalité  rattachait 
encore  les  comtes  de  Toulouse  au  roi  de 
France,  il  ne  constituait  qu'une  dépendance 
théorique.  En  fait,  le  comté  de  Toulouse  for- 
mait un  État  indépendant,  n'ayant  de  com- 
mun avec  le  Nord  que  la  religion.  Encore 
cette  parenté  un  peu  vague  ne  devait  elle 
pas  tarder  à  se  rompre. 

Une  hérésie,  que  l'on  disait  venue  d'O- 
rient, à  la  faveur  des  relations  créer-  par  le 
mouvement  des  croisades,  et  qui,  selon 
des  gens  informés,  se  rattachait  au  fata- 
lisme de  Mânes,  recruta  dans  l'Albigeois, 
vassal  '\t-  Toulouse,  de  nombreux  adeptes. 
Répressions,  prédications,  saint  Bernard  lui- 
même  et,  après  lui,  saint  Dominique:  rien 
ne  put  arrêter  les  progrès  des  Albigeois.  C'est 
que  les  princes  du  Midi  et  les  comtes  de 
Toulouse,  à  leur  tète,  montraient  pour  eux 
une  complaisance  qui  ressemblait  forl  à  de 
la  complicité.  Sous  couleur  de  réformer 
l'Église,  on  la  pilla  :  le  fail  n'est  pas  nouveau. 
Le  comte  d'Armagnac  mit  à  sac  les  églises 
d'Auch,  et  Raymond  de  Toulouse  rançonna 
les  abbayes.  Comme  le  légat  du  pape,  Pierre 
de  Caslelnau,  le  sommait  de  rendre  le  bien 
mal  acquis,  sur  son  refus,  il  fut  excommu- 
nié. Le  légat  se  retirait,  quand  un  chevalier 
du  comte  l'ayant  rejoint  près  du  Rhône,  le 
tua  (1208).  Bien  qu'il  se  défendit  de  toute 
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complicité  dans  ce  meurtre,  le  pape  Innocent  III  tint  Raymond  pour  res- 
ponsable, délia  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  et  fit  appel  aux  barons 
du  Nord  pour  le  rétablissement  de  la  foi  dans  le  Midi.  Une  croisade  fut 
prèchée.  L'armée  des  croisés,  avec  Shnon  de  Mont  fort,  descendit  la  vallée 
du  Rhône,  mit  à  sac  Déziers  et  pilla  Carcassonne. 

D'autre  part,  Comminges,  Foix,  Béarn,  tout  le  baronnage  des  Pyrénées 
se  groupait  avec  Raymond  de  Toulouse  sous  la  bannière  du  roi  à' Aragon. 
Entre  les  adversaires,  la  bataille  se  donna  près  de  Muret  (12  septembre  1212)  : 
la  féodalité  du  Midi,  solidaire  de  l'Espagne,  fut  brisée. 

Les  vaincus  s'en  remirent  à  la  décision  de  l'Église  pour  régler  leur  sort. 
Alors  le  pape  convoqua  le  concile  œcuménique  de  Latran  :  soixante  et  onze 
métropolitains,  quatre  cent  douze  évêques,  les  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  chrétiens,  sans  compter  plus  de  deux  mille  assistants  venus  de 
tous  pays,  faisaient  de  cette  assemblée  une  sorte  de  congrès  de  l'univers 
catholique..  Il  fut  décidé  que  le  comté  de  Toulouse,  Narbonne,  Carcassonne 
et  Béziers  resteraient  à  Simon  de  Montforl  :  les  comtes  de  Comminges  et  de 
Foix,  ainsi  que  le  vicomte  de  Béarn,  recouvraient  leurs  Etats,  sous  condition 
de  l'hommage  au  nouveau  souverain  de  Toulouse.  Bientôt  Raymond  VI, 
réfugié  en  Angleterre,  abdiquait  en  faveur  de  son  fils.  Alors  tout  changea. 

Raijmond  VII  n'avait  pas  contre  lui  les  compromissions  tant  reprochées 
à  son  père,  ni  son  caractère  indécis.  Il  protesta  qu'on  ne  pouvait  le  dépouiller 
pour  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  commises,  en  appela  du  concile  au  pape, 
mieux  informé,  et  défendit  Toulouse  contre  Simon  de  Montforl,  qui  fut 
tué  sous  ses  murs.  Alors  Amaury,  fils  de  Simon,  n'osant  poursuivre,  fit 
appel  au  roi  de  France,  Philippe 
A  uguste,  qui  avaitreçu  du  vainqueur 
de  Muret  l'hommage  pour  ses  con- 
quêtes. La  querelle  religieuse  ne 
tait  plus  qu'une  querelle  politique. 

Le  prince  royal  ( depuis  Louis  VIII) 
parut  aux  bords  de  la  Garonne  (1219  . 
«ans  rien  faire  de  décisif.  Roi  de 
France  parla  mort  de  Philippe  Au- 
guste, il  revint  encore  dans  le  Midi, 
niais  ce  fut  pour  y  mourir.  S/mil 
Louis  lui  succéda,  sous  la  régenci 
de  Blanche  de  Castille. 

La  situation  paraissail  sans  issue, 
lorsque  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, offrit  sa  médiation  aux  deux 
partis.  Un  concile,  réuni  à  Meaux, 
sur  ses  terres  (1229),  décida  que  Ray- 
mond VII,  pour  sanction  des  arrêts 
déjà  pris,  céderait  ;'i  l'Eglise  le  mar- 
quisat  de  Provence  et  le   Coudai- 


........ 
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Venaissin.  Des  Etals  de  Toulouse  on  fit  deux  parts  :  l'une,  du  Rhône  à  Nar- 
bonne,  aussitôt  réunie  à  la  couronne;  l'autre,  comprenant  l'Albigeois  et 
Castres,  Toulouse,  l'Agénois,  le  Rouergue  et  une  partie  du  Quercy,  fut 
laissée  h  Raymond  VII,  mais  pour  la  vie  seulement  et  à  la  condition  que 
ces  fiefs  reviendraient  comme  dot  à  sa  fille  Jeanne,  qui  fut  fiancée  au  frère 
du  roi,  Alphonse  de.  Poitiers.  Ainsi  se  trouvait  réglée  la  question  du  Nord 
et  du  Midi,  par  la  défaite  de  la  féodalité  au  profit  de  la  monarchie  française  et 
de  l'unité.  Muret  achevait  l'œuvre  de  Bouvines.  Toulouse  garda  ses  Capitouls 
et  vit  confirmer  ses  antiques  privilèges  :  son  Parlement  (1302)  n'avaitd'égal 
que  celui  de  Paris.  La  ville  eut  encore  à  souffrir  des  guerres  de  religion  : 
avec  les  huguenots  se  ravivèrent  les  haines  albigeoises.  Saint  Bertrand- 
de-Comminges  y  perdit  ses  richesses  et  une  partie  de  sa  population. 

En  1790,  le  département  de  la  Haute-Garonne  fut  taillé  dans  une  pro- 
vince du  Languedoc.  11  était  alors  plus  important  qu'aujourd'hui  ;  l'arron- 
dissement de  Castelsarrasin  en  fut  distrait  pour  former  le  Tarn-et-Ga- 
ronne  (1808).  Toulouse  assista  au  dernier  épisode  de  la  terrible  guerre 
d'Espagne  :  l'armée  de  Wellington,  forte  de  60  000  hommes,  heurta  dans 
son  voisinage  le  maréchal  Soult,  qui  n'avait  que  30000  combattants, 
harassés  par  la  marche  et  des  combats  incessants  :  8  000  Anglais  restèrent 
sur  le  terrain  (10  avril  1814  .  mais,  trop  faible  pour  tenir,  Soult  dut  se  re- 
tirer. Napoléon  abdiquait  quelques  jours  après. 

Toulouse  (175430   habitants)  se  développe  en  trois  demi-cercles 
concentriques  dessines  par  la  Garonne,  les  grands  boulevards  inté- 
rieurs, le  canal  du  Midi.  I ) ; 1 1 1  s  le 
coude  de  la  Garonne,  sur  la  rh e 
gauche  du  fleuve,  s'épanouit  le 
faubourg  de  Saint  '    pi  ien,  relié 
par  li'  1  > . ,  1 1 1  ^ ..... .     /■  1    . ,■ ,  le  Punt- 

.V.  '/  '.  le  [nml  Saint-Michel  à  la  rive 
opposée.  Entre  le  fleuve  el  l-1 
demi-cercle  des  boulevards  inté- 
rieurs :  allée-  Sainl  Michel  et 
Saint-Étienne,  que  noue  le  grand 
Rond,  boulevard  Carnot,  boule 
vards  de  SI  rasbourg  et  d'Aï  ■ 
boulevard  Lasci  osses,  s'étend  la 
ville  proprement  dite.  Sur  le 
pourl  boulevards,    aux 

deux  ailes  de  la  rue  Lafayette, 
s'allongenl  les  quartiers  neufs 
qui  d(  bordent  au  delà  du  1 
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el  Je  la  gare  Matabiau 
par  des  faubourgs  en 
bordure. 

Toulouse  se  révèle 
par  ses  œuvres.  De  l'é- 
poque gallo-romaine 
nous  n'avons  que  des 
débris  :  restes  de  rem- 
parts en  petit  appa- 
reil au  square  du  Capi- 
tule, amorce  d'arènes, 
une  pile  de  pont,  enfin 
des  statues,  '1rs  bijoux, 
drs  monnaies,  réunis 
pour  la  plupart  au  mu- 
sée lapidaire  des  Au- 
gustins.  Les  plus  beaux 
objets  proviennent  des 
fouilles  exécutées  à 
.Ma  rtre  s -Toi  os  a  ne  s 
en  1826.  Dans  la  cam- 
pagne toulousaine,  ou 
a  relevé  l'emplace- 
ment de  nombreuses 
villas,  dont  l'une  rap- 
pelle la  maison  de 
Diomède  à  Pompéi.  On 
admirait  à  Toulouse 
des  temples  consacrés 
à  Pallas,  à  Apol- 
lon, etc.  Ausone  et 
.Martial  ont  chanté  dans  leurs  vers  ces   magnificences   disparues. 

Après  les  invasions  barbares,  celles  des  Wisigoths  et  celles  des 
Francs,  Toulouse  se  ressaisit  :  une  magnifique  floraison  d'édifices 
signale  le  retour  aux  traditions  de  l'art  romain.  Le  moyen  âge  com- 
mence et  produit  Saint-Sernin,  les  Jacobins,  les  Augustins,  la  Daurade, 
les  Carmes,  les  Cordeliers,  etc.  Dans  ces  églises  et  les  cloîtres,  qui 
sont  leur  complément  na- 
turel, se  forment  plusieurs  gé- 
nérations d'artistes  :  l'art,  en 
effet,  n'avait  pas  alors  d'autre 
refuge.  Depuis  la  destruction 
de  Saint-Pierre  de  Cluny, 
Saint-Saturnin  ou,  pour  parler 
le  langage  traditionnel, 
Saint-Sernin  est  l'édifice 
roman  le  plus  complet  qui 
nous  reste  du  xi*  siècle.  Com- 
mencé vers  I080parun  moine 
de  l'abbaye  voisine,  saint  Ray- 
mond Gayrard, achevé  en  Ll  196, 
l'édifice  fut  consacré  par  Ur- 
bain II.  après  qu'il  eut,  à 
Clermont,  prêché  la  première 
croisade.  D'après  Viollet-le- 
Duc,  qui  a  restauré  Saint- 
Sernin  en  1855,  l'église  ac- 
tuelle, complétée  à  diverses 
époques,  ne  serait  que  du 
xuc  siècle.  La  nef,  dont,  la  fa- 
i  ade  est  restée  inachevée,  fut 
rebâtie  au  xvc  siècle,  sur  les 
données  primitives.  Bien 
qu'un  peu  massive,  elle  reçoit, 
Jes  tribunes  portées  sur  les 
collatéraux,  une  lumière  qui 
met  en  valeur  les  superbes 
chapiteaux  de  ses  colonnes  et 
souligne  la  puissante  harmo- 
nie des  lignes  d'architecture, 
i'ar  malheur,  les  quatre  gros 
pilnrs  sur  lesquels  pèse  la 
tour  du  transept,  affaissés 
sous  le  poids  de  cette  pyra 
mide  de  pierre,  gâtent  la 
beauté  de  la  perspective  in- 
térieure. L'église  a  cinq  nefs, 
118  mètres  de  long,  64  mè- 
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très  de  large  au  tran- 
sept, 21  '",1 1  en  sa 
plus  grande  hauteur. 
Dans  la  crypte  se  con- 
servent de  précieuses 
reliques.  Au  dehors,  la 
tour  octogonale  (1250) 
s'enlève  fièrement;  la 
flèche,  trop  étriquée, 
a  été  refaite  en  1478. 
L'arc,  orné  d'arabes- 
ques, qui  précède  la 
porte  Miégeville,  date 
de  1525  environ.  11  y 
avait,  au  nord,  un  très 
beau  cloître  :  on  l'a 
démoli.  En  face  de 
Saint-Sernin  est  in- 
stallé le  musée  Saint- 
Raymond,  dans  un  hos- 
pice du  xie  siècle,  rebâti 
en  1510  et  restauré  par 
Viollet-le-Duc,enl875. 
On  y  conserve  des  col- 
lections ethnographi- 
ques du  plus  haut  inté- 
rêt :  colliers  et  bracelets- 
gaulois,  antiquités  lo- 
cales, objets  du  moyen 
âge,  émaux  limousins, 
miniatures,  etc.  :  c'est 
le  Cluny  de  Toulouse.  Dans  une  rue  voisine,  Notre-Bame-du-Taur,  avec 
ses  grands  murs  de  brique  et  son  clocher-donjon,  a  l'air  d'une  forte- 
resse. L'édifice  date  du  xive  siècle  :  sa  nef  unique,  sans  bas  côtés, 
est  d'une  belle  hardiesse.  L'église  des  Jacobins,  bien  qu'ayant  lamen- 
tablement souffert  du  vandalisme  qui  en  fit  une  écurie  couverte 
de  chambrées,  offre  l'admirable  perspective  de  deux  nefs  soulevées 

sur  sept  piliers  élancés,  dont 
les  ogives  jaillissent  en  fusée 
à  30  mètres  de  haut,  comme 
des  branches  de  palmier.  I  ,'é- 
difice  est  de  1230;  sa  tour  de 
44  mètres  (1301-1304)  reçut 
la  grande  cloche  de  l'Univer- 
sité. Le  réfectoire,  le  cloître 
mutilé  aux  fines  colonnettes 
de  marbre,  la  chapelle  Saint- 
Antonin  (anciennes  fresques  , 
la  salle  capitulaire  (aujour- 
d'hui classe  de  dessin)  méri- 
tent qu'on  les  voie. 

Notre-Dame-du-Taur,  Saint- 
Sernin,  les  Jacobins  sont  dans 
le  rayonnement  du  Capitole. 
Notre  -  Dame-  la  -  Daurade .  au 
bord  de  laGaronne,  remplace, 
depuis  1773-1790,  un  ancien 
édifice  gallo-romain  décoré 
de  colonnes  et  de  mosaïques 
à  fond  d'or.  De  la  rive  gauche^ 
il  semble  que  le  clocher  de  la 
Dalbade  surplombe  le  fleuve, 
tellement  sa  fine  silhouette 
s'effile  victorieusement  au- 
dessus  des  maisons  qui  le  sé- 
parenl  de  la  rive  :  sa  couleur 
chaude  prend,  suivant  l'heure 
du  jour  ou  la  saison .  des 
reflets  qui  l'enveloppenl  de 
rose.  Décapité  par  la  Révolu- 
tion, qui  lui  enleva  sa  flèi  lie, 
on  la  lui  a  rendue  en  1882.  I  e 
portail  est  une  belle  œuvre  de 
la  Renaissance  :  on  l'a  orne. 
en  1875,  d'un  couronnement, 
de  la  Vierge,  en  terre  cuite. 

Saint-Éticnne,  la  vieill 
thédrale  de  Toulouse,  offre 
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l'amalgame  disparate  d'une  nef  unique  ajustée,  dans  un  axe  diffé- 
rent, à  un  chœur  gothique  du  xme  siècle  :  les  chapelles  rayonnantes 
sont  éclairées  de  magnifiques  verrières  du  xvie  siècle;  autour  du 
chœur,  de  belles  grilles,  forgées  par  Orthel  en  1771.  De  l'arche- 
vêché l'on  a  fait  une  préfecture. 

Rien  n'égale,  à  Toulouse,  pour 
cloître  de  l'ancien  couvent  des  Au- 
gustins  (1341),  dont  on  a  fait  l'écrin 
d'un  Musée  :  l'art  et  la  nature  y 
composent  une  délicieuse  retraite. 
Les  galeries,  les  salles,  le  jardin 
enclos  sont  peuplés  de  chefs- 
d'œuvre.  La  partie  moderne  du 
Musée  a  été  construite  d'après  les 
plans  de  Viollet-le-Duc,  modifiés 
par  M.  Darcy. 

Entre  les  œuvres  originales 
écloses  dans  Toulouse  au  souille  de 
la  Renaissance,  on  ne  peut  que 
citer  :  avant  tout,  Yhôtel  d'Assézat, 
bâti  par  le  maçon  Castagne,  sur  les 
plans  de  Bachelier  (1555),  pour  le 
capitoul  d'Assézat  (les  Sociétés  sa- 
vantes occupent  aujourd'hui  ce 
somptueux  logis);  Yhôtel  Dossier 
(splendide  rampe  d'escalier  par 
Bosc,  1780);  Yhôtel  du  Toumoer 
(belle  cheminée  de  1535);  Yhôtel  de 
Fehins  (curieuses  fenêtres  dans  la 
seconde  cour;  cheminée  célèbre 
représentant  l'Hercule  gaulois); 
Yhôtel  de  pierre,  à  la  décoration  ex- 
térieure un  peu  lourde  (1612),  mais 
dont  la  cour,  due  à  Bachelier,  pré- 
sente une  belle  ordonnance;  V hô- 
tel des  Chevaliers  de  Malle,  touchant 
à  la  Dalbade;  Yhôlelde  Loubens  (bel 
escalier  de  pierre  du  xve  siècle); 
Yhôtel  Lasbordes  (1573),  dont  la  tou- 
relle, les  cariatides,  l'escalier,  for- 
ment un  ensemble  gracieux;  Yhôtel 

Bcrnuy,  aujourd'hui  le  lycée,  construit  par  le  capitoul  de  ce  nom 
(1534),  d'origine  espagnole,  auquel  sa  grande  fortune,  acquise  dans 
le  commerce  du  pastel,  permit  d'être  garant,  pour  François  Ier,  de 
la  rançon  que  celui-ci  devait  payer  à  Charles-Quint. 

A  l'intérieur  même  du  Capitule,  de  délicates  fenêtres  Renais- 
sance, portant  les  blasons  des  anciennes  familles  toulousaines,  ac- 
compagnent la  porte,  que  surmonte  une  statue  de  Henri  IV  :  dans 
cette  cour  fut  exécuté  le  maréchal  de  Montmorency,  In  épais 
Donjon  carré  (de  1525),  muni  de  quatre  échauguetles  en  encorbel- 
lement, restauré  par  Viollet-le-Duc,  commande 
de  ce  côté  l'entrée  du  Capitole;  la  vraie  façade, 
longue  de  120  mètres,  s'étend  à  l'opposé.  Catnmas 
en  fut  l'architecte,  en  1753. 

Le  Capitole  est  du  temps  où  l'administration 
réparatrice  de  Henri  IV,  Sully.  Colbert,  suscitait 
en  Languedoc  une  vie  nouvelle  :  des  quais  s'éle- 
vaient à  Toulouse  contre  les  emportements  de 
la  Garonne;  le  canal  du  Mali  était  cueusé  par  un 
Méridional  de  génie,  Riquet;  et  comme  l'art  esl 
un  rayonnement  de  la  prospérité  publique,  ce- 
lui-ci florissait.  Une  Académie  des  Beaux-Arts  se 
fonda  pour  encourager  les  peintres  :  elle  com- 
plétait l'Académie  des  Jeua  floraux,  purement 
littéraire.  De  nos  jours  encore,  Toulouse  est,  une 
pépinière  de  maîtres  artisans  :  les  plus  connus 
ont  illustré  de  peintures  murales  la  grande  ga 
lerie,  dite  Salir  des  Illustres,  au  Capitole. 

Sociétés  savantes  et  artistiques.  —  L'É- 
cole des  Beaux-Arts  et  sciences  industrielles  de 
Toulouse  remonte  au  \\n"  siècle.  Dupuy-Du- 
grès,  un  amateur  distingué,  en  fut  le  fondateur 
(1680).  Ses  cours  de  peinture,  sculpture,  ar- 
chitecture, gravure,  arts  industriels,  physique, 
chimie,  esthétique,  etc.,  sont  suivis  par  de  nom 
breux  élèves.  Des  maîtres  :  Falguière,  J.-P.  Lau- 
rens,  Mercié,  Renjamin  Constant,  Esquié,  Idrac, 
Marquesle,Pech,  d'Espouy,  etc.,  s'y  sont  formés. 


Le  Conservatoire  de  Toulouse  n'a  pas  été  moins  fécond  que  son 
École  des  Beaux-Arts  ;  il  a  produit  une  brillante  phalange  d'artistes  : 
la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Toulouse  rivalise  avec 
celle  du  Conservatoire  de  Paris. 

Les  Sociétés  savantes  ont  élu  domicile  dans  l'hôtel  d'Assézat  :  Aca- 
démie des  Sciences,  Académie  de  Législation,  Sociétés  de  Médecine,  d'A  r- 


C  O  U  U      INTlillIEUUE      DU      MUSEE      DE      TOULOUSE. 


chéologie,  de  Géographie,  et,  la  plus  vénérable  de  toutes,  V Académie 
des  Jeux  floraux  (1323).  Ancien  Collège  du  gai  savoir,  qui  précéda  de 
plusieurs  siècles  l'Académie  française,  elle  se  compose  aussi  de  qua- 
rante membres,  et  chaque  année,  le  3  mai,  décerne  aux  lauréats  du 
concours  littéraire  fondé'  par  elle  une  églantine  d'or  ou  un  lis  d'ar- 
gent, suivant  le  mérite  de  l'ouvrage  couronné.  V  Académie  des  Sciences, 
inscriptions  et  belles-lettres,  composée  également  de  quarante  mem- 
bres, et  fondée  en  1640,  décerne  encore  des  récompenses.  L'an- 
cienne Université  de  Toulouse  fut  fondée,  en  1220,  par  saint  Louis. 
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Des  squares,  des  avenues, 
Toulouse  n'en  manque  pas; 
seulement,  plusieurs  boule- 
vards sont  d'hier  :  les  arbres 
grandiront.  .Mais  déjà  le  grand 
Rond,  le  Jardin  des  plantes,  le 
Jardin  royal  offrent  aux  prome- 
neurs de  belles  frondaisons, 
des  massifs  fleuris  enrichis 
de  chefs-d'œuvre.  L'allée  de 
Saint-Michel  ouvre  sur  la  Ga- 
ronne  :  de  là  se  déroule  au 
regard  le  cours  sinueux  du 
grand  fleuve  et  son  admirable 
perspective. 

Personnages  historiques. 
—  Les  troubadours  Aimeric  de 
Péguilain  et  Pierre  Vidal  xw  siè- 
cle) ;  le  />'.  Ragmoiid,  ne  à  S.iinl- 
Gaudens  (1090-1103),  moine  de 
1  iteaux,  qui  combattit  les  Maures 
-I  Espagne  et  fonda  l'ordre  glo- 
rieux de  Calatrava;  JacquesCujas, 
né  à  Toulouse,  mort  à,  Bourges 
(1522-1590  ,  l'une  des  lumières  du 
droit  ;  le  sculpteur-architecte  Ni- 

cn/a.s  Bachelier,  auquel  Toulouse 

doit  ses  plus  beaux  hôtels;  Gui 
du  Faar  île  Pibrac,  poète,  diplo- 
mate et  moraliste  (1529-1584  : 
1  érudit  Pierre  de  Cazeneuve 
(1591-1652  :  les  poêles  Pierre 
Goudouli  (1579-1649),  Campislron 
(1656-1713),  Jeun  de  Bigot  P<<la- 
prat  (1650-1721  ,  capitoul  toulou- 
sain, qui,  avec  Brueys,  écrivit 
«  l'Avocat  Patelin  »;  au  xvnc  siè- 
cle, les  peintres  François  de  Troy 
il  Antoine  Rival z;  le  musicien 
Nicolas  Dalayrac  (1753-1809); 
l'abbé  Sicard,  providence  des 
muets    1742  l  822  ;  le  ma- 


réchal Pérignon;  Lcgendre,  géomètre;  Ksquirol,  médecin  aliéniste;  le 
général  Caffarelli,  frère  de  celui  qui  fut  tué  au  siège  de  Saint-Jeau- d'Acre; 
le  poète  Raour-I.ormian  (1770-185'.)  ;  J.  de-Villèle,  ministre  de  la  Restaura- 
tion (  l  773-1854)  ;  le  missionnaire  lïvarisle-Régis  Hue,  qui  visita  la  Chine,  la 
Tarlarie,  le  Tibet  (1813-1862);  le  jurisconsulte  Troplong  (1795-1869);  le  maré- 
chal Met,  né  à  Muret  (1802-1869)  ;  enfin,  de  brillants  artistes  :  Rida,  Fal- 
guière,  Mercié,  Jean-Paul  Laurens,  etc. 


Tarn. 

Superficie  :  574200  hectares  (Cadastre),  578  000  (Service  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :  295590  Iiab.  (1921).  Chef-lieu  :  Albi. 
Sous-préfectures  :  Gaillac,  Lavaur.  Castres.  —  36  canton-; 
323  communes;  16e  corps  d'armée  (Montpellier).  Cour  d'appel 
et  Académie  de  Toulouse.  Archevêché  d'ALBi. 

Trois  parcelles  de  l'ancienne  province  du  Languedoc,  les  évèchés  d'Albi, 
île  Lavaur  et  de  Castres,  ont  formé  le  département  du  Tarn.  11  règne  sur 
les  origines  d'Albi  une  assez  grande  incertitude  :  son  existence  remonte- 
rait aux  temps  celtiques.  Les  Romains  comprirent  cette  ville  dans  la  pre- 
mière Aquitaine,  et  le  christianisme  y  fut  prêché  par  saint  Clair.  Après  les 
Romains,  les  Wisigoths,  puis  lés  Francs  de  Clovis  assujettirent  le  pays, 
qu'ils  se  partagèrent  entre  eux.  Dans  le  dépècement  du  Midi  par  les 
Francs,  Albi  fui  attache  à  l'Austrasie,  puis  à  la  Neustrie.  Avec  la  dislo- 
cation de  l'empire  de  Charlemagne,  l'Albigeois  passa  aux  comtes  de  Tou- 
louse  et  lut  gouverné  par  des  lieutenants  ou  vicomtes  qui,  eux  aussi,  se 
rendirent  indépendants.  L'un  de  ces  vicomtes  d'Albi,  Raymond-Bernard, 
surnommé  Trencavel,  fut  assez  puissant  pour  tenir  tôle  aux  comtes  de 
Barcelone  :  il  battait  monnaie  comme  un  souverain.  Mais,  d'autre  part, 
les  traditions  romaines  de  vie  municipale  n'étaient  point  oubliées  :  de 
bonne  heure  les  villes  de  l'Albigeois  eurent  des  consuls  élus. 

A  la  faveur  des  croisades,  les  doctrines  de  Manès,  importées  en  Occi- 
dent, trouvèrent  dans  les  populations  ardentes  du  Midi  un  milieu  favo- 
rable à  leur  expansion.  He  lut  le  signal  d'une  effroyable  tempête. 

Deux  puissantes  maisons  se  partageaient  le  midi  de  la  France  :  la  mai- 
son de  Barcelone  et  celle  de  Toulouse.  A  la  première  appartenaient  le  trône 
d'Aragon  et  le  comté  de  Provence,  avec  l'hommage  des  seigneuries  inter- 
médiaires de  Narbonne,  Déziers,  Montpellier  :  elle  tenait  donc  le  littoral 
de  la  Méditerranée   occidentale.  La  maison  de    Saint-Gilles  possédait  le 

comté  de  Toulouse  avec  de  nom- 
breux fiefs  dans  les  vallées  la- 
térales à  la  Garonne,  dans  les 
Cévennes,  et  même  la  Provence. 
Vers  l'ouest,  l'Aquitaine  était  au 
roi  d'Angleterre  et  barrait  la 
route  du  Nord.  Dans  celte  es- 
pèce d'isolement,  le  Midi  vivait 
à  part,  avec  des  idées,  des  inté 
rets,  un  caractère  particuliers. 
Rien  de  plus  favorable  à  la  diffu- 
sion de  l'hérésie  et  à  la  résistance. 
Les  princes  mirent  à  profit  le 
mouvement.  Une  querelle  poli- 
tique se  greffa  sur  un  différend 
religieux  :  le  Nord  et  le  Midi  en 
vinrent  aux  mains,  cl  comme  de- 
bandes  de  malandrins  suivaient 
les  combattants,  il  se  commit 
des  excès  dont  plusieurs  siècles 
ont  à  peine  atténué  le  ressen- 
timent. 

Chose  curieuse.  Albi,  dont  li 
nom  fut  donné  à  cette  triste 
guerre,  eut  peu  à  en  souffrir. 
Une  administration  bienfaisant) . 
avec  Raymond  Vil  d'abord,  puis 
Alphonse  de  Poitiers,  répara  les 
maux  de  la  guerre  :  les  villes 
saccagées  se  repeuplèrenl  :  on  en 

créa    île   nouvelle-,   en   les   dotant 

de    franchises    et   de    privili  gi  - 
pour  y  attirer  des  habitants.  G  - 
villes  neuves  ou  bastides  se  res- 
semblent toutes  par  la  régulariti 
de  leur  plan  :  un  rectangle  coupé 
de  rues  à  angle  droit,  que  réunit 
une  place   centrale  entourée  di 
galeries    en    plein    cintre    cou 
\  cites  dune  charpente  ou  voûtées 
d'arcades;    au   fond,    la   maison 
commune,  dont  le  rez-de-ch 
sée    servait    de    halle    publique 
et    l'étage    s'exhaussait    en    un 
beffroi,  manifestation  extérieur» 
vieux-raisin.  delà  juridiction  communale. 
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A  ce  lype  de  ville  appartiennent  encore,  en  Guyenne,  en  Gascogne  et  en 
Languedoc,  au  moins  deux  cents  groupes  de  population,  dont  plusieurs, 
n'ayant  pas  prospéré,  sont  restés  de  simples  villages.  On  en  compte  une 
vingtaine  à  peu  prés  sur  le  territoire  du  département  du  Tain  :  Liste,  Ilmi- 
neville,  Cordes,  Ville  franche,  etc.  Les  noms  donnés  aux  bastides  comme 
Montréal.,  Réalville,  rappellent  une  origine  royale;  d'autres,  à  cause  de 
leurs  privilèges,  se  nomment  Ville  franche,  La  Sauvetal,  Snurelerre,  etc.; 
d'autres  encore  ont  pris  le  nom  de  villes  françaises  ou  même  étrangères  : 
Cordes  (pour  Cordoue),  Fleurance  (Florence),  Miélan  (Milan),  Pampelonne 
(Pampelune),  Beauvais,  Barcelone,  etc.  L'ère  des  bastides,  ouverte  par  la 
fondation  de  Cordes  en  li-22,  fut  close  en  1344,  par  une  protestation  des 
Capitouls  de  Toulouse,  à  la  suite  de  laquelle  une  ordonnance  royale 
défendit  toute  création  nouvelle. 

Les  communes  du  Midi  conservèrent  leurs  franchises  jusqu'au  xvi°  siè- 
cle, époque  néfaste  des  guerres  de  religion.  Jamais  les  populations  méri- 
dionales n'avaient  accepté  l'annexion,  conséquence  de  la  défaile  albi- 
geoise :  une  étincelle  devait  suffire  à  ranimer  les  passions  mal  éteintes. 
Quand  leur  fut  prêchée  la  doctrine  de  Calvin,  protestataire  elle  aussi 
contre  la  doctrine  et  l'autorité  de  l'Église  catholique,  de  nombreux  adeptes 
s'y  rallièrent  aussitôt.  Bien  que  la  ville 
A' Albi  se  tînt  à  l'écart  du  mouvement, 
Castres  s'y  jeta  sans  compter  et  devint 
la  citadelle  protestante  de  la  région  : 
églises  saccagées,  autels  brûlés,  reli- 
gieux  bannis  ou  tués,  massacres  de 
part  et  d'aulre,  l'un  pour  venger  l'autre: 
ce  furenl  1rs  mômes  excès  que  trois 
siècles  auparavant.  Lorsque  Henri  de 
Navarre,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne,tenail  sa  cour  à  N'érac  1572  ,  son 
lieutenant,  dans  l'Albigeois,  le  vicomte 
«li!  Turenne,  occupai!  Castres.  Bientôl 
Henri  fut  roi  :  Castres  el  le  Midi  applau- 
dirent, bien  que  de  nombreuses  el  impor- 
tantes cités,  comme  Albi,  Lavaur,  etc., 
dévouées  à  la  Ligue,  n'aient  reconnu  le 
nouveau  roi  de  France  qu'en  1 50  ;.  L'édil 
de  Nantes  apporta  l'apaisement.  Mais 
1rs  troubles  reprirent  à  la  minorité  de 
Lmiis  Mil.  Snus  le  duc  de  Hohan,  la 
guerre  s'organise.  Alors  les  troupes 
r  i\ aies,  commandées  par  le  maréchal 
île  Thémine,  entrent  dans  l'Albigeois, 
mettent  le  siège  devanl  Castres,  l'em 
portent  malgré  la  résistance  de  la  du- 
chesse de  Rohan  qui.  malade,  s'était  fail 
porter  en  chaise  à  lo  tête  des  combat- 
tants I62S).  Deux  ans  plus  tard ,  le 
prince  de  i londé  prenail  nue  re\ anche 
par  la  prise  de  Réalmonl  el  le  massacre 
d'une  parlie  des  habitants.  Enfin,  la 
chute  de  La  Rochelle  et  la  paix  il  liais 
firent  tomber  les  armes.  La  révocation 
de  l'édil  de  Nantes  souleva  depuis  les  albi   :    carrefour 

France .  —  I . 


Cévennes,  avec  Jean  Cavalier,  mais  V Albigeois  n'en  souffrit  pas.  La  Révo- 
lution fit  de  Castres  d'abord  le  chef-lieu  du  département  du  Tarn;  mais 
cette  préséance  ne  dura  guère.  Albi  a  repris  son  ancien  rôle. 

Albi  (26630  habitants)  vante  avec  raison  sa  cathédrale.  Sainte- 
Cécile,  en  efTel,  compte  parmi  les  plus  originales  et,  à  coup  sûr, 
parmi  les  plus  belles  cathédrales  de  Fiance  Sa  lieauté  vient  du 
contraste  entre  la  délicatesse  et  l'abondance  de  l'ornementation 
intérieure  avec  la  robustesse  guerrière  des  formes  extérieures.  Ces 
murs  de  briques  épais,  qui  montent  d'un  jet  à  40  mètres  de  haut; 
les  fenêtres,  longues  et  étroites  comme  des  meurtrières;  sur  un 
glacis  de  rempart,  les  contreforts  cylindriques  qui  pointent  au 
fronton  de  l'édifice  par  des  clochetons  semés  de  distance  en  dis- 
tance comme  des  tourelles  de  guet  (  1  i  ;  la  galerie  du  couronnement, 
trouée  de  mâchicoulis  :  tout  cela  est  d'une  citadelle,  que  complète 
encore  le  clocher  (78  mètres),  vrai  donjon  à  plusieurs  étages  défen- 
sifs  qui  se  reliait  aux  ouvrages  de  l'archevêché  el  aux  remparts,  sur 

les  escarpements  du  Tarn. 

Commencée    en    des    temps    fort 
troublés    (1282),    cinquante    ans    à 
peine  après  les  dernières    convul- 
sions de  la  guerre  albigeoise,  à  nue 
■n 

y^__4§jft  époque  où   il   fallait    tout  craindre 

des  routiers,  des  pastoureaux,  des 
grandes  compagnies,  traînards  'les 
armées  régulières,  la  cathédrale  de- 
vait pou\  oir  se  défendre  el  sen  ir  au 
besoin  de  refuge  à  la  population  en- 
vironnante. La  porie  de  Dominique 
de  Florence,  qui  conduit  au  parvis 
de  l'entrée  principale  tournée  vers  le 
sud,  suspend  sa  flamboyante  ogive  de 
pierre  entre  l'épaisse  muraille  de  la 
nef  et  une  grosse   tour  crénelée   : 

c'esl  la  porte  d'i :iladelle. 

.Mais  pénétrez  dans  l'intérieur  :  ce 
?  jtïMl  baldaquin,  merveilleusement  ciselé, 

J  qui  projette  ses  prismes  el  ses  py- 

ramides presque  à  la  hauteur  des 
murs,    rappelle    les    ciboriuins    de 

marbre  ou  de   I ize  don',  sui 

lonncs  de  porphj  re,  dont  sont  cou- 
ronnés les  autels  des  gi  amie-  basili 
ques  italiennes.  La  h  adition  romaine 
esi    ici  évidente.    L'intérieur   de   la 


Phot.  do  M.  Ailland. 
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KALHAQU1N      DE      I.A 


Phot.  de  M.  Aillau. 
CATHÉDRALE     d'aLBI. 


cathédrale  n'est  qu'une  salle  immense,  unique,  large  de  IX  mètres, 
haute  en  proportion,  construite  entièrement  de  Iniques,  moins  les 
meneaux  des  fenêtres  et  la  clôture  du  chœur.  Tout  y  est  calculé 
pour  une  stabilité  parfaite  :  les  points  d'appui  des  voûtes  sur  croi- 
sée d'ogives  se  trouvant  à  l'intérieur  et,  par  conséquent,  à  l'abri 
des  intempéries,  assurent  à  l'édifice  une  durée  presque  indéfinie. 
Des  chapelles  pratiquées  dans  l'épaisseur  entourent  la  nef  et,  bai- 
gnées d'une  douce  lumière,  voilent  leur  ciel  bleu  sous  des  résilles 
d'or.  Dans  cet  immense  vaisseau,  l'art  si  délicat  de  la  Renaissance  a 
semé  des  trésors  :  le  jubé,  merveilleusement  dentelé,  des  plus  beaux 
que  l'on  connaisse,  même  à  côté  de  celui  de  Brou;  la  clôture  du 
chœur,  ses  portes  à  jour,  les  stalles  et  leurs  clochetons  infiniment 
fouillés,  ciselés  comme 
des  ivoires,  à  désespérer 
les  plus  patients  et  lesplus 
habiles  de  nos  jours.  Au 
temps  de  la  Dévolution,  des 
brutes  se  rencontrèrent, 
déchets  attardés  de  la  Bar- 
barie, pour  oser  vouloir  dé- 
truire ces  chefs-d'œuvre: 
un  subterfuge  les  sauva  de 
la  pioche  imbécile. 

Ou  s'arrêterait  davan- 
tage à  Sfiuil-Snh'i,  s'il  n'é- 
tail  aussi  près  de  la  cathé 
drale  :  son  beau  portail,  la 
tour  carrée  massive,  la  nef 
élancée  du  mi"  siècle,  le 
\  ieux  cloître,  pour  délabré 
qu'il  soit .  ne  manquent 
pas  d'originalité.  Qui  donc 
a  prétendu  qu'A/it'estune 
ville  percée  de  ruelles 
étroites  sombres  el  mal- 
propres '!  Voilà  une  asser- 
tion plus  que  risquée  :  non 
que  les  rues  soient  d'une 
rectitude  à  faire  pâmei 
d'aise  |rs  gens  férus  de 
la  ligne  droite  ;  mais  l'air 
et  la  lumière  circulent  à 
plaisir  dans  les  rues  de 
la  Mairie,  de  l'Hôtel-de- 
Ville,etc.  Quelquesvieilles 
cours,  des  maisons  histo- 
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nées  en  rompent  l'uni- 
formité. Il  faut,  ppui 
trouver  des  ruelles,  ga- 
gner le  vieux  quartier, 
près  du  Tarn  ;  encore 
n'ont-elles  point  l'as- 
pect sordide  qu'on  a 
imaginé.  Si  la  foule 
vousplaît, allez,  le  soir, 
avenue  des  Lices.,  place 
du  Vigan,  où  sont  les 
grands  cafés,  au  Jardin 
national,  aux  allées 
La  Pérouse,  De  grands 
ormes  y  créent  de  ma- 
gnifiques ombrages;  le 
parc  de  Lude,  suri  oui 
celui  de  llochef/ude, 
complètent  ces  su- 
perbes promenades. 

Deux  ponts  traver- 
sent le  Tarn  :  l'un,  le 
pont  Vieux,  aux  arches 
inégales  des  xinc  et 
M\e  siècles;  l'autre,  un 
pont  moderne  qui  rat- 
tache l'avenue  des 
Lices  au  faubourg  de 
la  Madeleine.  Des 
boulevards  circulaires 
rayonnent  sur  tous  les 
points  de  l'horizon  par 
de  larges  routes  plantées  d'arbres;  avec  la  nuit,  tout  cela  s'illumine 
aux  feux  de  l'électricité  que  fournil  à  la  ville  l'usine  de  Saint-Juéry, 
amorcée  à  la  chute  du  Tarn  (Saut-de-Sabo).  Sur  l'une  des  avenues, 
la  Verrerie  ouvrière,  fondée  en  1896  par  les  grévistes  de  Carmaux. 
Des  minoteries,  des  chapelleries,  des  fabriques  de  pâtes  alimen- 
taires représentent  YAlbi  industrieux. 

Castres  a  vécu  de  si  mauvais  jours  que  l'on  est  surpris  d'y  ren- 
contrer encore  quelques  souvenirs  du  passé,  de  vieilles  maisons  à 
galeries  suspendues  au  bord  de  YAgout,  le  clocher  roman  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Benoît,  un  donjon  carré  du  xnc  siècle,  sans 
doute  trop  difficile  à  détruire;  la  façade  de  la  maison  des  Templiers, 
quelques  maisons  du  xvr  ou  du  xvne  siècle.  Mais  la  plupart  des  mo- 
numents de  Castres  sont 
modernes.  Son  industrie 
est  fort  développée.  A 
20  kilomètres  de  là,  Ma- 
zamet  est  l'une  des  villes 
les  plus  actives  de  France. 
Castres  est  à  la  porte  du 
Sidobre.(-25940habilanK  . 

Personnages  histori- 
ques. —  Saint  Salvi,  origi- 
naire d'AIbi,  évêque  de  cette 
ville  (m'-  sicilc  ;  saint  Didier, 
son  compatriote,  évêque  de 
Cahors  (vue  siècle  ;Adélai  e 
de  Burlals,  dont  la  beauté  fut 
chantée  par  les  troubadours  : 
l'helléniste  P.  Antésignan  et 
le  troubadour  A.  Gaillard, 
tous  les  deux  nés  à  Rabas- 
tens:  Ode/  de  Foix,  maréchal 
de  Limite,  .  général  de 
Louis  Ml  en  Italie  (1485- 
\'6is  :  Paul  Pellisson-Fonla- 
nier.  littérateur  (1624-H 
l'érudit  André  Dacier  1651- 
1722);  les  deux  historiens  du 
Languedoc,  dom  Vaisselle,  oé 
à  Gaillac,  et  le  bénédictin 
Claude  de  Vie,  né  à  Soi 
l'érudil  abbé  Ant.  Sabatier 
(1742-1817  :  l'illustre  naviga- 
teur J.-Fr.  Galaup,  comte  i 
La  Pérouse,  né  près  d'AIbi 
en  1741,  qui  péril  sur  les  ré- 
cifs de  Vanikoro,  après  avoir 
visité  les  côtes  de  la  Tarta- 
rie,  du  Japon,  de  la  Nouvelle- 
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Hollande;  le  général  d'Haut- 
poul,  lue  à  Eylau  (1807):  le 
maréchal  Soûl/,  duc  de  Dal- 
malie,  enrôlé  à  seize  ans,  gé- 
néral à  trente  ans,  glorieux 
combattant  d'Iéna  et  d'Eylau, 
adversaire  irréductible  de  Wel- 
lington (1769-1832);  le  comte 
de  Las  Cases  1766-1842),  qui 
suivit  Napoléon  dans  sa  capti- 
vité et  écrivit  le  «  Mémorial  de 
Saint-Hélène  ». 


Tarn-et-Garonne. 

Superficie:  372000  hecta- 
res. Population  :  159560hab. 
(1921).  Chef-lieu  :  Mon- 
tauban.  Sous-préfectures: 
Castelsarrasin,  Mois- 
sac.  —  24  cantons;  19o  com- 
munes; 17°  corps  d'armée 
(Toulouse).  Cour  d'appel  et 
Académie  de  Toulouse.  Dio- 
cèse de  Montauban  (suffra- 
gant  de  Toulouse). 

Montauban,  héritier  de 
l'antique  Cos ,  est  d'origine 
relativement  peu  éloignée 
ixii6  siècle);  le  département 
de    Tarn-el-Garonne ,   encore 

mieux,  date  de  1808  :  la  Révolution,  en  rattachant  ce  territoire  comme 
chef-lieu  d'arrondissement  au  département  du  Lot,  rénovait  une  tradition 
fort  lointaine.  Les  Tascons,  en  effet,  qui  eurent  l'os  pour  capitale,  vécurcnl 
dans  la  dépendance  de  leurs  voisins  :  Cadurques  de  Cahors,  Rulhènes  de 
Rodez,  Teclosages  de  Toulouse,  Nitiobrooes  d'Agen.  Avec  eux,  ils  con 
mirent  toutes  les  dominations.  La  guerre  de  Cent  ans  conduisit  les  anglais 
&  Montauban  (traité  de  Brétigny),  la  défaite  de  Talbot  à  Castillon  \,  , 3 
les  en  chassa. 

Montauban  s'était  groupé  autour  de  l'abbaye  de  Saint-Théodard.  Son 
suzerain,  le  comte  de  Toulouse,  lui  accorda  en  1144  une  charte  communale; 
en  1317,  le  pape  Jean  XXII,  enfant  du  Quercy,  lui  donnait  rang  de  ville 
épiscopale.  Quand,  après  l'expulsion  des  Anglais  et  la  lin  de  la  guerre  de 
Cent  ans,  survinrent  dans  le  Midi  les  fourriers  de  la  Réforme  calviniste, 
la  défeclion  de  l'évêque  de  Montauban  causa  de  nombreuses  défaillances 
et  entraîna  bien  des  excès  (1566).  La  basilique  de  Saint-Théodard  fut 
incendiée,  mise  à  terre.  Ainsi  se  propageait  la  traînée  brûlante  qui,  par  la 
Lozère,  l'Hérault,  le  Gard,  l'Ardèchc,  en  suivant  les  Cévennes  et  la  vallée 
du  Rhône,  trouvait  son  foyer  d'attache  à 
Genève.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
Montauban  forma  une  sorte  de  répu- 
blique politico-religieuse  el  fut  dans  le 
Midi  la  citadelle  de  la  Réforme,  comme 
La  Rochelle  l'çtait  dans  l'Ouest.  Après 
une  tentative  infructueuse  de  Louis  XIII 
pour  réduire  la  ville  (1621),  Richelieu, 
entré  dans  La  Rochelle,  entra  aussi  dans 
Montauban  (1629).  Les  catholiques  pu- 
rent revenir*  on  remit  les  choses  au 
point  où  une  tolérance  mutuelle  les  eût 
laissées  en  évitant  bien  des  malheurs. 
L'évêché  de  Montauban  lui  rétabli;  la 
ville  devint  le  siège  d'une  Généralité. 
La  Révolution  supprima,  la  personnalité 
religieuse  et  politique  de  Montauban  : 
ce  l'ut  uni'  annexe  du  Loi.  SapoléonI" 
en  a  fa  il  un  chef-lieu  de  département  ;  le 
Pape  un  évêché,  en  1822,  el  son  premier 
évêque,  après  ce  renouveau,  fui  M-1'  île 
Chevevus,  le  Fénelon  de  son  temps  par 
la  bienfaisance  el  la  verl  u. 

On  se  doute  que  la  cathédrale  de 
Montauban  (26090  habitants  ,  ré 
tablie  au  xvir  siècle,  reflète  le  goûl 
froid  et  compassé  de  cette  époque, 
mais  après  tant  d'avatars,  c'est  en- 
core   lllie    SUl'pi  ise    de    la     IlollMT    là. 

Vous  y  venez  un  admirable  tableau 
d'Ingres:  le  Vœude  L/wis  XIH.Ingns 
est  la  gloire  de  Montauban  :  son  mo- 
nument le  représente  au  premier 
plan  d'un  hémicycle  où  se  déroule 
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en  bronze  son  grand  tableau  de  VApulhéose  d'Homère.  La  prome- 
nade des  Carmes  el  les  Allées  de  Mortarieu  formenl  un  écrin  ver- 
doyant .à  la  cathédrale  et  à  la  Préfecture,  voisine.  Le  vieux  /»//</  du 
Tarn  (1303  à  1316),  tout  en  briques,  coin  prend  essentiellement  sept 
grandes  arches  en  tiers-point  entre  lesquelles,  au-dessus  des  piles, 
des  baies  ogivales  secondaires  ouvrent  un  passage  aux  eaux  de  crue. 
Entre  des  berges  assez  hautes,  le  pont,  long  de  205  mètres,  parait  un 
peu  massif;  des  tours  le  défendaient,  à  la  [«lace  desquelles  le 
xvue  siècle  érigea  des  portes  triomphales  qui.  elles  aussi,  ont  mordu 
la  poussière.  Près  de  la  rive,  en  vue  du  pont,  V  Hôtel  de  ville,  rési- 
dence tour  à  tour  des  comtes  de  Toulouse  et  des  évèques  de  Montau- 
ban, consen  e  encore  les  voûtes  construites  dans  sa  partie  inférieure 
par  Jean  Chandos  pour  le  prince  Noir  :  \\\\  Musée  lapidaire,  riche  de 
chapiteaux  romans,  qui  proviennent  des  grandes  abbayes  ruinées, 
Saint-Théodard,  Grandselve,  etc.;  un  Muste  de  peinture,  dont  les  ta- 
bleaux d'Ingres  et  plus  de  5000  des- 
sins du  maître  font  la  richesse;  enfin 
une.  Collection  archéologique  d'objets 
gallo-romains  et  autres  trouvés  sur- 
loiil  à  Cos.  sont  les  holes  de  la  Mu- 
nicipalité.  Tout  près  :  la  Maison  du 
sénéc/lul,  la  plus  ancienne  de  Mon- 
lauban  (elle  remonte  au  xiv  siècle  , 
un  autre  musée  à  côlé  du  grand 
(voûtes  à  nen  mes.  gargouilles,  esca- 

lierà  \  is   ;  la  l de  Latltit   ou  -i  ande 

Horloge,  voisinedu  Palaisdej  uslice  : 
l'église  Saint-Jacques  (xive  el  w    sic 
des   avec  sa  tour  en  briques  octogo- 
nale ei  sa  façade  fortifiée. 

A    la  suite  d  un  incendie,  la  place 
Nationale  fut  rebâtie    bili  1619 
un  double  rang  de  portiques  voûti  s 
•  •u  .il  'le   el    une    porte  à  chacun   des 

quatre    angles.    Toul    le    Montauban 
d'autrefois  se  groupe  dans  l'attirance 

du    \  ieux    pont  el    de  la   pla. ■<•   Nalio 

nale;  mais  la  ville  depuis  longtemps 
a  débordé  son  enceinte  trop  élroite; 
elle  s'étend  sur  la  i  ive  gauche  du 
Tarn,  par  le  faubourg  industriel  de 
Villeboiu  bon,  où  se  trouve  la  gai  e  des 
chemins  de  \<-v  du  Midi;  dans  l'angle 
du  l'ai  n  el  du  Tescou,  le  faubourg 
de  Sapiac ;  enfin  Villenouvelle,  au 
nord  est,  a> ec  une  secondi 
à  la  Compagnie  d'Orléans. 


Phot.  de  M.  Aillaild. 
i    II  ol    I    It  . 


310 


LA     FRANCE 


CAHOllS 


LE      MOUI    IN      l>E      COTY      ET      L    ANCIEN      PONT-M    I    F. 


Personnages  historiques.  —  Troubadours  du  xne  siècle  :  Marca- 
hriin,  les  frères  de  Dur fort ,  le  chevalier  Raymond-Jourdain;  au  xiv  siècle, 
Aymeric  de  Peyrue.  obi'uniqueur,  abbe  <!<■  Moissae:  .Iran  Parisot  de  La  Va- 
lette, grand  maître  de  l'ordre  de  Malte  (1494-1568)  qui  défendit  victorieuse- 
ment cette  île  contre  Soliman  II  et  faillit  enlever  Tripoli;  le  jurisconsulte 
Pierre  de  Belloy ;  l'helléniste  géomètre  Pierre  de  Fermât  (1601-1665);  Louis 
de  Cafiusac,  poète,  auteur  dramatique,  ne  à  Montauban;  J.-J.  ie  Franc  de 
Pompignan,  poète  lyrique,  né  à  Montauban  (1709-1784);  Olympe  de  Gouges 
1755-1793  .  femme  célèbre  par  sa  beauté  et  son  esprit,  protagoniste  exaltée 
des  idées  révolutionnaires,  mais  ennemie  de  la  Terreur,  ce  qui  la  fit  con- 
damner à  mort;  le  lieutenant  général,  cumle  ■  1  •  -  Maturité,  gouverneur  de 
l'ile  de  Franco,  qu'il  défendit  ouitre  les 
Anglais:  le  conventionnel  Jean-Bon- 
Saint-  Indre,  qui  fit  peser  sur  Arras 
son  despotisme  sanguinaire  (1749-1813  ; 
Ingres,  l'illustre  peintre,  né  à  Montau 
ban  (1780-1867). 


Lot. 


Superficie  :  [522600  hectares  (Ca- 
dastre), 521200  d'après  le  Service 
.  iographique  de  l'armée  .  Popula- 
tion :  176890  habitants.  Chef-lieu  : 
Cahors.  Sous-préfectures  :  Gour- 
don,  Figeac.  —  29  cantons, 
330  communes;  17e  corps  d'armée 
To ri. i,i-i  .  Cour  d'appel  d'AGKN. 
Vcadémie  de  Toulouse.  Diocèse  de 
Cahors  (suffragant  d'Albi). 

Le  Lot  s'adosse  au  Massif  Contrai 
par  un  plateau  de  micaschistes,  de 
gneiss  et  de  granité,  le  Ségala  de 
Quercy.  Celui-ci  s'abaisse  à  l'ouesl 
vei'S  une  double  faille  carbonifère 
tendue  entre  le  Lot  et  la  Dordogne: 
celle  d'Argenlat  et  celle  de  Capdenac, 
Figeac,  Lacapelle,  Saint-Céré,  Beau- 
lieu.  Sur  celle  li.'ne  viennent  buter 
les  masses  de  calcaire  oolilhique  qui 
forment  la  majeure  partie'  du  terri- 
toire départemental  :  causse  de  Mar- 
tel, au  nord  de  la  Dordogne;  causse 
<  <  Lùnogne  ou  de  Cahors,  au  sud  du 
Lot;  causse  de  (iramat  ou  de  Hoca- 
madour,  au  centre,  le  plus  vaste  des 
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trois,  entre  le  val  de  la  Dordogne  et  celui  du  Lot,  ou,  plutôt,  de 
son  affluent,  le  Celé.  Du  poinl  le  plus  élevé  au  point  le  plus  bas  el 
d'est  en  ouest,  la  décroissance  du  département  dépasse  710  mètres. 

Cahors  est  enveloppé  par  une  boucle  du  Lot;  le  poste  était  de  facile 
défense;  aussi  la  tribu  des  Cadurques  y  eut-elle  de  bonne  heure  une  cité. 
Les  Cadurques  étaient  les  gens  de  Cadurcum,  dent  on  a  fait  Cahors;  leur 
pays  fut  celui  des  Cadurci,  ou  Caorci,  depuis  le  ijuern/.  Ces  peuples  va- 
laient par  le  courage  leurs  turbulents  voisins  d'Auvergne.  Même,  après  la 
défaite  de  Vercingétorix,  ils  se  rallièrent  mius  le  vaillant  Luclère  et  ten- 
tèrent un   dernier  efforl   pour  l'indépendance,  danr-  I  < ■elludiiuu ai    le  Puy 

d  Issolud),  près  de  Martel.  César  dut 
intervenir  pour  vaincre  cette  résistance 
i  laquelle  il  ne  s'attendait  pns  :  le  dur 
-.enie  des  Romains  fit  expier  cruelle- 
ment aux  vaincus  leur  courage.  Les 
j  j^        ~~'~3ï'm**mm  autres    oppida    des    Cadurques    fuient 

*&""•— ^s^Ëm    9     ,  lUI  abandonnes   ou  détruits,  excepte    celui 

de  Cosa  (Cos  . 

Après  les  Romains,  les  Francs,  avec 
lesquels  Théodebert,  fils  de  Chilpéric, 
brùia  Cahors  en  573:  puis  les  dues  d'A- 
quitaine, Charlemagne,  le  Quercy  eut 
successivement  tous  les  maîtres  de  la 
Gaule,  particulièrement  ccwx  du  Midi, 
[escomles  de  Toulouse,  enfijjles  anglais. 
En  vertu  du  traité  de  Brétigny,  Jeari 
Chandos  reçut  des  consuls  de  Cahors  les 
clefs  de  la  ville.  Bon  sang  ne  saurail 
mentir  :  i  elui  îles  anciens  Cadui 
bouillonna:  les  Anglais  furent  chassés 
de  Cahors  et  le  Quercy  redevint  définiti- 
vement une  province  française. 

Cahors souffril  cruellement  des  guerres 
de  religion,  au  xvie  siècle:  Henri  de  IST8 
varre  enleva,  la  place  par  le  Pont-Neuf. 
De  ce  côté  de  la  ville,  l'abside  vide  aux 
fenêtres  béantes  de  l'ancienne  église  des 
Dominicains,  la  leur  du  cnllège  |Vlei:r\  . 
défendue  par  les  étudiants,  témoignenl 
encore  de  la  fureur  de  l'attaque  et  de 
la  défense.  Cahors  fut  mis  à  sac  :  on 
montre  la  maison  où  logeai!  le  roi  de 
Navarre,  tout  près  du  quai,  niai- eu  ival 
du  P.. ut-Neuf. 

L'avènement  de  Henri  IV  et  Ledit  de 
Nantes  apportèrent  l'apaisement.  I 
danl  Montauban,  qui  s'était  érigé  en  ré- 
publique calviniste,  se  soulevail  contre 
Mon  hist.  Louis    XIII    et    ne   se   rendit  que   plus 

•  et-garonne  i.  tard,  après  lachutede  LaRochelle.  Tout 
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CAIIORS    : 
LA      BAliBACANE      ET      LA     TOUII      DES     PENDUS. 


l'ancien  Quercy  fut 
ainsi  rallié  à  la  cou- 
ronne et  attaché  au 
gouvernement  de 
Guyenne  et  G  as*  ;ogni 

Le  pape  Jean  XXII, 
un  enfant  de  Cahors, 
avait,  au  xive  siècle, 
détaché  Monlauban 
pour  en  faire  un  dio- 
cèse à  part.  Le  dépar- 
tement du  Lot,  formé 
en  1790,  engloba 
d'abord  cette  ville  ; 
mais,  en  1808,  on  re- 
vint, par  la  force  des 
choses,  à  l'organisa- 
tion de  Jean  XXII,  et 
le  Lot  céda  une  partie 
de  l'ancien  territoire 
du  Quercy  au  Tarn- 
el-Garonne. 

Si  l'on  arrive  à 
Cahors  1 1  870  ha- 
bitants) par  la  ligne 
de  Ca pd en a c,  le 
spectacle  es.t  vrai- 
ment beau  :  der- 
rière la  boucle  du 
Lot,  toute  la  ville 
surgit  avec  les  dômes  de  sa  cathédrale,  ses  vieilles  lours,  le 
pont  Valentré.  Imaginez  ce  pont  archaïque  avec  ses  arches  gothiques, 
ses  piles  crénelées,  ses  trois  tours  coiffées  en  pointe  sur  un  collier 
de  mâchicoulis,  ajusté  à  une  forteresse  comme  la  vieille  cité  de  Car- 
cassonne,  quelle  évocation  du  passé!  L'on  voudrait  entrer  à  Caliors 
par  le  pont  Valentré  :  il  a  18.'}  mètres  de  l<>ng;  ses  tours  pointent  à 
40  mètres  au-dessus  de  l'étiage.  Commencé  en  1308,  il  n'était  pas 
encore  terminé  soixante-dix  ans  après.  Il  paraît  qu'alors  le  diable 
s'en  mêla  :  une  pierre  d'angle  à  la  tour  du  milieu  consacre  cette 
tradition.  l'eu  s'en  fallut,  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  que  le 
pont  Valentré,  ce  joyau  archéologique,  ne  disparût,  lies  mais,  igno- 
rant sa  valeur,  eussent  volontiers  supprimé  celle  «  vieillerie  »  qui 
n'a  pas  sa  pareille  au  monde.  M.  Goût  a  fort  heureusement  réparé 
le  pont  Valentré  (1880),  d'après  les  données  de  Viollel  le-Duc. 

D'autres  legs  du  passé  ont  totalement  disparu  :  tels  ces  restes  du 
théâtre  romain,  qu'on  appelait  les  Cadourques,  à  la  pince  desquels 
s'élève  maintenant,  en  face  de  la  gare,  une  grande  maison  sans 
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caractère.  Les  Ro- 
mains avaient  con- 
struit un  pont  sur 
le  Lot  pour  la  voie 
de  Toulouse  à  Di- 
>•<>""  :  le  moyen  âge 
y  ajouta  une  tour 
de  défense;  réparé 
plusieurs  fois,  ce 
pont  a  été  remplacé 
par  le  pont  Louis- 
Philippe,  et  les  piles 
qui  subsistaient  ont 
été  démolies  en 
18G8,  pour  dégager 
le  lit  de  la  rivière. 
A  l'autre  extrémité 
des  remparts,  sur 
une  esplanade  qui 
domine  toute  la 
boucle  du  Loi  et  fui 
depuis  enclavée 
dans  la  propriété 
des  religieuses  de 
Sainte-Claire,  se 
voil  encore  debout 
le  portail  des  an- 
ciens Thermes  pour 

lesquels  les  Romains  avaient  capté  le  cours  du  Vers  :  l'aqui 
construit  à  cet  effet  subsiste  en  partie  près  de  Laroque-des-Arcs. 
Mais  ces  grands  édifices,  les  Thermes,  V  amphithéâtre  se  trouvaient 
en  dehors  de  la  ville.  Celle-ci,  en  effet,,  s'était  réfugiée  sur  le  haut 
bourrelet  de  roches  qui  bordent,  à  l'orient  de  l'isthme,  la  coulée  du 
Lot.  Le  boulevard  Gambetta  suit  exactemenl  les  anciens  remparts, 

du    pont  Louis-Philippe  à    la   place  Thiers.  V  gaui  he  du  ( ' 

Gambetta  se  développenl  les  nouveaux  quartiers  :  place  de  la  Ri 
blique,  avec  la  statue  de  Gambetta  par  Falgutère;  allées  Fénelon, 
avec  kiosque  à  musique,   statues   du    maréchal    Bessières   el 
Joachim   Mural.  Contre  les  Allées  s'adosse  le  lycée  Gambetta,  non 
loin  de  la  maison  où  naquit  le  tribun.  L-e  nouveau  lycéi  a  n  mplacé 
l'ancien  collège  du  Quercy.  Sur  le  boulevard  Gambetta,  l'Hôtel  de  ville 
el  son  musée,  enrichi  par  la  Société  des  études  du  /     .  à  gauche  en 
montant,  le  Palais  de  justice,  de  part  et  d'autre  d'une  double  ran- 
gée de  platanes  sous  le  couverl  desquels  les  cigales  bavardes  doi 
neni,  l'été  venu,  di  s  concerts  assourdissants. 
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Au  cœur  de  l'ancienne  ville,  la  cathédrale  Saint-Etienne  est  une 
église  imposante  par  sa  masse  plutôt  que  belle  :  deux  tours  épaisses 
du  xive  siècle  encadrent  l'entrée  ;  quinze  marches  descendent  jus- 
qu'au pavé.  L'ensemble  de  la  construction  date  de  la  fin  du 
xie  siècle;  mais  on  l'a  beaucoup  remaniée  depuis.  Ainsi  le  chœura  été 
refait  au  xive  siècle,  dans  un  style  qui  rappelle  celui  de  Saint-Louis; 
entre  les  piles  qui  supportent  la  voûte  ont  été  aménagées  des  cha- 
pelles ogivales;  enfin,  des  trois  absidioles  primitives  qui  termi- 
naient la  nef,  l'une  fut  remplacer,  au  xve  siècle,  par  une  chapelle 
profonde  et  décorée  de  fresques  au  temps  do  Louis  XII.  L'ancien 
édifice  est,  comme  on  le  voit,  assez  défiguré;  il  mérite  cependant 
l'attention  par  sa  parenté  évidente  avec  Saint-Front  de  Périgueux. 
Les  deux  bras  de  la  croix  grecque  étant  supprimés,  l'église  présente 
un  long  rectangle 
de  deux  travées 
sans  galeries  laté- 
rales ;  des  coupoles 
hémisphériques  sur 
pendentifs,  éclai- 
rées à  leur  base  par 
de  petites  fenêtres 
suivant  les  quatre 
points  cardinaux, 
forment  voûte  au- 
dessus  de  chaque 
travée  :  à  l'extré- 
mité, un  hémicycle, 
de  même  largeur 
que  la  nef,  se  re- 
courbe en  quart  de 
sphère,  cantonné 
d'absidioles.  Cette 
disposition  rappelle 
celle  du  (lueur  de 
l 'église  du  Saint- 
Sépulcre  à  Jérusa- 
lem. Il  est  fâcheux 
que  la  décoration 
irde  peu  avec 
le  caractère  général 
de  l'église.  A  l'exté- 
rieur, les  Coupoles 
s'enlèvent  franche- 
ment au-dessus  du  poute  et  fenêtre  du  collège  pélegry. 


comble  et  de  la  corniche 
soutenue  par  des  corbeaux  : 
à  la  place  de  la  charpente  qui 
les  recouvre,  il  est  probable 
que  la  couverture  primitive 
fut  en  pierre,  ou  bien  revêtue 
de  lames  de  métal,  suivant 
la  courbe  hémisphérique.  Le 
portail  du  nord  et  son  ma- 
gnifique tympan  qui  repré- 
sente le  Christ  au  milieu  des 
apôtres;  le  cloître  du  XVe  siè- 
cle; la  maison  n"  10  de  la 
rue  de  Chanterive  et  sa  fa- 
çade Renaissance  complé- 
teront heureusement  une 
visite  à  la  cathédrale.  L'an- 
cien palais épisco pal,  qui  t'ait 
front,  au  nord,  sur  la  place 
du  Marché,  sert  maintenanl 
de  Préfecture. 

Tout  près  de  Saint-Etienne. 
sur  la  place  Champollion,  en 
bordure  du  quai,  la  Société 
</es  Eludes  du  Lut  a  pris  l'in- 
telligente initiative  d'élevei 
un  monument  à  Clément  Ma- 
rot  (1892).  Cette  Société  ne 
manque  pas  d'objets  dignes 
d'exercer  sa  vigilance  et  son 
zèle,  car  le  vieux  Cahors  est 
,     lot.  riche  de  souvenirs:  maison 

Henri  IV  et  église  Saint- 
Urcisse,  près  du  quai  (xue  et 
xiue  siècles  ;  maison  du  xiir.  rue  Donzelle;  presque  toutes  les  mai- 
sons de  ia  rue  Nationale  (xme  au  xvn°  siècle);  le  n°  8  de  la  rue  des 
Boulevards,  ancien  hôtel  de  Cardaillac,  avec  de  riches  fenêtres 
Renaissance  et  un  bel  escalier La  rue  de  YUniversité  rap- 
pelle l'institution  de  Jean  XXII,  qui,  pendant  pins  de  quatre  siècles 
(1331-1752),  jeta  sur  Cahors  nu  vif  éclat.  L'enseigne ut  com- 
prenait quatre  facultés  :  le  droit,  la  théologie,  la  médecine,  les  arts: 
douze  cents  élèves  fréquentaient  les  cours  de  droit.  Plusieurs  col- 
lèges,  ceux  de  Pélegri/,  de  Saint-Michel,  de  Rodez,  offraient  aux 
étudiants  une  retraite  peu  coûteuse. 

Si  l'on  veut  pénétrer  dans  les  vieux  quartiers  qui  s'élèvent  au 
nord  de  la  cathédrale,  on  y  trouvera,  comme  au  sud,  des  maisons 
originales,  des  écussons  armorie-,,  des  portes  monumentales,  des 
escaliers  à  vis,  des  poutres  sculptées,  des  tours  ornées  de  moulures 
et  de  médaillons.  Le  château,  porté  sur  d'anciens  murs,  est  devenu 
la  prison.  Plus  haut,  la  ville  se  terminait  à  l'église  Saint-Barthélémy, 
dont  la  tour,  ainsi  que  celle  de  Jean  XXII,  se  rattachait  au  système 
général  des  fortifications.  Enfin,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Barre 
(barrière  de  péage),  la  Barbacane,  ancien  corps  de  garde,  et  l'impo- 
sante tour  dite  des  Pendus,  veillaient  sur  la  porte  même  des  rem- 
parts. Un  mur  de  défense  continu  barrait  dans  toute  sa  largeur 
la  presqu'île  où  s'abrite  Cahors;  il  subsiste  encore  presque  entier. 
C'est  de  la  rive  gauche  du  Lot  que  l'on  peut  le  mieux  apprécier 
l'ancien  système  fortifié'  et  admirer  le  panorama  de  la  vieille 
ville.  Enveloppée  d'un  fossé  comme  le  Lot,  Cahors  devait  être  une 
place  difficile  à  prendre  :  partout  l'eau  est  sous  la  main,  excepté 
peut-être  dans  la  ville. 

Personnages  historiques.  —  Luc/ère,  qui  commanda  dans  Uxello- 
diinum  la  dernière  résistance  de  la  Gaule  contre  César:  Jacques  d'Euse, 
né  à  Cahors  vers  1244,  élu  pape,  en  1316,  après  Clément  V,  sous  le  nom  de 
Jean  XXII;  il  publia  les  «  décrétâtes  >>  de  son  prédécesseur  el  écrivit  plu- 
sieurs traités  de  jurisprudence  et  de  médecine;  Clément  Marot,  ne  à  Cahors 
1495-1544),  dont  les  vers  empruntent  un  grand  charme  à  son  esprit 
enjoué  et  à  la  fraîcheur  de  leur  expression  :  Galiot  de  Genouillac,  grand 
maître  de  l'artillerie  aux  batailles  de  Fornoue  et  d'Agnadel  L475-1548  : 
l'ons  de  Lauzlère,  marquis  de  Thémine,  sénéchal  du  Quercy  I  15  i2  1627  : 
l'avocal  jurisconsulte  Jean-Albert  (1609-168'f);  le  savant  bénédictin  Jeun 
de  Verninac;  le  jurisconsulte  François  de  Boularic,  ne  à  Figeac;  Jean- 
Baptiste  Cavaîgnac,  ne  à  Gourdon  (17i;_>  .  avocat  a  Toulouse,  députe  du  l.ot 
à  t..  Convention,  morl  a  Bruxelles  (1829)  :  ses  deux  fils,  Louis-Godefroi  el 
le  général  Eugène  Cavaignac,  sont  nés  à  Paris;  le  général  H"', tel,  ne  i 
Cahors;  Jean-Baptiste  Bessières,  duc  d'Istiïe,  maréchal  de  France,  ne  à 
Prayssac  (1768-1813),  qui  se  distingua  surtout  à  Rivoli,  Marengo,  Austei 
litz,  lena,  et  lui  tué  la  veille  de  la  bataille  de  Lutzen;  Joachim  Mural,  fils 
d'un  aubergiste  de  La  Bastide-Fortunière  (1707),  étudiant  en  théologie  à 
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Toulouse,  puis  engagé  dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI  :  il  lia 
sa  fortune  à  celle  de  Bonaparte  et.  après  de  brillantes  parties,  devint  roi 
de  Naples  (fusillé  le  13  octobre  1815,  en  Calabre  :  Antoine,  baron  Dubois, 
chirurgien  de  Napoléon  1'  '  :  Champollion  le  Jeune,  né  à  Figeac,  qui  pénétra 
le  secret  des  hiéroglyphes  égyptiens  1790-1832);  l'avocat  Emile  Uufour; 
l'abbé  Paramelle ,  pusse  maître  dans  l'art  de  découvrir  les  sources 
(  1 790-1875)  ;  Léon  Gambelta,  né  à  Cahors  (  1838-1882  ,  d'une  famille  de  com- 
merçants d'origine  génoise;  le  maréchal  Canroberl,  né  à  Saint-Céré,  qui 
prit  une  part  glorieuse  aux  campagnes  d'Algérie  et  de  Crimée  (1809-189*5 


Lot-et-Garonne. 

Superficie  :  535400  hectares  (Cadastre),  538400  (d'après  le  Ser- 
vice géographique  de  l'armée).  Population  :  23997U  hab.  (1921  . 
Chef-lieu  :   Agen.   Sous-préfectures  :    Marmande,   Villeneuve, 

Nérac.  —  35  can- 
tons, .'î"2(i  commu- 
nes; 171'  corpsd'ar- 
mée  (Toulouse). 
Cour  d'appel  d'A- 
cen.  Académie  de 
B.irdeaux.  Diocèse 
d'AoEN  (suffraganl 
tic  Bordeaux). 


Ce  département, 
qu'arrosent  le  Lot 
et.  la  Garonne,  offre 
des  aspects  naturels 
lié.,  différents.  Au 
centre,  la  Garonne 
en  esl  l'artère  vitale. 
C'esl  du  haut  du 
belvédère     nul  urel 

loi  Illé      |i|VS     il'  \ee|| 

par  la  côte  de  l'Er- 
mitage '  ItiOmèlres 
que  la  beauté  plan- 
tureuse et  la  joie 
épanouie  du  val  de 
lu  Garonne  se  dé- 
couvrent pleine- 
nieiii  au  regard. 

Agen  mêle  à  de 
lointaines     traditions 

une    histoire    8 


complexe  :  dans  une  plaine  ouverte,  à  la  merci  de  toutes  les  invasions, 
et  d'abord  de  ses  voisins,  cette  ville  ne  pouvait  prétendre  à  un  rôle  pré- 
pondérant. César  et  Pline  appellent  Xitiobroges  ses  anciens  habitants  :  ils 
étaient  de  race  celtique.  Agen  fut  incorporé  ù  {"Aquitaine  romaine.  Avec 
le  V  siècle,  les  Barbares  y  défilèrent. 

I)u  sud  les  Vascons,  d'origine  ibérique,  débordent  les  Pyrénées,  sous  la 
poussée  des  Maures  envahisseurs  de  la  Péninsule.  Aux  Vascons  succèdenl 
les  Sarrasins:  Eudes,  due  d'Aquitaine,  et  Charles  Martel  les  écrasent  à 
la  journée  de  Poitiers  (711).  Avec  Charlemagne,  et  son  lils  Louis  le  Débon- 
naire, nommé  roi  d'Aquitaine  [781),  le  Midi  se  ressaisit.  Après  avoir  été 
ruine  par  les  Normands  (840  ,  Ai/en  vécul  groupé  autour  de  son  évêque, 
dans  la  dépendance  de  ses  voisins  de  l'ouesl  ou  de  l'est,  de  Bordeaux  ou  de 
Toulouse.  Le  divorce  i'Éléonoi'e  d'Aquitaine  et  son  mariage  avec  Henri  11 
Plantagenet  d'Anjou,  roi  d'Anglelcrre,  mit  Y  Agi  nais  sous  la  domination 
anglaise.  Mais  Richard  Cn-iir  de  Lion,  fils  de  Henri  II,  ayant  marié  sa 
sœur  ù  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  YAgénais  lui  fut  donné  pour 
dot  :  voici  Agen  attaché  à  la  fortune  du  pays  toulousain.  On  sait  comment 
la  malheureuse  guerre  des  Albigeois  lit  passer  le  domaine  des  comtes 
de  Toulouse,  par  la  tille  de  Raymond  VII,  au  pouvoir  de  son  mari  Al- 
phonse, comte  <le  Poitiers,  frère  de  suint  Louis.  Agen  (il  ainsi  retour  à 
la  couronne  de  F'rance.  La  guerre  de  Cent  ans  devait  rendre  la  ville  aux 
Anglais,  avec  Edouard  III.  puis  aux  Français,  avec  Du  Guesclin,  qui  la 
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reprit  (1370);  enfin  la  victoire  de  Jeanne  d'Arc  et  la  défaite  de  l'occupation 
anglaise  rattachent  pour  toujours  VAgénais  à  la  France  (1439). 

La  Réforme  ayant  ranimé  le  feu  mal  éteint  des  rancunes  albigeoises, 
Nérac,  dans  l'Agénais,  prit  une  part  très  active  à  la  propagation  des  nou- 
velles doctrines.  Celte  petite  ville  appartenait  aux  princes  de  Lîéarn.  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  1er;  sa  fille  Jeanne  d'Alôret,  mariée 
au  duc  de  Vendôme,  Antoine  de  Bourbon;  Henri  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  roi  de  France,  habitèrent  le  château  de  Nérac.  Là  se  tenait  une 
petite  cour.  Quand  le  roi  de  France  Charles  IX  donna  sa  sœur  Marguerite 
en  mariage  à  Henri  de  Navarre,  il  lui  cédait  l'Agénais  pour  dot.  Nérac  de- 
vint le  quartier  général  de  Henri  de  Navarre,  quand  la  guerre  fut  défini- 
tivement allumée  entre  lui  et  Henri  111.  Aussi  cette  ville  est-elle  pleine 
du  souvenir  du  Béarnais;  on  y  voit  l'aile  du  château  qu'il  habitait  (gra- 
cieuse galerie  d'arcades,  style  Renaissance),  le  vieux  pont  gothique  de 
la  Baise  et,  au  bord  de  la  petite  rivière,  en  face  des  anciens  jardins  royaux, 
la  promenade  ombreuse  de  la  garenne,  plantée  d'arbres  séculaires  (fon- 
taine du  Dauphin  ombragée  de  deux  ormes,  l'un  planté  par  Henri  IV, 
l'autre  par  Marguerite  de  Valois). 

La  cathédrale  d'Ag-en  (23  390  habitants)  n'existe  plus  :  c'eût  été 
miracle  qu'elle  échappât  à  la  tourmente  des  guerres  de  religion;  à  sa 
place  s'élève  un  marché  couvert  et,  des  débris,  l'on  a  construit  un 
théâtre  d'assez  pauvre  ligure    D'importantes  restaurations  ont  sauvé 


Phui.    de  M.  Meys 
LANNEMEZAN. 
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les  autres  édifices  reli- 
gieux :  église  des  Jacobins, 
du  xme  siècle  (Notre-Dame 
d'Agen),  Saint-Hilaire,  an- 
cienne église  des  Cordeliers, 
du  xve  siècle;  à  droite  de  sa 
façade  moderne,  pyramide 
une  belle  flèche  ajourée. 
Une  ancienne  collégiale  du 
xie  siècle  est  devenue  la  ca- 
thédrale Saint-Caprais  ;  l'un 
après  l'autre,  les  siècles  s'y 
révèlent  :  le  xn°  au  transept, 
le  xive  à  la  nef,  terminée 
au  xvie.  Avant  saint  Martial, 
saint  Firmin  et  saint  Vin- 
cent, venus  pour  compléter 
l'œuvre  de  son  apostolat, 
saint  Copiais  fut  l'un  des 
premiers  qui  prêchèrent  le 
christianisme  dans  l'Agé- 
nais; il  paya  son  zèle  de  la 
vie  (fin  du  me  siècle).  Pres- 
que en  même  temps,  sainte 
Foy ,  devenue  patronne 
d'Agen,  subissait  le  martyre 
d'être  brûlée  vive  (persé- 
cution de  Dioclétien)  :  une 
chapelle  lui  est  consacrée. 
VHôtel  de  ville,  dans  un 
ancien  hôtel  du  Présidial, 
avec  la  Bibliothèque,  le  Mu- 
sée, dans  l'hôtel  d'Estrades,  où  naquit  le  maréchal,  sontgroupés  non 
loin  du  théâtre.  Outre  des  objets  relatifs  aux  âges  préhistoriques, 
trouvés  dans  le  haut  Agénais,  où  les  grottes  sont  nombreuses,  le  Musée 
renferme  d'intéressants  monuments  archéologiques  gallo-romains 
(belle  statue  antique  du  Mas-d'Agénais)  ;  la  villa  de  Bapteste,  exhu- 
mée dans  la  commune  de  Lasserre,  évoque  l'habitation  d'un  riche 
patricien  au  temps  de  la  conquête  romaine. 

A  la  place  de  l'évèque,  le  préfet  loge  dans  son  palais,  bel  édifice  de 
la  fin  du  xvme  siècle  ;  à  côté,  s'élève  le  Palais  de  justice.  Tout  à  fait 
au  sud,  V  hospice  Saint-Jacques,  fondé  en  1085,  conserve  les  restes  de 
Mascaron,  l'éloquent  évêque  d'Agen.  Pour  éprouvée  qu'elle  ait  été, 
la  ville  d'Agen  réserve  aux  amateurs  de  vieux  logis  quelques  sur- 
prises :  une  élégante  galerie  d'arcades  rue  du  Puits-du-Saumon,  de 
vieilles  maisons  ou  cornières,  l'ancien  hôtel  de  Montluc,  intéressant 
à  l'intérieur,  la  chapelle  des  Pénitents-Blancs,  savoureusemenl 
archaïque.  Agen  d'ailleurs  est  de  son  temps;  les  promenades  abon- 
dent. Sans  parler  delà  Plateforme  (monument  des  enfants  de  Lot-et- 
Garonne),  au  voisinage  de  la  Préfecture,  de  grandes  avenues 
circonscrivent  la  ville  dans  le  triangle  que  forment  la  Garonne  etle 
canal  latéral  :  le  long  du  fleuve,  magnifique  promenade  du  Gravier, 
qui  relie  les  cours  Gambetta  et  Voltaire.  Trois  ponts  traversent  la 
Garonne  :  le  premier,  en  amont,  de  onze  arches  en  pierre;  au  centre, 
une  légère  passerelle  qui  enjambe  le  fleuve;  le  pont-aqueduc,  sur 
lequel  le  canal  latéral  passe  d'un  bord  à  l'autre  (vingt-trois  arches 
en  pierre  dont  sept  sur  le  fleuve). 

Personnages  historiques.  —  Po/on  de  Xaintrailles,  l'un  des  plus  vail- 
lants compagnons  de  Jeanne  d'Arc:  Bernard  de  Palissg,  céramiste  émail- 
leur  de  génie,  né  vers  1510  à  La  Capelle-Biron;  le  poète  satirique  Théophile 
deViau  (1590-1626  ;  le  maréchal  d'Estrades,  né  à  Agen  (1607-1686);  l'écri- 
vain Pierre  Paganel,  né  à  Villeneuve-sur-Lot,  et  l'archéologue  naturaliste 
Boudon  de  Saint-Amans;  le  naturaliste  comte  de  Lacépède  (1756-1825  : 
Becays  de  Lacaussade,  héroïque  défenseur  de  Valenciennes  en  1793;  Bon/ 
de  Saint-Vincent  (1780-1846),  voyageur,  naturaliste;  le  poète  languedocien 
Jacques  Boé,  dit  Jasmin,  d'Agen  (1798-1864);  l'anatomiste  Etienne  Serres. 

Gers. 

Superficie  :  628 000  hectares  (Cadastre  ,  629 000  (d'après  le  Service 
géographique  de  l'armée).  Population  :  194410hab.  (1921).  Chef-lieu  : 
Auch.  Sous-préfectures  :  Condom,  Lectoure,  Mirande,  Lom- 
bez.  —  29  cantons;  466  communes;  17e  corps  d'armée  (Toulouse  . 
Cour  d'appel  d'Ac.EN.  Académie   de  Toulouse.  Archevêché  d'Accu. 

Le  département  du  Gers  s'incline  avec  le  plateau  de  Lannemezan. 
En  se  retirant,  les  glaciers  pyrénéens,  qui  s'avançaient  jusqu'à  la 
[daine  aux   temps  géologiques,  laissèrent  à  sec  le  delta  de  débris 
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accumulés  sur  leur  front,  comme  une  grève  que  rayenl  encore 
quelques  filets  liquides,  après  le  retrait  du  flot.  Lannemezan  n'est 
qu'à  638  mètres  d'altitude.  Comment,  à  défaut  des  réservoirs  de 
neige  et  de  glace,  où  puisent  les  torrents,  ce  plateau  peu  élevé 
pourrait-il  alimenter  par  des  condensations  suffisantes  les  sources 
nécessaires  à  la  formation  de  cours  d'eau  réguliers?  Les  nuages 
sont  trop  haut  et  les  grands  sommets  trop  loin.  Aussi  les  filets  qui 
puisent  à  ce  maigre  réservoir  ont-ils  bientôt  l'ait  de  l'assécher.  Par 
surcroît,  au  lieu  de  s'entr'aider  et  de  compenser  ainsi  par  l'union 
de  quelques-uns  leur  insuffisance  individuelle, 
chacun  d'eux  se  dérobe,  en  éventail ,  vers  t<>us  les 
points  de  l'horizon.  Et,  comme  le  sol  de  débris 
mal  associés  sur  lequel  ils  se  traînent  absorbe 
une  partie  du  liquide  qu'ils  débitent,  les  plus 
faibles  s'arrêteraient  en  route,  si  le  canal  de  Sar- 
rancolin  ne  leur  distribuait,  à  la  ronde,  les  eaux 
abondantes  et  fraîches  de  la  Neste.  Tous  les  cours 
d'eau  du  Gers  ont  un  caractère  commun  :  entre 
les  rides  rayonnantes  des  collines  qui  les  sépa- 
rent, leurs  vallons  paraîtraient  trop  larges  pour 
le  peu  qu'ils  roulent,  si  l'on  ne  réfléchissait  qu'ils 
ont  tracé  leur  route  au  temps  où  1rs  alimentaienl 
les  glaciers  en  fusion.  Grâce  au  peu  d'élévation 
du  relief,  l'horizon  partout  se  dégage;  on  jouil 
mieux  du  soleil;  il  dispense  plus  également  sa 
chaleur  aux  champs  de  céréales,  aux  prairies 
dans  les  vallées  et,  sur  les  pentes,  aux  vignobles 
dont  les  grappes  distillenl  la  délicieuse  eau  de-vie 
d'Armagnac. 

Auch,  l'antique  llliberri  ou  Elimberri,  es1  sœur  par 
la  race  de  Vllliberri  roussillonnaise  Elne  et  proba 
blemenl  de  I  llliberri  qui  fui  en  Espagne  l'ancêtre  de 
Grenade.  Ainsi  s'affirme,  par  les  mots  incrustes  pour 
aiu^i  dire  dans  le  sol,  I  ancienne  occupation  du  peuple 
ibérique.  Il  y  a  une  parenté  de  race  infléniable  entre 
les  habitants  des  hautes  vallées  pyrénéennes  e1  'les 
terre-pleins  d'avant  garde,  entre  la  Méditerranée  et 
l'Océan.   A  mesure    que   l'on  s'avance    vers  1' 'st,  la 


nation  se  fait  plus  compacte;  eue  se  révèle  par  le  langage,  les  traditions, 
les  usages  et  la.  physionomie;  l'Aragon,  la  Navarre,  la  Biscaye  en  Espagne, 
el  chez  nous  les  pays  basques  (  I. al  lourd,  Basse-Navarre,  Son  le   m  ml  de  même 

- ■be  ethnique.  Mieux  groupés  qu'ailleurs  el  moins  exposés  aux  surprises, 

ils  ont  longtemps  résistée  l'emprise  extérieure,  mais,  chez  leurs  congénères 
dispersés  dans  les  plis  et  sur  les  contreforts  de  la  chaîne,  persistent  cet 
esprit  d'indépendance,  cet  amour  du  sol  natal  et  du  foyer  qui  décident  la. 
race  et,  comme  un  ferment  préservateur,  l'ont  sauvée   de  l'absorption. 

Sous  la  domination  romaine,  le  territoire  du  Gers  fut  compris  dans  la 
province   iV Aquitaine,   avec    Eauze     Elusa     pour   métropole  politique    ■! 
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religieuse.  L'introduction  du  christianisme  dans  la  région  remonte  aux 
premiers  temps  de  l'Église  :  dès  le  111e  siècle,  Eauze  eut  un  siège  épisco- 
pal  fondé  par  saint  Paterne.  A  l'arrivée  des  Barbares,  saint  Taurin,  évêque 
d'Eauze,  se  réfugia  sur  1rs  bords  du  tiers,  à  Auch,  où  il  fonda  une  humble 
basilique;  de  là  vient  la  primauté  de  cette  église. 

Les  Wisigolhs,  les  Francs  passèrent  plus  qu'ils  ne  s'établirent  dans  le 
pays.  Cependant  les  Vascons,  de  race  ibérique,  débordaient  des  Pyrénées 
sur  l'Aquitaine.  Cinquante  ans  de  lutte  purent  à  peine  les  réduire  :  il  fallut, 
par  surcroît,  leur  accorder  un  duc  pour  les  gouverner  602  .  Les  Vas- 
cons vécurent  ainsi  sous  les  ducs  d'Aquitaine  de  race  mérovingienne  (630), 
et  après  la  grande  invasion  des  Sarrasins  qui  ruina  Eauze  de  fond  en 
comble,  sous  les  rois  d'Aquitaine  de  la  famille  de  Charlemagne  (Louis  le 
Débonnaire,  780  .  L'avènement  de  Louis  le  Bègue  les  rattachait  à  la  France 
du  Nord  s77  .  Mais  ce  lien  de  vassalité  ne  leur  pesait  guère;  ils  venaient 
d'ailleurs  de  se  donner  un  duc  héréditaire  de  Gascogne  (S72),  Sanche  Mi- 
tarra.  La  dislocation  de  l'empire  carolingien  rendait  aux  nationalités  qui 


en  eut  fort  à  souffrir;  pendant  que  Monlgomery,  chef  des  calvinistes  à  la 
solde  du  Béarn,  faisait  flamber  les  églises  et  mettait  les  villes  au  pillage, 
Mouline,  un  enfant  du  pays,  chef  des  catholiques,  tirait  de  ces  excès  de 
terribles  vengeances.  La  paix  vint  avec  Henri  IV,  qui  réunit  la  Gascogne 
à  la  couronne  de  France.  La  Gascogne  formait,  en  1716,  une  Intendance 
ou  Généralité.  Sun  bon  génie  lui  envoya  M.  d'Étigny  pour  prendre  en 
main  ses  intérêts. 

Auch  (11830  habitants  groupe  ses  monuments  sur  la  hauteur 
qui  domine  la  rive  gauche  du  Gers,  dans  l'attraction  du  cours 
d'Etigny  :  là  s'élèvent  le  Palais  de  justice,  Y  Hôtel  de  ville  el  le  Musée 
de  peinture;  dans  l'ancienne  résidence  des  Intendants,  la  Pré- 
fecture  toute  proche  (rue  Gambetta)  et,  à  côté  d'elle,  l'ancien  couvent 
des  Gordeliers,  où  une  manutention  voisine  avec  les  Archives  dépar- 
tementales (salle  capitulaire  ogivale,  galerie  du  cloître  .  La  Bibliothèque 
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le  composaient  leur  vie  particulière.  On  se  battit  contre  les  Normands  :  le 
duc  Guillaume-Sanche  se  distingua  par  sa  bravoure.  En  1036,  la  lignée 
des  ducs  de  Gascogne  s'étant  éteinte  faute  d'héritiers,  leurs  États  passè- 
rent aux  comtes  de  Poitiers  et.  avec  ceux-ci,  à  l'Aquitaine.  Éléonore,  par 
son  mariage  avec  Henri  Plantagenet,  depuis  roi  d'Angleterre,  en  devait 
fair.e  un  fief  anglais. 

Ces  changements,  tout  de  surface,  n'affectaient  pas  la  vie  du  peuple;  le 
suzerain  était  loin  :  ce  que  l'on  redoutait,  c'était  le  maître  toujours  armé  et 
toujours  présent.  En  effet,  la  multiplicité  des  vallées  rayonnanl  sur  la 
déclivité  du  Lannemezan  favorisant  outre  mesure  le  morcellement  du  pou- 
voir, les  principautés  féodales  avaient  connue  surgi  du  sol.  Sous  le  duc 
<le  Gascogne  évoluaient  les  comtes  de  Fezensac  et  d'Armagnac,  les  sires  de 
Pardiac,  de  Fezensaguet,  de  Coure,  de  Lomagne,  ceux  d'Albret  dont  rele- 
vait le  Condomois.  Presque  Ions  eurent  une  capitale  au  petit  pied  :  Auch 
pour  l'Armagnac,  Mirande  pour  l'Astarac,  Lectoure  pour  la.  Lomagni 
Fleurance  pour  le  pays  de  Gaure,  Vic-Fezensae  pour  le  comté  de  ce  nom, 
Mauvezin  pour  le  Fezensaguet. 

Celle  féodalité  turbulente,  engagée  avec  le-  comtes  de  Toulouse  dans  la 
querelle  des  Albigeois,  y  perdit  le  meilleur  de  ses  forces.  Aussi  la  réunion 
des  États  de  Toulouse  à  la  couronne  de  France,  par  le  mariage  d'Alphonse 
de  Poitiers  avec  l'héritière  de  Raymond  VII,  fut-elle  le  signal  d'un  affran- 
chissement général  pour  les  populations  méridionales.  De  toutes  parts  les 
anciennes  cités  se  reconstituaient  ;  on  en  bâtit  de  nouvelles,  pourvues 
dès  leur  naissance  de  franchises  communales. 

Mais  la  guerre  de  Cent  ans,  en  ramenant  le  désordre  et  l'arbitraire, 
entrava  pour  un  temps  celle  expansion  des  libelles  municipales.  De  la 
faiblesse  des  autres,  les  comtes  il'  [rmagnac  se  firent  une  véritable  souve- 
raineté :   toute  la  Gascogne  féodale  relevait  de  leur  ] voir  ou  de  leur 

mdace.  L'un  d'eux,  Bernard  VII,  s'alliait  même  à  la  famille  royale  par  le 
mariage  di  sa  fille  avec  Charles  d'Orléans.  A  rmagnac  vinl  à  Paris,  prit  en 
main  la.  cause  de  son  gendre  qui  avail  à  venger  la  mort,  de  son  père, 
Loin-,  assassiné  par  Jean  sans  Peur,  due  de  Bourgogne.  La  guerre  civile 
éclatail  :  Armagnacs  el  Bourguignons  se  disputèrent  la  France;  la  défaite 
d'Azincourt,  le  traite  de  Troyes  la  livrèrent  aux  Anglais  (1420).  Enfin,  avec 
Jeanne  d'An-,  Richemont,  les  Anglais  disparurent. 

Mais  les  comtes  d'Armagnac,  donl  l'ambition  avail  survécu  à  tant 
de  malheurs,  ne  pouvaient  prendre  parti  de  leur  effacement  :  après  maint 
démêlé  avec  Gaston  P/tœbus,  comte  de  Foix,  vicomte  de  Béarn,  ils 
osèrent  disputer  le  Comminges  a  Charles  VII.  Le  Dauphin,  depuis  Louis  XI, 
assiégea  Jean  IV  d'Armagnac  dans  l'Isle-Jourdain  el  le  prit.  Son  fils 
Jean  V,  deux  lois  surpris  dans  Lectoure,  sa  place  d'armes,  fut  lue.  L'Ar- 
magnac, d'abord  confisqué  (1181),  puis  rendu  au  (ils  du  dernier  comte  qui 
mourut  sans  enfants,  revint  à  Marguerite  de  Valois  (1497)  et,  par  elle,  à 
la  maison  de  Béarn.  Jeanne  d'Albret,  souveraine  de  Béarn,  s'étant  jetée 
a  corps  perdu  dan-  la  querelle  religieuse  soulevée  par  la  Réforme,  le  Gers 


et  un  petit  musée  archéologique  sont  logés  dans  une  ancienne 
chapelle  des  Carmélites,  non  loin  de  la  cathédrale. 

Si  l'archevêque  d'Auch, Henri  de  Lamothe-Houdancourt.  ne  l'avait 

alourdie  d'un  porche  et  de  massives  tours  car s  au  goût  de  son 

temps,  la  cathédrale,  harmonieusemenl  terminée  d'après  la  concep- 
tion de  ses  fondateurs,  serait  un  monumenl  complet,  d'une  grande 
valeur  architecturale.  C'est  du  moinsla  quatrième  église  construite 
en  cet  endroit;  les  autres  curent  à  souffrir  des  Golhs,  des  Sarra- 
sins, des  Norman. Is,  de  Bernard  IV  d'Armagnac  Commencée  dans 
la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle  par  Arnaud  d'Albert,  neveu  du 
pape  Innocent  IV ,  puis  rebâtie  presque  entièrement  à  la  suite  de 
l'incendie  de  14.83,  la  cathédrale  Sainte-Marie  fut  consacrée  en  1548, 
terminée  en  I6G2.  L'intérieur  à  trois  nefs  est  d'une  belle  ampleur  : 
il  mesure  105  mètres  de  long,  26m,74  s. .us  clef  de  voûte;  le  corps 
des  murs  est  en  grès  ;  la  voûte,  de  pierre  calcaire  plus  blanche  et 
moins  lourde.  Le  chœur  esl  admirable  :  les  stalles  (113  .  sculptées 
en  plein  chêne,  oui  reçu  du  temps  une  patine  qui  en  adoucit  les 
contours.  Chaque  dossier  porte  en  demi-relief  une  ligure  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  ou  même  quelque  personnage  allé- 
gorique; entre  les  stalles,  des  pilastres  sonl  chargés  de  statuettes  que 
couronnenl  les  dais  en  ogives,  hérissés  de  clochetons  et  enguirlandés 
de  feuillage  el  de  fleurs.  <  !e  chef-d'œuvre  date  de  la  première  moitié 
du  xvi°  siècle.  Les  verrières  de  la  cathédrale  n'ont  de  rivales  que 
celles  de  la  Sainte-Chapelle  de  Champigny  (Indre-et-Loire  :  on  peut 
les  comparer  à  celles  de  Saint-Ouen,  qui  datent  de  la  même  époque. 
Les  vitraux  d'Auch  sont  l'œuvre  d'Arnaud  de  .Moles  :  les  Prophètes, 
les  Sibylles  vénérées  au  moyen  âge,  y  sont  représentés  en  dimensions 
plus  grandes  que  nature,  dans  une  gloire  de  rubis,  de  Lopazes,  de 
saphirs,  d'améthysles,  qui  llamboienl  connue  de  purs  joyaux,  à  la 
lin  d'une  chaude  journée  d'été,  dans  le  brasier  du  soleil  couchant. 

A uch  se  groupait  autrefois  dans  la  vallée.  Lorsqu'il  fallut  se  dé- 
fendre contre  les  invasions  sans  cesse  renaissantes,  la  cil.' escalada 
les  pentes  el  la  cathédrale  avec  elle  :  des  remparts  la  défendirent; 
un  donjon  du  \i\"  siècle  subsiste  encore  dans  l'enceinte  de  l'arche- 
vêché. De  la  place  Salinis,  terre-plein  de  la  cathédrale,  le  regard 
descend  avec  V escalier  monumental  (232  marches)  jusqu'au  Gers  donl 
le  cours  se  profile  au  delà  du  pont,  delà  Treille,  en  longeant  les 
vieux  bâtiments  de  l'abbaye  de  Saint-Orens.  Dans  l'ascension  univer- 
selle, l'abbaye  demeura  près  de  la  rive  :  quelques  épaves  en  ont 
été  recueillies  et  confiées  à  la  chapelle  actuelle  de  Saint-Orens. 
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I, 'abbaye  remontait  à  l'époque  mérovingienne.  En  ces  temps  re- 
culés et  demi-barbares,  les  monastères  étaient  des  oasis  jouissant 
du  droit  d'asile,  où  l'on  pouvait  s'initier  à  toutes  les  formes  du 
labeur  humain  :  peu  à  peu  s'adoucissait  la  rudesse  des  mœurs,  une 
cité  se  formait  et  l'abbé  devenait,  par  une  transition  naturelle, 
l'évèque-suzerain  du  groupement  formé  autour  de  son  abbaye.  Beau- 
coup de  villes  en  Armagnac  n'ont  pas  d'autre  origine;  ainsi  s'expli- 
quentlesévèchés  deCondom,  Lectoure,  Lombez,  supprimés  en  1790. 
Condom,  sur  la  Baïse,  eut  Bossuet  pour  évèque. 

Personnages  historiques.  —  Rufin,  ministre  de  Théodose  Ier  puis 
d'Arcadius,  né  vers  350  à  Elusa  (Eauze)  ;  saint  Bertrand,  de  la  maison  sei- 
gneuriale de  l'Isle-Jourdain,  qui  releva  Comminges  de  ses  ruines  (1100)  et 
en  fut  évèque;  Bernard  17/,  comte  d'Armagnac,  chef  du  parti  d'Orléans 
contre  celui  de  Bourgogne,  allié  des  Anglais;  Biaise  de  Monlluc  (1501- 
1577),  homme  de  guerre  et  écrivain,  l'un  des  vainqueurs  de  Gérisoles  (1544), 
inlassable  adversaire  de  Montgomery;  Pey  de  Garros,  poète  gascon,  né  à 
Lectoure  (1500-1580):  le  cardinal  Georges  d'Armagnac,  archevêque  de  Tou- 
louse; le  poète  Sallusle  du  Barlas  (1544-1590);  le  maréchal  Charles  de 
Gonlaut,  duc  de  Biron,  d'abord  serviteur  dévoué  de  Henri  IV,  puis  traître 
à  son  pays  et  exécuté  pour  ce  crime  (1562-1602);  J.-B.  Gaston,  marquis 
puis  duc  de  Roquelaure  (1617-1683),  qui  se  distingua  dans  plusieurs  batailles, 
prit  part  à  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté, de  la  Hollande,  et  de- 
meura célèbre  par  les  saillies  que 
l'on  attribuait  à  son  caractère  en- 
joué; le  duc  d'Épernon,  Jean  Noga- 
ret  de  Lavaletle,  favori  de  Henri  III 
(1554-1642);  Pierre  de  Monlesquiou- 
d'Artagnan,  maréchal  de  France 
(1645-1725);  le  maréchal  Lannes, 
duc  de  Montebello,  héros  de  Man- 
toue,  d'Arcole,  de  Marengo,  blessé 
mortellement  à  Essling,  né  à  Lec- 
toure (1769-1809);  le  général  Des- 
snlles,  né  à  Auch  (  1767  -  1828)  ; 
l'amiral  Villaret  de  Joyeuse,  qui 
engagea  contre  les  Anglais,  de- 
vant Brest,  une  bataille  inégale  où 
s'immortalisèrent  les  marins  du 
«Vengeur»  (1794);  l'abbé  de  Montes 
quiou-Fezensac,  ministre  de  la  Res- 
tauration; le  comte  de  Salvandy, 
né  à  Condom  (1795-1856);  l'érudit 
nbbo  Mo  nlezun,  auteur  estimé  d'une 
Histoire  de  la  Gascogne;  Ad.  Gra- 
vier de  Cassagnac  (1808-18S0);  le 
jurisconsulte   Batbie    (1828   1887).  dans    les    landes 


Landes. 

Superficie  :  932 100  hectares  (Cadastre),  936300  (Service   géo- 
graphique de  l'armée).  Population  :  263940  hab.  (1921).  Chef-lieu  : 


Dax ,   Saint-Sever. 

d'armée  (Bordeaux).  Cour 
Diocèse  d'AiRE  (suffragant 
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Mont -de -Marsan.    Sous-préfectures  : 

28  cantons;  334  communes;  18e  corps 
d'appel  de  Pau.  Académie  de  Bordeaux. 
d'Aucb). 

Presque  à  fleur  d'Océan  et,  de  la  Gironde  à  l'Adour,  se  développe  un 
vaste  plateau  triangulaire  dont  le  domaine  est  limité  à  l'est  par  le  cours 
du  Ciron,  affluent  de  la  Garonne,  et  celui  de  la  Midouze,  tributaire  de 
l'Adour.  C'est  une  région  parfaitement  distincte  et  homogène.  Aussi  l'a- 
t-on  disloquée  en  deux  parts,  l'une  pour  le  département  de  la  Gironde, 
l'autre  pour  celui  des  Landes.  Si  l'on  va  de  Bordeaux  à  Bayonne,  par  le 
chemin  de  fer  du  Midi,  à  mesure  que  1  nient  les  champs  et  les  villages,  les 
vignes  deviennent  plus  rares,  quelques  pins  se  montrent,  puis  s'assem- 
blent, forment  des  bouquets  verts,  de  petits  buis;  enfin  c'est  la  forêt, 
monotone  alignement  de  bits  immobiles  et  sombres,  toujours  les  mêmes 
à  perte  de  vue,  à  l'ouest  de  laquelle  ondulent  les  vraies  Landes,  les 
landes  inconnues,  avec  leurs  futaies  magnifiques  où  le  chêne,  l'ormeau, 

le  chêne  Vert  se  mêlent  aux  puis 
résineux.  Au  printemps,  les  sous- 
bois  se  peuplent  de  fougères  géan- 
tes, de  bruyères  roses,  de  genêts 
étoiles  d'or.  Il  neige  des  Qocons 
parfumés,  sous  les  grandes  aubé- 
pines épanouies  à  l'entour  des  vil- 
lages :  au  milieu  des  prairies,  des 
champs  de  maïs,  des  jardins  ma- 
raîchers, se  groupent  des  maisons 
proprettes  :  çù  el  là,  dans  les  clai- 
rières du  bois,  des  bouchonneries, 
des  fabriques  de  produits  résineux-, 

partout  la  vie,  mê au  bord  des 

lacs  endormis.  Là,  des  fourres  im- 
pénétrables abritent  un  nombreux 
gibier  :  loups  el  renards,  liè'v  res  cl 
lapins,  hérons,  bécasses  cl  canards, 
hôtes  des  taillis  marécageux  :  oi 
seaux  aqual  iques  et  marins,  \ 
geurs  ou  sédentaires  :  des  ramiers 
il  des  tourterelles  ;  l'outarde  et  le 
courlis,  le  goéland,  car  la  mer  csl 
proche.  A  l'abri  des  grandes  dunes 
Phoi  de  m.  Ouvrurd.  littorales,  oui  entend  sans  la  ' 

'abreuvoir.  c'esl  lantôl   la  vague  qui  s'éteinl 


32  l 


LA     FRANCE 


AUCACIIOX 


sur  la  plage  avec  un  doux  murmure,  tantôt  l'Océan  déchaîné,  l'ouragan 
<|ui  hurle  en  courbant  les  pinèiles. 

Il  n'y  a  pas  un  siècle,  ce  pays  était  un  désert,  steppe  infertile,  criblé  de 
fondrières,  de  mares  croupissantes,  de  prairies  mouvantes  et  traîtresses, 
de  maquis  hirsutes  el  de  terrains  vagues,  où  pouvaient  à  peine  prendre 
racine,  sur  de  rares  monticules,  une  herbe  maigre,  des  bruyères  naines  el 
des  joncs  souffreteux  :  dans  cette  morne  étendue,  la  silhouette  du  berger. 
1 1  1 1 1 1  perché  sur  ses 
échasses,  pour  traverser 
les  flaques  d'eau,  prome- 
nait au  loin  son  ombre 
mélancolique. 

Autrefois,  l'Océan  s'é- 
talait sur  cette  plaine. 
\  près  son  rel  rait,  la  terre 
colmatée  se  couvrit  d'un 
manteau  de  forêts  :  des 
peuples  y  vécuren  l  el 
prospérèrent.  Les  Boii, 
Boïens,  groupaienl  leur 
peuplade  nu  bord  du  bas- 
sin d"Arcachon,vers  l'em- 

1 hure    de    la    Leyre  : 

Vlllnéraire  d'Anlonin  1rs 
nomme  ;  des  forêts  de 
pins  1rs  enveloppaient  et, 
dès  le  ine  siècle,  leur  cité 
de  Boios  était  un  évêché. 
Arrivent  les  Barbares,  au 
ve ,  siècle  ;  les  Vandales 
flambent  le  pays  pour 
mieux  venir  à  bout  des 
habitants.  Alors  les 
Boïens  fugitifs  s'établis- 
sent à  l'ouest,  près  des 
hauteurs  que  l'on  appela 
depuis  le  Cap  de  Buch  : 
nouvelles  plantations, 
nouveaux    incendies:    la 

dune   ensevelit  la  bourgade  des  Boïens.  Ceux-ci  s'établissent  plus  à  l'est, 
non  loin  de  l'endroit  où.  se  trouve  aujourd'hui  la  Teste  de  Buch. 

Livré  à  lui-même,  le  sol,  privé  de  la  défense  des  forêts,  était  condamne 
à  périr.  Il  se  compose  en  effet  de  deux  couches  superposées  d'une  manière 
uniforme.  A  la  surface,  un  mélange  de  détritus  organiques  d'ajoncs  ou  de 
bruyères,  mêles  à  des  sables  fins  et  du  silex,  h. nue  une  couche  végétale  1res 
perméable,  dont  l'épaisseur  ne  dépasse  pas  beaucoup  cinquante  centi 
mètres.  Cette  couche  repose  sur  une  sorte  de  béton  couleur  de  rouille, 
I  alios,  composé  de  sables  agglutinés  par  les  sucs  végétaux  :  cela,  forme 
un  pavé  souterrain  au-dessous  duquel  le  sable  s'entasse  à  une  profondeur 
indéfinie.  Mais,  comme  le  ciment  organique  interjeté  sous  la  surface  esl 
imperméable,  toutes  les  eaux  s'y  arrêtent,  refluent,  iidienl  les  terrains  super- 
ficiels, les  dissolvent  et  croupissent  en  marécages,  d'un  le  soleil  d'été  dégage 
des  miasmes  pestilentiels.  La  dénudation  de  la  terre  et  l'imperméabilité 
du  sous-sol  s'aggravaient  encore  de  la  surrection  îles  dunes  côlières  :  par 
elles  le  chemin  de  la  mer  se  trouva  barré,  et  leur  marche  envahissante  re- 
foulant hs  eaux  sur  l'intérieur,  il  fallait  bien  que  la  terre  lui  noyée. 

Le  littoral  du  golfe  de  Gascogne  présente  une  suite  de  plages  uni- 
formes, de  la  Gironde  à  l'  ^.dour.  Une  seule  échancrure  en  brise  la  rigidité, 
le  bassin  d'Arcachon.  <>r,  à  peu  de  distance  de  la  plage,  une  longue  traînée 
ds  dunes  se  développe  en  bordure,  véritables  vagues  de  sable  échouées 
sur  la  rive.  Il  y  en  a  bien 
200  kilomètres,  et  c'est  la 
mer  qui    a,  edilie   ces    arêtes 

ivantes  :    chaque   vague 

en  eii'i'i  dépose  sur  le  rivage 
une  frange  'le  sable  qui  sèche 
i  marée  basse,  poudre  légère 

que  le  vent  | sse  conl  re  le 

moindre    obstacl i     elle 

aci  roche ,    s'accumule    en 
monticules    bientôt    soudés 

les  uns  ;iux  autres,    \m-i   \  a 

la  dune  :  elle  s'épaissit  par 
les  apports  journaliers  de 
l'Océan,  monte  en  talus  donl 
la  crête,  comme  celle  d  une 
vague  véritable,  s'effondre  à 
l'est,  ensevelissant  ce  qui  se 
trouve  à  ses  pieds.  Devant 
ce  barrage  envahissant,  les 
eaux  courantes  se  sont  arrê 
lees  :  a  la  place  des  golfes 
qui  échancraient  le  littoral, 
il  n'y  eut  plus  que  des  la- 
gunes mortes  ou  des  étangs 

sans   issue. 

Les    golfes   étaient    nom 
breux,   de  la  Gironde  à  l'A- 
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dour  :  Hourtin  et  Carcans,  Lacanau,  Cazau,  Sanguinet,  Biscarosse,  Paren- 
tis,  Aureilhan,  Contis,  Léon,  Lit,  Souslous,  Blanc,  Osségor.  On  a  retrouvé 
sous  le  sable  du  voisinage  des  débris  de  poteries,  des  instruments  en 
silex  qui  appartinrent  à  d'anciennes  peuplades,  des  médailles,  enfin  des 
mosaïques  accusant  une  industrie.  Des  troncs  de  chênes  et  de  pins  ense- 
velis, dont  plusieurs  gardaient  l'empreinte  de  la  hache,  témoignent  d'ail- 
leurs que  celle  région  fut  boisée.  Strabon,  Pline,  Varron,  parlent  du  sullus 

Vasconias  ou  forêt  de  Gas- 
cogne :  elle  s'étendait 
jusqu'au  bord  de  l'Océan 
11  est  constant  qu'au 
xive  siècle  les  seigneurs 
de  Lesparre  couraient  le 
cerf  et  le  sanglier  dans 
les  forêts  des  dune-  et, 
du  temps  de  Montaigne, 
l'ensevelissement  du  pays 
par  les  sables  mouvants 
passai!  encore  pour  un 
malheur  récent.  L'an- 
cienne forêt  constituait 
ainsi  un  rempart  contre 
le  flot,  le  sable,  le  vent. 
Dépouillées  de  l'entrave 
végétale  qui  les  agrip- 
pait dans  ses  racines,  les 
dunes  alors  se  sont  mi- 
ses en  marche  sous  la 
poussée  du  vent  d'ouest. 
Après  les  golfes  isolés, 
les  villages  à  leur  tour 
furent  menacés  puis  en- 
sevelis. De  Soulac-sur- 
Mer,  près  de  la  pointe  de 
Grave,  au  vieux  Boucau. 
ancienne  embouchure  de 
l'Adour,  il  suffit  de  re- 
muer le  sable  pour  ex- 
humer des  habitations.  A 
Soulac,  la  basilique  tout  entière  y  passa.  Le  port  de  Mimizan,  Segosa  des 
anciens,  qui  eut  une  grande  importance,  n'est  plus;  la  dune  de  Dos,  qui 
l'a  comble,  allait  aussi  dévorer  l'église  d'une  ancienne  abbaye  bénédictine, 
quand  un  habitant  du  pays,  nommé  Teixoëres,  réussit  à  la  fixer  par  un 
semis  de  gourbet  ou  jonc  des  sables  {Calamngroslis  arenaria)  dont  les 
racines  consolident  l'arène  par  leur  feutrage  résistant,  a--ise  préparatoire 
de  la  forêt.  «  On  attribue  généralement  ù  Brémonlier  la  décou\  erte  de  celte 
méthode.  Oi-  rien  n'est  plus  injuste  :  le  public  s'est  laissé  tromper  encore 
une  fois.  Brémonlier  était  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  alors 
que,  d'après  les  méthodes  combinées  de  Baleste-Marichon,  Desbiey,  Char- 
levoix  de  Yillrrs  el  Pierre  Pej  elian,  les  dunes  du  golfe  de  Gascogne  furent 
arrêtées  et  fertilisées.  »  (J.  Ttioulkt,  Revue  des  Deux  Mondes.) 

L'œuvre  de  salut  n'est  pas  terminée,  mais  elle  a  trouvé  un  heureux  com- 
plément dans  les  grands  travaux  suscités  par  l'initiative  tenace  de  l'ingé 
nieur  Chambrelent.  Il  fallait  reprendre  à  rebours  l'œuvre  de  destruction, 
refaire  l'intérieur  après  la  consolidation  du  littoral,  discipliner  le-  eaux,  leur 
procurer,  par  des  drainages,  nu  écoulement  suffisant;  maigre  la  faible 
inclinaison  du  sol.  dégager  la  terre  e1  retenir  le  sol  conquis  par  l'enchevê- 
trement des  racines  de  pins.  L'entreprise  a  fait  merveille:  des  champs  de 
seigle  el  de  maïs,  de  belles  prairies  ont  remplacé  les  savanes  de  nénufars 
el  les  fourres  dejoncs;  un  parc  touffu  surgit  du  steppe  aride.  Ce  n'esl  pas 

que  la  lèpre  des  landi  s  ail 
totalement  disparu,  mais  sur 
lesol  reconstitué,  le-  échasses 
traditionnelles,  autrefois  in- 
dispensables j r  sauter  les 

fondrières,  -ont  reléguées  au 
musée  de-  souvenirs. 

Bien  mieux .  c'esl  la  terre 
à  présent  qui  gagne  sur  les 
eaux  :  de  nombreux  étangs 
ont  été  desséchés  ou  amoin- 
dris, leur  malfaisânce  ré- 
duite, par  une  issue  régu- 
lière aménagée  v  ers  le  flot. 
L'étang  de  Cazau  et  de 
Sanguinet  longueur,  12  ki- 
lomètres :  pourtour,  iO; 
perûcie,  5  970  hectares  .  le 
plus  voisin  du  bassin  d'Arca- 
chon,  s'ouvrail  jadis  corn 

lin  sur  l'I  teean.  par  un  che- 
nal profond,  presque  a    - 

depuis     le     XIVe     siècle    :     -     - 

eaux  descendent,  par  le  i 
nal  de  Sanguine!    l;>  kilomè- 
tres .  au  petil  étang  de  /■'  • 
rosse,  à  l'étang  de  Biscar  >sst 
et  furent Is  (3  540  hectan  - 
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enfin,  par  le  canal  de  Sainte-Eulalie,  charmant  cours  d'eau  de  10  kilo- 
mètres, au  grand  réservoir  du  lac  d'Aureilhan  qui  communique  avec 
la  mer  par  le  courant  de  Mimizan,  rivière  rapide  de  20  mètres  de  large. 
L'étang  de  Soustons  (739  hectares),  grossi  par  le  Hardy,  déversoir  de  plu- 
sieurs nappes  lacustres,  se  décharge  par  le  courant  du  Vieux-Boucau. 

Les  Dacquois  se  sont  épris  de  Cap-Breton  :  sa  plage  est  de  plus  en 
plus  fréquentée  durant  l'été;  les  Bordelais  vont  à  Mimizan.  Soustons, 
avec  ses  magnifiques  allées  de  platanes  et  son  étang,  offre  aussi  un  ravis- 
sant séjour.  La  pêche  dans  les  étangs,  la  chasse  en  forêt,  en  taillis,  donnent 
un  vif  attrait  à  toute  cette  région  côticre.  11  y  a  des  pêcheurs  à  Cap-livelon, 
car  aucune  mer  n'est  plus  poissonneuse  que  le  golfe  de  Gascogne. 

L'avenir  des  Landes  est  à  l'intérieur  :  le  pin,  qui  a  sauvé  le  sol  des 
eaux,  fait  aussi  sa  richesse.  Outre  le  bois  de   construction  qu'il  fournit, 
on  en  tire  le  goudron,  le  charbon,  l'acide  py- 
roligneux, surtout  la  résine  qui  fait  vivre  une 
industrie  très  active. 

Bassin  d'Arcachon.  —  De  tous  les 
golfes  qui  échancraient  autrefois  le  litto- 
ral des  Landes,  seul  le  bassin  dWrcachon 
(donné  au  département  de  la  Gironde)  est 
demeuré  à  l'état  de  lagune  vive  où  la  mer  pé- 
nètre et  d'où  elle  sort  librement.  L'entrée 
du  bassin,  protégée  du  large  par  la  longue 
péninsule  du  cap  Ferret,  mesure  environ 
3  kilomètres  entre  ce  cap  et  le  liane  de 
Maloc,  aujourd'hui  soudé  à  la  rive  conti- 
nentale. Mais  il  s'en  faut  que  toute  cette  lar- 
geur soit  utilisable  pour  la  navigation.  Le 
banc  de  Toulinguet  la  divise  en  deux  passes. 
Celle  du  nord,  que  menace  de  plus  en  plus 
le  cap  Ferret,  s'ouvrait  bien  plus  haut  que 
le  chenal  actuel.  Il  n'y  a  [dus,  en  réalité, 
qu'une  entrée  maritime  dans  le  bassin 
d'Arcachon  :  on  tourne  les  bancs  échelon- 
nés d'Arguin  et  de  Bernet,  pour  mouiller 
dans  la  rade  d'Ei/nic  ou  celle  de  Moulleau, 
toutes  les  deux  avec  des  fonds  qui  n'uni 
pas  moins  de  8  urètres  par  basses  mers. 

Le  bassin  d' A  rcaclwn  dessine  un  triangle 
presque  équilatéral  dont  les  côtés  mesu- 
rent ensemble  environ  84  kilomètres.  Le 
flot,   en  se  retirant,  fait  saillir  Vile  aux 
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Oiseaux;  celle-ci  ne  se  couvre  que  rarement;  mais  on  l'a  vue,  par 
tempêtes  de  vent  d'ouest  coïncidant  avec  de  fortes  marées  d'équi- 
noxe,  submergée  avec  ses  cabanes  de  pêcheurs  et  ses  colonies  de  la- 
pins qui  furent  noyés.  Quatre  fois  chaque  jour,  le  flux  et  le  jusant, 
par  leur  courant  alternatif,  font  du  chenal  un  grand  fleuve  rapide 
qui  maintient  les  communications  du  bassin  avec  la  mer.  Il  est  tou- 
tefois si  peu  profond,  surtout  aux  époques  de  fortes  marées,  qu'en 
eaux  basses,  les  neuf  dixièmes  de  sa  surface  paraissent  encombrés 
de  limons  grisâtres  et  sans  consistance  que  recouvre  une  mousse 
verdàtre,  sorte  de  prairie  marine  dont  les  canards  sauvages  font 
leurs  délices.  Les  parties  dénudées  prennent  le  nom  de  crassats. 
Avec  le  flux  tout  s'anime  :  au-dessus  des  vases  submergées  courent 
les  légères  pinasses,  semblables  à  des  piro- 
gues, les  bateaux  de  pèche,  les  canots  à 
voile,  les  yachts,  les  embarcations  auto- 
mobiles, les  bateaux  à  vapeur  affrétés  par 
la  Société  des  pêcheries  pour  la  grande 
pèche  au  chalut  et  le  transport,  du  poisson  . 
non  seulemenl  à  l'intérieur  du  bassin, 
mais  dans  les  grandes  villes  de  la  côte,  à 
Bordeaux  (pour  le  «  royan  »),  à  Mare n nés 
pour  les  huîtres.  La  sardine  donne  aussi 
de  fructueuses  recettes.  <  > m  pèche  encore, 
pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs,  à 
la  senne  ou  aux  flambeaux,  par  les  belles 
nuits  d'été;  le  poisson,  a  Hué  par  le  fanal 
du  baieau.se  harponne  à  l'aide  d'Une  sorte 
de  trident.  Des  viviers  disposes  le  long 
du  bord  permettent  d'y  introduire,  au 
moyen  de  vannes,  le  fretin  qui  remonte 
avec  le  courant  de  mai  ée. 


Aux  produit-  de  la  pêche,  qui  constitue  une 
importante  industrie,  s'ajoutenl  ceux  de  l'os- 
tréiculture. Ce  vaste  bassin  fermé, à  l'abri  des 
tempêtes,  couverl  il  une  faible  quantité  «I  eau 
renouvelée  quatre  fois  par  jour  el  légèrement 
adoucie  par  les  apports  des  ruissi 
seule  des  conditions  exceplionnellemen)   fa 
vorables  à   la  culture  de  Vhuîlre.  Les   I 
naturels  qu'on  y  trouvai!  jadis  paraissaient 
ne  devoir  jamais  s'épuiser  :  il  a  fallu  pourtant 
substituer    au    gaspillage  un  .  1.  \     ■■   ■  itioi 
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nel,  sous  peine  de  voir  disparaître  le  précieux  mollusque.  Mai  venu,  Vhuîlre 
jette  son  frai  smis  forme  île  larves  qui  flottent  au  gré  des  eaux  jusqu'à  la 
rencontre  d'un  point  solide  ou  elles  se  fixent  comme  un  naufragé  a  une 
épave,  sécrètent  une  coquille  et  commencentà  grandir.  On  multiplie,  pour 
la  larve  ounaissain,  les  points  d'attache  autour  des  parcs,  sous  forme  de 
tuiles  creuses  qui  bientôt  sont  recouvertes  de  petites  huîtres.  Pour  éviter 
qu'elles  ne  se  gênent  mutuellement,  à  mesure  que  leur  taille  grossit,  et 
empêcher  les  coquilles  de  se  défor- 

iner, ilest  bientôl  nécessaire  au  I t 

de  trois  mois  environ)  de  les  séparer 
les  unes  des  autres.  Cette  opération 
s'appelle  le  délroquage.  On  a  eu  soin 
préalablement  d'enduire  la  tuile  d'un 
revêtemenl  de  mortier  [sable  el  chaux 
grasse  assez  résistanl  pour  offrir  au 
naissain  un  appui  solide,  mais  qui, 
au  moment  voulu,  se  détache  sans 
peine  avec  une  raclette.  L'huître,  dé- 
posée dans  des  caisses  en  liois,  fer- 
mées d'une  tuile  métallique,  est  alors 
transportée  dans  les  claires  installés 
sur  les  crassals,  recouverts  à  marée 
basse  d'uni'  couche  d'eau  peu  épaissi', 
ce  qui  permel  aux  parqueurs  d'éli- 
miner les  plante-  parasites  qui  pour- 
raient encombrer  les  parcs  et  d'en 
défendre  les  is-mes  par  des  fagots  de 

branchages,   car  Vhuîlre  a  de  i 1- 

breux  ennemis  qui  la  gucttcnl  :  les 
squales,  [es  raies  de  couleur  grise, 
chauves-souris  de  la  nui-,  le  crabe 
toujours  à  I  affùl  et  un  coquillage,  le 
bigorneau,  donl  le  dard  pêne  la  co- 
quille el  hume  son  locataire  comme 
un  œuf.  L'huîlre,  par  bonheur,  est 
d'une  extrême  fécondité;  elle  peut 
produire  un  ou  deux  millions  de 
larves. 

L'élevage  de  l'huître  fail  vivre 
toute  une  population.  L'huître  gra- 
relle  d'Arcachon  est  de  qualité  va- 
riable suivant  qu'elle  a  été  élevée  sur 
un  fond  de  sable  ou  de  vase.  On 
l'envoie,  par  cargaisons  entières,  finir 
son  éducation  à  Marennes,  à  la  Trem- 
blade,  même  en  Bretagne.  Parmi  les 
petits  ports  disséminés  autour  du 
bassin  d'Arcachon,  Ares,  Atu/enms, 
Audenos,  rappellent,  par  leur  conso- 
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nance  grecque,  qu'autrefois,  d'après  la  tradition,  une  colonie  pélasgique 
de  Doriens  Cretois  aborda  sur  cette  côte  et  y  fixa  ses  pénates  :  les  uns 
se  seraient  répandus  au  sud,  où  ils  se  mêlèrent  aux  Ibères;  d'autres,  les 
Boieits,  s'égarèrent,  à  la  suite  de  Bellovèse  et  de  Sigovèse,  en  de  loin- 
taines aventures.  César  trouva  en  Gaule  deux  tribus  de  cette  famille  : 
les  Doii  et  les  Soliates.  Les  descendants  des  Boïens  s'appellent,  en  (Gas- 
cogne,   les   Bouvès.   On  leur  attribue  la    fondation    de   Teich,  devenu  la 

Tesle-de-Buch,  petite  ville  indus- 
trieuse de  pêcheurs  et  de  résiniers,  à 
laquelle  les  champs,  les  bois,  les  co- 
teaux bien  cultivés  de  la  Leyre  for- 
ment une'  couronne  champêtre. 

Arcachon  Gironde)  a  sup- 
planté l'ancienne  capilale  du  cn/>- 
talat  deBuck.  Il  n'y  avait  sur  cette 
rive  sablonneuse  que  de  pauvres 
Inities  de  pêcheurs;  la  plantation 
des  dunes,  en  arrêtant  l'invasion 
du  sable,  a  lait  surgir  une  double 
ville  :  ville  d'hiver,  qui  abrite  dans 
un  dédale  d'avenues,  s'Ois  les 
pins,  ses  villas  de  briques  ou  de 
pierre,  manoirs  gothiques,  kios- 
ques orientaux,  cottages  anglais  à 
jardins  ratisses,  pei_rnés.  brossés, 
aux  gazons  tondus  toujours  verts, 
derrière  des  liaies  \  i\  es;  villed'été, 
qui  lézarde  sur  la  plage  avec 
cafés,  magasins,  restaurants  et 
boutiques,  maisons  à  balcon,  bun- 
galows hindous,  escaliers  desi  i  ri- 
dant à  la  plage.  Auxjours  de  fête 
et  de  régales,  cette  avenue  inter- 
minable de  .'i  kilomètres  s'anime 
d'une  foule  qui  déferle  des  trains 
de  Bordeaux .  comme  la  marée 
dans  le  chenal    10640  habitants  . 

le  rende/  VOUS  des  entants  esl 

à  la  Grande  Dune.  Une  pie,  pro- 
menade qui  s'avance  en  nier  a 
plus  de  200  mètres  permet,  sur 
le  soir,  de  respirer  l'air  salin,  si 
reconstituant  par  le  chlorure  de 
la   porte  normande.  sodium,  l'iode,  le  brome  qu'il  ren- 
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ferme.  L 'ozone,  produit  de 
l'oxydation  des  matières  ré- 
sineuses, donne  à  l'atmo- 
sphère (TArcachon  une  pu- 
reté merveilleuse  :  on  y 
respire  à  la  fois  l'haleine 
de  la  mer  et  celle  de  la  fo- 
rêt. C'est  le  climat  reposant 
par  excellence.  Arcachon  ne 
connaît  ni  les  brouillards 
humides  de  l'automne,  ni 
les  brumes  glacées  de  l'hi- 
ver; la  chaleur  y  est  tem- 
pérée par  la  brise  mari  ne. 

Ici,  l'on  pratique  tous  les 
sports  :  la  voile,  la  rame,  le 
yachling;  on  y  trouve  un 
hippodrome,  un  fronton  de 
pelote  basque...  Une  station 
biologique,  due  à  l'initiative 
privée,  réunit,  comme  An- 
nexe libre  de  l'Université  de 
Bordeaux,  des  collections 
précieuses  pour  l'archéolo- 
gie, la  sylviculture,  la  na- 
vigation, l'ostréiculture,  la 
botanique,  la  pisciculture. 
Dix  laboratoires  sont  mis 
à  la  disposition  des  cher- 
cheurs; un  aquarium  de 
vingt-quatre  bacs  et  cinq 
grands  bassins  est  peuplé 
d'espèces  pélagiques  re- 
cueillies par  la  Société  des  pêcheurs  de  l'Océan.  La  Société  possède 
une  annexe  d'études  à  Guéthary  (Basses-Pyrénées). 

Mont-de-Marsan,  modeste  capitale  des  Landes  (10  840  habitants  . 
n'a  rien  qui  retienne  le  touriste  ou  l'archéologue,  hormis  le  vieux 
donjon  de  Nou-li-Bos,  autrefois  bâti  par  Gaston  Phcebus  pour  s'assu- 
rer de  la  place.  A  l'embouchure  de  deux  cours  d'eau,  le  Midou  et  la 
Douze,  ce  poste  devail  être  important.  C'est  un  charme,  en  toul  cas, 
que  ces  deux  jolies  rivières,  dont  l'une,  la  Douze,  s'enroule  au  fronl 
de  la  promenade  de  la  Pépinière,  qu'elle  rafraîchil  de  son  onde. 

Chef-lieu  assez  excentrique  du  département  des  Landes,  Mont-de- 
Marsan  n'en  centralise  pas  l'activité.  C'est  une  dispersion  de  la  vie 
entre  l'Océan  et  l'Adour.  Sur  ce  dernier  (leuve,  Dax  (11050  habi- 
tants, élève  ses  Thermes,  son  hôtel  de  ville,  son  palais  de  justice,  la 
belle  église  Saint- Vincent -de-Xaintes,  même  une  cathédrale,  Sainte- 
Marie  (complètement  restaurée' ,  au  milieu 
d'avenues  et  de  belles  promenades  aux 
arbres  magnifiques. 

Le  siège  épiscopal  des  Landes  est  titu- 
laire à  la  fois  de  l>a\  et  d'Aire  3720  ha- 
bitants) que  sa  cathédrale  (xue  siècle)  et 
l'église  du  Mas-d'Aire,  fondée  sur  le  tom- 
beau de  sainte  Quitterie,  martyre  du 
ve  siècle  (riche  portail  du  \ui'  siècle  . 
signalent  comme  ancienne  métropole  reli- 
gieuse de  l'Adour.  Ce  fut  l'antique  Atura, 
ou  Virus  Juin  des  Romains.  Aire  est  la 
porte  de  sortie  du  département  des  Landes: 
entre  cette  petite  ville  et  Dax,  Saint- 
Sever  (3970  habitants  .  hissé  sur  un  pro- 
montoire de  la  plaine  de  l'Adour  à  celle 
du  Gabas,  possède  l'édifice  religieux  le 
plus  intéressanl  des  Laudes. 

Personnages  historiques.  —  Saint  Phi 
libert,  d'Aire,  moine  de  Saint-Benoit,  fonda- 
teur des  abbayes  de  •! ièges  el  de  Noirmou- 

lier  vu»  siècle  :  le  cardinal  Pierre-  [rnaud  de 
l'oi/ane,  abbé  de  Saint-Sever,  au  xivc  siècle; 
I"  litre,  Etienne  de  Vignoles  1390-1443),  le 
ii  ii  h    compagnon  de  Jeanne  d'  \rc  il  Orléans, 

Jargeau,    Patay;   Claude   de    Mesmes,   c te 

'/'  \vaux,  l'un  des  plénipotentiaires  des  traités 
de  Westphalie  1648  :  saint  Vincent  de  Paul 
1576  1660  .  ne  d  une  pauvre  famille  >\c-  en\  i 
rons  de  Dax,  l'un  des  grands  bienfaiteurs  de 
l'humanité  par  ses  œuvres  charitables,  fonda- 
teur de  la  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Mis 


perigueux   :    rouit    et    jaiiuins    de    vesone. 


sion  (Lazaristes),  de  celle  des  Filles  de  la  Charité,  créateur  d'un  asile 
pour  les  Enfants  trouvés  :  on  le  surnomma  l'Intendant  de  la  Providence  ,■ 
l'abbé  Bernard  Desbieij,  qui,  avant  Brémontier,  publia  un  Mémoire  sur 
la  fixation  des  dunes;  le  chimiste  Jeun  Durer/;  le  général  François 
Lanusse,  tué  en  Egypte;  le  comte  Roger  Ducos,  conventionnel,  membre 
du  Directoire,  et  consul  avec  Bonaparte  et  Sieyès,  après  le  18-Brumaire 
1756-1816);  le  général  Maximilien  Lamarque  (1770-1832  :  le  maréchal  Bos- 
quet, de  Mont-de-Marsan  (1810-1861),  qui  servit  en  Afrique  avec  éclat;  L'éco- 
nomiste Frédéric  Bastiat  (1801-1850),  protagoniste  du  libre-échange. 


Dordogne. 


Superficie  :  918200  hectares  (Cadastre),  922300  (Service  géogra- 
diique  de   l'armée).    Population   :   396740  h ab.   (1921).   Chef-lieu   : 


l'E  III  G  UEUX     :     .MAISON      DES     CONSULS. 


32S 


LA     FRANCE 


Périgueux.  —  Sous- 
préfectures  :  Nontron, 
Ribérac,  Sarlat,  Ber- 
gerac. —  47  cantons, 
o87  communes  :  12'  corps 
d'armée  Limoges).  Cour 
d'appel  e(  Académie  de 
Bordeaux.  Diocèse  de  Piï- 
rigueux  suffragantde  Bor- 
deaux . 

La  Dordogne  comprendla 
majeure  partie  de  l'ancien 
tord  avec  des  parcelles 
de  l'Agénais,  du  Limousin 
et  de  l'Angoumois.  Son 
territoire  se  rattache  par 
If  granitique  Nontromiais 
aux  plateaux  limousins  et 
iiu  Massif  ("entrai. 

[^auréole  jurassique,  im- 
mi  diatemenl  contiguëaux 
roclies   primitives  du  Li- 

iisin.  m'  présente  plus 

qu'uin'  surface  réduite 
cuire  la  Corrèze  et  l'isle  : 
elle  s'amincit  encore  jus- 
qu'à disparaître  presque 
sur  le  sillon  de  la  Dronne. 

Au  contraire,  le  terrain  crétacé  forme  le  fond  du  Périgord  et, 
spécialement,  du  Sarladais  ou  Périgord  noir;  mais  la  nature  souvent 
sableuse  du  sol  y  favorise,  par  îlots,  le  développement  des  bois  de 
pins;  tandis  qu'en  s'élevant  vers  la  bordure  jurassique  du  nord-ouest, 
l'Iiori/.oii  se  découvre  :  c'est  le  Périgord  blanc.  Seulement  l'argile  à 
silex  el  les  dépôts  sableux,  entraînés  par  le  voisinage  du  Massif, 
y  ont  engendré,  de  l'isle  à  la  Dronne,  une  terre  pauvre,  à  maigres 
cultures,  des  coteaux  stériles  H  des  fonds  malsains.  C'est  la  Double, 
Sologne  périgourdine,  que  1rs  travaux  de  dessèchement  inaugurés 
par  les  Trappistes  oui  déjà  rendue  bien  meilleure.  Mais  la  Double 
n'est  qu'une  tache  dans  le  Périgord,  un  contraste  avec  1rs  riantes 
vallées  aux  grasses  alluvions  qui  le  découpenl  en  multiples  sillons. 


CLIIITHE      DE      CADOUIN 


MAISON      DE      LA      BOEI 


Il  y  eut  sans  doute,  en  des 
temps  très  éloignés,  un  pre- 
mier établissement  humain 
sur  la  rive  gauche  de  l'isle 
coteau  d'Ecornebœuf),  puis 
un  oppidum  gaulois  sur  le 
plateau  voisin.  Les  Pelro- 
corii,  habitants  de  ce  pays, 
étaient  connus  des  Romains 
bien  avant  l'arrivée  de  César, 
etles Phéniciens  de  Marseille, 
venus  de  la  Méditerranée  par 
la  Garonne,  commerçaient 
avec  eux.  C'est  peut-être  aussi 
par  cette  voie  que  vint  sainl 
Front,  l'un  des  disciples  du 
i.hriM,  pour  évangéliser  la 
contrée,  dès  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Mais  ces  tradi- 
tions un  peu  confuses  se 
perdent  dans  le  lointain  de- 
âges.  Nous  avons,  de  la  cité, 
fondée  ou  agrandie  par  les 
Romains  sur  la  rive  droite 
de  liste,  des  témoignages 
plus  sûrs  :  des  pans  de  murs, 
une  tour  de  défense,  des 
arènes,  la  cella  du  temple 
dédié  à  Vesuna,  déesse  de  la 
cité  des  Petrocorii,  tout  cela 
sans  doute  Ires  mutilé,  car 
on  utilisa  les  matériaux  des  monuments  antiques  pour  édifier  des 
constructions  nouvelles.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'à  Rome,  le  Forum,  durant 
des  siècles,  fut.  une  carrière  de  pierres  ouverte  à  toul  venant? 

A  la  chute  de  l'empire  romain,  le  pays  des  Petrocorii,  le  Périgord,  connut 
tous  les  maîtres  de  l'Aquitaine  n  laquelle  il  était  rattaché  :  les  Barbares 
d'abord,  Wisigolhs  el  Francs  de  Clovis,  ducs  d'Aquitaine  de  race  mi  <■- 
vingienne,  Charlemagne  et  les  rois  d'Aquitaine  de  sa  famille.  A  l'exemple 
des  autres  comtes  investis  du  pouvoir  sur  les  différents  points  de  l'im- 
mense empire  carolingien,  ceux  du  Périgord  mirent  à  profil  l'impuissance 
du  pouvoir  central  pour  se  rendre  indépendants  :  de  fonctionnaires  qu'il- 
étaienl  ils  se  firent  souverains,  chacun  dans  le  fief  qu'il  gouvernait.  Le 
premier  des  comtes  héréditaires  du  Périgord  fut  Walgrin,  que  sa  bra- 
voure fit  surnommer  Taillefer  :  il  défendit  vigoureusement  sa  terre  contre 

les  Normands.  Ses 
successeurs,  ni- 
chés dans  les  arè- 
nes  romaines 
dont  ils  avaient 
fait  une  forte- 
resse, y  résidè- 
rent, du  moins 
I  ar  intervalles, 
jusqu'à  la  fin  du 
xvic  siècle.  Mais  la 
lignée  directe  de- 
premiers  comtes 
s'étant  éteinte, 
leur  héritage  pas 
sa  par  mariage 
aux  comtes  de  La 
Marche,  maîtres 
ainsi  du  double 
versant,  nord  el 
sud,  des  monts  du 
Limousin. 

Cependant,  au- 
tour du  tombeau 
àesaint  Front,  une 

.||e  -était  fol'IIM  I 

rivale  et  bientôt 
égale  de  l'antique 
Vésone  romaine; 
le  bourg  de  Sainl- 
Front  s'entoura 
de  murailles  pour 
échapper  aux 
prétentions      du 

i île    de     l'en 

-ont  11  y  eut  ba- 
taille. À  la  fin. 
les  i!eu\  \  il  I.  - 
sœurs  s'entendi 
vent  et  scellèrent 
leur  alliance  par 
un  traite  solen- 
nel (1240);  depuis, 


M  A  L  E  V  I  L  L  E  , 
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elles  ne  formèrent  plus  qu'une  même. 
cité.  Cependant  le  Périgord  devenait,  avec 
l'Aquitaine,  un  sujet  de  litige  entre  les 
rois  anglais  et  le  roi  de  France.  On  en 
sait  la  cause.  Eléonore  d'Aquitaine,  épouse 
divorcée  de  Louis  VII,  avait  porté  ses 
États  en  dot  à  Henri  Plantagenet  d'An- 
jou, devenu  roi  d'Angleterre.  La  querelle 
ne  s'éteignit  qu'avec  la  terrible  guerre  de 
Cent  ans.  Plusieurs  fois,  depuis  le  débul 
jusqu'en  1454,  le  Périgord  changea  de 
maître  :  Périgueux  se  défendit  bravement 
contre  les  Anglais  ;  Sarlat  même  ne  fui 
jamais  pris  par  eux.  Le  Périgord  fui 
encore  éprouvé  par  les  guerres  de  religion. 
Périgueux,  Bergerac  devinrent  des  places 
de  sûreté  pour  les  huguenots;  Nontron, 
qui  avait  plusieurs  fois  repoussé  les  An- 
glais, fut  enlevé  par  Coligny  et  mis  à  sac. 
Enfin  fferaniy parut  pacifier  toutes  choses. 
La,  Fronde,  ce  renouveau  d'une  discorde  mal 
éteinte,  sévit  également  en  Périgord.  Mais 
Sarlat  mit  à  la  porte  le  prince  de  Condé, 
et  son  lieutenant  Chanlost,  qui  opprimait 
le  pays,  fut  tué  par  un  groupe  de  ci- 
toyens conjurés  pour  s'en  défaire  (1653). 

Périgueux  (33  140 habitants).  Il  y 
a  trois  villes  dans  Périgueux  :  la  ville 
romaine,  qui  a  l'air  d'un  faubourg;  la 
ville  du  moyen  âge,  groupée  autour  de 
Saint-Front,  près  de  l'Isle  ;  la  ville  mo- 
derne, qui  réunit  les  deux  autres.  Re- 
marquez l'analogie  de  ces  trois  groupe- 
ments réunis,  avec  ceux  qui  ont  formé 
Limoges.  Les  arènes  romaines  ont  été 
dégagées  :  c'est  maintenant  un  square. 
On  retrouverait,  mêlés  aux  assises  des 

constructions  voisines,  ou  noyés  dans  les  murs  comme  ceux  des 
remparts,  des  fragments  de  colonnes,  des  débris  de  marbre,  d'in- 
scriptions et  de  sculptures  arrachés  aux  monuments  antiques.  Les 
religieuses  de  la  Visitation  (couvent  de  Sainte-Marthe),  auxquelles 
la  ville  céda  les  arènes  auxvii8  siècle,  en  firentune  carrière.  C'était  la 
règle  :  ainsi  avaient  fait  les  comtes  de  Périgord  pour  leur  résidence. 
Des  maisons  fortes  s'étaient  établies  de  même  à  proximité  du  rem- 
part gallo-romain  :  Peyronne  ou  Périgueux,  château  municipal;  la 
Tour,  château  de  l'évèque  (chœur  d'une  chapelle  Renaissance,  en- 
clavée dans  le  couvent  de  Sainte-Marthe);  le  palais  fortilié  de 
Bourdeilles  (aujourd'hui  manutention  militaire);  le  château  Bar- 
rière ou  des  Rarrières,  construction  féodale,  appuyée  sur  une  base, 
et  deux  tours  de  l'enceinte  romaine.  Dans  ses  murs  entrent  des 
inscriptions  antiques;  le  corps  de  place  est  du  xne  siècle,  la  chapelle 
et  sa  crypte  sont  romanes;  les  autres  parties  de  l'édifice  datent  des 
xive,  xve  et  xvi°  siècles.  Laporte  Normande,  dont  l'arc  s'étaye  de  dé- 
bris en  grand  appareil,  est  encore  un  beau  reste  de  l'enceinte  gallo- 
romaine.  La  haute  tour  de  Vésone  (27  mètres),  ouverte  de  haut  en 
bas,  rappelle  la  cella  du  temple  consacré  à  Vesuna,  déesse  tutélaire 
des  Petrocorii.  Au  cœur  de  l'ancienne  cité,  S aint-Ê tienne,  autrefois 
cathédrale,  n'a  gardé  qu'une  seule  de  ses  trois  coupoles  primitives, 
à  laquelle  on  ajouta  au  xvne  siècle  une  coupole  plus  grande,  qui 
sert  aujourd'hui  de  chœur  à  l'édifice.  Depuis  la  dévastation  qui  en 
fut  faite  par  les  huguenots,  son  titre  est  passé  à  Saint-Front. 

La  ville  du  moyen  âge  était  ceinte  de  remparts  soudés  à  la  tour 
Malaguerre;  ils  ont  fait  place  à  des  squares  et  à  des  avenues  bien 
plantées  :  cours  Fénelon,  place  Bugeaud,  avec  la  statue  du  maréchal; 
cours  et  place  Michel-de-Montaigne,  avec  sa  statue;  place  Tourny, 
magnifique  esplanade  qui  s'étend  de  l'Isle  à  la  statue  de  Fénélon. 
Au  coin  de  l'esplanade,  belle  Préfecture,  bâtie  parle  second  Empire, 
en  terrasse  au-dessus  de  la  rivière.  Entre  la  ville  gallo-romaine  el 
celle  du  moyen  âge,  la  place  Francheville  et,  plus  bas,  en  se  rappro 
chantdes  quais,  un  beau  jardin  publie,  du  lycée  à  l'avenue  Lakanal. 
Une  ceinture  verdoyante  enveloppe  ainsi  l'agglomération  serrée  de 
l'ancien  bourg  que  domine  Saint-Front.  L'on  s'attardera  volontiers 
aux  vieux  logis,  par  l'enchevêtrement  des  rues  qui  conduisenl  à  la 
place  Daumesnil  et  à  la  cathédrale  (place  de  la  Mairie,  rue  des 
Larges,  rue  Saint-Roch,  place  de  Coden)  ;  mais  Saint-Front  domine 

tout  :  l'Isle  et  ses  trois  ponts  (pont  de  Barris,  pont  de  la  Cité,  i I 

Neuf),  les  quais  et  les  boulevards. 

Saint-Front  de  Périgueux  et  Saint-Marc  de  Venise  trahissent  la 
même  origine  :  l'église  des  Saints-Apôtres,  à  Constantinople,  fut  leur 
commun  modèle.  Il  y  a  une  étroite  parenté  entre  les  deux  édifices, 

France.  —  I . 
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mais  c'est  trop  présumer  que  de  rapporter  Saint-Front  à  Saint- 
Marc,  comme  une  copie  à  son  original.  L'église  des  Saints-Apôtres, 
bâtie  au  temps  de  Justinien,  figurait  essentiellement  une  croix 
grecque  de  deux  bras  égaux,  coupés  à  angle  droit  et  couronnés 
chacun  d'une  coupole  hémisphérique  sur  pendentifs  rachetant  le 
carré  des  piles.  Tel  estle  plan  de  Saint-Marc;  sa  filiation  orientale 
n'est  pas  douteuse  et  s'explique  parles  relations  fréquentes  de  Ve- 
nise avec  Constantinople.  Tel  est  aussi  le  plan  de  Saint-Front.  :  sa 
réalisation  coïnciderait  avec  le  retour  d'un  voyage  en  Terre  sainte  que 
fit  l'évèque  de  Périgueux,  et  l'édifice  aurait  été  consacré  en  1047. 
«  Mais,  tandis  qu'à  Saint-Marc  la  structure  est  toute  romaine, 
c'est-à-dire  faite  d'éléments  grossiers  noyés  dans  le  ciment  pour 
tonner  un  bloc  et  revêtus  ensuite  d'une  somptueuse  décoration  de 
marbre  et  de  lumineuses  mosaïques  à  fond  d'or.  S, nul-Front,  cons- 
truit d'après  les  principes  de  l'architecture  syrienne,  présente  des 
arcs,  des  pendentifs,  des  coupoles,  admirablement  appareillés  et 
laissant  partout  la  pierre  apparente  dans  sa  mâle  simplicité.  Ce  n'est 
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plus  une  agglomération  de  matériaux  très  habilement  disposés, 
mais  formant  une  sorte  de  concrétion  moulée  sur  des  cintres,  puis 
décorée  après  coup  comme  l'église  vénitienne.  L'église  périgour- 
dine  est,  au  contraire,  une  savante  composition  dont  chaque  partie 
a  sa  place  marquée  d'avance  et  dans  laquelle  les  arcs,  conservant 
leur  force  élastique,  forment,  par  leur  jonction  combinée  sur  des 
points  déterminés,  un  en- 
semble d'une  solidité  <■[. 
d'une  stabilité  parfaites. 
Saint-Front  est  le  berceau 
de  l'architecture  nationale. 
Ses  pendentifs,  appareillés 
normalement  à  la  courbe, 
en  passant  du  plan  carré 
de  la  naissance  des  ans  au 
plan  circulaire  couronnant 
leurs  clefs,  sont  les  em- 
bryons de  l'arc  ogif  ou  croi- 
sée d'ogives.  »  (E.  Corroyer, 
.1  rchitectu  re  romane.)  Les 
coupoles  sont  faites  d'as- 
sises successives  formanl 
descercles  concentriques  de 
plus  en  plus  réduits.  11  fal- 
lait, pour  supporter  un  poids 
aussi  lourd,  des  piliers  énor- 
mes dont  on  allégea  la  masse 
par  des  arcades  étroites  et 
des  fenêtres  en  plein  cintre. 
Ce  mode  de  construction 
nécessitant  des  supports 
très  puissants,  encombrants 


chaque  travée  en  berceau,  perpendiculaire  à  la  nef.  Sur  deux 
travées  de  l'église  latine,  dont  les  piliers  furent  renforcés  à  cet 
effet,  l'évèque  Frotaire  aurait  élevé,  à  la  fin  du  Xe  siècle,  le  clo- 
cher, haut  de  60  mètres,  que  couronne  un  dôme  oblong,  au-dessus 
d'une  colonnade  circulaire. 

Les  anciens  bâtiments  de  V abbaye  de  Saint-Front  enveloppent  un 
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et    coû- 
teux, les 
architectes  romans  s'appliquèrent  dés  lors  à  modifier  les  voûtes  et, 
en  ]>'•  par  tissant  leur  poids  sur  dos  étais  plus  nombreux,  à  donner 
plus  d'ampleur  et  de  légèreté  à  l'édifice. 

La  basilique  de  Saint-Front  est  ajustée  à  une  ancienne  église 
latine  qui  remplaçait  elle-même  l'oratoire  construit,  sur  le  tombeau 
de  l'apôtre  du  Périgord.  Doit-on  croire  que  celle  église  fut  celle  que 
consacra,  en  1047,  l'évèque  de  Périgueux,  Frotaire,  et  qu'un  incen- 
die ravagea  plus  tard?  L'éminent archéologue  périgourdin,  M.  Félix 
de  Verneilh,  a  vu,  au  contraire,  dans  la  basilique  à  coupoles, 
l'œuvre  de  l'évèque  de  Périgueux.  On  a  retrouvé  la  façade  de 
L'église  latine  décorée  d'un  appareil  réticulé,  les  restes  du  porche 
ii  i ''rieur  avec  des  fragments  de  décoration  primitive  qui  attestent 
une  origine  romaine,  deux  cryptes  ou  confessions  :  la  grande  nef 
était  couverte  d'une  charpente  lambrissée,  les   bas  côtés  voûtés, 


cloître  des  xi°  et  xiu°  siècles  dont  les  galeries  abritent  des  frag- 
ments d'architecture  et  de  sculpture  mis  hors  d'usage  par  les 
restaurateurs  de  la  grande  basilique,  MM.  Paul  Abadie,  Brugère, 
P.Boeswildwald.  Un  monumental  Musée  (place  Tourny)  renferme  en 
outre  les  collections  lapidaires  et  préhistoriques  du  Périgord. 
Préfecture,  Palais  de  justice,  théâtre,  lycée  sont  essaimes  le  long  des 
avenues.  Do-ci  do-là  :  Sainte-Ursule  ou  église  du  Sacré-Cœur,  en 
style  du  xiue  siècle;  Saint-Martin,  de  style  byzantin;  Saint-Georges, 
rive  gauche,  dans  le  faubourg  de  ce  nom. 

On  ferait  un  volume  des  beautés  monumentales  et  pittoresques 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  le  Sarladais,  sur  la  Dronne 
sinueuse  et  dans  la  plantureuse  région  de  la  Dordogne. 

Personnages  historiques.  —  L'historien  ecclésiastique  Sulpice- 
Sévère,  mort  au  début  du  v°  siècle;  les  troubadours  Bertrand  de  Boni 
(Hautefort),  Giraud de  Borneil (Excideuil)  ;  Dan iel  A rnaud (Ribérac),  Jî'meri'c 
de  Sarlat;  le  maréchal  Armand  de  Gantant,  baron  de  Biron  (1524-1592); 
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le  duc  de  Caumonl-  La  force  (1559-1652);  le  philosophe  moraliste  Michel 
Eyquem  de  Montaigne  (1533-1592),  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  et 
ami  de  La  Boètie,  dont  les  Essais  ont  révélé,  en  même  temps  qu'un  érudit 
amateur  des  anciens,  un  fin  observateur  de  son  temps  ;  Etienne  de  La 
Boctie  (1530-1563),  philosophe  et  moraliste';  Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur 
de  Brantôme  (1340-1614),  dont  les  Mémoires,  écrits  d'un  style  facile  et  pit- 
toresque, offrent  un  malin  tableau  de  son  siècle;  le  poète  romancier  La 


de  8U  kilomètres  environ  et  une  largeur  moyenne  de  10  kilo- 
mètres (1).  Cette  série  de  croupes  silico-graveleuses,  parfois  cal- 
caires, se  distingue,  pour  l'usage  du  commerce,  en  Haut,  et  Bas  Médoc, 
suivant  que  le  terroir  est  situé  en  amont  ou  en  aval,  d'après  le 
cours  de  la  Garonne-Gironde.  On  trouve  dans  le  Bas  Mi  doc  des 
croupes  plus  élevées  que  dans  le  Haut  Médoc,  et,  à  côté  des  palus 
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Calprenède ;  François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon  (1651-1715),  pieux 
et  charitable  archevêque  de  Cambrai,  qui  écrivil  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
son  élève,  le  Télémaque,  où  sont  enseignés  sous  une  ingénieuse  fiel  mu 
les  devoirs  d'un  roi;  Msr  de  Bèlzunce,  êvêque  de  Marseille  (1670-1755);  le 
poète  dramatique  Lagrange-Chancel ;  l'archevêque  de  Paris  Christophe  de 

Beaumont  (1703-1781);  l'archevêque  d'Arles,  Dulau,  massacré  aux  Car s 

en  1792;  le  métaphysicien  Maine  de  Biran  (1766-1824);  le  général  Dau- 
jneMl<7(1776-1832),  qui  en  1S14  défendil  vaillaniiiieol  le  château  de  Vincennes 
contre  les  alliés;  Péconomiste  Léonce  de  Lavergne;  Magne,  ministre  des 
finances;  Mounet-Sully,  né  à  Bergerac. 

Gironde. 

Superficie  :  974000  hectares  (Cadastre  ,  I  077  600  (Servie-  géogra- 
phique de  l'armée).  Population  :819400hab.  (1921).  Chef-lieu  :  Bor- 
deaux. Sous-préfectures  :  Blaye,  Lesparre,  Libourne,  La 
Réole,  Bazas.  —  50  cantons,  854  communes.;  18e  corps  d'armée. 
Cour  d'appel  et  Académie  de  Bordeaux.  Archevêché  de  Bordeaux, 
ayant  pour  suffraganls  :  Agen,  Périgueux,  Poitiers,  Angoulème,  La 
Rochelle,  Luçon,  Fort-de-France,   liasse-Terre  eL  Saint-Denis. 

A  défaut  de  montagnes,  le  pays  girondin  possède  un  magnifique 
réseau  fluvial.  On  appelle  Entre  Deua  Mers  le  vaste  triangle  d'allu- 
vions  bordé  de  part  et  d'autre  par  la  Garonne  el  la  Dordogne,  avanl 
qu'elles  ne  se  réunissent.  C'est,  au  demeurant,  une  vaste  et  luxu- 
riante presqu'île.  Rien  de  plus  attrayant  que  ce  pays  avec  ses 
vignobles,  ses  vergers  d'où  surgissent  à  l'envi  châteaux  et  villages. 
Déjà  les  deux  fleuves  qui  dessinent  et  fécondenl  ce  riche  domaine 
sont  de  véritables  estuaires.  Mais,  autant  la  vie  esl  exubérante  dans 
la  coulée  de  la  Dordogne  et  de  ses  tributaires,  autanl  la  région 
située  au  sud  de  la  Garonne,  à  l'exception  de  quelques  oasis,  paraît 
dépourvue  :  là  s'étendent  à  perle  de  vue  les  terres  sablonneuses  et 
la  forêt  des  Landes;  mais  la  aussi  s'allonge,  en  bordure  du  fleuve, 
la  terre  d'or  des  Sauternes  et  du  Médoc. 


LE    MÉDOC. 


LES    VINS 


Le  Médoc  proprement  dil  esl  un  pays  de  croupes  médiocres, 
entrecoupées  de  pauvres  ruisseaux,  où  la  terre  vaut  de  l'or  parce 
qu'elle  fut,  de  temps  immémorial,  le  paradis  de  la  vigne.  Les  vigno- 
bles du  Médoc  s'étendent  de  Blanquefort  à  Soulac,  sur  une  longueur 


ou  prairies  qui  bordent  le  fleuve,  des  versants  bien  exposés  dont 
les  vins  rivalisent  avec  les  plus  réputés.  Au  dire  des  Bordelais  et 
de  bien  d'autres,  il  n'y  a  que  d'excellents  vins  en  Médoc.  Cependant 
le  goût  et  la  tradition  établissent  entre  eux  une  gradation.  Ils 
se  distinguent  en  crus  paysans,  crus  artisans,  crus  bourgeois  ordinaires, 
bons  bourgeois,  bourgeois  supérieurs  et  grands  crus,  formant  six  caté- 
gories dites  des  crus  classés.  En  tête,  brillent  les  seigneurs  de  cet 
illustre  aréopage  :  Château-Lafite  (Pauillac),  Château-Margaux,  Château- 
Latour  (Pauillac),  Château-Haut- Brion  (Pessac),  un  intrus  de  marque 
venu  de  la  région  des  Graves,  au  sud-ouest  de  Bordeaux.  Sur  la 
valeur  des  vins  rouges  du  Médoc  tout  le  monde  est  d'accord;  une 
belle  couleur  de  rubis,  une  finesse,  un  moelleux,  de  l'arôme,  un 

bouquet  exquis,  de 
l'alcool  et  du  tanin 
en  proportion  con- 
\  enable  qui  per- 
mettent au  vin  de 
vieillir  sans  perdre 
sa  belle  tenue,  nu 
élément  ferrugi- 
neux qui  provient 
du  lai  haie  de  fer  en 
dépôl  dans  le  sous- 
sol  :  telles  sonl  les 
caractéristiques  du 

«  premier  des  \  in- 
du monde  ».  Le  .'/■ 
doc  délaissait  la  vi  - 
eue  blanche  :  on  y 
i  e\  ieni  ;  les  Vills 
blancs  de  Blanque- 

l  S 

sonl  délicats,  secs, 
parfumés.  Quelques 
crus  onl  été  chair 
panisésavec  succès. 
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Vins  des  Graves.  —  On  donne  ce  nom  aux  vins  rouges  récoltés 
dans  les  vignobles  au  sol  graveleux  qui  s'étendent  au  sud-ouest  de 
Bordeaux,  jusqu'à  environ  20  kilomètres:  le  sous-sol,  très  varié 
souvent  sur  un  petit  espace,  se  compose  d'un  conglomérat  de  sable 
durci,  Valios,  auquel  un  élément  ferrugineux  donne  sa  couleur 
foncée;  ailleurs  ce  sont  des  cailloux  coagulés  en  arène.  Ces  terrains, 


et  pittoresque  de  Lussnc  et  de  Castillan  est  tout  enveloppé  de 
vignobles  dont  les  produits  se  rapprochent  du  Saint-Émilion,  sans 
égaler  toutefois  cette  belle  couleur  pourprée,  celte  sève  généreuse 
qui  le  mettent  au  premier  rang.  Le  terrain  de  la  région  est  argilo- 
calcaire  mêlé  de  quelques  éléments  ferrugineux,  le  sous-sol  partout 
de  roche  ou  de  moellon.  Au  bas  des  coteaux  se  trouvent  des  sols 
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impropres  par  eux-mêmes  à  toute  autre  culture,  sont  merveilleux 
pour  la  vigne.  Les  vins  rouges  des  Graves  rivalisent  avec  ceux  du 
Médoc  pour  la  finesse,  la  couleur  et  la  sève;  l'un  d'eux  même,  le 
Château-Haut-Brion,  obtientune  primesur  lesprix  accordésaux  trois 
grands  crus  souverains  du  Médoc.  Les  vins  blancs  des  Graves,  autre- 
fois très  en  faveur,  tendent  à  reprendre,  par  les 
soins  apportés  au  renouvellement  des  cépages,  le 
terrain  que  leur  avaient  fait  perdre  les  maladies 
parasitaires.  Les  meilleurs  producteurs  de  graves 
sont  Pessac  (  Haut-Brion  ) ,  Talence,  Mi'rignac, 
Léognan,   Martillac. 

Les  produits  récoltés  dans  la  région  qui  s'étend 
à  l'est  jusqu'à  Bazas,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  sont  qualifiés  secondes  Graves:  ce  senties 
avant-coureurs  des  Sauternes.  On  les  distingue 
en  vins  de  graves  ou  vins  de  palus,  ces  derniers 
produits  par  les  terrains  alluvionnaires  du  fleuve. 
Labrède,  Cadaujac,  Purtets,  Padensac  offrent  des 
crus  variés. 

Les  coteaux  de  Sauternes  s'étalent  au  bon 
soleil,  sur  la  rive  droite  du  Ciron,  modeste  cours 
d'eau  des  Landes.  Le  vignoble  de  Sauternes  s'é- 
tend, en  dehors  de  cette  localité,  sur  les  com- 
munes de  Boulines,  Fargues,  Barsac  et  Preignac. 
Un  sol  argilo-silico-calcaire,  avec  un  peu  plus 
d'argile  sur  les  hauteurs,  le  choix  méticuleux  des 
cépages,  des  soins  multipliés,  non  seulement 
pour  la  culture  du  cep,  mais  pour  la  récolte  du 
raisin  et  la  vinification  :  de  là  viennent,  avec  sa 
belle  couleur  d'or,  le  moelleux,  le  parfum,  la  sève 
spéciale  qui  font,  du  vin  de  Sauternes  un  vrai  nectar,  le  régal  des 
yeux,  de  l'odorat  et  du  goût  les  plus  délicats.  On  vendange,  en 
Sauternes,  de  la  fin  de  septembre  aux  premiers  jours  de  novembre; 
il  faut  que  le  raisin  atteigne  l'extrême  limite  de  la  maturité.  Mais 
la  cueillette  se  fait  par  fractions,  quelquefois  grain  à  grain  pour  le 
même  raisin.  Tout  est  sacrifié  à  la  qualité  :  on  conçoit  la  dépense. 
Il  est  vrai  que  les  premiers  crus  peuvent  se  vendre  de  800  à 
quelques  milliers  de  francs  le  tonneau.  Le  Château-Yquem,  pour 
sa  qualité  rare,  obtient  un  quart  ou  un  tiers  en  sus  des  autres  crus. 

Les  vignobles  de  la  Dordogne  rivalisent  avec  ceux  de  la 
Garonne  et  de  la  Gironde  :  Pomerol  rappelle  le  Médoc;  le  vin  blanc 
de  Sainte-Foy  est  un  petit,  vin  de  Sauternes;  pour  le  Saint-Êmilion, 
c'est  le  bourgogne  de  la  Gironde. 

Il  y  a  cinq  communes,  cinq  sœurs  dont  celle  de  Saint-Emilion 
est  l'aînée:  elles  sont  assises  sur  une  première  ligne  de  coteaux,  à 
3  ou  4  kilomètres  desquels  la  Dordogne  coule  dans  la  plaine.  Celte 
ligne  de  hauteurs  mesure  près  de  8  kilomètres  sur  une   largeur 
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silico-graveleux     et    silico-calcaires,    sur    une     plate-forme    qui 

rappelle  Valios  du  Médoc. 

Le  Saint-Émilion,  vin  chaud,  capiteux  et  fin,  gagne  en  vieillissant  ; 

il  atteint  sa  perfection  entre  dix  et  vingt  ans.   Principaux  crus  : 

CIiâtcau-Ausone  (du  nom  de  la  villa  que  possédait  ici  le  poète  , 
Cluiteait-Bel-A  ir.  Les  vins  de  Pomerol,  bien  colorés 
mais  moins  capiteux  que  ceux  de  Saint-Emilion, 
plus  moelleux,  plus  coulants,  tiennent  le  milieu 
entre  ce  produit  et  les  troisième  ou  deuxième 
nus  classés  du  Médoc. 

Saint-Émilion  et  Pomerol   gravitent  autour  de 
Libourne.  Il  faudrait  citer  encore,  après  les  vins 
jfL  blancs  de  Sainte-Foy-la-Grande  (belle  couleur 

jaune  pâle,  douceur,  finesse,  bouquet  agréable  . 
les  crus  de  Pujols,  sur  la  rive  gauene  de  la 
Dordogne,  et,  eu  descendant  la  vallée,  ceux  du 
Fronsadais  (Canon-Fronsac),  de  Guistres  et  de 
Coutras;  ceux  du  Cubzadais,  du  Bourgeois  se  rap- 
prochent du  Saint-Émilion,  avec  plus  de  légè- 
reté ,  du  Blai/ais,  presque  tous  replantés  en 
américain  greffé  de  cépages  français.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  territoire  A1  Entre-Deux- M  ers  (entre  Dor- 
dogne  et  Garonne)  qui  ne  produise  aussi  une 
grande  variété'  de  vins,  surtout  blancs,  mais  char- 
gés d'alcool  et  servant  aux  coupages. 

Bordeaux  s'attache  à  la  courbe  harmonieuse  du 
croissant  que  décrit  la  Garonne,  au  moment  de  for- 
mer un  estuaire.  Cette  rive  esl  une  création  du  fleuve  : 
les  gros  blocs  arrachés  aux  Pyrénées  édifièrent  en 
s'émiettant  la  plate-forme  alluvionnaire  où  prit  pied 
la  première  cité.  Parmi  les  ruisselets  émissaires  des  marécages  riverains 
de  la  Garonne,  la  Devèze  et  la  Pengue  dessinaient  entre  elles  une  sorte  de 
terrassement  peu  élevé,  favorable  à  un  établissement  humain.  Des  travaux 
exécutés  pour  la  réfection  des  égouts  de  Bordeaux  ont  ramené  au  jour  les 
débris  laisses  par  une  peuplade  venue  on  ne  sait  d'où,  mais  qui  semble  avoir 
été  plus  ancienne  que  les  populations  lacustres  de  la  Suisse  :  elle  vivait  ici 
de  pèche  et  de  chasse,  à  l'abri  de  toute  surprise,  derrière  ses  marécages. 

Au  ive  ou  au  ve  siècle  avant  notre  ère,  une  tribu  gauloise,  les  Bitui 
Vivisques,  frères  de  ceux  de  Bourges,  chassés  du  Nord  on  ne  sait  par  qui, 
vinrent  s'établir  sur  le  terre-plein  de  la  Devèze.  et  peut-être  en  chassi t 
les  premiers  occupants  ou  se  mêler  à  eux.  Une  fontaine  jaillissait  du 
sol;  on  honora  en  elle  un  génie  bienfaisant  :  elle  fut  divinisée  :  ce  fut 
la  Divona.  Elle  alimentait  le  ruisseau  de  la  Devèze.  fins  tard  les  Romains 
élevèrent  au-dessus  de  la  fontaine  une  coupole  en  marbre  de  Paros  : 
c'esl  Ausone,  un  fils  de  Bordeaux,  qui  en  témoigne.  11  ne  subsiste  rien  de 
cet  édicule.  Quant  à.  la  fontaine,  résorbée  peut-être  en  infiltrations  sou 
terraines,  elle  a  disparu  dans  le  réseau  des  égouts.  L'esprit  industrieux 
des  Bituriges  dut  améliorer  les  conditions  de  la  vie  sur  les  rives  peu  à 
peu  colmatées  de  la  Garonne.  Déjà  Strabon  qualifiait  d'emporium,  c'est- 
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Bordeaux,  Burcligala,  fut  an- 
nexé comme  le  reste  du  Midi 
par  les  Romains,  mais  avec  des 
privilèges  particuliers  ;  on  traita 
la  cité  en  ville  libre,  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  exempte  d'impôts, 
immunis,  et  capable  de  se  gou- 
verner avec  un  collège  de  ma- 
gistrats élus.  Dans  le  partage  de 
li  Gaule  en  trois  grandes  pro- 
vinces, Belgique,  Celtique  et 
Aquitaine,  Bordeaux  fut  la  capi- 
tale de  cette  dernière  province. 
Elle  eut,  comme  toute  ville  ro- 
maine, unréseau  deroutesrayon- 
nantes  vers  l'Espagne,  Toulouse, 
Lyon,  Poitiers;  des  arcsde  triom- 
phe, des  colonnes,  des  monu- 
ments, des  temples,  on  le  croitdu 
moins,  des  thermes,  un  amphi- 
théâl  re.  Tout  a  péri  ou  à  peu  près 
La  tradition  rapporte  que  l'empe- 
reur Gallien,  dans  une  visite  qu'il 
lit  en  Gaule,  vers  253,  passa  par 
Bordeaux  et  ordonna  de  con- 
struire  les  magnifiques  arènes 
dont  il  nous  reste  une  porte  el 
les  arcades  dites  du  palais  Gal- 
lien :  15000  ou  20000  specta 
teurs  pouvaient  tenir  dans  cette 
enceinte  :  on  y  donnait  des  com- 
bats d'animaux  el  de  gladiateurs; 
les  Barbares  en  ûrent  une  ruine. 
Bordeaux  avait  une  divinité  tuté- 
laire  :  on  lui  érigea  un  temple 
qui  regardait  le  cours  du  fleuve. 
Il  en  restait  quelques  piliers 
en  1677,  les  Piliers  de  Tutelle: 
ils  furent  rasés.  La  prospérité  de 
Bordeaux,  ville  romaine,  semble 
avoir    atteint    son    apogée    au 

m''  siècle;  plus  de  trois  cent  cinquante  inscriptions,  étu- 
diées par  M.  Jullian,  révèlent  que  de  nombreux  étrangers 
gaulois,  espagnols,  orientaux,  habitaient  la  ville  et  qu'ils 
y  ont  été  inhumes,  puisque  nous  avons  leurs  épitaphes. 

Le  christianisme,  prêché  aux  Bordelais  par  saint  Mar- 
tial, saint  Martin,  saint  Front,  fit  rapidement  de  nom- 
breux prosélytes  :  la  vénérable  église  Saint-Seurin,  la 
cathédrale  Saint-André,  dans  ses  premières  substruc- 
tions,  rappellent  ce  temps. 

Vers  276,  sous  le  règne  de  Probus,  les  Barbares,  débor- 
dant les  frontières  de  l'empire,  firent  une  première  irrup- 
tion sur  la  Garonne.  Tout  à  la  joie  de  vivre,  Bordeaux 
ne  se  gardait  pas  :  la  frontière  était  loin,  et  la  paix 
romaine  régnait  sur  le  monde  ;  aucune  grande  ville 
n'était  fortifiée,  on  comptait  sur  les  légions,  'foute  la 
Gaule  fut  mise  au  pillage,  Bordeaux  comme  le  reste  : 
temples,  théâtres,  monuments  encore  dans  la  Heur  de 
leur  jeunesse,  les  tombeaux  même,  tout  lui  inutile, 
anéanti.  La  horde  partie,  les  Bordelais  s'entourèrent  aus- 
sitôt d'une  enceinte  défensive;  mais  la  cité,  attachée  au 
terre-plein  de  son  berceau,  ne  s'aventurait  pas  encore 
au  bord  du  fleuve. 

Les  premiers  Barbares  n'étaient  qu'une  avant-garde. 
Avec  le  v"  siècle,  la  grande  inva- 
sion se  déchaîne  (406)  :  A  tains, 
Suèves,  Vandales,  Hérules,  toutes 
ces  bandes  accourent  de  l'horizon, 
comme  les  lames  du  large,  un  (loi 
poussant  l'autre.  D'Italie,  les  Wisi- 
gotks  passent  en  Aquitaine:  leur 
ehe|'  Euric  fait  de  Bordeaux  sa  ré- 
sidence   ordinaire.    Puis    ce    snul 
d'autres    maîtres    :    C/ovis    après 
Alarie  II.  défait  à  Vouillé;  après  les 
Wisigoths,    les    Francs,    les    ducs 
d'Aquitaine,  de  la  famille  de  Cari 
bert.     Nouvelle    invasion    encore 
mais  du  sud  cette  luis  :  les  Sarra 
sins   d'Espagne    fondent   sur  Bor- 
deaux,   mais    Charles    Martel    les 
arrête  à  Poitiers  732  .  Charlemagne 
donne  à  Bordeaux  les  bienfaits  de 
i.i  paix.  Mais  à  peine  legrand  empi 
ivur  disparu,  voici  les  Normands  : 
durant  un  siècle,  ce  sont  des  incur- 
sions  et  des  pillages  sans   lin.    Les 
pirates  remontent  la  Garonne  sui- 
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leurs  légers  esquifs  :  Bordeaux  se  garde,  lu  jour  pourtant, 
ils  y  pénètrent  par  surprise  :  ce  fut  un  désastre  après  tant 
d'autres.  Avec  le  xe  siècle  enfin.  Bordeaux  se  rétablit. 

Les  Croisades  étaient  proches.  A  l'appel  d'Urbain  II, 
l'Aquitaine  se  leva,  une  partie  sous  Raymond  de  Tou- 
louse, l'autre  sous  Guillaume  IX,  due  d'Aquitaine.  A  son 
retour,  le  duc  passe  les  Pyrénées  pour  combattre  les 
-Maures.  Son  fils  et  héritier,  Guillaume  X,  avail  une  fille 

unique,  Aliénor  (Éléo 'e),   qu'il  Cança  au  roi  de  France 

Louis  VII,  dit  le  Jeune.  Celte  union,  dont  la  portée  poli- 
tique était  incalculable,  puisqu'elle  ralliait,  à  la  Fiance 
du  Nord  la  plus  grande  partie  du  Midi,  des  Pyrénées  à 
la,  Loire,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  le  mariage,  célébré 
le  s  aoûl  1137  dans  l'église  Saint-André  de  Bordeaux,  lui 
rompu  et  le  divorce  proclamé,  sur  l'instance  du  roi  de 
France,   par   le   concile   de    Beaugency   (1152).    Êléonon 

il a   sa.  main   et    les    États    qui   constituaient,    sa  dot   a 

Henri  Planlagenet,  comte  d'Anjou,  bientôt  roi  d'Angle- 
terre (  1 1  o  i  . 

Voilà  les  Anglais  dans  Bordeaux,  par  la  duchesse  d'Aqui- 
taine :  il  faudra  trois  siècles  pour  les  en  déloger.  D'abord 
Philippe  Auguste,  Louis  \  III,  saint  Louis,  par  la  politique 
et  par  les  armes,  ressaisissent  une  partie  du  patrimoine 
perdu.  Saint  1 is  défait  à  Taille- 
bourg  1 242  fis  \ 1 1 o 1 . 1 1 ~  ei  Hugues 
de  la.  Marche.  La  guerre  de  Cent 
ans  remet  tout  en  question.  Non 
content  de  la  i; uyenne,  l'Angl  lis 
veul  le  royaume  toul  entier  1328). 
L'épreuve  fui  terrible.  Enfin  la  vic- 
toire de  Jeanne  d' In-,  la  défaite  el 

la  mort  de  Talliof  ;'i  Casti  loti  I  i  13 
marquent  la  lin  de  la  domination 
anglaise  sur  le  coiilmenl  :  ils  n'ont 
plus  que  Calais.  Bordeaux  n  -le 
français,  après  avoir  vécu  durant 
trois  siècles  dans  la  dépendance  de 
l'Ouest  anglais  :  --es  mailres  avaienl 
eu  I  habili  té  de  lui  concéder  de 
larges  franchises,  en  montrant  un 
réel  souci  de  ses  intérêt  s. 

(  finies     \  1 1     s'assura     de     Vor- 

,1c, m  r  par  la  construction  des  forts 

m    bord    du    fleuve,    cl 

illl    Fat'     fort    du    II  -I    de 

la   ville.     Louis    XI    y    institua    un 
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privilèges  de  l'Université  bordelaise.  La  plupart  des  rois  de  France  furent 
les  hôtes  de  Bordeaux  :  Charles  V11I,  François  1er  à  son  retour  de  Madrid, 
et  Charles-Quint  lui-même;  Louis  XIII,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec, 
l'infante  d'Espagne  ;  Louis  XIV,  au  retour  de  l'île  des  Faisans,  où  avait 
été  signé  le  traité  des  Pyrénées,  à  la  grande  satisfaction  des  Bordelais.  La 
Réforme  et  la  Fronde  suscitèrent  dans  la  ville  de  sanglantes  équipées.  Sous 
Henri  IV,  les  jurais  firent  venir  des  Flamands  pour  dessécher  les  marais 
voisins.  Le  passage  de  Louis  XIV  fut  signalé  par  la  construction  d'un 
quai  devant  le  château  «  Trompette».  Déjà  Bordeaux  se   lance  dans  les 


reliques  de  saint  Fort.  La  sacristie  est  du  xve  siècle;  la  première  par- 
tie de  la  nef,  du  xie;  mais  la  voûte  est  du  xme  siècle,  et  une  partie, 
qui  sombra,  fut  relevée  en  1700.  Vers  la  lin  du  xne  siècle,  on  ajouta 
deux  travées  du  chœur  et  un  chevet  plat,  en  même  temps  que  deux 
collatéraux,  et,  du  côté  sud,  un  beffroi  à  côté  du  porche  Renais- 
sance. Dans  le  chœur  :  un  siège  épiseopal  du  xve  siècle,  vanté  par 
Viollet-le-Duc,  un  autel  où  sont  incrustés  de  précieux  bas-reliefs  du 
xve  siècle;  derrière  l'autel,  trente-deux  stalles  fort  intéressantes  par 
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expéditions  transatlantiques,  commerce  avec  le  Canada,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique,  les  Grandes  Indes  :  en  1700,  la  ville  élit  ses  premiers  ma- 
gistrats de  Commerce.  Le  xvnr3  siècle  vit  Bordeaux  se  transformer  :  à 
M.  de  Tourny,  intendant  de  Guyenne,  revient  l'honneur  de  ce  grand  œuvre. 
Au  bord  de  la  Garonne,  la  ligne  des  quais  développe  sa  courbe  harmo- 
nieuse, d'après  le  plan  de  Gabriel,  avec  la  place  de  la  Bourse  et  les  trois 
pavillons  qui  la  décorent.  Mais  l'œuvre  gigantesque  entreprise  par  M.  de 
Tourny  effraye  les  jurats  :  c'est  presque  malgré  eux  que  l'architecte  Louis 
bâtit  le  magnifique  théâtre,  depuis  orgueil  des  Bordelais. 

La  Révolution  sévit  dans  Bordeaux  avec  violence  :  elle  dévora  les  meil- 
leurs de  ses  enfants  :  Vergniaud,  Guadet,  Grangeneuve,  Ducos,  Fonfrède. 
C'est  dans  le  couvent  attenant  à  l'église  Notre-Dame  que  s'était  formé  le 
groupement  girondin  ;  ce  bâtiment  abrite  aujourd'hui  le  Musée  des  Antiques 
et  la  Bibliothèque  municipale  (180  000  volumes);  dans  l'église,  les  Terro- 
ristes avaient  installé  le  culte  de  la  déesse  liaison.  Tallien,  Ysabeau,  Gar- 
nier,  de  Saintes,  firent  tomber  quelques  centaines  de  têtes  de  Bordelais  sur 
la  place  Dauphine. 

Napoléon  passa  par  Bordeaux  h  son  retour  d'Espagne,  prescrivit  l'exé- 
cution de  grands  travaux,  parmi  lesquels  le  grand  pont,  achevé  seulement 
et  inauguré  le  Ll'.>  septembre  1821.  L'extension  des  moyens  de  communi- 
cation rapide,  les  traités  de  commerce  favorisèrent  Bordeaux,  sous  le  second 
Empire.  Enlin,  c'est  en  cette  ville  qu'en  février  1 S7 1  l'Assemblée  nationale 
siégea  dans  la  salle  du  grand  Théâtre,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Bordeaux  (2'i7  410  habitants)  est  une  ville  d'aspect  moderne;  les 
grands  travaux  du  xvin0  siècle  lui  ont  enlevé  sa  physionomie  d'au- 
trefois. Ses  édifices  religieux  offrent  un  grand  intérêt. 

Un  trouverait  difficilement  rébus  archéologique  plus  compliqué 
que  Saint-Seurin.  La  crypte  du  vme  siècle  appuie  ses  trois  basses 
nefs  sur  une  ancienne  construction  gallo-romaine  dont  témoignent 
les  restes  d'un  hémicycle  en  briques.  Les  colonnes  de  marbre  durent 
appartenir  à  un  édifice  antique.  Dans  la  crypte  se  conservent  des 
sarcophages  des  ive  et  \"  siècles,  entre  autres  celui  qui  contient  les 


leurs  sculptures  satiriques.  Du  dehors,  Saint-Seurin  est  plus  extraor- 
dinaire encore  :  à  l'ouest  s'élèvent  un  beau  clocher  roman  du  xie  siècle 
et  une  façade  de  même,  reconstitués  en  1828;  au  sud,  une  tour  carrée 
du  xme  siècle,  jadis  fortifiée,  avec  un  magnifique  portail  à  trois  arca- 
tures  ogivales  richement  ouvrées;  au-dessus  du  portail, "un  porche 
Renaissance.  Au  nord,  les  cloîtres  n'ont  laissé  que  des  traces.  Les  ducs 
d'Aquitaine  recevaient  l'investiture  dans  cette  église;  les  papes 
Urbain  II  (1096)  et  Clément  V  (1306)  l'honorèrent  de  leur  présence. 
Sans  être  aussi  disparate  que  Saint-Seurin,  la  cathédrale  Saint- 
André  ne  laisse  pas  de  déconcerter  d'abord.  Il  y  a  là  comme  deux 
édifices  juxtaposés,  l'un  plus  ancien,  la  nef  sans  bas  côtés;  l'autre, 
le  chœur  et  le  transept  ajoutes  au  xive  siècle.  Un  grand  mur  sert 
de  façade  ;  il  attend  que  se  réalise  le  portail  rêvé  pour  lui.  Ce  grand 
vaisseau  sans  annexe,  avec  ses  murs  largement  ajourés  de  fenêtres 
disparates,  étonne  plus  qu'il  ne  plaît.  Le  mur  du  jubé,  joli  placage 
Renaissance  qui  brisait  la  perspective,  a  été  relégué  en  arrière  sous 
la  tribune  de  l'orgue  :  pour  comble  d'infortune,  on  l'a  badigeonné. 
La  construction  du  chœur,  au  début  du  xiv  siècle,  est  due  à  l'ini- 
tiative de  l'archevêque  Bertrand  de  Got;  l'envolée  de  cette  nef  à 
doubles  bas  cotés  et  chapelles  rayonnantes  est  superbe,  digne  des 
plus  belles  cathédrales  du  Nord.  Chaque  extrémité  du  transept 
s'ouvre  par  deux  portails,  l'un  au  sud.  plus  sobre  de  décoration, 
l'autre  au  nord,  tout  resplendissant  de  la  magnifique  statuaire  qui 
anime  les  voussures  et,  le  tympan:  c'est  la  porte  Royale.  Deux  tours 
la  surmontent,  couronnées  par  deux  flèches,  tandis  que  les  tours  de 
la  façade  méridionale  attendent  encore  leur  couronnement.  L'abside 
offre  un  beau  spécimen  de  l'architecture  ogivale,  à  la  fin  du 
xme  et  au  xive  siècle.  Elle  est  dominée  par  la  tour  Pey-Berl 
détachée  en  avant-garde,  à  la  manière  des  campaniles  italiens. 
Celte  tour  fut  commencée  en  1440  par  l'archevêque  dont  elle  porte 
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le  nom,  sur  la  chapelle  antérieure  du 
(lèche  s'élançait  à  80  mètres  de  haut, 
décapitée,  1793  l'acheva.  La 
(lèche  rasée,  on  vendit  la  tour 
pour5l)j0  fiancs  à  un  industriel 
qui  installa  dans  l'intérieur  une 
fabrique  de  plomb.  M>rDonnet, 
en  1854,  la  rendit  à  sa  desli na- 
tion primitive  et,  sur  la  (lèche 
tronquée,  fit  ériger  une  statue 
colossale  de  la  Vierge.  On  ima- 
gine ce  que  serait  la  cathédrale 
si  elle  était  complète. 

La  vie  île  Bordeaux  gravite 
dans  l'attraction  de  son  fleuve; 
les  monuments  ont  fait  comme 
elle  :  Saint-Michel  avoisine  le 
quai  de  la  Grave.  Il  y  eut  une 
chapelle  romane  sous  l'abside 
et,  sous  l'église,  un  cimetière, 
au  vie  siècle.  La  chapelle,  re- 
construite en  1149,  fut  rema- 
niée successivement,  du  chevet 
à  la  façade,  en  style  ogival  flam- 
boyant (fin  xiv9  et  xve  siècles). 
C'est  l'un  des  édifices  les  plus 
complets  de  la  région  :  on  ad- 
mire avec  raison  sa  façade.  L'in- 
térieur, bien  qu'un  peu  froid, 
ouvre  une  belle  perspective 
entre  ses  trois  nefs,  de  largeur 
presque  égale,  éclairées  de 
nombreuses  verrières.  La  mer- 
veille de  Sainl-Mickel,  c'est,  sa 
tour,  détachée,  comme  celle  de 
la  cathédrale,  en  vedette;  elle 
s'élève  sur  un  ancien  charnier 
dont  le  sol  eut  la  propriété  de 
parcheminer  les  corps,   en   les 
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■    Saint-André;   sa  sauvant  de  la  destruction   :   quelques-uns  sont  déposés  dans  une 

an   de  1617  l'ayant         chapelle  souterraine.  La  tour  Saint-Michel  fut  bâtie  de  1472  à  1492; 

avec  la  flèche  et  la  croix,  elle 
mesurait  300  pieds.  Par  in- 
souciance ou  manque  de  res- 
sources, le  monument  se  dé- 
grada :  l'ouragan  de  1708  mit  à 
bas  72  pieds  de  la  flèche  et  pré- 
cipita les  cloches  au  pied  de  la 
tour.  Ce  n'était  plus  qu'une  ruine 
en  1822;  on  rasa  la  (lèche,  et  la 
tour  servit  de  poste  télégra- 
phique, lin  1804,  tout  est  relevé 
par  M.  Abadie,  et  la  tour,  sur 
ses  six  contreforts  dégagés, 
s'élance  à  109  mètres  en  l'air. 
avec  une  incroyable  légèreté. 

Sainte-Croix  est  l'héritière 
d'une  trèsancienne  construction 
que  l'on  voudrai!  l'aire  remonter 
au  v  siècle  :  dévastée  par  les 
Sarrasins  (729),  rétablie  par 
Charlemagne  (778  ,  ruinée  par 
les  Normands  (8  i8),  relevée  par 
le  due  d'Aquitaine  Guillaume  le 
Bon  (lo.'i"),  reconstruite  enfin, 
du  moins  en  partie,  à  la  fin  du 
xii"  siècle  il  depuis  i  emaniée,  la 
vénérable  église  a  repi  is  son 
air  d'autrefois,  depuis  la  res- 
tauration l'aile  en  1865  par 
M.  Abadie.  Ce  beau  spécimen 
de  l'époque  romane  pi  end  rang 
j  côté  de  .Notre  haine  la-Grande 

de  Poitiers   :   la  tour  du  i I 

esl  d'addition  récente.  Sainte- 
Eulalie  appartient   encore  à    la 

ligllee      (1rs      plus      vieUX      II  mil  II- 

lui-ii ts  bordelais. 
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L'ancien  Hôtel  de  ville  de  Bordeaux  survit  dans  la  porte  Saint-Eloi 
ou  de  la  Grosse  Cloche.  Cette  porte,  d'un  beau  caractère,  ouvre 
son  ogive  un  peu  lourde  entre  deux  tours,  formant  corps  de  logis, 
qui  se  reliaient  aux  premières  fortifications  de  la  ville  ;  la  construc- 
tion remonte  au  milieu  du  xnie siècle.  Montmorency  fit  découronner 
les  tours  au  xvie  siècle,  à  la  suite  des  troubles  de  la  Gabelle;  on 
les  restaura  vers  1557.  La  grosse 
cloche  estde  1775.  Bordeaux  pos- 
sède encore  un  beau  reste  du 
xve  siècle,  la  porte  du  Palais, 
appeléeaussi  porte  Royale,  porte 
Cailhau  (hôtel  voisin  apparte- 
nant à  la  famille  de  ce  nom); 
pour  le  peuple,  porte  du  Caillou. 
Cette  porte  s'ouvrait  devant  le 
palais  de  YOmbrière,  où  résidè- 
rent les  ducs  d'Aquitaine  et, 
après  eux,  les  rois  d'Angleterre. 

L'Hôtel  de  ville  est  l'ancien 
palais  archiépiscopal,  construit 
en  1770-1781  parMs'de  Rohan- 
Guéménée  :  siège  du  tribunal 
criminel  en  1791,  préfecture  en 
1802,  palais  impérial  en  1808, 
château  royal  en  1815,  c'est  en- 
lin  la  Maine,  depuis  1825,  Deux 
ailes  bâties  dans  le  jardin  ren- 
ferment le  Musée  de  peinture  et 
de  sculpture.  Dans  la  rue  d'Al- 
bret,  3000  objets,  groupés  avec 
goût,  forment  le  Musée  Bonie. 

Le  Palais  de  justice  nui- 
place,  depuis  18313-1840,  l'an- 
cien fort  du  H'i,  dont  il  reste 
deux  vieilles  tours,  enclavées 
dans  les  bâtiments  de  la  prison 
départementale  :  quatre  statues 
colossales,  Montesquieu,  Males- 
herbes,  d'Aguesseau,  l'Hôpital, 
surmontent  l'édifice.  Face  au 
palais,  l'Hôpital  Saint-André, 
fondé  en  1300  par  le  vénérable 
Vital  Caries,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, date,  dans  son  état 
actuel,  de  1820. 

Les  Facultés  sont  dans  le  voi- 
sinage :  celle  de  Droit,  au  flanc  de  la  cathédrale;  les  facultés  des 
Lettres  et  Sciences,  dont  la  vaste  salle  des  Pas-Perdus  renferme  le 
cénotaphe  de  Montaigne.  La  faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  loge 
place  d'Aquitaine.  A  citer  encore  :  YÉcole  supérieure  du  Commerce  et 
<le  V Industrie,  rue  Saint-Sernin ;  YÉcole  de  Médecine  navale,  l'Insti- 
tution des  Sourdes-muettes. 

Le  Grand  Théâtre,  dû  à  l'architecte  Louis  (1777-1780),  mesure 
88  mètres  de  long  sur  47  de  large  et  présente  en  façade  douze  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  qui  supportent  une  balustrade  ornée  de 
douze  statues  colossales  représentant  les  Muses  :  le  vestibule  avec 

seize  colonnes  ioniques,  un  va  sic  escalier  éclairé  par  la  coupole,  c - 

plètent  heureusement  cet  extérieur  grandiose.  Sons  l'impulsion  de 
M.  de  Tourny,  l'architecte  Gabriel  dressa  les  plans  de    l'hôtel   de 
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la  Bourse  et  de  la  Douane  qui  dominent  les  quais  de  leur  noble,  mais 
froide  ordonnance.  Depuis  la  démolition  du  château  TrompetU  , 
construit  par  Louis  XIV  (1600-1676),  en  remplacement  du  fort  Tro- 
pcyte  de  Charles  VII  (1453),  la  magnifique  Esplanade  des  Quin- 
conces dresse  au  grand  soleil,  sur  le  fleuve,  ses  colonnes  ros- 
trales  (1828),  les  deux  statues  de  Montaigne  et  de  Montesquieu,  et  le 

superbe   monument  élevé  aux 
Girondins,  en  180o. 

Sur  l'ampleur,  la  beauté  des 
promenades  de  Bordeaux,  tout 
le  monde  est  d'accord;  aucune 
ne  vaut  celle  du  quai  pour 
l'animation  et  la  variété  du 
spectacle. 

La  Garonne  est  traversée  par 
un  double  pont  :  la  cage  en 
treillis  pour  voie  ferrée,  qui  esl 
un  trait  d'audace,  et  le  Grand 
Pont,  construit  en  pierre,  de 
18C8àl821  :  il  a  dix-sept  arches 
et  mesure  427  mètres  entre  les 
culées  de  soutènement;  la  lar- 
geur est  de  14m,85  d'un  parapet 
à  l'autre  ;  une  galerie  intérieure 
file  au-dessus  des  voûtes. 

Personnages  historiques.  — 
Le  poète  Ausone  (309-394),  né  à  Bor- 
deaux, précepteur  de  l'empereur 
Gratien  ;  saint  Paulin  (353-.  U  . 
poète  chrétien,  Bordelais  égale- 
ment; saint  Prosper  d'Aquitaine, 
t |i i i  fut  ami  de  saint  Augustin; 
Bertrand  de  dot,  archevêque  de 
Bordeaux  en  13(io,  élu  pape  à  Pé- 
rouse  en  1305,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment V,  mort  en  1314  à  Avignon, 
uù  il  avait  fixé  provisoirement  le 
siège  apostolique;  Jean  de  Graillg. 
captai  de  Bucb,  adversaire  de  Du 
(iuesclin,  mort  à  Paris,  prisonnier 
(1377);  Richard  11  d'Angleterre,  fils 
du  prince  Noir,  né  à  Bordeaux. 
Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  qui  eut 
l'intendance  de  l'artillerie  au  siège 
-km  il  ion,  de  La  Rochelle  en  1628  et  reprit 

les  îles  Sainte-Marguerite  aux  Es- 
pagnols (1594-1645);  Charles  de 
Secondai  de  Montesquieu,  né  au  château  de  la  Brède  (1689-1755),  l'un  des 
lions  penseurs  de  son  temps;  A.  Berquin  (1747-1791),  l'«  ami  des  en- 
fants  »,  qui  écrivit  pour  eux;  les  girondins  Grangeneuve ,  Gensonné, 
Ducos,  Hoi/cr-l'oii/ rèt/e,  nés  à  Bordeaux,  exécutés  le  31  octobre  1793,  et 
Guadet,  de  Saint-Émilion,  qui,  repris  après  son  évasion,  fut  à  son  tour 
mis  à  mort  à  Bordeaux,  le  17  juillet  1794;  Romain  de  Sèze,  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux,  qui  eut  le  courage  de  défendre  Louis  XVI  de- 
vant la  Convention  ;  César  et  Constantin  Faucher,  «  les  Jumeaux  de  La 
Réole  »  (1759-1815  ,  fusillés  à  Bordeaux,  au  début  de  la  Restauration: 
le  duc  Decazes  (1780-1860),  ministre  de  Louis  XVIII  ;  de  Marlignaceide 
Peyronnet,  ministres  de  Charles  X;  Carie  Vernet  (1758-1835),  peintre  de 
batailles;  Marie-Rosalie,  dite  Rosa  Bonheur  (1822-1899),  qui  acquit  une 
grande  réputation  comme  peintre  d'animaux  ;  le  chirurgien  physiologue 
Broca,  né  à  Sainte-Foy-la-Grande  1824-1880  ;  le  géographe  Elisée  Reclus, 
né  à  Saintc-Foy. 
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LITTORAL   DE   LA  MÉDITERRANÉE 

I.  Des  Pyrénées    au    Rhône. 


COTE    PYRÉNÉENNE 

COURS    D'EAU    CÔTIERS 

Tous  les  cours  d'eau  pyrénéens,  à  l'est  de  l'Ariège,  descendent  à 
la  Méditerranée.  Les  plus  importants  d'entre  eux  prennent  naissance 
dans  la  haute  région  du  Garlitte  :  au  sud,  le  torrent  de  Carol,  qui  va 
grossir  le  Sègre  espagnol,  affluent  de  l'Èbre;  au  sud-est,  la  Tel,  qui 
dévie  au  seuil  de  la. Perche,  vers  le  nord-est,  entre  le  môle  du  Cani- 
gou,  projeté  par  la  grande  chaîne  pyrénéenne  sur  la  plaine  roussil- 
lonnaise,  et  les  masses  calcaires  du  contrefort  septentrional  des 
Corbières,  Le  versant  duCanigou,  qui  regarde  au  sud,  est  drainé  par 
le  Tech,  sur  le  front  des  .1  Ibères,  promontoire  terminal  des  Pyrénées. 
Au  nord,  la  masse  calcaire  des  Corbières  est  profondément  entaillée 
par  l'Agli.  Ni  cette  rivière  ni  le  Tech  ne  prennent  jour  au  flanc  du 
Carlitle,  mais  dans  des  massifs  secondaires,  tandis  que  VAude  y 
puise  au  voisinage  même  de  laTet  et,  après  avoir  accompagné  son 
cours  supérieur,  tourne  brusquement  au  nord,  enveloppant  d'un 
vaste  chemin  de  ronde  tout  le  massif  d'avanl  garde  des  Corbières. 
VAude  recueille  en  même  temps  les  eaux  de  la  montagne  Noire, 
proue  des  Cévennes  et  du  Massif  Central.  Par  sa  vallée  inférieure, 
le  canal  du  Midi,  ajusté  à.  la  Garonne,  ouvre,  entre  l'Océan  et  la 
Méditerranée,  une  ligne  d'eau  ininterrompue,  longue  douve  d'écou- 
lement de  la  digue  pyrénéenne  et  du  Massif  Central. 

te  Sègre  (Sicoris-Sigoris,  (lumen  Segor,  (lumen  Segure,  Segor  el 
Sègre  à  la  fin  du  xn°  siècle)  prend  jour  dans  la  haute  vallée  de  Llo, 
à  la  freda  y  regalada  font  de  Segre,  au  pied  du  pic  de  Sègre  279b'  mè- 
tres). Le  torrent  creuse  sa  route  dans  une  étroi-te  gorge,  traverse 
Saillagouse,  l'enclave  de  Llivia,  reçoit  la  Rahur  ou  Régur  au  détour 
de  Bourg-Madame  et  entre  presque  immédiatement  en  Espagne,  à  la 
hauteur  de  Puycerda.  Grand  collecteur  de  la  Cerdagne,  il  reçoit  les 
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eaux  du   Garlitte  et  du   Puig  Mal  :  sur  sa  gauche,  la  rivière  d'£Vr, 
toujours  impétueuse,  qui  conflue  sous  les  murs  de  Llivia;  le  torrent 

de  Naliuja,  près 
de  Bourg-Ma- 
dame ;  le  Varena, 
en  Espagne, près 
du  village  d'Aja  : 
surlarivedroite, 
la  rivière d'Eym . 
qui  rallieleSègi  e 

sous    le    n 

d'Angoust  ;  au- 
dessous  d'Esta 
var,  la  rivière 
d'Egat,  celli 
d'A  ngoicstri  i  -  . 
qui,  accrue  du 
ruisseau  des  l  - 
caldes,  prend  à 
pa  ri  i  r  d'Ur  I  <■ 
nom  de  Rahur 
ou  Régur;  enfin 
['Arabo,  rivière 
de  li  vallée  de 
Carol,  qui  om  re 
les  communica- 
tions de  la  Cer- 
dagne ai  >■<■  le 
pays  de  Foix.  La 
i  i\  ièi  e  de  Caroi 
recueille     les 
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Phot.  de  M.  Jansou. 
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eaux  du  col  de  Pimorent  (Puymorens)  et,  par  le  ruisseau  de  Font- 
vive,  sert  d'écoulement  à  l'étang  de  Latins,  le  plus  considérable  des 
Pyrénées,  à  "2  154  mètres  d'altitude.  L'Arabo  atteint  le  Sègre  en  aval 
de  Puycerda,  métropole  de  la  Cerdagne  espagnole. 

A  1200  mètres  d'altitude  moyenne,  la  Cerdagne  forme,  dans  le 
haut  bassin  du  Sègre,  un  petit  monde  à  pari  :  on  y  distingue  deux 
régions,  l'une  montueuse  au  nord,  sur  la  rive  droite  do  laTet; 
l'autre,  ancien  lac  vidé  par  le  Sègre,  bassin  riche  en  troupeaux  et 
en  prairies,  dans  un  rende  de  hautes  montagnes.  Sous  un  manteau 
d'argile  ont  été  retrouvés  des  feuillages  fossiles  et,  dans  les  mines 
de  lignite,  des  débris  d'animaux,  vesiiues  d'un  inonde  disparu. 

Avant  la  conquête  romaine,  un  peuple  d'origine  ibérique,  les  Ccr- 
retani,  occupait  ce  plateau.  Ceré  ou  Cerre,  en  basque  euskarien,  serait 
l'équivalent  de  «  montagne  »  :  l'espagnol  en  a  tiré  sierra,  le  catalan 
serre.  Les  Cerretani  étaient  donc  des  peuples  de  la  montagne  et  Ceré 
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auraitété  l'ancien  nom  de  Lli- 
via,  qui  fut  longtemps  la  capi- 
tale du  pays.  Julia  Llivia  est 
un  nom  d'origine  romaine. 
Deux   pays   formaient  alors 
toute  la  contrée  Cerretane  : 
le pagus  de  Llivia  etle  pagus 
de  Barida.  La  débâcle  de  l'em- 
pire romain,  sous  la  poussée 
des  Barbares,  en  fit  un  comté 
quis'étendait  depuis  le  cours 
supérieur  du  ïet  jusqu'aux 
environs  de  la  Seo  de  Urgel. 
A  la  mort  du  dernier  comte 
de  Cerdagne  (1117),  ses  do- 
maines passèrent  au  comte 
de  Barcelone  qui,  en  1172. 
hérita   encore    du   Roussil- 
lon.  Ainsi  les  comtés  voisins 
il''    Barcelone,  Cerdagne  et 
Roussillon,  se  trouvèrent 
unis  en  unpuissantÉtat,  bien 
avant  la  fin  du  xue  siècle.  Le 
7  novembre  1659,  don  Luis 
de  Haro,  pour  le  roi  d'Espa- 
gne Philippe  IV,  et  le  cardi- 
nal Mazarin,  pour  le  roi  de 
Fiance  Louis  XIV,  signèrent 
dans  File  des  Faisans,  sur  la 
Bidassoa,  le  traité  des  Pyrénées  qui  niellait  lin  à  la  longue  animosité 
des  deux  pays  et  rectifiait  leurs  frontières.  Le  Roussillon,  le  Valles- 
pir,  le  Capcir,  le  Confient  et  une  partie  de  la  Cerdagne  revenaient 
à  la  France;  mais  l'article  42  du  traité  brouilla  les  plénipotentiaires 
chargés  de   faire  le  départ  du  comté  de  Cerdagne.  On  se  réunit  à 
Llivia,  le  12  novembre  1660,  et  une  explication  du  fameux  article 
fut  enfin  rédigée  :   la  vallée  de  Carol  restait  à  la  France  avec  une 
portion  de  la  Cerdagne,  comprenant  en   tout  trente-trois  villages. 
Or  Lhoia    ayant  qualité   de   cité    et  même  de  capitale,  depuis  nu 
temps  immémorial,    ne  pouvait  être  traitée  comme  un  simple  vil- 
lage :  le  commissaire  espagnol  obtint  de  la  conserver.  Ainsi  s'explique 
cille   enclave  de   12  kilomètres    carrés  qui  reste  à  l'Espagne,  en 
plein  territoire  devenu  français.  La   mute  qui  unit   Llivia  et  Puy- 
cerda est  neutre;  elle  coupe  la  route  française  de  Bourg-Madame 
à  Ur  et.  passe,  sur  un  pont  de  pierre,  la  rivière  de  la  Rahur  qui  lait 

limite,  de  ce  côté,  entre 
la  France  et  l'Espagne. 
].'enclave  espagnole  de 
Llivia  comprend,  ai  ec 
la  bourgade  de  ce  nom, 
deux  hameaux,  l'un  au 
nord,  Saréja,  l'autre 
au  sud,  Gorgvja.  L'en- 
semble a  la  forme  d'un 
croissant  que  traverse 
le  Sègre.  Llivia  n'a  que 
1200  habitants  :  la 
grande  rue,  la  AL  n  - 
dal.  ne  rappelle  guèi  e 
celle  d'une  ancienne 
capitale;  mais  il  faut 
voir  l'église,  dont  le 
principal  retable  plie 
sous  le  faix  des  co- 
lonnes torses,  des  sta- 
tues, des  grappes  de 
raisin,  des  oiseaux  et 
îles  roses  d'or  :  tout 
cela  d'un  luxe  immo- 
déré, doit  à  fait  à  l'es- 
pagnole. L'ancien 
(eau  de  Llivia  s'élevait, 
au  temps  des  Bomains, 
sur  le  monticule  que 
foi  me  l'extrémité  mé- 
ridionale d'un  chaînon 
descendu  du  Carlitte  ; 
i  e  lut.  au  moyen  âge,  la 
canigou  :   rocher   de    l'aiguille,  principale  forteresse  de 
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la  Cerdagne.  Louis  XI  la  lil  démanteler.  Le  peu  qui  reste  permet  d'en 
reconstituer  l'ensemble  :  donjon  rectangulaire  d'une  grande  épais- 
seur, lié,  par  des  courtines  d'environ  40  mètres  de  long,  à  quatre 
tours  d'angle  de  6  mètres  de  diamètre.  Llivia  est  au  pied  du  châ- 
teau :  la  ville  fait  partie  du  district  de  Puycerda,  province  de  Gerona. 

Les  grasses  prairies  de  l'enclave  nourrissent  un  bétail  recherché. 
L'été  venu,  des  troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux,  de  moutons  gra- 
vissent les  pentes  du  Carlitte,  car,  de  temps  immémorial,  les  gens 
de  Llivia  jouissent  du  droit  de  pacage  indivis,  avec  plusieurs  com- 
munes françaises,  sur  les  liants  pâturages;  de  là  sont  nés  bien  des 
conllits.  Il  se  fait  aussi,  dans  la  ville,  grâce  à  l'immunité  douanière 
qui  favorise  ces  pratiques,  un  commerce  assez  fructueux  d'articles 
prohibés:  poudre,  allumettes,  cartes  à  jouer,  tabac,  alcool,  malgré 
la  surveillance  des  douaniers  français,  impuissants  contre  une  con- 
trebande aussi  facile,  puisque  aucun  obstacle  ne  sépare  l'enclave  du 
territoire  voisin. 

Au  centre  même  du  rayonnement  des  eaux  sur  le  bassin  du  Sègre 
et  comme  un  belvédère  hissé  sur  le  rebord  de  la  plaine  cerdane. 
au  dos  de  la  Tel,  l'ermitage  de  Font-Romeu  s'abrite  dans  le  re- 
trait d'une  mystérieuse  forêt.  Les  pins  sont  hauts,  di'oits  et  lisses 
comme  des  mâts  de  navire  :  ils  se  pressent,  les  jeunes  en  vigou- 
reuses poussées,  bs  vieux  avec  des  barbes  de  lichen  grisâtres,  in- 
crustées à  leurs  troncs  qui  s'écaillent.  Sous  le  couvert,  des  mousses 
spongieuses,  où  germent  au  frais  les  semences  des  plantes,  for- 
ment un  tapis  vert  sombre  piqué  des  plumets  bleus  de  l'aconit. 

Funt-Romeu  est  le  «  Delphes  »  de  la  Cerdagne  et  duCapcir,  comme 
Nuria  est  celui  de  la  Catalogne.  Il  y  vient  jusqu'à  lois 
mille  personnes,  le  8  septembre  ;  abus  ce  lieu  si  calme, 
si  austère,  s'anime,  la  forêt  se  peuple;  un  flot  continu  de 
gensmonte  etdescend.  Aux  foulards,  aux  fichus  jaunes  ou 
bleus  des  Cerdanes  et  des  Capcinoises  se  mêlent  la  ronge 
barretùm ,  les  souliers  de  corde  des  Catalans,  presque 
tous  de  la  Cerdagne  espagnole.  A  Funl-Ii<»nru,  espagnols 
et  Français  se  sentent  chez  eux;  ce  sanctuaire  appartient 
à  tous,  et  la  Vierge,  qui  ne  distingue  pas  les  nationalités, 
est  bonne  pour  tous  indistinctement.  P.  Vidal,  Pyrénées 
orientales.) 

La  Tet  entraîne  la  majeure  partie  des  eaux  du  Carlitte 
lacustre.  (Voir  :  région  lacustre  du  Carlitte,  p.  "i'i.'î.i  Née 
d'une  petite  fontaine  qui  sourd  de  la  roche  granitique  au 
pied  du  Puig  Péric,  elle  happe  au  passage  plusieurs  pe- 
tits étangs,  réservoirs  des  neiges  suspendues  aux  lianes 
des  montagnes  voisines,  se  faufile  au  milieu  des  ruchers 
en  bonds  tapageurs,  glisse  à  travers  les  gras  pâturages 
<ln  mil.  Maran,  où  les  troupeaux  du  Capcir  et  de  la  Cer- 
dagne s'éparpillent,  en  été,  sur  les  pelouses  et  les  bulles 
saillantes  :  parfois  les  isards  se  mêlent  aux  brebis,  aux 
vaches  et  aux  juments  el  londenl  avec  elles  tranquil- 
lement le  gazon. 

Cependant  le  torrent  de  la  Grave,  issu  d'un  étang  de  la 
Pica  Roja,  rallie  la  Tet  :  leurs  eaux  réunies  tracent,  un 
sillon  d'argent  à  travers  la  nappe  verdâtre  des  Bouillouses. 
Enfin  la  Tvt,  au  débouché  de  l'étang  de  Pradeilles,  prend 


joyeusement  sa  course  dans  une  large  crevasse,  sous  les  pins  et  les 
noisetiers  sauvages  :  c'est  le  Mal  Pas.  L'inclinaison  à  peine  visible 
du  seuil  de  la  Perche  fait  dévier  la  Tet  en  aval  de  Montlouis  ;  elle 
tourne  franchement  au  nord-est,  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Quand  le  traité  des  Pyrénées  nous  eut  donné  la  Cerdagne,  Vauban 
édifia  la  forteresse  de  Montlouis,  au  débouché  de  la  Perche,  sur  le 
Confient  et  le  Itoussillon.  C'est  la  place  la  plus  élevée  de  France. 
Mlle  s'accroche  à  une  croupe  raboteuse  au-dessus  de  la  Tet  :  une 
citadelle,  de  grosses  murailles  grises  qui  paraissent  inhabitées,  des 
casernes  rigides  autour  d'une  grande  place  vide  :  cela  n'est  pas  pour 
donner  à  la  ville  une  grande  séduction,  en  hiver  surtout,  quand 
les  nuages  bas  l'isolent  de  la  campagne  voisine  et  se  fondent  en 
pluie  froide  et  continue.  Avec  l'été,  tout  s'anime  aux  alentours;  aux 
berges  de  la  rivière  bruissent  les  trembles,  les  frênes,  les  peupliers 
noirs;  le  sorbier  des  oiseleurs  égayé  de  ses  bouquets  de  corail  la 
sombre  armature  des  murailles  de  granité.  Monument  au  général 
Dagobert  :  bataille  de  la  Perche,  28  août  17(.).'t. 

A  Thuès-les-Bains,  la  Tet,  en  quittanl  son  Irais  bassin  de  prai- 
ries, s'engouffre  dans  une  cluse  étroite  :  ici,  une  muraille  abrupte  ; 
en  face,  une  conque  verdoyante,  suspendue  jusqu'aux  maisons 
de  Canaveilles.  Thuès  est  sieur  de  Barègés,  de  Cauterels,  de  Ba- 
gnères.  Il  ya2  kilomètres,  de'Thuès-les-Bains  au  village  de  Thuès. 
In  sentier  taillé  dans  le  roc,  au-dessus  des  eaux  grondantes,  con- 
duit par  d'interminables  lacets,  puis  à  travers  une  forêt  de  hêtres, 
de  bouleaux  et  de  noisetiers,  à  un  plan  incliné'  de  patinages,  avenue 
sans  ombre  du  grand  étang  de  l'ai-mm  (2266  mètres  d'altitude).  Les 
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Graus  de  Canaveilles,  perdus  dans  le  fond  d'une  entaille  creusée  par 
la  Tet,  ne  voient  du  ciel  qu'une  bande  lumineuse  découpée  sur  les 
murailles  de  leur  prison  (eaux  sulfureuses  alcalines).  Olette  sus- 
pend ses  maisons  au-dessus  de  la  Toi  :  une  rue  étroite  et  raide, 
pavée  de  cailloux  pointus,  compose  la  vieille  ville  ;  parla  descendait 
le  chemin  de  Cerdagne,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de   Cabrils, 


la  région  déserte,  autrefois  couverte  de  forêts,  où  le  Cadi  précipite 
ses  eaux  écumantes  au  fond  d'une  gorge  sauvage,  Yabbaye  de  Saint- 
Martin-du-Canigou  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines  dans  un  site 
d'une  mélancolique  beauté. 

Prades     3860   habitants   est  une  agréable   petite  ville,  donl  le 
terroir,  bien  arrosé  par  des  canaux  dérivés  de  la  Tet,  se  transforme 
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qu'elle  traversait  sur  un  vieux  pont  aujourd'hui  en  lambeaux,  dominé 
par  une  vieille  toui  fauve  et  délabrée. 

Villefranche,  au  cœur  du  Confient,  n'esl  qu'un  étroit  défilé  enlre 
la  Tet  et  les  hauteurs  de  Bédarvay  ou  de  Saint-Jacques,  sur  l'une  des 
issues   de    la  Cerdagne.  Pour  celle  raison,  Villefranche  fut  fortifié 

par  Guillaume-Rayn I,  son  fondateur  (1095),  et  les  souverains 

iragonais,  après  lui,  ne  firent  qu'accroître  ses  défenses.  Vauban 
y  ajouta  le  château  el  bastionna  la  plaie.  A  180  mètres  au-dessus 
de  la  Tet,  le  château  s'enracine  à  un  ressaut  calcaire  d'où,  par  un 
escalier  souterrain  de  999  marches  el  le  vieux  puni  de  Saint-Pierre 
(xi n°  siècle  ,  il  communique  avec  la  place. 

Vernet-les-Bains  domine  un  admirable  paysage.  Un  pêle-mêle 
de  loi i s  "ris  el  rouges,  groupés  aulour  de  l'église  et  du  vieux  châ- 
teau, un  dédale  de  ruelles  aux  maisons  noires  et  balcons  branlants, 
tel  esl  le  vieuxVernet.  L'autre,  le  vrai,  s'allonge  en  bas  sur  lu  roule, 
au  Imrd  de  la  rivière  de  Cadi  :  là  sont  les  bains,  les  hôtels,  les  ma- 
gasins, les  maisons  banales  de  toute  ville  moderne.  Vernet  tenait 
franchises  de    l'abbaye  de  Saint-Martin-du-Canigou.  Dans 


en  vrai  jardin  d'abondance.  Celle  douce  et  riante  nature  contraste 
avec  le  délaissement  et  la  solitude  du  délicieux  vallon  où  s'élevait,  au 
i\i'  siècle,  la  laineuse  abbaye  de  Saint-Michel-de-Cuxa.  On  reconnaît 
a  peine  l'ad  m  i  ra  Ide  construction  romane.  La  dévastation  n'en  a  laissé 
subsister  que  la  porte  de  la  maison  abbatiale  et  ses  sculptures.en  mar- 
bre blanc,  doré  par  les  siècles.  De  Prades,  par  le  vallon  d'un  affluent 
de  la  Tet,  ou  mieux  de  Villefranche,  on  accède  au  triste  plaie, m  où 
reposent  les  étangs  dits  Gorchs  gouffre*  de  Nohèdes  :  l'étang  bleu, 
tout  petit;  llétang  étoile,  son  voisin;  l'étang  noir,  qu'assombrissent 
de  vieux  pins  aux  membres  décharnés,  décapités  par  les  orages. 

La  vallée  de  la  Caslellane,  ouvertesurla  plaine  de  Prades,  remonte 
en  vue  du  petit  plateau  verdoyant  de  Molitg-les-Bains  (sources 
thermales  à  2  kilomètres  plus  bas,  au  fond  d'un  vallon'',  jusqu'à 
Mosset  :  région  de  pacages  et  de  forets,  lambeaux  épais  de  la  sylve 
antique  qui  couvrait  les  pentes  jusqu'au  col  de  Jau,  seuil  de  par- 
tage des  eaux  de  la  Tet  et  de  la  Boulzane,  affluent  de  l'Agli.  Dans 
ces  parages,  l'ancienne  abbaye  cistercienne  de  Sainte-Marie-de-Jau 
ou  de  Clariana  fut  le  Saint-Bernard  des  Pyrénées-Orientales.  Au  col 
de  Jau  s'arrête  le  domaine  de  la  langue  catalane. 

Vinça,  sur  la  Tet,  fut  la  porte  du  Confient  sur  le  Roussillon, 
comme,  dans  le  bassin  supérieur,  Monflouisouvrail  la  Cerdagne.  Ille, 
cité  industrieuse,  dont  les  vieux  remparts  survivent  en  quelques 
pans  noircis,  gardait  la  rive  droite  de  la  Tet,  Le  torrent  du  Boules, 
qui  conllue  ici  dans  la  Tet,  descend  des  sommets  de  Batère  par 
une  pauvre  vallée,  où  s'élèvent  les  restes  de  l'ancien  prieuré  de 
Serrabona,  monument  de  la  belle  époque  romane,  le  plus  curieux  du 
pays,  après  le  cloître  d'Elne  :  colonnes,  chapiteaux  historiés,  arca- 
tiu  es,  tout  est  de  marbre  blanc,  et  les  colonnes  qui  ouvrent  la  nef 
du  midi,  au-dessus  d'un  précipice,  ont  pris,  sous  l'ardeur  du  soleil. 
une  admirable  teinte  jaune  orange  semée  de  paillettes  d'or. 

Au  delà  de  Milas,  où  elle  se  grossit  de  la  Basse,  la  Tet  longe  à 
gauche  la  plaine  de   la  Salanque,  passe  près  de   Canet,   et  atteint 

la    mer    par   i large    embouchure    obstruée,    durant  l'été,    de 

sables  et  de  cailloux.  Appauvrie  par  les  nombreuses  saignées  qui 
détournent  une  partie  de  ses  eaux  dans  les  canaux  d'irrigation,  la 
Tet  n'est  ni  navigable  ni  flottable,  dans  aucune  partie  de  son 
cours  (120  kilomètres). 
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L'espace  compris  entre  la  Tet  et  le  Tech  appartient  au  Canigou, 
dominateur  du  Roussillon.  Il  n'est  pas  de  montagne  française  mieux 
mise  en  valeur  :  on  la  prit  jadis  pour  la  plus  haute  des  Pyrénées, 
alors  qu'elle  monte  seulement  à  2  785  mètres,  tandis  que  le  Puig  Mal 
atteint2909  mètres  et  le  pic  de  Carlitte292l  mètres.  Mais  ces  grands 
massifs,  à  peine  dégagés  des  masses  encaissantes,  paraissent  en 
effet  moins  hauts 
qu'ils  ne  le  sont  en 
réalité.  Le  Canigou, 
au  contraire,  déta- 
ché en  sentinelle  sur 
le  front  des  Pyré- 
nées, au-dessus  de  la 
plaine  basse  du  lit- 
toral, s'enlève  d'une 
pièce,  sans  rien  per- 
dre de  sa  magnifique 
Staline;  on  dirait 
qu'ilsurgitdelamer. 
Le  regard  l'embrasse 
d'un  trait,  de  la  base 
au  sommet,  et  de 
tous  les  points  de 
l'horizon  :  le  matin, 
radieux  sous  l'azur 
du  ciel;  le  soir,  pétri 
de  mauve  et  de  bleu 
pâle,  quand  il  se  dé- 
coupe à  l'emporte- 
pièce  sur  le  brasier 
du  soleil  couchant. 
Le  Canigou  se  dé- 
tache des  Pyrénées, 
non  pas  au  pic  de  Cos- 
tabona  (2464  mètres), 
niais  au  Roc  Couloum 
(2500  mètres),  d'où 
l'énorme  éperon  de 
la  Serra,  dite  Las  Es- 
querdas  île  Roja,  s'é- 
panouit pour  formel- 
le Canigou,  qui  cul- 
mine à  2  785  mètres. 

«  Le  sommet  du  Canigou  n'a  guère  que  8  mètres  de  long  suro.de 
large;  il  est  formé  par  la  rencontre  de  deux  arêtes,  l'une  s'abaissant 
vers  le  nord-est  pic  Barbet  ,  l'autre  se  dirigeant  vers  le  nord,  en  se 
maintenant  d'abord  à  la  même  hauteur,  pour  plonger  ensuite  tout 
à  coup  dans  la  plaine.  L'arête  orientale  donne  au  Canigou,  vu  de  la 
plaine,  l'apparence  d'une  montagne  à  double  tète.  Les  deux  arêtes 
sont  formées  de  couches  de  micaschistes  redressées  verticalement  et 
coupées  sous  tous  les  angles  imaginables  par  des  filons  de  quartz 
d'une  éclatante  blancheur.  Cette  roc  lie  se  désagrège  sous  l'influence 
des  agents  atmosphériques  :  le  Canigou  diminue  de  hauteur.  Mais 
le  sommet  surplombe  des  escarpements  verticaux  qui  plongenl 
dans  un  gouffre  où  la  neige  persiste  tout  l'été.  La  masse  du  Canigou 
repose  sur  un  immense  gisement  de  minerai  de  fer.  »  (P.  Vidal.) 

Cette  fière  montagne  a  les  pieds  en  Algérie,  la  tête  en  Sibérie; 
toutes  les  zones  de  végétation  s'échelonnent  de  sa  base  au  sommet. 
En  bas  :  l'oranger,  l'agave,  le  'grenadier,  le  laurier-rose,  puis  l'oli- 
vier jusqu'à  400  mètres,  la  vigne  jusqu'à  550.  A  800  mètres  s'arrête 
le  châtaignier;  les  rhododendrons  se  montrent  de  1320  à  2450  mè- 
tres; la  pomme  déterre  vajusqu'à  1650;  le  sapin  monte  àl950mè- 
tres,  le  bouleau  à  50  mètres  plus  haut;  enfin  le  genévrier,  rabougri 
et  rampant,  atteint  presque  le  sommet. 

Le  Tech,  à  peine  né  de  trois  minces  filets  d'eau  issus  de  trois 
petites  fontaines,  plonge  presque  aussitôt  sous  terre  pour  reparaître 
20  mètres  plus  bas.  C'est  un  fantasque;  il  s'engouffre,  au  delà  des 
pâturages,  dans  une  forêt  de  hêtres,  où  on  l'entend  mugir  sur  les 
blocs  de  granité;  à  la  Cagnola,  il  fait  un  bond  prodigieux.  Cette 
partie  de  la  haute  vallée  du  Tech  est  «  un  des  pays  les  [dus  affreuse 
ment  pittoresques  de  nos  Pyrénées  ».  Si  vous  ne  croyez  pas  aux  ber- 
gers de  Virgile  jouant  du  chalumeau  ou  de  la  flûte  à  l'ombre  d'un 
hêtre,  remontez  les  pâturages  de  l'Ollat  et  du  coll  Prégon,  vous  trou- 
verez mieux  encore. 

Prats-de-Mollo  (Prats,  voisin  de  Mollo,  village  situé  de  l'autre 
côté  de  la  montagne)  commande  l'entrée  du  Vallespir,  par  la  haute 
vallée  du  Tech.  Ce  poste  valait  qu'on  le  fortifiât.  Deux  lois  ses  rem- 
parts furent  renversés,  en  1429  par  un  tremblement  de  terre,  en  1670 
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par  les  Angelets;  on  les  releva  et  ils  existent  encore.  Mais  leur  utilité 
est  fort  problématique.  Un  souterrain  voûté  les  unit  au  fort  La  Garde. 
Dans  cette  région  élevée  du  Vallespir,  la  terre  est  peu  prodigue  :  des 
châtaigniers  partout,  mais  pas  de  vignes  ni  d'oliviers.  Il  n'y  a  plus  de 
grandes  forêts  aux  enviions;  les  habitants,  au  xve  siècle,  obtinrent 
le  droit  de  les  abattre,  dans  le  circuit  d'un  kilomètre,  pour  éloigner 
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les  loups  et  les  mus  qui  pullulaient  :  les  scieries  et  les  forges  ont 
dévoré  le  reste.  Des  torrents  tumultueux  sillonnent  les  pentes.  Le 
I"  ni  ha  m  eau  de  La  Preste  attire  quelques  baigneurs  en  ce  coin  écarté. 
Entre  Prats-de-Mollo  et  Arles-sur-Tech,  un  vallon  monte  à  Coustox 
pauvre  pays  stérile  et.  désolé,  mais  riche  en  gisements  fossiles  et 
métallifères  et  remarquable  par  sa  flore  originale.  L'église,  consacréi 
en  1132,  est.  nu  spécimen  très  remarquable  d'architecture  romane. 
Amélie-les-Bains  est.  un  délicieux  séjour  :  on  l'appelait  jadis 
Bains-d'Arles  ou  Bains-sur-Tech;  en  1840,  la  petite  cité  prit  le  nom 
de  la  reine  Amélie,  hes  médailles  impériales  en  grand  nombre,  des 
meules  à  grain,  des  poteries  romaines,  un  four  à  briques  promeut 
que  les  anciens  y  fréquentaient.  Les  thermes  romains  ont  été  rétablis 
et  complétés.  Lue  douce  nature  ajoute  à  l'attrait  d' Amélie-les-Bains. 
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Céret  4  470  habitants)  s'ap- 
puie au  dos  du  Bolaric,  mon- 
tagne modeste  qui  dépasse  de 
peu  un  milier  de  mètres,  une 
misère,  en  face  du  Canigou. 
Le  pont  du  Tech  fait  l'orgueil 
de  Géret.  I  ne  seule  arche 
iS  .  iS  d'ouverture  enjambe 
hardiment  la  rivière  :  elle  lui 
■  onstruite  en  1321.  Au-des- 
sous de  Céret,  le  Tech  s'at- 
tarde entre  des  prairies  e1  des 
champs  cultivés  qu'il  ravage 
parfois,  laisse  à  gauche  le  Bou- 
ton r\  déboucheen  plaine,  pour 
atteindre  la  mer.  après  82  ki- 

I h  es  de  cours,  où   il  n'est 

nulle  paît  navigable. 

LE    LITTORAL 

Au  cap  de  Creus,  la  longue 
digue  pyrénéenne  s'effondre 
brusquement  dans  les  flots  de 
la  Méditerranée.  De  ce  belvé- 
dère admirable  la  vue  plane 
sans  obstacle  sur  l'immensité 

bleue.  (Voir  L'Espagne  et  le  Portugal  illustrés,  p.  293.)  Le  cap  de  Çreus 
est  espagnol  :  la  Fiance  finit  au  cap  Cerbère.  Au  fond  des  petites  baies 
ouvertes  dans  les  es- 
carpements de  lacôte, 
les  torrents  des  A  Ibères 
ont  ourlé  de  jolies  pla- 
ges, pour  de  gracieuses 
petites  cités  :  Banyuls, 
à  l'embouchure  de  la 
Vallauria;  Port-Ven- 
dres,  au  débouché  de  la 
Pinta  ;  Collioure, sut  le 
Doui  ou  Dohi  qui  bai- 
gne les  pieds  de  son 
vieux  château.  Si,  d'a- 
venture, une  pluie 
d'orage,  au  printemps, 
ne  les  rendait  à  la  vie, 
lespauvres  cours  d'eau 
de  cette  côte  ne  se- 
raient qu'une  traînée 
de  cailloux 

La  baie  de  Banyuls 
est  ouverte  à  l'est, 
mais  le  cap  Béar  ou 
Biar)  la  défend  du 
nord,  et  la  pointe  de 
l' Abeille  se  dresse 
contre  les  houles  du 
sud.  C'est  une  coupe 
marine  large  de  400  à 
500  mètres,  profonde 
de  250  mètres,  dont  la 
plage  intérieure  se  dé- 
veloppe en  deux  conca 
vités  :  celle  de  Banyuls 
et  celle  de  Funtnule, 
nouées  au  centre  par 
un  îlot  granitique  qui 
émerge  de  quelques 
mètres  au-dessus  des 
eaux.  Banyuls  est  un 
c  li  i  v  m  a  ii  t.  séj  ou  r 
d'été  :  des  bains  de 
mer  y  sont  organisés 
entre  la  Vallauria  et 
le  laboratoire  Arago. 
C'est  aussi  une  cité 
d'avenir  :  des  vins  dé- 
licieux, une  huile  ex- 
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cellente,  un  miel  parfumé,  la 
pèche  surtout  lui  assurent  un 
fructueux  trafic  [3216  lia  bit.  . 
De  Banyuls  à  Port-Vendres, 
l,i  côte  offre  des  aspects  infini- 
ment variés  :  les  lauriers-roses^ 
les  oliviers,  l'aloès  aux  ra- 
quettes effilées  d'où  s'élance 
une  longue  tige  fleurie,  cela  l'ait 
penser  à  l'Afrique,  non  pas  à 
la  terre  de  braise  dévorée 
par  un  soleil  implacable,  mais 
aux  jardins  embaumés  où, 
sous  l'action  de  l'eau  rafraî- 
chissante et  de  la  chaleur  qui 
féconde,  la  vie  jaillit  avec  une 
incomparable  vigueur. 

Au  détour  du  cap  Biar,  ex- 
trême saillie  des  Albères,  la 
baie  de  Port-Vendres  ouvre 
l'un  des  abris  les  plus  sûrs  de 
la  Méditerranée  contre  les 
tempêtes  qui  balayent  le  fond 
du  golfe  du  Lion.  LatourJ/ffd'?- 
loch  et  la  tour  de  Massanne, 
postes  de  vigie  construits  par 
les  Maures,  et  le  fort  Saini- 
Elme,  signalent  l'entrée  du 
port.  Les  anciens  avaient  consacré  là  un  temple  à  Vénus. 

Port-Vendres   (Portus  Veneris)  fut  un  abri,  non  une  cité,  car  il  se 

trouvait  à  l'écart  du 
grand  mouvement  qui 
passait  de  Caule  en 
Espagne  par  la  voie  du 
Perthus.  Ses  excel- 
lentes conditions  nau- 
tiques donnèrent  à 
Vauban  l'idée  d'en 
faire  un  port  militaire, 
à  portée  de  l'Espagne 
et  de  l'Afrique  :  les 
travaux  furent  com- 
mencés. Quand  nous 
primes  pied  en  Algé- 
rie, Port-Vendres,  plus 
rapproché  que  Mar- 
seille et  Toulon,  parut 
tout  désigné  pour  en 
devenir  le  port  d'atta- 
che :  un  nouveau  bas- 
sin, des  quais,  un 
brise-lames,  des  maga- 
sins  furent  construits. 
Mais  cet  excellent  port 
de  refuge  n'a  pas  d'ar- 
rière-pays dont  l'acti- 
vité agricole,  indus- 
trielle ou  commerciale 
puisse  alimenter  un 
trafic  important.  Le 
bassin  rectangulaire, 
large  de  300  mètres  el 
dépassant  1  kilomètre 
de  long,  présente  des 
fonds  de  13  mètres  et 
de  19  dans  le  chenal 
maritime  3  100  habi- 
tants . 

Collioure  est  sé- 
paré' de  Poi  l  \  en, 1res 
par  le  cap  Gros  3120  ha- 
bitants. Desmonnaies 
découvertes  sur  son 
terri  ton  e  attestent 
une  haute  antiquité. 
C'est  l'antique  Kouk- 
Illi-Berri  Caucoli 
Collioure  .  d'origine 
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ibérique,  porte  de  sor- 
tie de  la  plaine  de  Per- 
pignan sur  la  Méditer- 
ranée :  il  y  avait  ici,  au 
xve  siècle,  des  consuls 
de  Gènes,  de  Venise, 
de  Florence.  Le  port  esl 
formé  de  deux  anses 
ouvertes  entre  deux 
promontoires  envelop- 
pants :  l'une  étalée  au 
nord,  le  long  d'une 
plage  formée  par  le 
Douy  (Doui  ou  Dohi) 
qui  longe  les  murs  du 
pittoresque  châ  ( eau  tirs 
Templiers  (aujourd'hui 
quartier  militaire)  ; 
l'autre  au  sud,  mieux 
abritée,  dite  le  port 
iVAvall.  On  n'imagine- 
rait guère  plus  sédui- 
santaspectque  celui  de 
la  petite  cité  maritime, 
assise  au  bord  d'une 
nappe  tranquille  où  cin- 
glent, les  ai  les  ouvertes 
àlabrise,lesbalancelles 
et  les  barques  qui  re- 
viennent du  large,  où  elles  vont  pêcher  le  thon,  l'anchois  et  la  sardine. 

Ici  tombe  le  relief  de  la  côte  :  elle  s'allonge  désormais  à  perte  de 
vue  jusqu'au  promontoire  de  Leucate,  en  traînées  sablonneuses  dont 
la  plate  uniformité  offre  à  peine  deux  ou  trois  points  de  repère  avec 
les  musoirs  du  Tech,  de  la  Tet  et  de  l'Agli, 

Arg-elès-sur-Mer  2  S 50  habitants)  est  loin  du  rivage;  elle  y 
touchait  autrefois.  La  petite  rivière  de  la  Massanne,  descendue  îles 
Albères,  l'a  enveloppée  de  ses  alluvions,  faite  pris ière  et,  dé- 
viant au  sud,  a  séparé  de  la  nier,  par  un  bourrelet  de  débris  de 
formation  récente,  une  plaine  marécageuse  qui  bientôt  deviendra 
champ    ou    prairie. 

Ainsi  a  fait  le  Tech 
pour  la  ville  d'Elne, 
l'antique  Illiberis, 
héritière  d'une  pre- 
mière colonie  phé- 
nicienne, peut-être 
aussi  l'une  de  ces 
cités  lacustres  éle- 
vées sur  pilotis  par 
les  peuplades  primi- 
tives, à  l'embouchure 
deslleuves  ou  sur  les 
rives  marécageuses, 
à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Le  Tech  qui 
baignait  autrefois 
cette  ville  en  est 
maintenant  à  plus 
d'un  kilomètre  :  il  se 
jetait  dans  l'étang  de 
Saint-Cyprien,  peut- 
être  une  lagune  vive, 
aujourd'hui  lias-fond 
en  train  de  disparaî- 
tre. Les  historiens 
romains  vantent  la 
splendeur  de  la  cité 
d'Elne  :  à  3  kilomè- 
tres plus  loin ,  vers 
le  rivage,  Tour-bas- 
Kl  ne  en  était  un 
faubourg.  Elue  a  vu 
passer  Aimili.il  ;  les 
Volkes-Tectosages 
en  étaient  maîtres. 
A  l'époque  de  Cons- 
tantin, llliberris  déjà 
menaçait   ruine;    ce 


prince  la  releva,  la  dé- 
fendit, lui  donna  le  nom 
de  sa  mère,  Hélène(d'où 
Elne).  Depuis  le  vie  siè- 
cle, la  ville  possédait 
un  siège  épiscopal 
(transféré  à  Perpignan, 
en  1602).  Le  cloître  de 
la  cathédrale  occupe 
l'ancienne  acropole; 
c'est  l'un  des  plus  beaux 
ouvrages  romans  du 
Midi  ;  des  retouches  et 
une  reconstruction  par- 
tielle au  xive  siècle 
l'ont  modifié,  sans  trop 
en  altérer  la  beauté. 
C'est  un  véritable  mu- 
sée d'épigraphie.  La  ca- 
thédrale offre  aussi  un 
grand  intérêl ,  malgré 
bien  des  remaniements. 
Il  ne  reste  rien  des 
constructions  romai- 
nes, mais  les  remparts 
du  moyen  âge,  éven- 
trés  en  vingt  endroits, 
les  vieilles  portes  mas- 
sives, celle  de  Balaguer 
avec  son  ogive  en  marbre  blanc,  attestent  qu  Elne  n'est  pas  de  com- 
mune origine.  Une  plage  lagunaire,  semée  de  flaques  d'eau,  triste  et 
monotone,  emplit  l'intervalle  du  Tech  à  la  Tet.  Le  Tech  a  presque 
comblé  l'étang  de  Saint-Cyprien  ;  celui  de  Saint-Nazaire  aura  vrai- 
semblablement le  même  sort  :  un  petit  cours  d'eau,  le  Réart,  y  tra- 
vaille. L'étang  communique  avec  la  mer  par  un  grau  de  sortie  ouvert 
dans  le  lido  qui  l'en  sépare.  Saint-Nazaire  et  Saint-Cyprien  ne  for- 
maient sans  doute  qu'une  seule  nappe  d'eau,  sorte  de  port  intérieur. 
Canet,  le  Trouville  de  Perpignan,  confine  à  l'embouchure  de  la 
Tet;  la  plage  esta  2  kilomètres  du  village.  Cette  côte,  ordinairement 
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déserte,  L'hiver  surtout,  n'offre  aucun  intérêt  :  les  barques  passent 
au  loin  de  ses  parafes  inhospitaliers.  A  mi-chemin  de  Perpignan  au 
Canet,  Castell-Rossello,  village  sans  importance,  fut  le  Ruscino 

des  Sardoris  (Roscino,  Rossilio,  d'où  Gastel-Roussillon);  la  lagi 

vive  venait  jusque-là,  et  la  Tet  coulait  sous  les  murs  de  la  ville. 
Les  Phéniciens  y  firent  escale;  il  y  eut  là  sans  doute  une  colonie 
ibérienne  comme  à  IUiberris  Elne  ;  les  Romains  l'érigèrent  en  colo- 
nie; Annibal  y  fut  reçu.  Plus  tard,  les  Sarrasins,  au  vme  siècle  les 
Normands  saccagèrent  Ruscino;  elle  ne  s'est  plus  relevée.  Il  n'en 
reste  qu'une  tour,  la  Torre  de  Castell-Rossello,  tour  du  Chàteau- 
Roussillon,  donjon  peut-être  d'un  ancien  château  féodal.  On  a  re- 
trouvé aux  environs  de  nombreuses  médailles  ibériennes,  grecques, 
carthaginoises,  romaines,  arabes.  Les  alluvions  de  la  Tet  ont  enve- 
loppé et  terré  tout  cela  sous  les  prairies  el  les  vignes. 

Une  plage  basse,  parsemée  de  quelque  végétation  rabougrie  et  salée, 
conduit,  par  le  littoral,  de  la  Tet  à  YAgli:  c'est  une  terre  en  forma- 
tion. Mais  à  l'intérieur,  la  plaine  grasse  d'alluvions,  bien  irriguée, 
chauffée  comme  une  serre  sous  l'ardent  soleil,  s'est  transformée  par 
le  labeur  de  l'homme  en  un  véritable  jardin  :  c'est  la  Salanque.  Les 
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céréales  y  ont  partout  cédé  le  pas  à  la  vigne. 
Avant  l'invasion  du  phylloxéra,  l'or  coulait 
comme  le  vin  dans  le  canton  de  Rivesaltes. 

Barcarès,  petit  port  de  Saint-Laurent  de  la 
Salanque,  embarquait  autrefois  la  plus  grande 
partie  des  vins  de  la  région  côtière  et  de  la  vallée 
de  l'Agli  ;  ce  trafic  est  bien  tombé,  mais  la  plage, 
animée  par  les  bateaux  de  pèche,  est  encore, 
l'été,  très  fréquentée  pour  ses  bains. 

Salses  doit  son  nom  à  deux  sources  salines 
«  1 1 1 ï  jaillissent  au  pied  des  Corbières  :  l'une,  la 
Font  Dama;  l'autre,  plus  éloignée,  la  Font  Es- 
tramer  (extrema)  ;  un  canal  porte  leurs  eaux  à 
l'étang  de  Leucate.  Là  s'attache  à  la  rive  le  vieux 
château  de  Salses,  que  Charles-Quint  fit  construire 
pour  l'opposer  à  celui  de  Leucate;  c'était  la  sen- 
tinelle avancée  du  Roussillon  espagnol.  Encore 
que  mutilé  et  plusieurs  fois  condamné  à  dispa- 
raître, il  tient  ferme  et  ne  manque  pas  d'allure. 
La  défense  de  la  frontière  espagnole  se  complé- 
tai! par  plusieurs  châteaux  forts  dressés  sur  les 
ressauts  des  Corbières  :  celui  d'Ojioul,  dont  les 
ruines  se  détachent,  avec  une  majesté  sauvage, 
d'un  bloc  calcaire,  aux  parois  tranchées  à  vif;  le 
Castell-Yrll,  squelette  d'une  citadelle  flanquée 
d'une  tour  à  chacun  de  ses  angles.  Salses,  de- 
puis un  siècle,  s'est  beaucoup  assaini. 

L  étang  de  Salses  et  de  Leucate  était  un 
golfe  où  la  vague  venait  mourir  au  pied  même 
des  Corbières.  Dans  l'intervalle  colmaté  qui  sé- 
pare aujourd'hui  le  Ilot  de  la  montagne,  glisse  la  voie  ferrée  de  Nar- 
bonne  à  Perpignan-Barcelone.  Rien  de  plus  aride  que  cette  traînée 
plate,  grillée  par  le  soleil,  entre  des  roches  pelées  elles  eauxver- 
dàtres  du  lac  de  Leucate;  au  loin,  la  nappe  de  la  Méditerranée 
miroite  en  reflets  aveuglants. 

La  lagune  de  Leucate  est  séparée  de  la  mer  par  un  bourrelet  de 
sable.  «  Dans  sa  plus  grande  dimension  du  nord  au  sud,  elle  n'a  pas 
moins  de  18  kilomètres;  sa  largeur  moyenne  est  de  6  à  7  kilomètres. 
C'est,  on  le  voit,  une  sorte  de  petite  mer,  qui  a  été  navigable  autre- 
fois et  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  par  l'exhaussement  très  sensible 
du  fond.  Ses  eaux  sont  un  peu  plus  salées  que  celles  de  la  mer;  cet 
excès  de  salure  ne  tient  pas  seulement  à  l'active  évaporation  qui  se 
produit  sous  cette  latitude,  mais  il  est  dû  en  grande  partie  aux 
apports  des  deux  sources  sursaturées  de  sel  qui  surgissent  au  mi- 
lieu des  rochers  formant  le  soubassement  du  bourg  et  du  fort  de 
Salses.  »  (Cli.  Lenthéric.) 

11  ne  faut  pas  être  grand  clerc  pour  deviner  que  la  blanche  falaise 
de  Leucate  (Xeuxôç,  blanc),  presque  entièrement  circonvenue  par 
la  mer  et  le  double  étang  de  Salses-Lapalme,  à  pic  sur  le  large,  et 
escarpée  d'étages  assez  raides  en  vue  de  la  terre, 
fut  une  île,  soudée  au  continent  par  des  apports 
tout  à  fait  récents.  Cette  plate-forme  à  peu  pies 
circulaire,  nue,  aride,  balayée  par  des  vents  ter- 
ribles, mesure  environ  9  kilomètres  carrés  de  su- 
perficie, à  l'altitude  de  50  ou  60  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Celait  une  forteresse  natu- 
relle, opposée  au  fort  de  Salses,  sur  la  frontière 
franco-espagnole  :  elle  commande  la  route  de  Nar- 
bonne  en  Espagne,  entre  le  Rhône  et  l'Ebre,  au 
débouché  de  l'Aude  et  du  chemin  ouvert  par  la 
Garonne,  de  la  Méditerranée  à  l'Océan.  Son  im- 
portance a  été  beaucoup  amoindrie  par  l'éloi- 
gnement  de  notre  frontière  au  sud.  L'ancien  fort 
qui  défendait  Leucate  est  ruiné,  mais  on  a  construit 
sur  les  escarpements  du  plateau  plusieurs  re- 
doutes; il  y  a  deux  batteries  aux  grand  et  petit 
Cap,  une  vigie  et  le  petit  fort  de  Mattes  sur  le  pro- 
montoire qui  regarde  la  mer. 

L'Ag;li  .non  Agly)  est  l'égouttoir  des  Corbières. 
qu'il  ravine  profondément.  Né  au  Pech  de  Bugarach 
[■2'M  mètres),  dans  le  département  de  l'Aude,  il 
entre  dans  celui  des  Pyrénées-Orientales  par  une 
gigantesque  porte  de  rochers,  la  gorge  de  Saint- 
intoine-de-Galamus.  Un  ermite  de  ce  nom  vivait 
là-haut  :  un  filet  d'eau  fraîche  perlant  en  gouttes 
limpides,  un  pauvre  gite  de  troglodyte,  une  chapelle 
ou  mieux  une  caverne  dans  la  roche  vive  :  voilà 
l'ermitage.  On  y  accède  par  une  route  qui  traverse 
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d'abord  un  terrain  plat  et  noir,  pénètre  dans  la  gorge  d'un  vilain 
torrent,  se  tord  et  monte,  desséchée,  triste,  monotone,  sans  un 
arbre,  sans  un  ombrage.  Seuls  les  touristes  mélancoliques  suivent 
cette  route  moderne;  les  autres  vont  par  l'antique  chemin,  celui 
que  de  rudes  anachorètes  avaient  jadis  tracé  de  leurs  pieds  nus  et  sai- 
gnants, chemin  historique  où  passèrent  nos  pères  et  leurs  ancêtres. 

«  Là-haut  le  sentier  rejoint  la  nou- 
velle route  qui  se  développe  en  cor- 
niche sur  le  flanc  de  la  montagne. 
A  l'entrée  de  la  «  petite  Thébaïde  », 
la  forêt  s'ouvre  fraîche  et  silencieuse; 
les  fleurs  abondent;  sous  les  feux  du 
soleil  levant,  elles  ouvrent  leurs  co- 
rolles humides  de  rosée.  Voici  l'ora- 
toire de  «  Priez  sans  cesse  »,  au- 
dessus  d'un  abîme.  En  bas  le  gouffre 
s'enfonce  jusqu'à  des  profondeurs 
que  l'œil  ne  peut  mesurer;  de  tous 
les  côtés  la  montagne  s'élève  droite 
et  haute  :  à  gauche  elle  est  creusée 
de  ravines  où  croissent  des  genièvres 
qui  tombent  de  vétusté.  C'est  là  que 
l'aigle  fait  son  nid,  loin  de  la  main 

de  l 'Ii le  qui  ne  saurait  l'atteindre. 

Ces  hautes  cimes  sont  bien  à  lui  H 
l'homme  lui  en  a  reconnu  la  posses- 
sion en  appelant  le  torrent  flumen 
aquilse,  fleuve  de  l'Aigle,  Agli.  Enfin 
parait  l'ermitage,  au  dévalé  d'un  sen- 
tier ombreux  :  chênes,  berceaux  de 
chèvrefeuilles  odoriférants,  houx  épi- 
neux, frênes,  érables,  buis  et  gené- 
vriers croissent  selon  leur  caprice,  vi- 
goureux et  sains,  entourés  de  violettes 
parfumées,  de  narcisses,  de  jonquilles 
jaunes  et  d'iris  bleus.  »    P.  Vidal.) 

Saint-Paul-de-Fenouillèdes 
est  b.'iii  sur  la  rive  gauche  de  YAgli, 
au  versant  de  deux  collines.  Sun  Ici 
ritoire,  intermédiaire  entre  la  mon- 


tagne et  la  plaine,  produit  des  céréales,  la  vigne  aussi  et  l'olivier 
sur  les  coteaux  ensoleillés.  La  ville,  située  au  confluent  de  la  Bnul- 
zane  et  de  Y  Agli,  eut  à  soutenir  plus  d'un  siège.  Ancienne  abbaye. 
Au-dessous  de  Saint-Paul-de-Fenouillèdes,  Y  Agli  pénètre  dans 
un  nouveau  défilé  :  la  gorge  de  la  Fo  ou  de  la  Fou,  brèche  ouverte 
par  le  torrent  dans  l'épaisseur  du  chaînon  de  Lesquerde.  Des  fa- 
laises dont  les  bords  s'écartent  de 
50  mètres  à  peine  au-dessus  du  pré- 
cipice s'élancent  à  160  mètres  vers 
le  ciel;  leurs  assises  se  superposent 
avec  la  régularité  d'un  édifice  cons- 
truit par  des  géants  :  dans  les  inter- 
stices, des  arbousiers,  des  genêts,  des 
genévriers  cramponnés,  dont  les 
tiges  s'usent  au  perpétuel  va-et-vient 
du  vent  qui  mugit  dans  cet  étroil 
couloir.  On  ne  saurait  trouver  na- 
ture plus  grandiose  et  plus  impres- 
sionnante. 

,t  nsignan  el  son  pont  voûté  qui  rap 
pelle  celui  de  Lucerne,  Carainany 
siiriiii  mamelon  rocheux,  la  Tour-de- 
France  el  son  donjon  féodal,  en  am- 
phithéâtre sur  la  rivière;  Estagel,  où 
vint  se  fixer  Pierre  Arago,  origi- 
naire de  Tautavel,  conduisent  YAgli 
sous  Rivesaltes,  dans  la  plaine.  La 
Tour-de-France  marque  un  élargisse- 
ment central  de  la  vallée.  Avanl  la 
cession  du  Roussillon  par  le  traité 
.les  Pyrénées,  Estagel  étail  la  der 
nière  ville  de  Cal  ilogne,  el  la  Tour 
la  première  du  Languedoc  fi  ançais. 
VAgli  alteinl  la  nier  un  peu  au  des 
sons  et  à  l'est  de  Saint-Laurent. 
Cours,  80  kilomètres.  Il  estseulement 
flottable  à  partir  du  confluent  de  la 
Boulzane,  mais  le  flottage  esl  déri- 
soire et  YAgli  n'esl  \  raimenl  qu 
coulée  utile  à  l'irrigation. 
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BASSIN    DE    L'AUDE 

L'Aude  vient  de  la  région  où  la  Tet  prend  sa  source.  Aux  flancs 
d'un  plateau  escarpé,  Lo  Lloret,  deux  ruisselels,  dévalés  du  Pic 
d'Aude  .2328  mètres)  et  du  Roc  d'Aride  (2377  mètres),   s'unissent 


reste  du  monde.  Aussi,  durant  la  saison  froide,  les  pauvres  gens 
émigrent-ils  dans  la  plaine,  descendant  à  Perpignan,  où  ils  gagnent 
leur  pain  comme  portefaix,  commissionnaires  ou  domestiques.  Le 
Capcinois  est  déluré,  méfiant,  âpre  au  gain,  sans  être  pour  cela  mé- 
chant; son  langage  le  rapproche  du  Languedocien  plus  que  du  Ca- 
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pour  former  un  lac  modeste,  l'Estany  d'Aude,  et  c'est  de  là  que  le 
ruisseau  s'épanche,  d'abord  vers  l'est,  comme  s'il  voulait  suivre  la 
Tet,  [mis,  brusquement  coudé  vers  le  nord,  par  un  bourrelet  de  ter- 
rain qui  lui  barre  la  route.  L'Aude  se  promène  indécis,  s'attarde 
dans  la  conque  du  Cnpcir,  descend  les  pâturages  des  Angles  et, 
franchissant  le  ressaut  du  haut  bassin  qui  le  retenait,  bondit  dans 
un  couloir  qu'il  tranche  à  travers  l'épaisseur  calcaire  des  Corbières. 
Adossé  au  plateau  de  Cerdagne,  le  Capcir  est,  comme  son  voisin, 
un  ancien  lac  vidé  peu  à  peu.  De  liantes  crêtes  boisées  l'envelop- 
pent: au  nord-ouest,  le  Puig  Péric  (2800  mètres.  ;  au  nord,  le  seuil  du 
col  des  Ares  et  la  sombre  forêt  du  Carcanet  bornent  son  horizon.  L'an- 
cienne cuvette  lacustre  mesure,  d'est  en  ouest,  16  à  18  kilomètres, 
et  '14  kilomètres  dans  l'autre  sens, 
avec  une  étendue  plate  de  3  à  ii  kilo- 
mètres. C'est  une  conque  allongée, 
a  1600  mètres  d'altitude  moyenne, 
l'une  des  contrées  habitées  les  plus 
froides  qui  soient  en  France.  Quel- 
quefois, à  la  fin  de  septembre,  les 
seigles,  quand  il  en  vient,  sont  en- 
core verts;  la  chaleur  et  la  lumière 
manquenl  à  la  terre,  car,  hormis  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet,  août, 
l'atmosphère  esl  ordinairement  bru- 
meuse et  le  soleil  voilé.  Avec  un  pa- 
reil climat,  les  champs  sont  rares  et 
cèdent  la  place  aux  pâturages,  cam- 
pagne pauvre  el  monotone,  dont  la 
mélancolie  se  reflète  sur  la  physio- 
nomie <\<>  habitants.  Même  en  été, 
■  ai  ne  quitte  guère  les  gros  habits  de 
bure  dont  l'épaisseur  défend  contre 
les  atteintes  du  carcanet,  sor-te  de  mis- 
tral accouru  du  nord  par  les  gorges 
sauvages  de  l'Aude,  qui  multiplient 
sa  force  en  le  comprimant.  Il  lai  I  bon, 
dans  les  mois  chauds,  retrouver  le 
coin  du  feu  au  déclin  du  jour,  car  les 
soirées  sont  froides.  En  septembre, 
il  arrive  que  les  flocons  de  neige 
interrompent  les  danses  de  la  Saint- 
Michel,  au  village  des  Angles.  On  ima- 
gine la  rigueur  des  hivers  intermi- 
nables. Avant  la  construction  de  la 
route  de  Montlouis,  les  six  villages 
du  Capcir  étaient  souvent  isolés  du 


talan,  car  l'inclinaison  de  son  plateau  le  portait,  par  l'Aude,  vers 
Alet,  dont  la  juridiction  épiscopale  s'étendait  jusqu'à  lui. 

Formiguères,  sur  les  deux  rives  de  la  Lladure,  aflluent  de  l'Aude, 
possède  peut-être  la  plus  ancienne  église  du  pays;  il  est  probable 
du  moins  que  l'abside,  en  partie,  remonte  au  ixe  siècle.  Le  travail 
du  bois  et  de  la  laine  y  fait  vivre  plusieurs  scieries  et  une  filature. 
Une  immense  forêt  couvrait  la  contrée  ;  ce  qui  en  reste,  la  forêt  de  /<> 
Matte,  est  admirable.  Le  capitale  du  Capcir,  siège  de  la  sous-viguerie, 
fut,  à  partir  du  xine  siècle,  Puig-Valador,  village  situé  à  1  468  mètres 
d'altitude,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  à  l'endroit  précis  où  cette 
rivière,  quittant  son  allure  paisible,  s'élance  avec  la  vigueur  d'un 
torrenl  :  un  château  fortifié  défendait  celle  porte  du  Capcir. 

Alors  l'Aude,  rompanl  l'étrave  qui 
l'étreint  par  h-  pic  de  Carcanet  et  le 
roc  du  Peyrou,  se  déchaîne,  fouille  la 
roche,  va  et  vient  par  de  nombreux 
lacets  sous  la  route  en  corniche  qui 
pénètre  par  la  déchirure  de  sa  val- 
lée; le  torrent  baigne  en  courant 
les  bains  d' Escouloubrc  (Aude)  et  de 
Carcanières  (Ariège),  suspendus  au 
rocher.  Au  fond  de  la  gorge,  les  bains 
d'Usson,  et,  sur  un  pilon  rocheux, 
au  confluent  île  la  Sonne,  les  ruines 
évocatrices  du  château  d'Usson  (ou 
du.S'""  .  autrefois  gardien  du  pass  - 

L'Aude  s'encaisse  de  plus  en  plus. 
Au  débouché  du  sillon  de  l'Aiguette 
s'ouvre  l'admirable  défilé  de  Saint- 
Georg'es  :  pendanl  900  mètres  la 
route  s'insinue  dans  un  étroit  et 
sombre  couloir  où  l'Aude  bouillonne 
el  gronde  entre  de  gigantesques  pa- 
rois, lue  puissante  usine  hydro-élec- 
trique, tapie  dans  l'enfoncement  île 
la  rive,  reçoit  parmi  canal  souterrain 
les  eaux  emmagasinées  au  barrage 
de  Gesse;  leur  force  est  de  6000  ch< 
vaux  pour  une  chute  de  103  mètres 
Alors  s'écartent  les  énormes  pinces 
de  la  montagne. 

Axât   parait   dans  un   épanouis- 
sement :  ses  maisons  sont  e.  lie 
nées  sur  une  butte  que  dominent  les 
ruines  d'un  vieux  château.  C'est  là 
seulement  un  carrefour  :  bientôt  les 


GORGES     DU     REBENTY 


France.  I.  —  29. 


LITTORAL     DE     LA     MÉDITERRANÉE 


347 


Phot.  de  M.  Jordy. 


LA      CITE      DE      CAltC  A  SSONNE  ,      VUE      DES      liOKDS      DE     LAUDE. 


rochers  se  rapprochent  et  s'allongent,  entr'ouverts  par  une  lissure 
sauvage,  le  défilé  de  Pierre-Lis,  où  le  chemin  s'enfourne  avec 
le  torrent,  ici  accroché  à  des  récifs  pointus,  plus  loin  glissant  dans 
l'ombre  de  trois  tunnels,  dont  l'un,  appelé  le  Trou  du  Curé,  fut  ou- 
vert, au  prix  d'incroyables  efforts, 
par  l'abbé  Félix  Armand,  curé  de 
Sa  in  t-Martin-dc-Teissac  (1742). 

UAude,  sortie  de  sa  prison,  arrive 
à  Quillan,  ville  animée,  bâtie  sur 
sa  rive  gauche,  dans  un  riant  bassin 
de  verdure  :  un  ancien  château  ruiné 
domine  la  rive  droite  au-dessus  d'un 
vieux  pont  (2  830  habitants). 

Le  Rébenty  (33  kilomètres), 
comme  l'Aude,  qu'il  rejoint  à  gauche, 
au-dessous  d'Axat,  est  un  travailleur 
infatigable:  il  passe  d'un  bassin  à  l'au- 
tre par  une  succession  de  défilés  :  ceux 
desAdouxès,  d'A  ble,  deJoucou,  le  plus 
digne  d'admiration.  Par  la  vallée  du 
Suis,  qui  conflue  dans  l'Aude  àCouiza, 
en  aval  de  Quillan,  l'on  monte  à 
Rennes-les-Bains,  charmante  station 
en  enfilade  le  long  du  torrent.  Cuuiza 
possède  un  vieux  pont  et  un  château 
du  xvi°  siècle,  flanqué  de  tours. 

Alet  (Electa),  fréquenté  par  les 
Romains,  eut,  au  temps  de  Charle- 
magne,  une  abbaye  bénédictine  et 
devint  le  siège  d'un  évêché  supprimé 
par  la  Révolution  (1318-1790  ;  l'an- 
cienne cathédrale  Saint-Pierre,  dé- 
truite en  1577  par  les  Huguenots, 
n'est  plus  qu'une  ruine  désolée:  quel- 
ques restes  de  remparts  et  plusieurs 
maisons  du  mit  ou  xive  siècle  sub- 
sistent encore.  Les  eaux  minérales 
il'.t  let  sniii  fort  appréciées,  ses  fruits 
savoureux,  ses  vignobles  productifs. 


A  H  11  A  Y  E      D  E      KO  NTKROl  M 


Au-dessous  d'Alet,  Y  Aude  baigne  Limoux  6  640  habitants  .  avec 
une  place  centrale  entourée  d'arcades  sur  trois  côtés  (piliers  des 
xve  et  xvie  siècles)   et  une  église  don!  la  belle  flèche,  du  xve  siècle, 

jaillit  d'une  base  romane  du  ixe.  La  blanquette  <><■  Limoux,v\ ousseux 

dont  le  raisin  mûrit  sur  les  coteaux 
environnants;  le  nougat,  dit  touron  <!>■ 
Limoux,  sont  connus  des  gourmets. 
L'Aude,  au  confluent  du  Lauquet 
(rive  droite:,  a  perdu  sa  fougue.  La 
rivière  s'élargit,  babille  sur  un  lit  de 
cailloux  roulés,  gagne  par  de  mul- 
tiples détours  la  plaine  de  Carcas- 
sonne,  où  elle  passe  entre  la  vieille 
Cité  et  la  ville  nouvelle;  enfin,  pre- 
nant vers  l'est,  elle  s'avance  île  con 
cerl  avec  le  canal  du  Midi. 

De  gauche  lui  vient  le  Fresquel, 
dont  l'émergence  estvoisine  du  seuil 
de  Nauroùse.  La  montagne  Noire 
envoie  à  Y  Aude  :  YOrbiel,  rivière  de 
Lastours  ou  jaillit  dansson  lit  même 
la  fontaine  du  Pristil  .  V Argentdouble 
et  YOgnon,  la  Cesse,  au  confluent  de 

laquelle   une    pallie   de  ses  eaux  ali- 

mente   le  canal   île    dérivation,  dit 
Robine  de  Narbonne. 

A  partir  de  Sallèles.  près  le  con 
Huent  de  la  Cesse,  VA  ude  poursuit 
vers  l'est,  passe  à  Coursan  el  prend 

la   r  au  delà  du   relief  isolé'  de   la 

Clape,  par  deux  embouchures,  donl 
l'une  est  le  grau  de  Vendres;  l'an 
h  e,  à  1  200  mètres  sud  ouest,  est  un 
lu  as  presque  mort.  Cours  de  VA  ude  : 
223  kilomètres.  Sa  rapidité'  en  temps 
de  crue,  sa  pauvreté  ordinaire  ren- 
dent la  rivière  inutilisable  pour  la 
navigation  :  elle  est  seulement  flot- 
lable  en  aval  de  Quillan. 
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DELTA     DE     L'AUDE 

L'Aude  est'  une  rivière  fantasque,   parfois  terrible:  la  campagne 
narbonnaise  en  a  souffert  cruellement.  De  S  mètres  cubes  à  l'étiage, 
s. m  débit   peut  monter  à  3000  mètres  cubes  ;  ses  eaux  sont  deux 
fois  plus  chargées 
q  u  e    celles    il  u 
Khône   qui,   pour- 
tant .   est    un    ter- 
rible rongeur. 

Aussi  le  Delta  de 
la  rivière  s'est-il  peu 
.1  p  iu  colmaté  sous 
les  apports  accumu- 
lésd  unelongue  suite 
de  siècles.  L'Aude 
|  Alax  îles  anciens) 
atteignait  la  mer  par 
deux  bras  formant 
triangle  dont  le  som- 
in et,  c'esl  -a-dire 
l'embouchure  primi- 
tive, devait  se  trou- 
ver prés  de  Sidlàles 
d'Aude  :  l'un  des 
deux  bras  débouchait 
à  Vendre*,  l'autre 
descendait  par  Nar- 
bonne  pour  se  perdre 
d.ius  le  golfe  inté- 
rieur qui  baignail  les 
murs  de  cette  ville. 
Là  le  massif  monta- 
gneux de  la  Glape 
formait  sur  le  front 
de    mer    une    base 


rougeâtre  :  c'était,  au  dire  des  historiens,  la  mer  de  Narbonne  ou  lac  Rouge 
(lacus  Rubi'esus  ou  Rubrensis).  Les  embarcations  phéniciennes  et,  grecques 
pouvaient  mouiller  sous  les  murs  de  Narbonne;  mais  celles  des  Romains, 
surtout  les  vaisseaux  de  guerre  et  les  lourdes  gabares  marchandes,  exi- 
geaient des  fonds  plus  stables,  des  eaux  plus  profondes. 
Quand  Home  eut  vaincu  les  Arvernes  et  soumis  à  ses   armes  le  riche 

territoire  du  midi  de 
la  Gaule,  elle  vou- 
lut affermir  sa  con- 
quête. Une  flot  le 
partie  d'Ostie  vint 
débarquer,  à  l'em- 
bouchure de  l'Ala  / . 
des  colons  conduits 
par  Licinius  Cras- 
sus  (118  av.  J.-C.  . 
La  métropole  des 
Volkes  fut  consa- 
crée à  Mars  et  prit  le 
nom  de  Narbo-Mar- 
tius.  Une  nouvelle 
expédition  de  colons 
compléta  bientôt  la 
première  :  elle  était 
conduite  par  Tibe- 
rius  Claudius  Nero 
i>   av.   J.-C.  .   deux 

ans  avant  la  morl  de 

César  :  la  ville  prit 
de  ce  fait  les  noms 
de  '  'laudia,  en  1  hon- 
neur de  Claudius,  et 
de  Julio  Paternel,  en 
l'honneur  de  Jules 
i  !ésar;  elle  s'appellera 
désormais  Colonia 
Julia  Palerna,  Clau- 
ilia,  Narbo  Marlius. 
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propice  aux  àtter- 

îissements.  Ce 
m  6  le  crét a  c  e 
émerge  à  présent, 
de  100  à 21  h  mètres 
au-dessus  d'une 
plaine  encombrée 
de  saliles.de  limon 
et  de  flaques  ma- 
récageuses, restes 
attardés  de  la 
grande  nappe  la- 
custre qu'il  clôtu- 
rait. Les  îles  de 
Gricissan  et  de  Liai 
(Lecci,  Sainte-Lu- 
cie) prolongeaient 
au  sud  cette  chaus- 
sée préservatrice. 
i.e  grau  du  Grazcl 
séparait  h'  massif 
de     la      Clape     de 

l'ile  de  Grùissan, 

et     celle-ci    elail 

isolée  au  sud  par 
le  grau  appelé  de- 
puis Vieille-Nou- 
velle: entre  Sainte- 
Lucie  et  la  côte, 
la  Nouvelle;  plus 
bas,  la  Franqui , 
entre  l'ile  de  Leu- 
cate  el  l'étang  de  Lapalme.  A  l'intérieur  de  la,  lagune  vive,  des  îlots  sur- 
gissaient :  groupe  des  Ouillous,  la  Planasse,  île  d'Aide  (Alla  élevée  ,  ri 
c'étaient  autant  de  points  d'attache  pour  les  alluvions  de  l'Aude  :  nu 
véritable  archipel  de  terres  solides  ou  encore  peu  consistantes,  les  unes 
verdoyantes,  d'autres  en  formation,  peuplait  le  grand  lac  narbonnais. 

Narbonne  28  960  habitants  fut.  comme  Venise,  édifiée  d'abord  sur  pilo- 
tis au  h  ird  de  sa  lagune.  Bien  avant  les  Phéniciens,  le-  Grecs  et  les  Romains, 
une  peuplade  celtique  s'y  etn.il  établie;  Hécatée,  qui  vivait  près  de  600  ans 
avant  Jésus-Chris  t,esl  1res  affirmatif  à  cel  égard.  Il  désigne  Narbùn   NTxc^côv 
comme  le  marche  h-  plus  importanl  de  la  col.'  cuire  |  i.Ihv  et  le  Ithône  : 

son   golfe,  avive  el    ,-issailll  par   le  llll\  e|  le    reflux   de  l.i  mer.  -  elrliil.lll  entre 

les  deux  lu-as  de   I  Anr/c  d  ml  les   eaux   troubles   lui  donnaient  une  teinte 


CASCADE. 


Le  premier  soin 
des  Romains  fut 
d'assurer  les  com- 
munications de  la 
ville  avec  la  mer 
par  un  canal  ma- 
ritime creuse  ,i 
travers  sa  lagune, 
de  jour  en  jour 
plus  envahie  par 
VAtax  infatigable. 
l  Mi  retrouve  dans 
l'étang  de  Sigean, 
-m-  plusieurs  cen- 
taines de  mètres 
de  développe- 
ra en  t ,  les  gros 
blocs  rectangulai- 
res qui  formaient 
les  murs  du  canal 
et  que  dix-huit 
siècles  n'ont  pu 
abattre.  Les  vais- 
seaux remontaient 
jusqu'aux  portes 
de  la  ville  :  l'usage 
en  a  conservé  le 
nom  si  caractéris- 
tique de  n  portdes 

galères  »,  appli- 
que encore  au  quai 
de   la,  Hotline.  Les 

bateaux  marchands  allaient  plus  haut  et  s'amarraient  à  des  quais  eu 
gradins,  bordés  de  magasins  et  d'entrepôts  :  cet  endroit  s'appelle  aujour- 
d'hui encore  le  «  plan  des  barques  »  ou  «  porl  des  Catalans  ».  Pour  régler 
le  débit  (lu  Meuve  el,  par  lui,  la  profondeur  du  canal,  on  barra  le  bras 
septentrional  de  l'Aude  :  un  courant  vigoureux  chassa  désormais  les 
dépôts  vers  la  mer,  en  préservant  la  passe  de-  envasements. 

Alors  la  prospérité  de  Ncn-bonne  se  développa  rapidement  :  palais  et 
temples  s'édifièrent  à  cote  des  entrepôts.  Narboiuie  eut  son  forum  entoure 
d'arcades  avec  un  autel  central  dédié  à  Auguste;  des  temples  à  Jupiter 
tonnant,  Bacchus,  Minerve:  \m  marche  encadre  de  portiques,  un  hôtel 
des  monnaies,  une  teinturerie  de  pourpre,  des  bazars,  des  hôtelleries,  des 
fontaines  aux   carrefours,   et,  comme  à  Rome,  un   lad  arc  de  triomphe, 
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un  théâtre  analogue  à  ceux  d'Arles  et  d'Orange,  et  dont  il  reste  quelques 
arceaux  voûtés  dans  les  caves  de  plusieurs  maisons  aux  environs  de  la 
cathédrale;  hors  de  la  ville,  un  amphithéâtre  qui,  à  en  juger  par  les  frag- 
ments de  son  mur  d'enceinte,  devait  égaler  ceux  d'Arles  et  de  Nîmes. 
S'il  lionne  avait  peut-être  alors  de  60  000  à  70000  habitants. 

La  décadence  vint  avantcelle  du  monde  romain  :  un  grand  incendie  (145) 
détruisit  une  partie  de  ses  monuments.  Les  barbares,  Vandales,  Wisigoths, 


L'étang  de  Gruissan  se  divise  en  deux  nappes  d'eau  :  le  grau  du  Grazel 
et  celui  de  Vieille-Nouvelle,  fort  ensables,  leur  ouvrent  le  chemin  de  la 
mer,  de  part  et  d'autre  du  relief  qui,  comme  plus  haut  le  massif  insulaire 
de  la  Clape,  défendait  du  large  le  golfe  narbonnais.  Une  langue  de  terre 
édifiée  par  les  alluvions  de  l'Aude,  et  sur  laquelle  filent  cote  à  côte  la 
Robine  de  Narbonne  et  le  chemin  de  fer  de  Perpignan,  le  sépare  de 
Sigean;  si  on  le  desséchait,  2  500  hectares   seraient  gagnés   à  la  culture. 


BASSIN      DU      LAMI'V. 


CL  OI  IIS  E 
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Sarrasins,  firent  le  reste;  ils  n'ont  presque  rien  laissé.  On  retrouve- 
rait dans  la  mosquée  de  Cordoue  des  colonnes  enlevées  à  Narbonne  par 
les  conquérants  de  l'Espagne.  Alors  le  canal  cessant  d'être  entretenu,  la 
vase  monta.  Sidoine  vante  le  climat  très  sain  de  Narbonne,  quand  le 
(lux  avivait  les  eaux  de  sa  lagune;  peu  à  peu  les  effluves  salins  firent 
place  aux  exhalaisons  malsaines  ;  le  golfe,  transformé  en  lac  par  l'ob- 
struction des  passes  de  communication,  devint  un  marécage,  laboratoire 
de  pestilence.  L'Aude,  ne  trouvant  plus  sa  route  au  travers  des  atter- 
rissements  sans  cesse  accumulés,  rompit  au  nord  la  digue  de  Sallèles  qui 
détournait  ses  eaux  et  reprit  l'ancien  chemin  de  la  mer  par  Coursan  et 
l'étang  de  Vendres.  La  lagune  narbonnaise  devint  un  cloaque  :  c'est  du  moins 
ainsi  que  la  traitent  les  géographes  du  xvi°  siècle  ;  à  la  fin  du  xvue  siècle, 
Chapelle  et  Bachaumont  appellent  Narbonne  une  «  ville  de  fange  ». 

Quand  l'illustre  Riquet  réalisa  son  grand  projet  du  canal  des  Deux-Mers, 
la  pensée  lui  vint  de  le  diriger  sur  Narbonne  par  l'ancien  bras  de  l'Aude 
et  de  l'amorcer  en  mer  par  le  grau  de  la  Nouvelle.  Mais  l'Aude  lui  parut 
trop  torrentiel  et  d'un  tirant  ordinaire  trop  faible  pour  qu'il  put  le  canaliser. 
Les  Etats  du  Languedoc  reprirent  plus  tard  ce 
projet  :  uncanalde  Jonction,  ditcanal  de  la  Ro- 
bine, permet  à  la  batellerie  de  passer  du  canal 
du  Midi,  par  Narbonne,  dans  la  Méditerranée. 

La  Nouvelle  est  le  port  de  Narbonne  :  c'est 
par  là  que  débouchait  le  canal  maritime  des 
Romains.  On  y  importe  les  oranges  des  Ba- 
léares; le  voisinage  des  marais  salants  et  d'é- 
tangs poissonneux  y  a  développé  l'industrie  du 
sel  et  de  la  pêche.  Mais  il  est  douteux  que  ce 
petit  port  puisse  être  jamais  le  point  d'attache 
d'un  commerce  important.  Au  sommet  du 
grand  arc  qui  forme  le  fond  du  golfe  du  Lion, 
les  coups  de  mer  sont  terribles,  les  approches 
fertiles  en  naufrages,  l'abri  insuffisant. 

Combien  plus  favorable  serait  le  grau  de  la 
Franqui,  par  où  l'étang  de  Lapalme  prend 
jour  sur  la  mer.  Vauban  le  fit  sonder  :  on 
n'y  a  jamais  constaté  d'ensablements  appré- 
ciables. 11  est  en  effet  hors  du  champ  de  la 
Robine;  l'écran  de  la  montagne  de  Leucate 
l'abrite  des  bourrasques  du  sud-est  et  en 
éloigne  le  courant  littoral  venu  du  sud. 

Les  deux  cuvettes  stagnantes  de  Gruissan  el 
de  Sigean  son)  les  restes  attardés  de  l'ancien 
golfe  de  Narbonne.  Pour  Sigean,  les  salines 
qu'il  possède  fournissent  2500  000  kilogrammes 
de  sel  par  an  ;  de  petits  villages  s'échelonnenl 
dans  les  anses  nombreuses  découpées  sur  sa 
rive  occidentale  par  les  extrêmes  remous  des 
Corbières.  La  rive  orientale  est  plate,  ô  I  excep 
tion  du  dos  insulaire  (h;  Sainte  Lucie.  D'une 
rive  à  l'autre  en  largeur,  l'étang  mesure  1  200 
à  5  500  mètres;  en  longueur,  de  15  o  18  kilomê 
très;  superficie  totale  :  4 350  hectares  environ. 


Le  bas-fond  de  Gapestang,  au-dessus  du  bras  septentrional  de  l'Aude, 
était  la  tête  de  la  lagune  narbonnaise  (caput  slagni  :  tète  de  l'étendue  sta- 
gnante). Les  atlerrissements  de  l'Aude  eurent  tantôt  fait  de  l'isoler,  du 
jour  où  la  rivière  reprit  sa  route  artificiellement  interrompue  par  le  bar- 
rage romain.  La  grande  voie  Domitienne  traversait  ce  lac;  des  fragments 
en  sont  reconnaissables.  L'étang  de  Cçtpeslang  a  7  kilomètres  de  long, 
l  à  3  kilomètres  de  large  et  une  superficie  voisine  de  1  s'.)3  hectares,  dont, 
1226  seulement  toujours  couverts  d'eau  :  quelques  filets  de  communica- 
tion le  rattachent  à  l'Aude;  il  reçoit  un  ruisseau,  la  Nazoure. 

L'étang  de  Vendres,  ancien  estuaire  de  la  branche  septentrionale  de 
YAude,  était  autrefois  beaucoup  plus  étendu  et  en  communication  avec  la 
mer.  Un  temple  de  Vénus  avait  été  bâti  sur  sa  rive  :  de  là  le  nom  de  l'es- 
tuaire et,  depuis,  de  la  nappe  d'eau  qui  le  remplace.  L'étang  de  Vendres 
n'est  plus  qu'un  bas-fond  mouillé. 

Le  canal  du  Midi,  creusé  entre  la  montagne  Noire,  éperon  termi- 
nal du  Massif  Central,  elles  Corbières,  contreforts  des  Pyrénées,  sert 
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de  douve  d'écoulement  aux  deux  grands  systèmes 
montagneux.  C'est  du  nord  surtout  que  lui  vient 
l'aliment.  11  mesure  241664  mètres  de  long, 
: > 2 -2 '. > l  pour  le  versant  de  l'Océan,  5  190  pour  le 
bief  de  Naurouze,  184183  sur  le  versant  de  la 
Méditerranée.  Vingt-six  éclusesd'un  côté,  soixante- 
treize  de  l'autre,  le  conduisent  de  Toulouse  à  l'é- 
tang de  Thau;  l'illustre  Riqu.pt  en  fut  le  maître 
ouvrier  (1666-1680).  Du  bassin  de  l'Embouchure, 
où  il  prend  son  origine,  le  canal  du  Midi  contourne 
Toulouse,  gagne,  par  la  vallée  du  Lbers  et  d'un 
affluent,  le  seuil  de  Naurouze  (190  mètres  d'alti- 
tude ,  ample  percée  que  domine  l'obélisque  élevé 
en  l'honneur  de  Riquet.  Comme  le  canal  cô- 
toie l'Aude  el  le  chemin  Je  fer,  en  prenant  par 
la  traverse  les  torrents  dévalés  de  la  montagne 
,  de  nombreux  ouvrages  d'art  le  portent,  du 
bassin  de  Castelnaudary  à  celui  de  Carcassonne,  re- 
lié au  canal  depuis  sa  construction,  et,  plus  loin, 
jusqu'à  Béziers.  C'est  comme  une  sorte  de  chassé- 
croisé  entre  l'Aude,  le  canal  et  le  chemin  de  fer: 
partout  des  ponts  à  double  emploi. 

Passé  la  Cesse,  le  canal  alimente  la  Robine  de 
Narbonne;  il  dévie  au  nord,  puis  à  l'est,  en  lais- 
sant Argeliers  sur  sa  gauche,  longe  l'étang  de  Ca- 
pestang  et  débouche,  du  souterrain  de  Malpas  par 
le  gigantesque  escalier  hydraulique  de  Béziers, 
dans  VOrb,  qui  coule  à  25  mètres  au-dessous  de 
lui.  Le  canal  finit  dans  l'étang  de  Thau. 

Il  est  alimenté  par  la  Rigole  de  Naurouze  (30  ki- 
lomètres),   faisceau  d'une   double   dérivation   :  Rigide  de  la  Piano1 
(12  kilomètres),  venue  du  Sor;  Rigole  de  la  Montagne  (38  kilomètres), 
émissaire  du  bassin  de  Saint-Ferréol,  où  confluent  le  trop-plein  du 
Lampy  et  la  prise  d'eau  de  YAlzau. 

Le  réservoir  du  Lampy-Neuf  retient  1  675000  mètres  cubes  d'eau 
par  une  digue  haute  de  16m,20  dans  un  bassin  long  de  773  mètres, 
large  de  584  et  profond  de  16;  le  site  est  ombragé  et  charmant.  Pour 
le  réservoir  de  Saint-Ferréol,  le  plus  grand  de  tous,  il  mesure 
1  558  mètres  de  long,  800  de  large  à  la  digue  de  retenue,  32m,14  au 
plus  creux.  Pour  le  former,  on  a  barré  la  vallée  du  Laudot,  et  le  bar- 
rage,  fait,  de  trois  murs  espacés,  a  près  de  800  mètres  de  long  :  le 
grand  mur  mesure  32m,50  de  haut,  6  mètres  d'épaisseur.  A  32™, 35, 
le  trop  plein  du  lac  artificiel  se  décharge  en  cascade  dans  la  vallée  du 
Laudot.  Des  vannes,  puis  des  robinets,  permettent  d'abaisser  succes- 
sivement le  niveau  de  la  masse  liquide-  En  huit  jours,  le  réservoir 
se  vide;   il  faut  soixante  jours  pour  le  remplir  (6  374  00H  mètres 
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cubes).  Une  magnifique  futaie  enveloppe  le  bassin  de  Saint-Ferréol; 
la  vue  que  l'on  découvre,  par  temps  clair,  sur  les  Pyrénées  ajoute  à 
l'enchantement  du  site. 


Pyrénées-Orientales. 
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Superficie  :  414  000  hectares.  Population  :217500hab.  1921  .Chef- 
lieu  :  Perpignan.  Sous-préfectures  :  Céret  et  Prades.  —  17  can- 
tons, 232  communes  ;  16e  corps  d'armée  (Montpellier  .  (  !<  mr  d'appel  et 
Académie  de  Montpellier.  Diocèse  de  Perpignan  (suffragant  d'Albi  . 

Le  territoire   des  Pyrénées-Orientales  se  noue  au  massif  du  Car- 
litte (2[}2\  mètres);  delà  se  prolonge  au  sud-est  le  remous  de  la  grandi 
chaîne  avec  le  PuigMal  (2  909  mètres),  le  pic  de  Sègre  2  795  mètres  . 
le  pic   d'Eijne,  qui  commande  le  col  de  Nuria ;  la  Roque  (.'•■nhou,, , 
d'où  se  détache  en  avant  le  bastion  du  Ca- 
nigou  2  785  mètres  :  enfin,  après  l'affaisse- 
ment du  col  du  Pcrtlius  (290  mèlres),  sous 
le  fort  de  Bellegarde,  le  chaînon  des  .4/- 
bères  qui,  du  pic  de  Noulos  (1  257  mètre-  , 
s'abaisse  par  une  suite  de  degrés  jusqu'au 
cap  Cerbère  et  s'effondre  dans  les  flots  de 
la  Méditerranée. 

l'ai-  la  Tel  s'écoulent  la  plupart  des  ré- 
servoirs lacustres  du  Carlitte.  Le  Tech,  dont 
le  cours  est  sensiblement  parallèle  à  celui 
de  laTet,  puise  à  l'angle  d'attache  de  la  jetée 
du  Canigou  avec  la  chaîne  des  Pyrénées  : 
l'âpreté  de  sa  vallée  lui  fit  donner  le  nom 
de  Vallespir  (val lis  aspira,  vallée  rude). 

VAude,  sœur  de  la  Tet,  née  comme  elle 
au  revers  du  Carlitte,  traverse  la  haute 
cuvette  du  Capcir,  dont  elle  a  drainé  les 
eaux,  plonge  par  de-  défilés  pittoresques 
et,  prenant  à  l'est,  au  delà  de  Carcas- 
sonne, dessine  sur  le  front  des  Corbières 
un  vaste  chemin  de  ronde.  L'Aude  finit  en 
marécage,  comme  l'Agi i,  la  Tet,  le  Tech. 
Un  chapelet  d'étangs  s'échelonne  le  long 
de  cette  côte. 

Perpignan  [53740  habitants  .Bien que 
d'origine  relativement  peu  éloignée,  puis- 
que les  premiers  documents  écrits  qui  en 
parlent  ne  datent  que  du  Xe  siècle,  Perpi- 
gnan, cité  maîtresse  du  Houssillon  et  an- 
cienne capitale  du  royaume  de  Majorque, 
se  raconte  par  ses  monuments. 
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Une  villa  Perpiniani,  c'est-à-dire  un  grand  domaine  où  se  trouvaient 
groupés  autour  du  maître  un  certain  nombre  de  clients,  laboureurs  et 
artisans,  existait  ici.  Ce  groupe,  s'étant  accru,  forma  une  paroisse  dont 
l'église,  vouée  à  saint  Jean  Baptiste,  fut  consacrée  en  1025.  11  ne  reste  de 
l'antique  édifice,  berceau  de  Perpignan,  qu'une  porte  de  grès  rouge. 

L&  cathédrale  Saint-Jean,  qui  remplace  aujourd'hui  l'ancienne,  fut 
bâtie  seulement  en  1324  et  terminée  au  début  du  xvi°  siècle.  Sa  nef 
unique  est  d'une  belle  envolée:  la  chapelle  de  la  Conception,  par  son 
retable  finement  ouvré,  trahit  le  voisinage  de  l'Espagne. 

C'est  qu'en  effet  l'Espagne  fut  ici  maîtresse,  de  11 72  à  lGo9,plus  de  cinq 
cents  ans.  Le  comte  héréditaire  de  Roussillon,  Guinard,  étant  mort  sans 
enfants,  laissa  son  domaine  au  roi  d'Aragon,  Alphonse  II  (1172).  Perpi- 
gnan, devenue  vedette  avancée  des 
Etats  aragonais ,  de  ce  côté  des 
Pyrénées,  reçut  de  ses  nouveaux 
maîtres  des  privilèges  particuliers  : 
on  améliora  les  terres  basses  et 
marécageuses  qui  l'entouraient,  la 
ville  s'agrandit,  l'on  pourvut  à  sa 
défense,  et  le  roi  Pierre  II,  confir- 
mant les  Usages  et  coutumes  de  la 
communauté  perpignannnise.  déjà 
ratifiés  par  ses  prédécesseurs,  lui 
reconnut  le  droit  d'élire  cinq  con- 
suls ou  magistrats  chargés  de  l'ad 
ministrer  et  de  faire  la  police  :  Ijs 
libertés  communales  de  Perpignan 
furent  toujours  respectées  par  ses 
souverains. 

La  ville  s'étant  fort  agrandie,  à 
partir  de  1300,  il  fallut  englober 
ses  faubourgs  dans  une  nouvelle 
enceinte  (1270-1320)  dont  quelques 
restes  subsis'.ent.  Alors  fut  édifie 
le  palais  des  rois  de  Majorque, 
enveloppé  depuis  d'une  citadelle. 
«  Quand  fut  créé  le  royaume  de 
Majorque  (1276 ),  Perpignan  devint 
sa  capitale  effective;  les  rois  rési- 
dèrent au  château  et  y  entretinrent 
une  cour  brillante.  C'est  la  belle 
époque  'le  l'histoire  île  Perpignan. 
La  ville  alors  pril  nue  physionomie 
qu'elle  gardera  plusieurs  siècles. 
Elle  est  alors  pleine  île  vie  :  le  mar- 
ché établi  aux  environs  île  l'Hôtel 
île  ville,  que  l'on  vient  de  bâtir, 
csl  actif  et  bruyant.  Les  étrangers 
affluent  ;  les  beaux  arts  el  les  let- 
tres sont  cultivés;  il  y  a  îles  écoles 
privées;  une  Université  est  créée 
en  1340,  puis  un  Consulat  de  mer 


(la  Loge,  en  1387).  Le  commerce  et  l'industrie  prospè- 
rent. Les  copistes,  les  relieurs,  les  libraires,  les  orfèvres, 
les  sculpteurs,  les  peintres,  les  architectes  multiplient 
leurs  œuvres  à  côté  des  tisserands,  des  teinturiers,  des 
fabricants  de  drap.  »    P.  Vidal.) 

Cette  prospérité  dura  deux  siècles  environ.  La  longue 
place  de  la  Loge  était  alors  le  forum  de  la  cité;  c'est 
encore  le  centre  de  la  vie  publique  :  là  se  groupèrent, 
avec  la  Loge,  l'Hôtel  de  ville  et  le  Palais  de  justice. 

La  Loge,  où  siégeait,  au  premier  étage,  le  Tribunal 
demer,  etdontlerez-de-cliaussée  servait  de  Bourse, 
lui  construite  à  la  lin  du  xiv°  siècle  et  complétée  au 
milieu  du  xvi"  :  on  l'a  restaurée  en  1843.  Pourquoi 
faut-il  qu'un  café  dépare  ce  charmant  édifice? 

L'ancien  Hôtel  île  ville  sert  de  péristyle  à  la 
mairie  actuelle  :  un  beau  plafond  à  caissons  orne 
la  Salle  consulaire».  Aux  murs  du  vieuxPato  de 
justice,  devenu,  avant  l'annexion  de  1G59,  palais  de 
la  Députation  locale,  s'ouvrent  trois  belles  fenê- 
tres à  meneaux  dont  les  ans  reposent  sur  de 
sveltes  colonnettes  qui  font  penser  aux  graciles 
appareils  ajimez  de  l'Hôtel  de  ville  de  Barcelone. 
Avant  que  ne  fut  ouverte  au  centre  de  la  ville  la 
grande  place  de  la  République,  c'est  sur  la  grande 
place  allongée  de  la  Gallineria  (maintenant  la 
Barre),  voisine  et  parallèle  de  la  Loge,  que 
se  tenait  le  marché  :  ses  boutiques  sous  auvents 
appuyés  de  colonnes,  aussi  bizarres  que  variées, 
invitent  à  la  llânerie.  Toutefois,  les  belles  mai- 
sons anciennes  sont  rares  à  Perpignan  :  dans  la 
rue  Main-de-Fer  il  s'en  trouve  une  remarquable. 

Tandis  que  la  vie  populaire  évoluait  de  la  Loge  à  la  Cathédrale,  le 
quartier  des  études  se  groupait  autour  de  la  colline  ou  Puig-Sainf- 
Jacques  :  là  se  trouvait  l'Université.  Celle-ci  fut  supprimée  en  1794  : 
dans  ses  bâtiments  logent  le  Musée  de  peinture  et  de  sculpture 
ainsi  que  lu  Bibliothèque  publique,  fondée  en  1759  (25  00O  volumes)  : 
un  Muséum  d'histoire  naturelle  et  un  Musée  archéologique  régional 
complètent   les  collections   scientifiques  de    la  ville. 

Des  couvents  qui  s'élevaient  au  voisinage  de  l'Université,  celui  de 
la  Victoire  abrite  la  Manutention,  celui  de  Saint-Dominique  les 
bureaux  du  génie  et,  dans  son  église  monumentale  du  xne  siècle  (le 
cloître  estdétruit),on  entasse  des  fourrages.  V arsenal  lui-même  est 
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logé  dans  un  couvent  des  Grands-Carmes  (fondé  au  xme  siècle)  dont 
l'église  conserve  un  portail  très  orné,  le  cloître  (du  xive  siècle) 
ayant  été  transporté  dans  l'Aude. 

Une  grande  place,  V Esplanade, 
sépare  l'arsenal  de  la  citadelle, 
lourd  massif  de  constructionsétoi- 
lées  autour  de  l'ancien  château 
des  rois  de  Majorque.  Par  un  pont 
jeté  sur  le  fossé,  l'on  accède,  au 
sortir  d'un  passage  voûté,  dans  la 
cour  intérieure  de  la  place  :là  une 
galerie  étage  ses  belles  arcades 
ogivales;  c'était  l'ancien  palais. 
Sous  la  nefgotliiquedela  chapelle 
on  a  installé  une  salle  d'armes, 
mais  la  porte,  1  > i •  •  11  conservée, 
passe  avec  raison  pour  l'une  des 
plus  belles  œuvres  d'art  du  Rous- 
sillon.  Après b'srois  de  Majorque, 
Louis  XI,  Cliarles-Quint,  Phi- 
lippe II  d'Espagne  et  Vauban  mul- 
tiplièrent les  travaux  autour  de  la 
citadelle.  C'était  le  réduit défensif 
<le  la  ville,  fortifiée  elle-même,  et 
doni  les  remparts  venaient  se 
nouer  au  front  du  Castillet,  pre- 
mier obstacle  dressé  contre  l'as- 
saillant, sur  la  rive  de  la  Basse. 

Le  Castillet,  tout  en  Iniques 
rouges  sous  une  couronne  de  mâ- 
chicoulis très  allongés,  est  de 
belle  apparence  :  il  remplaça,  en 
1368,  l'ancienne  porte  du  Vernet. 
Louis  XI  le  répara  en  l'appuyanl 
d'une  construction  nouvelle,  la 
porte  Notre-Dame;  le  bastion  qui 
couvrit  l'ouvrage  au  nord  fui 
l'œuvre  de  Charles-Quint  :  un  pont 
de  guene  complétait  cet  appareil 
défensif.  L'existence  du  Castillet 
est  fort   compromise  :  ce   n'est 


s'entassent  les 
des  environs  y 


LE     CASTILLET,      A      PERPIGNAN. 


plus  qu'un  décor,  mai  .*  e 
original  et,  à  ce  titre,  il  nu 
rilerait  d'être  conservé,  tout 
en  réduisant,  s'il  est  possible, 
sa  masse  encombrante.  Car  il 
n'y  a  pas  à  se  faire  illusion  : 
la  citadelle  et  l'enceinte  de 
solides  remparts  qui  fai- 
saient de  Perpignan  la  gar- 
dienne de  toutes  les  routes 
d'invasion,  à  cette  extrémité 
des  Pyrénées,  ont  singulière- 
ment perdu  de  leur  valeur 
défensive.  Beaucoup  de  Per- 
pignanais  souhaite»!  de  voir 
disparaître  celte  contrainte. 
Déjà  les  bords  de  la  Basse, 
modeste  rivière  qui  conflue 
dans  la  ïet  sous  les  murs  de 
la  ville,  ont  été  aménagés, 
bordés  de  quais  le  long  des- 
quels s'échelonnent  sur  la 
rive  droite  :  Collège,  Palais 

de  justice.  Préfecture,    de    part 

el   d'autre  de  la  belle  place 
.1  rago.  De  là  un  pont,  fran- 
chissant la  rivière,   conduit 
par  une  avenue  mouvemen- 
tée à  la  gare.  Sur  la  même 
rive,  mais  à  l'opposé  et  dans 
l'angle  que  forment  la  Basse 
et  la  Tel  à  leur  confluent, 
le  faubourg  Notre-Dame   est 
un  quartier  remuant  de  ma- 
nœuvres,   de  jardiniers,  de 
rouliers  et  degitanus  :  là,  sur 
l'aire  du  Marché  aux  herbes, 
fourrages,  à  côté  des  bestiaux;  les  hortas  (jardins 
expédient  les  légumes  et  les  fruits  par  milliers,  ceux 
du  moins  que  n'enlève  pas  l'ex- 
portation. Peu  de  villesen  France 
peuvent  rivaliser  avec  Perpignan 
pour  les  somptueux  ombrages  de 
sa  magn  i flque  A  venue  des  Platanes s. 
Le  Cerdan  est  laborieux,  âpre 
ou  gain,  mais  passionné  pour  la 
musique,  le  jeu  et  la  danse. 

Personnages   historiques.   - 

Au  miic  siècle,  Gui  de  Terrena,  gé- 
néral des  Grands-Carmes  en  l:il  8, 
évêque  d'Elue,  patriarche  de  Jérusa- 
lem :  au  xvie  siècle,  André  Bosch,  ju- 
risconsulteel  historien;  Thomas Car- 
re ce  1714-iTi.i  .  qui  le  premier  fil 
connaître  les  eaux  minérales  du 
Roussillon;  son  fils,  Joseph  Carrère 
1740-1802  ,  médecin  distingué:  il 
donna  une  description  du  Roussillon 
dans  le  Voyage  pittoresque  de  la 
France,  qui  parut  ;ï  Paris  en  1787; 
l'ossa  (1715-1789),  jurisconsulte  et 
éruditéminent:</o»? li ci  al  17i:;-1 828  . 
de  l'ordre  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  :  l'un  des  plus  savants  di  son 
temps,  il  contribua  au  Recueildes his- 
toriens des  Gaules  :  Hyacinthe  Ri 
(1659-17  éi  .  le  fameux  portraitiste  de 
Louis  XIV.  Bossuet,  Mignard,  etc.: 
.ni   xixe  siècle.  Albert  Saissei     1842 

is;ii  :  il  publia  des  i sies  catalanes 

sous  le  pseudonyme  de  Oun  Tal  l  n 
tel  :  Etienne  Arago  (1802-1892  .  né  à 
Perpignan,  littérateur  et  homme  po- 
litique, livre  de  l'illustre  astronome 
François  Arago  (1786-1853)  e1  de 
Jacques  Arago,  nés  au  village  d'Es- 
tagel,  dans  les  C  irbières  :  Louis 
Companyo  17S0-IS"  i  .  naturaliste, 
créateur  du  Muséum  de  Perpignan  : 
le  sculpteur  Alexandre  Oliva  L823 
IS90  .  né  à  Saillagouse. 
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Superficie:  631 300  hectares 
(Cadastre),  634100  (Service 
géographique  de  l'armée). 
population  :  287  050  ha  h. 
(1921).  Chef-lieu  :  Carcas- 
sonne.  Sous-préfectures  . 
Narbonne,  Castelnauda 
ry,  Limoux.  —  31  cantons, 
4  îll  communes;  16e  corps 
d'armée  (Montpellier).  Cour 
d'appel  et  Académie  de  Mont- 
pellier. Diocèse  de  Carcas- 
sonne (suffragant  de  Tou- 
louse). 

Le  Massif  Central  par  les 
gradins  de  la  montagne  Noire, 
les  Pyrénées  par  le   contre- 
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fort  calcaire  des 
Corbières  se  don- 
nent la  main 
dans  la  dépres- 
sion de  Y  Aude. 
La  montagne 
Noire  culm  i  ne 
au  pic  de  Norc 
(1210  mètres), 
croupe  de  pâtu- 
rages qui  do- 
mine un  plateau 
en  partie  boisé  ; 
les  Corbières 
culminent  aupic 
de  Bugarach  (1  231  mètres),  en  sorte  que  les  deux  sommets,  domi- 
nateurs de  la  plaine  où  s'affaissent  leurs  collines  de  soutènement, 
sont  d'altitude  à  peu  près  égale. 

C'est  au  pic  de  Madrés  (2  47 1  mètres)  que  la  jetée  calcaire  des  Cor- 
bières se  dégage  de  l'épaisseur  du  Carlitte.  Ses  derniers  moutonne- 
ments viennent  mourir  à  l'est,  sur  l'étang  de  Sigean,  autrefois  partie 
intégrante  du  golfe  de  Narbonne  que  défendaient  du  large  les  archi- 
pels rocheux  de  la  montagne  de  la  Clape  (20  kilomètres  de  long,  y 
compris  l'île  Saint-Martin,  sur  1 1  clans  sa  plus  grande  largeur).  Sous 
les  atterrissements  de  l'Aude,  l'ancien  golfe  marin  s'est  transformé. 
Entre  les  deux  grands  soulèvements  du  Massif  Central  et  des 
Pyrénées,  la  rupture  est  complète  à  l'est;  à  l'ouest,  au  contraire, 
la  liaison  se  découvre  parles  contreforts  du  Carlitte,  soulevés  entre 
le  bassin  de  l'Ariège  et  celui  de  l'Aude  :  ils  se  prolongent  par  la 
crête  des  Pailhères,  dont  l'altitude  est  voisine  de  2000  mètres. 

L'Aude  puise  aux  plateaux  lacustres  du  Carlitte,  traverse  lacuvette 
du  Capcir,  et  plonge  dans  les  défilés  sauvages  (\(^  Corbières,  d'où 
elle  s'échappe  par  la  plaine  de  Carcassonne  et  tourne  à  l'est,  de  con- 
cert avec  le  canal  du  Midi,  Irait  d'uni le  l'Océan  à.  la  Méditerra 

née,  qu'alimente  le  réservoir  de  Saint  Ferréol. 
Carcassonne  et  Narbonne,  la  nouvelle  et  l'ancienne  métropole 

de  l'Aude,  oui   éprouvé,  si  près  l'une  de  l'autre  et  dans  le  me 

bassin,  de  semblables  vicissitudes. 

Après  les  Vplkes  Tectosages,  ses  premiers  maîtres,  les  Phéniciens  et  les 
Grecs  qui  ne  firent  qu'aborder,  les  Romains  qui  la  perlèrent  an  plus  haut 
poinl  de  prospérité,    Narbonne  vit  arriver  les  le. nies   barbares  :  Alains, 


Suèves,  Vandales  de  la  grande  invasion  qui  franchit  le  Rhin  en  406.  Puis 
ce  furent  les  Wisigolhs,  maîtres  du  Midi,  que  la  victoire  de  Clovis  à 
Vouillé  refoula  dans  la  Narbonnaise  et  à  Barcelone.  Peu  après  s'être  em- 
parés de  l'Espagne,  les  Maures,  débordant  les  Pyrénées,  prennent  ATa?*- 
bonne  et  la  mettent  à  sac.  Charles-Martel  arrête  cette  nouvelle  invasion 
(732),  mais  ne  peut  expulser  les  Sarrasins  de  Narbonne;  ce  fut  l'œuvre  de 
Pépin  le  Bref:  il  s'établit  en  maître  dans  la  Narbonnaise  et  déblaye  le 
pays  jusqu'aux  Pyrénées.  Arrivent  les  Normands  :  Narbonne  est  prise  et 
pdleo  par  eux.  L'orage  passé,  mais  l'empire  carolingien  disloqué  au  pro- 
fit des  barons  féodaux,  les  comtés  de  Narbonne,  de  Carcassonne  et  de 
Hase/,  doivent  accepter  la  suzeraineté  des  comtes  de  Toulouse,  dues  de  Sep- 
timanie  (Carcassonne,  Narbonne,  Elne,  Maguelone,  Lodève,Agde,Béziers). 
Entre  les  souverains  de  Toulouse   el  ceux   de  Barcelone  et  Aragon,  qui 

étendaient  leur 
domination  sur 
la  Cerdagne,  le 
Roussillon  et  une 
partie  de  la  Pro- 
vence, les  pays 
intermédiaires  de 

l'Aude  eiirenl  s. ai 

vent  à  souffrir.  La 
guerre  des  Albi- 
geois les  epreiix  a 
cruellement.  Le 
comte  tle  Tou- 
louse s'était  l'ail  le 
champion  de  l'hé- 
résie albigeoise, 
peut-être  plus  par 
esprit  d'indépen 
ila  née    que    par 

conviction.  Simon 
de  Montforl  enle- 
va Béziei  s     1209 
qui    fut   horril  li 

ment    mom:  <■  :   [a 

cité   de    i     rcas 

senne.  OÙ  K«g- 
m  o  »  d  H  o  g 
comte  de  Béziers, 
i  lit  réfugié,  fui 
prise  à  sen  tour. 
Trois  ans  plus 
lard,  après  avoir 
inflige    à     I, 
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de  Toulouse,  une  défaite  décisive,  Simon  de  Montfort  s'avançait  vers  Tou- 
louse: la  défaite,  à  Muret (1513),  de  Raymond  VI,  de  Pierre  II  d'Aragon  et 
de  la  féodalité  du  Midi,  groupée  autour  d'eux,  devait,  croyait-on,  mettre 
fin  à  la  guerre. 

Raymond  VII,  fils  et  héritier  de  Raymond  VI,  incapable  de  résister 
seul  au  roi  de  France,  dut  abandonner  une  partie  de  ses  États  :  Nar- 
bonne,  le  Rasez,  Carcassonne  furent  réunis  à  la  Couronne.  Une  dernière 
tentative  du  vicomte  de  Trancavel,  fils  et  héritier  de  Raymond  Roger, 
vicomte  de  Béziers,  échoua  devant  Carcassonne.  Saint  Louis  résolut  d'en 
faire  une  place  de  guerre,  tête  de  la  France  contre  l'Espagne  aragonaise  : 
pour  cette  raison,  les  faubourgs  furent  rasés  et  une  nouvelle  ville  fut  fon- 
dée dans  la  plaine,  de  l'autre  côté  de  l'Aude  (1247).  C'est  le  chef-lieu  actuel 
du  département.  Les  Anglais  du  prince  Noir  incendièrent  Carcassonne  en 
partie  (1355).  Un  levain  fermentait  contre  la  domination  du  Nord  :  la  révolte 
du  maréchal  de  Montmorency,  battu  près  du  Fresquel,  non  loin  de  Castel- 
naudary,  et  décapité  à  Toulouse  ;  la  conspiration  de  Cinq-Mars  et  deThou, 
à  Narbonne,  contre  Richelieu  furent  les  manifestations  de  rancunes  mal 
éteintes. 

La  cité  de  Carcassonne  était  le  boulevard  de  l'Aude,  au  coude  que 
forme  cette  rivière  lorsque,  échappée  à  l'étreinte  des  hautes  murailles 
qui  enserrent  son  cours  supérieur,  elle  prend  le  large  dans  la  plaine. 


PllOl     d,-    M      Ju 
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Aussitôt  passé  le  vieux  pont  de  l'Aude  babillarde  et  rageuse,  un 
formidable  hérissement  de  tours  et  de  remparts  crénelés  se  déploie 
sous  le  regard,  au  sommet  de  la  colline  prochaine.  Depuis  les 
vieux  Celtes,  qui  s'étaient  fortifiés  sur  celte  crête,  tous  les  conqué- 
rants ont  travaillé  à  la  défendre  :  les  Romains,  reconnaissables  à  leur 
petit  appareil  de  blocage,  d'apparence  indestructible;  les  Wisigolhs, 
dont  les  chaînages  de  briques  relient  les  assises  des  murs;  après 
eux,  les  Sarrasins  d'Espagne,  Pépin  le  Bref,  la  féodalité. 

Place  de  guerre  sans  rivale,  la  Cité  vécut  dans  le  fier  isolement 
de  ses  remparts;  niais  son  rôle  prit  fin  du  jour  où,  par  le  traité  des 
Pyrénées  (1659),  la  frontière  de  l'Espagne  fut  reculée  au  delà  du 
Roussillon.  Sur  les  hautes  terres  de  la  Cerdagne,  une  autre  forte- 
resse, Muntlouis,  prit  la  garde  à  sa  place,  et  la  Cité  n'étant  plus 
qu'un  décor,  on  cessa  de  l'entretenir.  Atteinte  peu  à  peu  dans  ses 
œuvres  vives,  l'intangible  forteresse  devint  une  carrière  de  pierres; 
de  hideuses  masures  s'accrochèrent  aux  remparts  ou  s'insinuèrent 
dans  les  brèches  avec  les  herbes  parasites.  La  pauvre  Cité  ne  fut 
bientôt  plus  qu'un  champ  de  débris,  dans  une  enceinte  vermoulue, 
condamnée  à  périr. 

Mérimée,  qui  la  vit  (1835),  en  eut  pitié,  jeta  un  cri  d'alarme  sur 

l'effondrement  de  cette  chose 
unique  et  admirable.  L'ar- 
chéologue Crost-Mayreville  fit 
de  la  restauration  de  la  Cité 
l'œuvre  de  sa  vie,  et,  le  mou- 
vement romantique  aidant,  les 
pouvoirs  publics  finirent  par 
s'y  intéresser.  Viollet-le-Duc, 
le  maître  artisan  et,  après  lui, 
P.  Bœswillwald  ont  remis  sous 
nos  yeux  la  fantastique  vision 
de  la  Cité,  dans  sa  couronne 
de  remparts  el  de  tours. 

L'enceinte  extérieure,  plus 
massive,  mais  moins  haute 
que  l'enceinte  intérieure,  fait 
1500  mètres  de  tour.  Entre 
les  deux,  une  grande  voie,  ou- 
verte à  la  circulation  de  la  dé- 
fense, prend  le  nom  de  lices. 
On  entre  par  la  barbacane 
avancée  de  la  porte  Narbon- 
7iaise,  où  grimace  toujours  la 
figure  énigmalique  de  Dame 
(  'arcas.  L'impression  d'un  au- 
tre âge  est  subite,  au  pied  des 
deux  grosses  tours  saillantes 
en  carène  dont  les  meurtrières 
battent  les  détours  de  l'en- 
trée.   On    croirait    voir    dans 


Phot.  do  M.  Jordy. 
LA      PRÉFECTURE. 
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l'ombre  les  hommes  de  garde  bardés  de  fer,  prêts  à  relever  le  pont- 
levis,  à  faire  tomber  la  herse  et  pousser  la  porte  aux  lourds  vantaux 
chargés  de  gros  clous.  Dans  la  rue  montante,  sous  l'oppression  des 
tours  géantes  et  des  épaisses  murailles,  l'illusion  du  passé  s'ac- 
centue, obsédante  :  les  maisons  se  tassent  où  elles  peuvent,  comme 
des  casemates  dans  un  fort.  A  droite  surgit  le  château.  C'était,  dans 
une  place  de  guerre,  le  réduit  suprême;  aussi  en  avait-on  soigneuse- 
ment hérissé  les  approches  :  un  large  fossé  tenait  à  l'écart  l'enceinte 
quadrangulaire  flanquée  de  tours  qui  fut  la  résidence  des  Trancavel. 
Dans  la  haute  tour  sarrasine,  dont  la  puissante  silhouette  se  détache 
du  côté  de  l'Aude,  Adélaïde,  femme  de  Raymond-Roger  Trancavel, 
conviait  les  troubadours.  Dans  la  mystérieuse  retraite  de  la  tour 
Pinto,  son  mari  serait  mort  empoisonné.  Il  plane  sur  cette  sombre 
demeure,  ses  souterrains,  ses  prisons,  d'attristants  souvenirs. 

Le  château  formait  une  troisième  forteresse  enclavée  dans  les 
deux  autres  :  des  échafauds  de  bois  envelop- 
paient le  couronnement  de  plusieurs  tours;  de 
là-haut,  les  hommes  d'armes  faisaient  pi  eu  voir  sur 
l'assaillant  toutes  sortes  de  projectiles  meur- 
triers, des  pierres,  des  poutres,  de  l'huile  en- 
flammée, des  flèches  barbelées.  Ces  échafauds 
s'appelaient  des  hourds;  on  les  remplaça  depuis 
par  des  ouvrages  en  pierre,  ou  mâchicoulis,  soudés 
à  la  muraille,  au  dessous  des  créneaux  qui 
s'échelonnaient  le  long  de  la  courtine  (intervalle 
des  tours),  boucliers  toujours  prêts  pour  les  dé- 
fenseurs de  la  place. 

Un  étroit  chemin  de  romlc,  coupé  d'escaliers  et 
de  poilus  d'accès,  court  à  l'abri  des  murs,  tout 
autour  de  l'enceinte.  Les  tours  elles-mêmes  pou- 
vaient se  défendre,  ou  du  moins  certaines  d'entre 
elles,  indépendamment  de  tout  le  reste  :  un  four 
pour  cuire  le  pain  et  les  aliments,  un  puits  creusé 
au  centre,  témoignent  ici  et  là  d'une  minutieuse 

prévoyance.    L'on   ne  peut  voir  sans  é tion,  à 

travers  les  voùles  trouées,  les  escaliers  l nants 

et  rompus  par  intervalles,  les  meurtrières,  large- 
ment évasées  à  l'intérieur,  dirigées  à  chaque 
étage  contre  tous  les  points  de  l'horizon,  les 
échaugueltes,  les  tours  de  guet,  les  dalles  épaisses 
en  guise  de  toit  qui  pouvaient  braver  l'incendie, 


la  foudre  et  les  coups  les  plus  formidables.  La  porte  d'Aude  n'était 
qu'une  poterne,  puisque  les  piétons  seuls  peuvent  s'insinuer  dans 
ses  détours.  Ce  fut  la  contre-partie  de  l&porte Narbonnaise,  sur  le  Iront 
opposé  de  biplace  ;  elle  défendait  l'entrée  du  côté  de  la  rivière  :  aussi 
l'avait-on  cuirassée  comme  à  plaisir  d'une  armature  compliquée  où, 
par  une  série  de  tangentes,  de  tournants  et  de  replis,  un  étroit 
passage  moule  en  zigzags  sous  la  menace  embusquée  de  tous  côtés. 
Dans  l'angle  sud  de  la  Cité,  sur  un  parvis  désert  et  mélancolique 
où  des  ruines  affleurent  sous  l'herbe  et  que  circonvient  l'étreinte  des 
remparts,  l'ancienne  cathédrale  Stunt-Nazaire  surgit,  bijou  digne 
de  l'écrin  unique  où  il  est  serti.  Derrière  une  façade  toute  guerrière 
qui  (il  jadis  corps  avec  l'enceinte,  une  triple  nef  romane  arrondit 
sa  voûte  en  berceau  brisé,  sur  d'épais  arcs-doubleaux,  sur  des  piliers 
à  la  puissante  carrure,  couronnés  d'étranges  chapiteaux  :  certains 
d'entre  eux  avec  leurs  lotus  d'Orienl  el  leurs  sphinx  d'Kgvple  disent 
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l'antiquité  du  temple  primitif  d'où  ils  proviennent.  «Et  celte  nef  aux 
lignes  solides  etaustères  est  comme  le  vestibule  sombre  d'un  lumi 
neux  palais, "comme  une  caverne  ouvrant  sur  une  forêt  enchantée. 
Quand  de  là  on  débouche  dans  le  merveilleux  chœur  gothique,  c'esl 
la  sensation  du  plein  air  que  l'on  éprouve  soudain,  tant  la  voûte 
s'envole,  aérienne,  sur  les  mille  ramifications  des  colonnettes,  tant 
la  lumière  entre  à  flots  dans  celle  immense  maison  de  verre  :  la 
légèreté  en  est  si  surprenante,  la  pierre  s'y  réduit  à  des  linéaments 
si  ténus  que  ce  sont  les  vitraux,  semble-t-il,  qui  soutiennent  l'édi- 
fice. Selon  les  heures  du  jour  et  la  marche  des  nuages,  tous  les  jeux 
de  lumière  s'irradient  à  travers  les  milliers  de  gemmes  de  ces  ini- 
mitables verrières  du  xnr  et  du  xive  siècle.  »  (Monmarché.) 

La' Cité  n'est  plus  qu'un  village  niché  dans  une  étroite  place  de 
guerre.  Carcassonne  (29  310  habitants),  la  vraie  ville,  celle  qui 
s'éleva  sur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  quand  le  roi  de  France  fut 
mailre  de  la  cité  d'en  haut  (1217),  groupe  le  damier  de  ses  rues  mo- 
notones autour  d'une  place  centrale  ombragée  d'arbres  magnifiques, 
à  l'ombre  desquels  s'épanche  une  belle  fontaine  de  marbre  blanc. 
La  ville  fut  bâtie  tout  d'une  pièce  et  d'après  un  plan  d'une  régularité 
géométrique  comme  les  bastides  du  Midi  ou  les  villes  américaines 


d'aujourd'hui.  Deux  de  ses  églises 
offrent  un  vif  intérêt  :  Saint- Vincent, 
dont  la  voûte  gothique  est  d'un  élan 
superbe  (xrve  siècle)  :  Saint-Michel 
(cathédrale  depuis  1803),  à  nef  uni- 
que, qui  fut  bâtie  à  la  fin  du  xiue  siè- 
cle et  restaurée  par  Viollet-le-Duc 
en  1849.  L'élancement  des  voûtes 
et  des  chapelles  latérales  donne  à 
la  nef  une  grandeur  imprévue. 

Carcassonne  possède  un  Musée  in- 
téressant. Mais  rien  ne  vaut  la 
splendeur  de  ses  promenades  :  les 
immenses  platanes  du  boulevard  de 
la  Préfecture  l'appellent  ceux  de 
Perpignan.  Même  exubérance  au 
square  Gambetta  et  sur  la  prome- 
nade du  jardin  des  Plantes.  Si  le 
boulevard  de  la  Préfecture  attei- 
gnait au  nord  le  canal  du  Midi,  ce 
serait,  entre  le  bassin  animé  par 
les  bateaux  et  la  gare  bruyante  qui 
s'élève  à  côté,  une  voûte  ininter- 
rompue de  verdure  jusqu'au  seuil 
du  Pont-Vieux  jeté  sur  Y  Aude,  que 
domine,  du  baut  de  son  piédestal,  la 
vieille  Cité  couronnée  de  tours. 

Personnages  historiques.  —  Pu- 

blius   Terenlius  Varro,  \ le  latin,  né 

près  de  Limoux  (82  av.  Jésus-Christ  : 
M.  Cornélius  Fronto,  rhéteur  et  érudit 
originaire  de  celte  même  ville  (ue  siècle),  précepteur  de  Marc-Aurèle;  saint 
Sébastien,  né  à  Narbonne  vers  250,  d'abord  officier  de  la  maison  de  Dioclé- 
tien,  perce  de  flèches  comme  chrétien,  puis  assommé  dansle  cirque  (288  : 
au  xne  siècle,  les  troubadours  Raymond  de  Miravals,  Arnaud  de  Carcasses, 
Bérenger  de  Puivert;  Pierre  de  Caslelnau,  né  à  Castelnaudary,  religieux  de 
Citeaux,  archidiacre  de  Maguelone,  légat  du  pape  Innocent  III,  dont  le 
meurtre  (120s)  détermina  la  croisade  contre  les  Albigeois;  saint  Pierre 
Nolasque,  né  près  de  Saint-Papoul  (1189-1236),  fondateur  de  la  Merci  pour 
le  rachat  des  captifs;  le  chansonnier-poète  Giraud  Riquier,  de  Narbonne; 
Arnaud  Vidal,  premier  lauréat  des  Jeux  floraux  néà  Castelnaudary  :  I'his- 
torien  dominicain  Pierre  Benoist;  le  savant  bénédictin  D.  Bernard  de  Monl- 
faucon,  ne  près  de  Limoux  (1655-1741)  :  après  avoir  servi  avec  distinction 
sens  Turenne,  il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Maur,  et  laissa  des 
ouvrages  d'une  érudition  abondante  et  solide  ;  François  Andréossi,  l'un 
«les  maîtres  ouvriers  du  canal  des  Deux-Mers  (1633-1688),  et  son  petit-fils 
Ant.-Fr.  Andréossi,  général  d'artillerie  et  écrivain  (1761-1828),  nés  à  Cas- 
telnaudary; le  comique  Brueys,  né  à  Narbonne  (1640-1723);  Fabre  d'Églan- 
line  (1755-1794);  Alex.  Soumet  de  Castelnaudary,  1788-1845  :  Alex,  baron 
de  Guiraud,  né  à.  Limoux  (1788-1847),  qui  écrivit  de  touchantes  élégies, 
«  le  Petit  Savoyard  »;  le  paléographe  Louis  de  Mas-Latrie  (181b-1897  . 
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COURS    D'EAU    COTIERS 

Avant  qu'elles  n'eussent  été  dépouillées  en  partie  de  leurs  sédi- 
ments  et  déchirées  par  les  eaux,  les  Cévennes  faisaient  rivage  au- 
dessus  de  la  Méditerranée  et  du  fjord  rhodanien.  Peu  à  peu  les 
débris  de  la  montagne  déchiquetée  par  les  eaux  torrentielles  se 
sent  étendus  au  pied  de  ses  talus,  formant  de  vastes  plages  devant 

lesquelles  le  flot  recule  enc tous  les  jours.  Çà  et  là.  parmi  les 

étendues  sablonneuses,  des  filets  d'eau  cherchent  leur  voie,  au 
milieu  dessables  et  des  cailloux  roulés  :  ce  sont  les  torrents,  pri- 
sonniers de  leurs  propres  alluvions,  qui  tout  à  l'heure  dégringo- 
laient en  furieux  du  sommet  des  monts.  Leur  calme  en  plaine  n'est 
qu'apparent.  Que  des  nuages,  enlevés  par  une  ardente  évaporation 
à  la  surface  de  la  Méditerranée  ou  venus  de  l'Océan,  se  hem  lent  au 
front  de  VAigoual,  du  Mézenc  ou  du  Pilât  :  un  déluge  se  précipite, 
l'eau  s'abat  et  roule  en  avalanches  par  les  défdés,  mordant  la 
roche,  la  culbutanl  en  gigantesques  projectiles.  Ce  régime  instable 
e1  violent  est  commun  à  tous  les  cours  d'eau  issus  de  la  crête  des 
Cêreiuirs  méridionales. 

L'Orb  puise  au  rebord  du  Larzac  oolithique,  au louzaine  de  kilo- 
mètres nord-nord-ouest  de  Lodève.  Laissant  à  gauche  Romiguières, 
il  entre  dans  une  s.'- ri.'  de  ravins  sans  grand  caractère;  mais  d'A 
à  Cazilhac,  par  des  failles  ouvertes  au  vif  de  la  roche  granitique,  la 
rivière  s'esl  frayé  îles  défilés  étroits  el  sinueux  d'une  sauvage  gran- 
deur: elle  plonge  de  12  mètres  à  la  cascade  de  CaneMou,  au  milieu  d'un 
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étrange  chaos,  glisse  devant  les  bains  d'.t  vène,  s'enroule  et  file  dans 
une  sorte  de  canal  entre  des  parois  de  25  à  30  mètres,  s'épanouit 
enfin  dans  le  petit  bassin  verdoyant  de  Cazilhac,  dernière  étape  de 
la  région  montagneuse.  Une  étroite  cluse  engage  YOrb  dans  le  petit 
causse  de  Bédarieux,  ville  jadis  importante,  bâtie  à  250  mètres 
d'altitude,  au  confluent  de  la  rivière  et  du  torrent  de  Vèbre.  Des 
tanneries,  des  manufactures  importantes  de  drap  de  troupe,  des 
gâteaux  réputés  (biscotins)  composent  l'industrie  de  Bédarieux:  la 
digue  élevée  en  1797,  sur  l'ordre  des  États  du  Languedoc,  contre  les 
inondations  de  la  rivière,  lui  forme  une  belle  promenade,  ombragée 
de  platanes,  la  Perspective. 

Alors  la  vallée  de  YOrb  se  développe  large  et  riante  entre  des 
montagnes  boisées;  elle  rencontre  à  droite  la  Mare,  émissaire  du 
bassin  houiller  de  Graissessac  ;  le  Bitoulet,  ruisseau  de  Lamalou-les- 
Bains ;  la  Mndale,  issue  des  escarpements  grandioses  du  Caroux. 
I. a  vallée  de  Lamalou,  perpendiculaire  aux  monts  de  l'Espinouse, 
s'ouvre  dans  un  cadre  de  pentes  douces  et  fertiles  que  couronnent 
de  beaux boisde  châtaigniers:  longue  environ  de 4  kilomètres, d'une 
largeur  moyenne  de  600  mètres,  son  horizon  s'épanouit  sur  le 
débouché  de  YOrb.  Le  sol  est  riche  en  sources  minérales  :  thermes, 
hôtels,  magasins,  cales,  bazars  s'allongent  en  une  longue  rue  de 
2  kilomètres  sans  interruption,  sous  divers  noms  :  Lamalou-le-Bas, 
Lamalou-le-Cenlre,  Lamalou-le-Haut.  Chaque  section  possède  des 
sources  et  un  établissement  de  bains.  A  Lamalou-le-Bas,  la  Sloline, 
ïUsclade  (carbonatée  sodique  et  calcique  hyperthermale),  avec  un 
parc  de  lu  hectares,  aux  allées  bordées  de  lauriers-roses.  A  Lamalou- 
le-Centre,  établissement,  reconstitué  en  1892  :  source  Capus  (très 
ferrugineuse),  dans  un  coin  délicieux;  buvette  de  Bourges  (intermit- 
tente, gazeuse,  très  alcaline);  source  Nouvelle,  très  gazeuse  lithinée; 
source  Marie,  purgative  et  diurétique.  A  Lamalou-le-Haut,  dans  un 
site  calme  et  reposant,  source  et  pare  du  Petit-Vichy  (gazeuse,  alca- 
line, contre  la  goutte  et  la  gravelle  ;  la  Mine  (très  ferrugineuse, 
contre  l'anémie),  encaissée  entre  deux  murailles  arides  couronnées 
de  verdure.  Il  faut  mettre  à  part  la  source  de  la  Vernière,  au  centre 
d'un  beau  parc,  sur  l'autre  rive  de  YOrb. 

Le  Caroux  fait  saillie  de  800  mètres  au-dessus  de  YOrb  :  la  har- 
diesse de  ces  grandes  murailles,  le  contraste  de  leur  sauvagerie 
avec  le  riant,  lapis  de  prairies  semées  d'arbres,  tendu  à  leurs  pieds, 
donnent  au  paysage  de  Colombières  un  caractère  comparable  à  certains 
sites  réputés  des  Alpes,  bien  que  les  cascadesy  soient,  un  peu  mai- 
gres, faute  de  l'aliment  des  neiges  permanentes.  Deux  torrents 
viennent  à  YOrb  :  l'Héric,  jailli  au  travers  des  rocs  éboulés  d'un 
vertigineux  couloir,  fendu  entre  îles  murailles  nues  de  300  mètres  ; 
dans  ces  abîmes  noirs,  quelques  bassins  étroits,  où  s'endort  un  ins- 
tant l'eau  de  cristal,  reflètent  un  ruban  de  ciel  bleu.  Après  l'Héric, 
le  Jaur,  qui  débouche  à  la  Trivalle  ou  carrefour  des  Trois- Vallées  : 


il  puise  au  nord  de  Saint-Pons; 
mais  dans  la  ville  même,  une  nappe 
abondante,  véritable  source  nour- 
ricière du  Jaur,  lui  verse  plus  de 
1000  litres  par  seconde,  au  seuil 
d'une  caverne  ouverte  dans  le  roc  vif. 
UOrb,  toujours  sinueux,  enve- 
loppe le  promontoire  de  Vieussan, 
échappe  enfin  aux  étranglements 
montagneux  sous  des  talus  où  se 
chauffent  la  vigne,  le  figuier,  l'oli- 
vier, recueille  en  passant  la  ter- 
rible Verjiazobres ,  pour  atteindre 
enfin  la  base  de  la  haute  terrasse 
où  s'érige  Béziers.  La  Vernazo- 
bres,  issue  de  la  caverne  de  Cau- 
duro,  prête  d'abord  ses  eaux,  par  des 
rigoles  de  captage,  à  des  jardinets 
et  des  prairies  qu'el  le  féconde  ;  elle 
resterait  anhydre,  si  la  fontaine  de 
Poussarou,  née  de  la  même  roche 
calcaire  que  celle  de  Cauduro,  ne 
lui  fournissait,  un  nouvel  aliment  : 
dans  un  val  élargi,  elle  traverse  la 
ville  de  Saint- Chinia n,  au  climat 
d'une  exceptionnelle  douceur, enfin 
va  se  perdre  dans  YOrb,  sur  un 
vaste  champ  de  grèves.  Celte  ri- 
vière, qui  n'a  pas  20  kilomètres, 
est  sujette  à  des  emportements 
terribles.  En  septembre  1875,  sou- 
levée par  une  trombe,  elle  monta 
de  8  mètres  en  un  quart  d'heure  :  c'était  la  nuit;  Saint-Chinian 
fut  en  partie  noyé  ou  écrasé  sous  les  maisons  effondrées. 

Béziers  dresse  au-dessus  de  l'Orb  l'imposante  façade  fortifiée  de 
son  antique  cathédrale  Saint-Nazaire.  La  magnifique  avenue  Paul- 
Riquet  conduit  à  un  jardin  esplanade,  d'où  la  vue  tombe  sur  le  canal 
du  Midi.  Par  le  magnifique  escalier  d'eau  de  Fouserannes,  les  eaux 
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du  canal  de  Riquet  descendent  de  25  mètres,  au  moyen  de  huit 
écluses,  dans  le  lit  de  YOrb  qui  lui  prête  un  instant  son  cours  jus- 
qu'au Pont-Rouge.  Pour  la  rivière,  elle  gagne,  par  le  double  grau  de 
Sérignan,  dont  l'un  est  presque  obstrué,  une  mer  sans  profondeur. 
Son    cours,    de    145  kilomètres,  inutile  à    la    navigation,   sauf  sur 


vol  d'oiseau,  le  torrent  s'est  écroulé  de  plus  de  1000  mètres;  aussi 
le  sentier,  taillé  dans  l'escarpement  schisteux  qui  descend  de- 
l'Observatoire  au  hameau  de  Malet,  sur  la  route  de  Valleraugue, 
s'appelle-t-il  l'escalier  des  Quatre-Mille  marches  :  on  juge  par  là  de  la 
chute  du   sentier  et   du   torrent.  Et  comme   YAigoùal  est   l'un    des 


tafe? 
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3  kilomètres  1  2  pour  balelets,  de  Sérignan  à  la  mer,  alimente  de 
nombreuses  voies  d'irrigation  le  long  de  la  vallée. 

L'Hérault.  —  Au  liane  de  YAigoùal  naît  V Hérault,  d'une  modeste 
fontaine,  sous  une  motte  de  gazon,  dans  un  repli  de  terrain  boisé. 
Pourun  torrent  aussi  désordonné,  on  ne  soupçonnerait  guère  un  dé- 
but si  tranquille.  Son  eau  filtre  à  1  413  mètres  d'altitude.  Mais  plus 
haut  qu'elle  (à  1  500  mètres),  le  Valut  de  Mazuc,  issu  des  vastes  hètraies 
de  la  Dauphine,  plonge  d'un  bond  de  50  mètres  dans  un  couloir 
inaccessible  de  roches  démantelées  :  des  ruisselets  inconnus  et 
innomés  multiplient  son  élan;  bien  que  venu  de  plus  haut,  ce 
torrent,  sauvage  et  rageur,  qui  se  défend  de  l'homme,  ne  peut  êti'e 
qu'un  étranger.  Tel  n'est  point  YHérault,  aimé  du  Languedocien  : 
bergers,  chasseurs,  touristes  s'approchent  sans  crainte  de  la  bonne 
petite  source.  Mais  presque  aussitôt  le  ruisselet  change  d'allure, 
attiré  parle  vide  :  à  peine  formé,  il  ne  court  plus,  il  bondit'.  Valle- 
raugue, où  il  tombe,  n'est  plus  qu'à  304  mètres  d'altitude,  au  lieu 
que  l'Aigoual  culmine  à  1567  mètres.  En  Kl  kilomètres  à  peine  à 
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sommets  les  mieux  arrosés  de  France  [aqualis,  aqueux),  il  arrive 
qu'une  pluie  d'orage  précipite  YHérault  devant  Valleraugue  avec  la 
\  iolence  d'un  (louve  déchaîné. 

.Mais  déjà  la  pente  s'adoucit,  YHérault  se  déroule  tantôt  dans  des 
cluses  étroites,  impropres  à  l'habitat  humain,  tantôt  dans  un  val 
élargi  semé  de  cultures  et  de  belles  châtaigneraies.  A  Pont- 
d'Ilérault,  il  reçoit  YArre,  venue  du  Yigan,  émissaire  d'un  bassin 
plus  vaste,  mais  non  plus  abondant  que  le  sien.  Plus  bas  conllue  la 
Vis,  aux  eaux  claires  et  abondantes,  l'une  des  plus  glorieuses  fon- 
taines de  France  :  aux  35  kilomètres  parcourus  par  YHérault,  elle 
en  oppose  65,  en  comptant  sa  course  à  l'origine  de  la  Virenque; 
un  bassin  de  40000  hectares  contre  27  000;  un  débit  en  belles 
eaux  de  5  000  litres  contre  I  200  seulement  à  son  partenaire. 

Dès  lors  YHérault  est  formé  :  à  1200  mètres  du  confluent  de  la 
Vis,  il  s'épand  dans  la  coupe  de  Ganges,  où  meurt  le  lit  de  grèves  du 
Kieutort.  Alors  recommencent  dans  la  roche  oolithique  les  beaux 
défilés  d'amont  aux  parois  dorées  par  le  soleil  et  mouchetées  de 
buissons  verts.  Le  torrent  frôle  de  sa  rive 
gauche   l'escarpement  delà  montagne  de 
Thaurac    150  à  200  mètres   percée  de  ca- 
vernes, parmi  lesquelles  la  célèbre  gi 
des  Fées  ou  Baume-des-Demoiselles,  mer- 
veille  sans   égale,   avant  que  ne  fussent 
explorées  les  prodigieuses  galeries   sou- 
terraines de  Padirac  et  de  Dargilan. 

En  aval  deSainl-Bauzile-le-Putois,e[  par 
delà  l'épanouissement  causé  par  la  ren- 
contre de  YAlzon,  les  défilés  reprennent. 
C'est  extrêmement  beau,  très  simple,  très 
sévère  et  adorablement  éclairé.  Si  des  ri  - 
mous,  des  rapides  nombreux  ne  créaient 
de  multiples  entraves  à  la  navigation,  l'on 
aimerait  à  parcourir  el  admirer  d'en  bas 
ces  sites  presque  dignes  du  Tarn  :  crèle 
du  sommet  Baudran  -257  mètres),  moulin 
des  Figuières  et  sa  vieille  tour,  muraille 
de  Puéchabon,  longue  de  3  kilomètres 
pour  un  à-pic  de  400  mètres.  Dans  ce  par- 
cours, la  Buéges,  issue  d'une  source  jail- 
lissante de  laSerrane,  et  le  Lamalou  quand 
il  coule),  par  la  gorge  des  Arcs,  se  joignent 
à  YHérault. 

Dans  un  cirque  de  grandes  roi  lies,  Lout 
hérissé  d'aiguilles,  étrange  et  sauvage, 
débouche  l'escalier  de  pierre  par  où  dé- 
gringole  parfois  le  Verdus,  YHérault  baigne 
Saint- Guilhem- le- Désert.  Guillaume 
d'Aquitaine  (Guilhem,  petit-fils  de  Charles- 
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Marte]  ne  pouvait  souhaiter  plus  sauvage  retraite.  «  Comment  a-t-on 
■pu  bâtir,  en  802,  dans  ce  coin  reculé,  la  charmante  église  d'une 
abbaye?  Comment  a-t-on  pu  y  attirer  d'autres  hommes  que  des 
slylites?  C'est  à  ne  pas  comprendre;  et  moins  encore  que  le  géant 
Gelboro,  un  chef  sarrasin,  ait  perché  son  château  près  de  la  pointe 
d'une  des  aiguilles,  à  275  mètres  de  haut.  Il  fallait  être  un  saint 
ou  un  bandit  pour  vivre  en  pareil  lieu.  »  (A.  Lequeutre.) 

Saint-Guilhem  est  bâti  en  contre-bas  de  grands  escarpements 
•dolomitiques  :  aussitôt  les  gorges  reparaissent,  se  développent  en 
aval  jusqu'à  la  Clamouse.  Moins  belles  toutefois,  moins  lumineuses 
que  celles  de  Saint-Bauzile-le-Putois,  ces  fissures  n'en  sont  pas 
moins  justement  célèbres  :  «  la  pierre,  l'eau  vive,  le  soleil  son! 
tout,  l'homme  n'est  rien  ou  peu  de  chose.  De  rapide  en  rapide,  le 
•courant  dévale  très  pur  entre  des  parois  hautaines,  parfois  sur- 
plombantes et  si  resserrées  au-dessus  de  certains  gouffres  qu'un 
vigoureux  sauteur  tenterait  de  franchir  l'abîme.   »   Pourtant  celle 

gorgé,  toute  en  prof heur,  entre  des  escarpements  qui  n'ont  rien 

■d'excessif,  est  loin  de  répondre  à  ce  que  l'on  pourrait  attendre. 

Au  Pont-du- Diable,  l'Hérault  entre  en  plaine,  passe  à  gauche 
d'Aniane,  d'où  vient  la  Corinne,  rallie  la  Lergue,  rivière  de  Lodève, 
•ei  la  Domine  (ne  pas  confondre  avec  l'affluent  du  Tarn),  émissaire 
•du  cirque  de  Mourèze,  amphithéâtre  de  G  à  7  kilomètres  sur  'i  à  5  de 
îarge,  dont  les  rochers  moulent  brusquement  au  centre  en  pyra- 
mides, colonnades,  obélisques.  Cazouls,  au  confluent  de  la  Boxjne; 
Montagnac,  Pézeims,  le  jardin  de  la  région  et  l'embouchure  de  lu 
Peijne  ;  Saint-Thibéry  et  la  Tangue  (arches  du  pont  romain  de 
Cessero),  Florensac,  Bessan,  où  commence  la  navigation  fluviale 
6500  mètres  :  Agde,  où  commence  la  navigation  maritime  4  920  mè 
1res,  conduisent  VHérault  jusqu'à  son  embouchure,  sur  une  plage 
sablonneuse,  où  il  se  traînait  autrefois  pour  gagner  la  mer,  avant 
que  des  digues  ne  lui  eussent  assuré  une  issue  régulière. 

Le  cours  de  VHérault  est  d'environ  160  kilomètres,  son  étiage  de 
€  mètres  cubes  au  minimum,  ses  crues  de  4000.  Dans  les  défilés 
ouverts  en  aval  de  Saint-Guilhem,  on  l'a  vu  monter  de  20  mètres. 
C'est  que  les  affluents  supérieurs  du  petit  (leuve,  soulevés  parles 
avalanches  d'eau  en  même  temps  que  lui,  superposenl  en  un  clin 
d'œil  leurs  crues  à  la  sienne.  Si  l'on  restituait  aux  montagnes  leur 
manteau  forestier,  les  eaux  sauvages,  contraintes  par  ces  rete- 
nues naturelles,  n'auraient  pas  causé,  en  1800,  pour  près  de  .'!  mil- 
lions de  dommages  dans  le  haut  bassin  de  l'Hérault  et  à  peu  près 
!•)  millions  dans  la  [daine,  à  la  veille  même  de  la  récolle  annuelle. 


La  fougue  du  Vidourle  est,  à  certains  jours,  formidable  :  c'est 
le  type  des  torrents  cévenols.  Mince  filet  perdu  dans  les  sables 
au  temps  sec,  il  débite  alors  une  dizaine  de  litres  à  peine. 
«  Lors  de  ses  furies  soudaines,  ou  vidourlades,  c'est,  un  Heine  dé- 
bordé roulant  trente  fois  plus  d'eau  que  la  Seine  à  Paris  pendant 
l'étiage.  »  (E.  Reclus.)  Et  son  cours  ne  dépasse  pas  85  kilomètres! 

Par  les  deux  maîtresses  branches  qui  le  composent,  Gardon 
d'Anduze,  dm/un  d'Alais,  et.  les  multiples  torrents  qui  les  alimen- 
tent, le  Gard  draine  les  vraies  Ce  venues,  en  lie  VA  igoualet  le  Lozère. 
Dans  la  roche  friable  el  déchirée,  les  Gardons  de  Frézal  et  de  /'< 
rallient  celui  d'Alais;  les  Gardons  de  Saint- Jean,  de  Suinte-Croix 
et  Mialet  vont  grossir  le  Gardon  d'Anduze  :  par  les  grandes  plans 
d'orage,  c'est  un  déluge  universel. 

I.e  Gardon  de  Saint- Jean  naîl  à  1000  mètres  environ,  au  pied  de  la 
ean  <o'  l'Hospitalet,  lambeau  calcaire  agrippé  de  bizarre  façon  au 
socle  archéen  des  Cévennes.  Il  se  précipite  eu  un  défilé  sauvage, 
i  < nul  par  Peyrôlles,  Saint-Jean-du-Gard,  dans  une  cluse  pittoresque 
ouverte  à  travers   les  schistes  micacés;    enfin  il  joinl  son  parte- 
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naire,  le  Gardon  de  Mialet,  à  2  kilomètres  1/2  au-dessus  d'Anduze. 
Son  cours  n'atteint  pas  50  kilomètres.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  les 
orpailleurs  de  Peyrolles  gagnaient  2  à  3  francs  par  jour  à  explorer 
ses  sables  qui  rouleraient  des  paillettes  d'or. 

Le  Gardon  de  Mialet,  voisin  par  sa  source  du  Gardon  de  Saint- 
Jean,  s'appelle  d'abord  le  Gardon  de  Sainte-Croix  et  ruisselle,  à  plus 
de  850  mètres,  des  hauteurs  de  l'Hospitalet;  il  plonge,  rapide, 
prend  au  passage  la  Devèze,  passe  à  Sainte-Croix-de-Vallée  française 
ou  de  Valfrancesque  (qui  lui  donne  son  nom)  et  bientôt  rallie  le 
Gardon  de  Saint-Etienne,  ou  Gardon  de  Calberte,  formé  lui-même 
de  deux  torrenlicules  :  Gardon  de  Suint-Martin  et  Gardon  de  Saint- 
Germain.  Doublé  ou  peu  s'en  faut  par  le  Gardon  de  Saint-Étienne, 
celui  de  Sainte-Croix,   devenu   Gardon  de  Mialet,  arrose  Mialet  et 
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rencontre,  en  amont  d'Anduze,  le  Gardon  de  Saint-Jean,  après  une 
course  de  45  kilomètres.  Tandis  que  le  Gardon  de  Saint-Jean  creu-'- 
sa  roule  à  travers  des  schistes  solides  et  roule,  en  temps  de  crue, 
des  eaux  presque  claires,  celui  de  Mialet  entraine  des  masses  con- 
sidérables de  terre  et  de  cailloux  roulés,  arrachés  aux  sebistes  pro- 
fondément altérés  de  ses  rives. 

A  l'issue  des  escarpements  de  Peyremale  et  de  Saint-Julien,  le 
Gardon  d'Anduze,  enfin  formé,  frôle  les  murs  de  cette  ville,  passe 
à  2  kilomètres  en  aval,  sous  les  ruines  du  château  de  Tornac,  enlin 
débouebe  hors  des  Cévennes  dans  la  plaine  de  la  Gardonnenqm  ; 
bientôt  sur  un  lit  de  graviers  largement  étalés,  il  rejoint,  entre  de 
riantes  collines,  le  Gardon  d' A  lais,  après  un  cours  de  68  kilomètres. 
Malgré  une  infime  largeur  de  20  mètres,  ses  emportements  subits 
ou  «  gardonnades  »  ont  causé  d'incalculables 
dommages. 

Le  Gardon  d'Alais,  frère  de  celui  d'Anduze, 
vient  du  col  de  .Inlrreste  (entre  Alais  et  Florac  . 
ouvert  au  seuil  du  Bonnes  (1424  mètres  qui  lui 
envoie  son  premier  affluent,  le  Gardon  de  S 
Frêzal.  A  Collet-de-Dèze,  la  vallée  du  Gardon  d'  \ 
prend  un  coloris  admirable  :  ses  rochers  sont  de 
schiste,  ses  saulaies  vertes.  Le  hourg  est  dans 
une  situation  charmante,  sur  un  roc,  que  la  ri- 
vière, étalée  sur  une  large  grève  de  cailloux,  en- 
toure de  trois  côtés.  <•  De  là  jusqu'à  Saint-Cécile- 
d'Andorge,  le  large  lit  du  Gardon  fut,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  l'unique  voie  charretière; 
ses  galets  servaienl  de  macadam.  »  (E.  Maisk.) 
Accru  du  Gardon  de  Dèze,  il  entre  dans  la  région  de 
la  bouille  et  des  usines,  baigne  Alais  et  rencontre 
le  Gordon  d'Anduze,  après  5b'  kilomètres  de  cours, 
dontle  débit  varie  entre  450  et35U0  litres.  Gardon 
d'Alais  et  Gardon  d'Anduze  réunis  forment  le 
Gard  :  celui-ci  s'étale,  divague  d'une  rive  à 
l'autre  pour  la  moindre  crue,  ronge  ses  berges, 
tantôt  gronde  dans  un  couloir  sauvage  troué  de 
cavernes,  tantôt  file  insaisissable  ou  s'arrête, 
sans  une  goutte  pour  mouiller  ses  cailloux,  sous 
le  pont  élevé  de  Saint-Nicolas-de-Campagnae. 
C'est  qu'à  partir  de  Moussac,   le  Gard   a  perdu 
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par  les  fissures  du 
sol  une  partie  de  ses 
eaux.  Mais  bientôt 
elles  reparaissent 
en  sources  comme 
celles  des  Frégeires, 
en  fontaines  jaillis- 
santes au  milieu  des 
cailloux  de  son  lit 
ou  en  ruisselle- 
ments riverains, 
comme  ceux  des  en- 
virons de  Collias. 
Là  survient  l'Alzon, 
abondante  petite  ri- 
vière que  nourrit  la 
fontaine  d'Eure,  si  mis 
les  urands  ruchers 
de  la  ville  d'Uzès. 
A  peine  né,  l'Alzon  reçoit  le  tribut  des  fontaines  d'Airan  et  se  triple 
par  le  surcroît  de  la  fontaine  d'Eure.  C'est  pour  amener  à  Nîmes  les 
belles  eaux  de  celte  .source  que  les  Romains  construi- 
sirent le  superbe  aqueduc  improprement  appelé  pont 
du  Gard,  long  de  209  mètres,  haut  de  48  à  49  mètres. 
L'aqueduc  avait  un  développement  de  41  kilomètres;  on 
croit  qu'il  fut  bâti  par  Agrippa,  gendre  d'Auguste. 
Trois  étages  superposés  enjambent  la  vallée  du  Gard  : 
le  premier,  haut  de  20  mètres  au  moins,  compte  six 
arches  dont  la  plus  grande,  celle  qui  livre  passage  au 
torrent,  mesure  21m,50  d'ouverture;  un  second  étage, 
aussi  haut  que  le  premier,  lui  superpose  onze  arcades 
en  retrait;  le  troisième  étage  enfin,  qui  s'élève  à  plus  de 
8m,50,  comprend  trente-cinq  petits  arcs  qui  supportent 
les  dalles  de  la  rigole  d'écoulement.  De  grosses  pierres 
posées  sans  ciment,  pour  les  deux-  premiers  étages, 
donnent  à  la  construction  cet  air  de  force  et  de  grandeur 
qui  est  comme  la  marque  distinctive  de  tous  les  monu- 
ments romains  en  ce  ijenre.  lu  pont  moderne,  accoté  à 
l'aqueduc  romain,  gâte  assez  piteusement,  d'un  côté, 
cette  simple  et  magnifique  ordonnance. 

Après  avoir  fourni  2500  litres  à  la  prise  d'eau  du 
canal  d'irrigation  de  Beaucaire,  le  Gard,  enrichi  des 
belles  sources  de  Saint-Bonnet  et  de  la  rivière  d'Orgues, 
atteint  la  rive  droite  du  Rhône  près  de  Comps,  à  S  ou 
6  kilomètres  au-dessus  de  Reaucaire-'l'arascon,  20  kilo- 
mètres en  aval  d'Avignon.  Cours  :  II.'!  kilomètres  jusqu'à 
l'origine  du  Gardon  de  Saint-Jean.  De  .'5  et  même  2  mètres 
cubes  par  seconde  au-dessous  du  confluent  de  l'Alzon, 
le  débit  du  Gard  peut  monter  à  7000  mètres  cubes.  Ses 


crues  sont  subites  et  terribles,  non  pour  les  gorges  arides  du  cours 
supérieur,  mais  en  aval  de  Campagnac,  dans  les  plaines  d'Alais, 
d'Anduze  et  de  Dions.  Des  syndicats  de  défense  ont  entrepris  la 
lutte  contre  le  Gard  en  protégeant  ses  rives  par  des  clayonnages  et 
des  fascines.  Ce  n'est  là  qu'un  palliatif  :  la  cause  du  mal  est  plus 
haut,  dans  la  dénudation  des  montagnes,  leur  déclivité  rapide  et 
parfois  leur  subit  effondrement,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse 
jamais  remédier  sérieusement  à  de  tels  inconvénients. 

La  Cèze  draine  l'intervalle  du  Gard  à  l'Ardèche.  Sa  haute  vallée, 
très  sinueuse,  est  semée  d'usines  (hauts fourneaux,  fonderies,  verre- 
ries), qu'alimente  le  bassin  houiller  deBessèges,  aux  extraordinaires 
végétations  fossiles.  En  aval  de  Rivières  où  débouche  l'Auzon,  de 
Rochegude  où  tombe  la  Claysse,  la  rivière  pénètre  dans  des  défilés 
tortueux  et  souvent  boisés,  par  où  s'est  vidé  un  ancien  lac.  Le  mas- 
sif crayeux  du  Bouquet  (631  mètres)  distille  pour  elle  les  eaux  de 
ses  lagunes  qui  rejaillissent  en  fontaines  sur  sa  rive  :  sources  de 
Beaumetz,  de  Méjannes,  d'Ussel,  de  Goudarques,dela  Bastide.  Toutes 
ces  eaux,  grossies  encore  par  l'afflux  de  l'A  iyuillon,  s'engagent,  avec 
la  Cèze,  dans  la  gorge  de  Saint-Sauveur,  et,  au-dessous  du  confluent 
de  la  Valbonne,  se  brisent  en  cascatelles  qui  jaillissent  dans  les  pro- 
fonds couloirs,  lescirques,  les  tourbillons  de  la  Cascade  du  Sauladet, 
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l'une  des  plus  curieuses  de  France,  non  par  l'ampleur  de  sa  chute, 
mais  par  la  multiplicité  des  filels  rapides  qui  mêlent  leurs  fusées 
tourbillonnantes  sur  une  longueur  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Bientôt  la  Cèze  s'étend  dans  une  large  vallée,  passe  sous  la  colline 
de  Sabran,  sous  le  vieux  pont  élargi  de  Bagnols,  enfin  va  se  perdre 
dans  le  Rhône   (rive  droite),   après   un   cours   de    115   kilomètres. 

I.  Ardèche.  —  A 
peu  de  distance  de  la 
Loire  naissante,  V Ar- 
dèche file  d'un  cours 
rapide  par  Mayres 

i  i  mètres  ,  sur  un 
lit  de  granité  et  de 
gneiss,  etrencontre  à 
Thueyts  les  ('paisses 
couches  éruplives 
émises  par  d'anciens 
\  olcans  dont  les  cra- 
tères se  reposent  au- 
jourd'hui :  gravennes 
de  Montpczat  et 
de  Soulhiol,  coupe 
de  Jaujac,  conque 
tranquille  et  soli- 
taire qu'ombrage 
une  belle  châtaigne- 
raie. L' Ardèche  et  ses 
première  affluents,  à 
droite  VAlignon,  à 
gauche  la  Fonl.aulière 
et  le  ruisseau  de  Buf- 
zct,  son  tributaire, 


le  pont 
bonds  d 

1  lllellls 

pezat,  d 
lave  qu 
au  nord 


du  Diable,  le  torrent  Médéric  saute  par  belles  eaux  en  deux 
e  plus  de  1U0  mètres.  On  gravit,  à  travers  des  débris  pulvé- 
de  laves  rouges  et  noires,  le  cône  de  la  gravenne  de  Mont- 
où  s'épanchèrent  sur  les  environs  ces  immenses  torrents  de 
i,  édifiant  au  sud  la  plate-forme  de  Thueyts,  épandirent 
.  dans  |,i  vallée  où  court  la  Fonlaulière,  une  longue  coulée 

de  800  mètres;  dans 
l'armature  détriti- 
que, h'  torrent  a  dé- 
coupé  des  remparts 
de  50  à  100  met i,-s 
•  h-  1 1 .  m  1 1  e1  aiguise 
un  promontoire 
croulant,  sous  les 
ruines  du  vieux 
château  de  Pour- 
queyrolles  où  tombe 
en  cascades  la  Pour- 
seille,  dans  un  cirque 
revêtu  de  colonnades 
basaltiques.  Étranges 
siles,  extraordinaire 
pays!  Par  la  vallée 
du  Burzet  l'on  ï^m- 
rail  la  cascade  du 
Bay-Pic  qui  se  préci- 
pite en  deux  chutes, 
l'une  trois  fois  brisée 
sur  le  rempart  ébré- 
ché  des  basaltes, 
l'autre  qui  jaillit  d'un 
seul  bond  de  30  nie- 
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ont  sculpté  la 
lave,  dégagé  les 
basaltes,  et  pro- 
duit d'étranges 
paysages  à  tra- 
vers la  houle  vol- 
canique à  peine 
refroidie.  En- 
tre l'Ali  gnon 
et  l'Ardèche,  le 
promontoire  de 
la  gravenne  de 
Soulhiol  s'a- 
baisse, avec  Ney- 
rac-les-Ba  ins, 
vers    la    rivière. 

|)e   tOUS  CÔtéS    se 

révèle  l'activité 
volcanique  par 
des  mofettes  ou 
crevasses  du  sol 
d'où  s'échappent 
des  gaz  méphiti- 
ques   auxquels 

1rs  oiseaux  et  les  chiens  ne  peuvent  résister  plus  de  quelques  mi- 
nutes. Vous  trouverez  même  ici  la  fameuse  grotte  du  Chien,  des 
environs  de  Pouzzoles  et  de  Naples;  l'acide  carbonique,  gaz  lourd, 
qui  tombe,  atteint  une  épaisseur  de  lm,25  au-dessus  du  sol;  toute 
lumière  s'y  éteinl  el  il  ne  serait  pas  difficile  d'en  mourir.  Neyrac 
possède,  "ii  le  devine,  des  eaux  minérales,  les  unes  thermales  bicar- 
bonatées, légèrement  ferrugineuses;  les  autres  tièdes  ou  presque 
froides,  bicai  bonatées,  sodiques  ou  calciques. 

VA  rdèche  a  sculpté  unchef-d'œui  re  sous  l'entablement  volcanique 
du  haut  duquel  Thueyts  commande  sa.  vallée;  celle  chaussée  basal- 
tique est  le  plus  beau  Pavé  de  Géants  du  Vivarais  :  les  fûts  prismati- 
ques se  dressent  en  noires  dentelures  comme  des  remparts  bastion- 
nés,  à  65  mètres  environ  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Un  sentier, 
une  échelle  plutôt,  dite  Échelle d.u  roi,  grimpe  à  la  paroi  d'une  ancienne 
cheminée  de  feu,  à  plus  de  80  mètres  de  hauteur.  Toute  celte  nature 
frémit  encore  des  convulsions  qui  l'ont  bouleversée,  et  que  l'on 
dirait  d'hier.  Sous  un  pont  à  double  rang  d'arcades  superposées, 
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lies.  Entre  Bur- 
zet et  Thueyts, 
Montpeznt  con- 
serve les  restes 
d'uni'  ancienne 
voie  romaine, 
dite  chemin  de 
César.  Serait-ce 
la  roule  suivie 
par  le  proconsul 
pour  gagner  l'in- 
térieurdu  Massif 
Central,  lors- 
qu'il vint  assië- 
gerGergovie?  Au 
pont  île  la  Beaume 
se  rallient  toutes 
les  eaux  tribu- 
taires de  l'Ardè- 
che supérieure. 
En  aval  conflue 
la  Volane,  rivière 
d'Antraigues  et 
de  Vais  :  Anlrai- 

e.ues,  au  point  de  concentration  de  deux  torrents  :  la  Bise,  le  Mas  : 
Vais,  encaisse  entre  desmonts  volcaniques  au  liane  desquels  s'éche- 
lonnent, sur  des  terrasses  ensoleillées,  le  mûrier,  la  vigne,  lechàlai- 
gnier.  11  suffit  de  sonder  le  sol  à  une  trentaine  de  mètres  pour  ame- 
ner au  jour  l'eau  minérale,  tellement  le  sol  en  esl  imprégné.  Les 
sources  don  tl'exploital  ion  est  autorisée  dépassenl  la  centaine  :  c'est  à 
l'exportation  que  Vais  doit  principalement  sa  réputation  el  sa  fortune, 
car  la  clientèle  des  baigneurs  qui  fréquentent  relie  station  esl  sur- 
toul  régionale.  11  y  a  des  sources  froides  bicarbonatées  sodiques, 
les  unes  ferrugineuses,  les  autres  sans  fer.  el  de  plusieurs  variétés. 

Certi s  d'entre  elles  rappellent  les  sources  non  ferrugineuses  de 

Vichy.  La  source  de  la  Madeleine  est,  la  plus  riche  en  carbonate  de 
soude  que  l'on  connaisse.  Les  sources Sam<-Lou«el  Donu  offrent 

de  précieuses  ressources  à  la  thérapeutique;    l'eau   de  Saint-J( 
fait  une  excellente  eau  de  table.  Dans   le  parc   de  l'établissement 
thermal,  une  source  intermittente  jaillit,  toutes  les  "2  heures  1  1.  d'un 
lit  de  rocailles,  à  7  ou  8  mètres  de  haut.  Par  là  se  dégage  l'activité 
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du  sous-sol.  Luire  Vais  (4  114  habitants)  et  Antra'gues,  el  sur  la 
dépression  du  Bezorgue,  tributaire  de  la  Volane,  le  cratère  (l'un  an- 
cien volcan,  la  Covpe  d'Ayzac,  se  creuse  eu  nue  sorte  d'entonnoir  de, 
■200 mètres  de  profondeur  sur 280  à 300  mètres  de  diamètre  :  au  fond 
prospère  nue  belle  fu la ie  il e  chà laigniers  ;  par  une  brèche  ouverte  à 
l'ouest,  une  ancienne 
coulée  de  lave  s'esl 
ouverl   un   débouché 

liai  III  el 

Aubenas  (6  680  ha- 
bitants s'élève  sur  la 
rive  droite  de  YAr- 
dèche,  non  loin  du 
confluent  de  la  Vo- 
lane. C'est  une  ville 
de  lointaine  origine, 
et  longtemps  elle  vé- 
cut sous  des  sei  - 
gneurs  à  peu  près 
indépendants,  les 
Montlaur;  l'une  des 
premières  déclarée 
pour  la  Réforme, 
elle  fut  prise  et  re- 
prise par  les  Li- 
gueurs et  les  Hugue- 
nots, qui  en  restèrent 
mai  Ires  :  une  vio- 
lente sédition  lui  fit 
perdre  tous  ses  pri- 
vilèges en  1670.  Au- 
benas, ville  active, 
industrieuse,  peu 
éloignée  de  Prudes, 
au  centre  du  bassin 

de  Labégude  (bains  résineux),  est  encore  l'une  des  métropoles  de 
la  soie  dans  le  Midi.  Son  château,  forteresse  massive  des  Montlaur, 
des  Ornano,  des  Vogué  (pron.  Vogué),  abrite  aujourd'hui  la  munici- 
palité, le  tribunal  de  commerce,  la  justice  de  paix,  la  gendarmerie. 

L'Ardèche,  en  face  d'Aube- 
nas,  n'est  plus  qu'à  200  mètres 
d'altitude;  elle  serpente  à  tra- 
vers des  prairies  et  des  champs 
complantés  de  miniers,  frôle 
de  sa  rive  gauche  de  beaux 
escarpements,  baigne  Vogué, 
s'engage  entre  de  hautes  parois 
de  strates  liasiques  sembla- 
bles à  des  blocs  gigantesques 
posés  de  main  d'homme  :  c'est 
le  caiiuu  de  Ruonts,  où  conflue 
la  Ligne,  ruisseau  de  Lârgen- 
tière,  pittoresquement  situé 
en  amphithéâtre  au  versant 
d'une  gorge  (ancienne  mine 
d'argent).  En  aval  de  Ruoms  . 
la  Baume,  rivière  de  Joyeuse 
(ville  antique  qui  serait  héri- 
tière d'un  château  fort  con- 
struit par  Charlemagne)  et  de 
Valgorge,  adossé  au  Tanargue. 

Le  Chassezac,  rival  de  l'Ar- 
dèche,  lui  vient,  à  moins  de 
3  kilomètres  en  ligne  droite 
des  sources  de  l'Allier,  des 
hauls  pâturages  que  domine  le 
Maure  de  la  Gardille  (1  501  mè- 
tres). Après  avoir  contourne 
la  montagne  du  Goulet,  il  ser- 
pente dans  des  gorges  tor- 
tueuses, s'enfonce  en  de  sau 
vages  défilés  creusés  dans  le 
gneiss  et  le  granité,  happe  au 
passage  VAltier  et,  dans  une 
cluse  très  profonde,  la  Borne 
venue  du  Tanargue.  Il  passe  à 
1  kilomètre  de  la  ville  des  Vans, 
roule  dans  un  large  lit  entre 
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des  collines  où  il  recueille  la  Salindre,  s'engage  dans  un  lumineux 
défilé  entre  les  falaises  d'Endieu  et  le  promontoire  qui  porte  la  cha- 
pelle de  Saint-Eugène,  tourne  Casfeljau  et  creuse  la  douve  du 
superbe  chaos  calcaire  de  1  500  hectares  appelé  Buis  de  Païolive. 
«  Figurez-vous  une  immense  table   de  calcaire  à  grain  très  fin, 

qui,  soulevée  par  de 
gigantesques  pres- 
sions latérales,  se  se- 
rait étoilée  en  re- 
tombant  sur  place,  et 
dans  les  fissures  de 
laquelle  se  serait  dé- 
veloppée une  magni- 
fique végétation. 
Entre  des  roches 
grises  aux  strates 
régulières,  modelées 
par  le  gel  et  par  les 
eaux,  des  rues  con- 
duisent à  des  cirques 
aux  gradins  en  re- 
trait, à  des  théâtres 
antiques,  aux  ruines 
de  temples  hindous, 
kmers  ou  javanais. 
Ici  ce  sont  de  larges 
boulevards  à  la 
chaussée  parfaite- 
ment nivelée,  bordés 
de  frênes, -de  chênes, 
de  tilleuls  et  traver- 
sant des  cités  en 
ruine;  plus  loin,  c'est 
la  Rotonde,  grande 
salle  de  forme  ovale  : 
au  fond,  entre  deux  monolithes,  s'élève  une  estrade  ombragée  de 
grands  arbres,  assez  rapprochés  pour  donner  de  l'ombre,  assez 
espacés  pour  ne  pas  gêner  le  regard.  C'est  là  sans  doute  que  les 
fées   décrivent  leurs    rondes  lorsque   la  lune  est  dans  son   plein. 

Quelques  ruines  informes, 
confondues  avec  le  rocher, 
composent  le  château  des 
Trois- Seigneurs.  Çà  et  là  de 
petites  plantations  de  mûriers, 
au  gai  feuillage,  entourées  ici 
d'un  cercle  de  rochers,  là  d'une 
futaie  de  chênes,  animent  ici  te 
solitude. 

«Mais voici  le  boisde  Gagniet, 
immense  labyrinthe  enfoui 
sous  une  végétation  merveil- 
leuse. D'étroites  nies  ne. nient 
et  descendent  tour  à  tour  dans 
un  demi-jour  tamisé  par  la 
frondaison  des  grands  arbres. 
Tantôt  la  roche  s'élè; e  en  fa- 
laises el  tantôt  elle  forme  des 
ponts,  des  arceaux,  des  tun- 
nels. Souvent  les  strates  dures 
seules  ont  résisté  aux  agents 
atmosphériques:  sur  un  étroit 
piédestal  s'élève  un  chapiteau; 
ici  la  roche  forme  un  abri;  là 
se  montre  un  toul  petil  bout. 
du  monde.  Parfois,  en  appro- 
chant du  Chassezac,  l'on  trouve 
sur  le  bord  de  l'abrupte  I  i 
laise,  hauie  de  80  mètres,  des 
blocs  de  grès  jaunâtre  sem- 
blables à   ceux   du   ht  de    la 

rivi t  ('garés  là,  on  ne  sait 

comment. 

•<  Plus  loin,  il  semble  qu'i  I  \ 
ail  eu  effondrement  :  le  dédale 
se  change  en  chaos;  on  se 
trouve  au  bord  de  gigantes  - 
ques    fissui  es    au    fond    d<  - 
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des  tables,  tout  cela  en  abîme  et  r 
d'arbustes.  Il  faut  éviter  avec  soin  le 
franchissant  une  roche  en  por- 
tail, longerune  ruelle,  traverser 
des  ruines,  pour  arriver  au  Sa- 
lon, réduit  de  verdure  où  des 
roches  se  dressent  éparses  au 
milieu  de  pelouses  garnies  de 
grands  arbres.  Puis  ce  sont  des 
monolithes  :  la  Religieuse,  la 
Femme  deLoth,  des  aiguilles  avec 
leurs  aigrettes  d'arbustes.  Au 
sortir  de  l'oasis,  voici  de  grands 
rochers  mis.  Peu  à  pou  les  roches 
deviennent  moins  hautes,  les 
arbres  chétifs  et  plus  clairse- 
més; de  maigres  taillis,  des 
buissons  leur  succèdent,  et 
bientôt,  sortant  du  bois  de  Païo- 
live,  on  entre  dans  un  désert  de 
pierres  blanches,  peuplé  de  dol- 
mens, qui  descend  vers  Ber- 
rias.  »    A.  I.EOUEUTRE.) 

Un  peu  en  aval  du  bois  de  Païo- 
live,  le  Chassezac  rencontre  l'A r- 
dèche.  Presque  égal  à  celle-ci  en 
longueur  (75  kilomètres  ,  mais 
inférieur  par  le  bassin  qu'il 
draine,  c'est  pourtant  le  Chas- 
sezac  qui  pousse  dans  sa  direc- 
tion les  eaux  de  la  rivière  prin- 
cipale. Aucun  régime  n'est  plus 
inconstant  que  le  sien;  de  2  mè- 
tres cubes  à  l'éliage,  6  à  8  mè- 
tres cubes  en  eaux  ordinaires,  il 
peut  rouler  des  centaines  et  des 
milliers  de  mètres  cubes  par 
seconde,  à  la  suite  d'un  violent 
orage.    La  Seine  elle-même  ne 


empli  de  ronces,  de  plantes  et  la  grotte  aur 

s  fentes,  sonder  le  terrain,  puis,  de    bronze, 
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rivaliserait  pas  avec  ce  tor- 
rent tumultueux  perdu  dans 
les  montagnes. 

Presque  doublée  par  le 
tribut  de  la  Baume  et  du 
Ghassezac,  VA  rdèche  alors 
entre  dans  le  bassin  de  Val- 
lon,  franchit  lepont  suspendu 
de  Salavas  el  pénètre  dans  de 
très  beaux  défilés  qui  la  con- 
duisent jusqu'à  l'horizon  du 
Rhône. 
Gorges  de  l'Ardèche. 
-  Du  goulet  que  domine 
Vieux- Vallon,  les  barques 
descendent  l'Ardèche  au  (il 
de  l'eau,  «  avec  la  majes- 
tueuse lenteur  d'une  belle 
nappe  dont  la  transparence 
et  la  limpidité  rappellent, 
non  les  teintes  vigoureuses 
de  I'émeraude,  mais  bien 
plutôt  les  nuances  pâles  et 
douces  de  l'aigue-marine  ». 
Passé  la  grotte  de  la  Cltaiie, 
que  suivent  un  gué  et  un  ra- 
pide, «  les  rochers  de  gauche 
affectent  lesformes  élégantes 
et  sveltes  d'une  colonnade; 
ià  et  là  ils  sont  percés  à  jour 
ou  troués  de  grottes  profon- 
des que  le  lierre,  la  vigne 
sauvage,  les  figuiers,  les  téré- 
binthes  tapissent  d'une  ver- 
dure aux  tons  variés».  Voici 
lugrotledu  Temple,  aux  vastes 
proportions,  qui  servit,  dit- 
on,  aux  assemblées  reli- 
gieuses des  Camisards.  Puis 
Ours  :  «  Dans  cette  caverne  ont  été  trouvés  des  objets 
mêlés  aux  vestiges  de  l'habitat  humain,  à  des  débris 
d'animaux  que  les  fouilles 
de  l'archéologue  ont  mis  à 
jour  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  réduits  profonds 
qui  se  superposent  à  des 
hauteurs  variant  de  20  à 
60  mètres  au  moins  au-des- 
sus du  niveau  de  la  rivière. 
Ces  cavernes,  celle  dite  «  aux 
Ours  »  principalement,  sont 
hantées  par  des  loutres  que 
le  chasseur  vient  épier  lors- 
qu'elles descendent  au  bord 
(le  l'eau.  Sur  ce  point,  la 
végétation  arbustive  esl  assez 
abondante  :  le  micocoulier. 
le  figuier,  le  térébinlhe  s'y 
mêlent  aux  lianes  vigoureu- 
ses dont  le  lacis  inextri- 
cable envahit  les  troncs  ner- 
veux. 

De  gros  blocs  de  calcaire 
blanc,  aux  tons  variés, 
gisent  dans  le  lit  de  l'Ar- 
dèche, où  ils  semblent  pous- 
ser.C'estle  Creijt,ur\  archipel 
de  rochers,  écueil  dangereux 
lorsque  les  eaux  sont  plus 
élevéesel  que  le  péril  est  plus 
caché.  Sur  les  terrasses  en 
pente  qui  s'élèvent  de  la  rive 
vers  la  falaise,  des  troupeaux 
de  moutons,  munis  de  clo- 
chettes, paissent  dans  la 
brousse  et  donnent  quelque 
animation  à  cette  thébaîde, 
dont  la  sereine  tranquillité 
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n'est  que  rarement  troublée.  Ces  troupeaux  sont  rassemblés,  à  nuit 
close,  dans  des  bergeries  naturelles,  formées  par  les  nombreuses 
grottes  qui  s'ouvrent  dans  les  parois  des  deux  rives.  Ici  émerge, 
par  une  embouchure  mystérieuse,  la  goule  de  Foussoubie,  rivière  à 
demi  souterraine.  Alors  VArdèche  décrit  un  coude  très  brusque 
dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'au  pont  d'Arc,  pour  re- 
descendre ensuite  non  moins  brusquement  du  nord  au  sud.  Bientôt 
poinle  l'aiguille  ou  Roche  du  Moine,  sentinelle  pétrifiée  qui,  de  loin, 
indique  le  point  précis  où  s'élève  le  pont  d'Arc. 

«  Suivant  les  hypothèses  les  plus  vraisemblables,  le  pont  d'Arc 
est  le  squelette  d'une  de  ces  cavernes  gigantesques  formées  dans 
le  calcaire  néocomien  de  l'étage  supérieur,  après  l'abandon  de  nus 
contrées  par  la  mer  tertiaire  et  par  l'érosion  puissante  des  eaux 
fluviales  et  torrentielles,  à  une  époque  fort  reculée.  Cette  caverne, 
dont  le  fond  a  été  également  corrodé'  et  ouvert  par  l'action  des  eaux 
qui  la  battaient  avec  une  force  irrésistible,  est  devenue  une  arche, 
évasée  sur  son  pourtour  par  les  mêmes  agonis  physiques  qui  la 
découpaient  à  jour. 

«  Le  pont  d'Arc  n'est  pas  complètement  dénudé.  Dans  les  innom- 
brables fissures  de  sa  roche  peu  compacte,  des  arbustes  rabougris 
et  toute  une  végétation  de  la  flore  méridionale  se  sont  développés. 
Le  chêne  yeuse,  le  chêne  vert,  le  buis,  y  tiennent  une  large  place  ; 
le  thym,  le  serpolet,  la  lavande,  la  sariel  le,  Lumen  l  le  l'un,!  de  la 
végétation  non  arbustive,  mais  si  odorante,  qu 
la  région  un  fumet  pénétrant  et  caractéristique. 

«  L'arche  du  pont  mesure  58m,90  d'ouverture;  sa  hauteur  totale 
au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  rivière  estdefi'i  mètres  à  un  peu 
plus  de  66  inélies.  Une  petite  forteresse  qui  s'élevait  sur  le  faite  fut 
vivement  disputée,  au  temps  des  guerres  de  religi entre  catho- 
liques et  huguenots  :  Louis  XIII  la  lit  démolir  et  rompre  en  même 

France.  —  I. 


donne  au  gibier  de 


temps  l'étroite  corniche  qui  servait  de  passage  à  l'endroit  le  plus 
dangereux.  Un  sentier  monte  de  la  terrasse  escarpée  de  la  rive 
droite  à  cette  brèche  sur  laquelle  les  pâtres  jettent  des  troncs  de 
genévriers  qui  servent  de  passerelle  au-dessus  de  l'abîme. 

«  Au  delà  du  pont  d'Arc,  le  paysage  prend  un  caractère  solennel, 
imposant.  La  gorge  s'évase  à  gauche  et  s'étend  en  forme  de  cirque 
au  pied  des  rochers  de  l'Estré  et  du  pas  de  la  Cadenne.  C*est  une 
solitude  délicieuse,  dont  l'aspect  évoque  invinciblement  le  souve- 
nir des  scènes  bibliques,  et  c'est  à  peine  si  le  silence  est  troublé 
par  le  clapotement  de  l'eau  sous  la  rame  du  batelier  ou  par  le 
tintement  de  clochettes  lointaines.  L'hirondelle  des  rochers, 
qui  abonde  en  ce  point,  s'y  démène  dans  l'air  avec  une  fiévreuse 
agilité,  en  jetant  ses  petits  cris  aigus  si  doux  à  l'oreille,  alors  que 
toute  manifestation  de  la  vie  semble  éteinte  et  que  le  sentiment 
d'un  isolement  profond  vous  frappe  ei  vous  émeut. 

«On  jette  encore  \m  regard  sur  la  superbe  voûte  du  pont  <'"  li 
dont  l'œil  a  peine  à  se  détacher.  Les  barques  glissenl  sur  une  sur- 
face mue  ei  calme  :  des  buis  de  chênes  verts  s'étagent  à  droite. 
Voici  la  grotte  et  les  ruines  de  ce  qu'on  es)  convenu  d'appelei  le 
château  d'Ebbou  (Ebbo)  :  sous  une  haute  falaise  s'ouvre  une  i  rverne 
très  \asie,  à  quelque  15  ou  20  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  1 1 
vière,  et,  dans  celle  cavité  que  l'on  dirail  ci  eusée  de  main  d'homme 
et  comme  blanchie  5  la  chaux,  une  construction  carrée  el  proprette 
est  comme  blottie  Le  château,  ou  plutôt  la  pêcherie,  appartenait  à 
la  seigneurie  de  Salavas  el  servait  de  poste  de  surveillance  pour 
l'exploitation  des  eaux  si  poissonneuses  de  VArdèche. 

«A  peu  de  distance  d'Ebbou,  la  rivière  décrit  une  boucle  fort  dé- 
veloppée autour  d'un  promontoire  aigu  et  allongé,  le  pa         \i 
Ici  s'ouvre  la  vallée  du  Fiouré,  dont  le  petit  cours  d  eau  prend  sa 
source  aux  abords  de  Saint-Remèze;  elle  est  sauvage  el  riait 
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is  :  tout  y  est  fraîcheur  et  confusion,  comme  dans  un  de  ces  vallons 
Attique  ou  de  la  Thessalie  où  les  lauriers-roses,  les  figuiers,  les 
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oliviers  enchevêtrent  leurs 
rameaux  et  marient  leurs 
verdures  disparates  sous  des 
ilôts  de  lumière. 

«  Vers  le  flanc  droit  de  la 
vallée  du  Tiouré,  la  masse 
rocheuse  se  relève,  et  c'esl 
dans  ce  massif  qu'est  dé- 
coupée à  pic,  jusqu'à  une 
hauteur  de  200  à  250  mè- 
tres au  moins,  l'imposante 
falaise  contre  laquelle  Les 
eaux  de  VArdèche  viennent 
opérer  leur  brusque  conver- 
sion, en  détachant  ces  cu- 
rieux édifices  qu'on  appelle 
le  Rucher  des  Cinq-Fenêtres  et 
le  Rocher  des  Trois- Aiguilles. 
Le  premier  est  une  haute 
muraille  taillée  d'aplomb  et 
dans  laquelle  s'ouvrent,  en 
forme  de  fenêtres  ou  d'em- 
brasures de  fortifications, 
cinq  grottes  principales  qui. 
de  loin,  donnent  à  cette  fa- 
laise l'aspect  d'une  fortifi- 
cation cyclopéenne  en  ruine. 
Ces  grottes-fenêtres,  placées 
à  une  hauteur  de  60  ou 
80  mètres,  ne  peuvent  être 
que  l'asile  des  colombes  ou 
des  oiseaux  de  proie.  Sous  le 
Rocher  des  Trois- Aiguilles,  co- 
lossal obélisque  détaché  de 
la  falaise  sur  la  rive  gauche, 
s'ouvre  un  cirque  merveil- 
leux, où  le  genévrier-sabiin- 
revêt  les  formes  les  plus  cha  r- 
mantes  et  se  mêle  aux  saules  de  celle  fraîche  oasis.  La  falaise  de 
droite  surplombe  VArdèche.  Puis,  c'est  le  rapide  de  la  Dent-Neyre  : 
des  aiglons  et  des  gypaètes  Jean-le-Blanc  décrivent  dans  l'air  leuis 
vastes  spirales,  avec  la  majestueuse  lenteur  qui  convient  aux  sou- 
verains de  l'air.  Sur  une  terrasse  de  la  rive  gauche,  une  maison- 
nette flanquée  de  deux  tourelles  hexagonales,  et  n'ayant  que  trois 
fenêtres  de  façade  :  c'est  le  Castel  de  Garni,  petit  pavillon  moderne 
dépêche  et  de  chasse,  dont  les  murs  blancs  contrastent  avec  la 
couleur  jaune  des  roches  et  le  vert  un  peu  sombre  des  taillis  de 
chênes.  En  ce  coin  relire  du  monde,  tout  est  solitude  et  silence, 
paix  et,  oubli  comme  dans  un  profond  désert. 

«  Entre  le  rapide  de  7'empestaet  celui  deFigw.ras,  les  falaises  sont 
superbes,  l'eau  est  d'un  vert  admirable  :  la  rivière,  encaissée, 
s'engage  dans  un  étroit  el  curieux  couloir,  glisse  au  pied  de  la grottt 
du  Pigeonnier,  grande  paroi  criblée  de  trous  innombrables,  fran- 
chit le  gué  de  Guitard,  formé  par  les  atterrissements  d'un  ruisseau 
de  droite,  file  dans  un  goulet,  entre  deux  bancs  de  rochers  telle- 
ment rapprochés  qu'ils  ne  laissent  entre  eux  que  le  passage  d'une 
barque  de  pêcheur,  incline  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Enfin, 
après  une  succession  de  rapides  étroits,  VA rdèche  vient  se  heurter 
à  une  grande  muraille  qui  semble  fermer  la  vallée  et  sur  laquelle 
se  découpent  en  gris  bleu,  comme  un  décor  de  féerie,  le  promon- 
toire et  les  ruines  de  la  Madeleine. 

«  Le  tableau  que  forme  en  cet  endroit  la  gorge  de  VArdèche,  ses 
rives  escarpées,  ses  eaux  calmes  et  claires,  les  verdures  intenses  ou 
tendres  qui  chamarrent  les  pentes,  les  rochers  gris  clair  du  pro- 
montoire de  la  Madeleine,  avec  lesquels  se  confondent  presque  les 
pans  de  murs  de  l'antique  maladrerie,  tout  cela  est  d'un  charme 
indescriptible.  Le  soleil,  ce  grand  magicien,  jette  à  profusion  sur 
ce  paysage  idéal  ses  paillettes  d'or  qui  s'accrochent  à  toutes  le- 
feuilles,  à  tous  les  cailloux,  aux  moindres  rides  de  l'eau,  et  les 
font  étinceler  et  vibrer,  tandis  que,  baignées  par  des  flots  de  lu- 
mière, les  grandes  roches  jaunes  ou  grises  s'illuminent  et  s'en- 
lèvent avec  plus  de  vigueur,  par  leurs  crêtes  ou  par  leurs  ombre-, 
sur  ce  ciel  d'une  pureté  et  d'une  transparence  qui  font  rêver  de 
l'Orient.  »  (P.-.I.  d'Albigny.) 

On  a  fort  exagéré  l'importance  des  ruines  de  la  Madeleine.  L'aire' 
du  Castel-Vieil,  les  grottes  de  Saint-Marcel  terminent  le  défilé  de 
VArdèche.  La  longue  et  magnifique  galerie  de  Saint-Marcel,  large 
partout  de  5  mètres  au  moins,  de  20  mètres  au  plus,  fut  peut-être  le 
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lit,  aujourd'hui  abandonné, 
d'une  rivière  qui  drainait 
les  infiltrations  du  causse 
voisin  et  s'écoulait,  par  les 
couloirs  mystérieux  du  sous- 
sol,  jusqu'à  l'Ardèche. 
La  grotte  s'ouvre  à  environ 
40  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau moyen  de  la  rivière  et 
se  prolonge  par  quatre  pa- 
liers en  reirait  formant  une 
dénivellation  de  7o  mètres, 
pour  un  développement  de 
plusieurs  kilomètres.  Des 
concrétions  calcaires  se 
montrent  dans  la  troisième 
partie  du  souterrain,  mais 
surtout  dans  la  dernière  ga- 
lerie, où  stalactites  et  stalag- 
mites offrent  le  plus  étonnant 
spectacle.  Un  vandalisme  stu- 
pide  a  mutilé  un  trop  grand 
nombre  des  chefs-d'œuvre 
distillés  goutte  à  goutte  par 
la  nature  dans  les  mysté- 
rieuses profondeurs  de  celle 
grotte  :  on  a  dû  défendre  le 
peu  qui  reste. 

Saint-Martin  marque  le  dé- 
bouché de  VArdèc/tc  clans  la 
[daine  :  de  là  elle  gagne  le 
Rhône  en  amont  de  Pont- 
Saint-Esprit. —  Cours:  112  ki- 
lomètres. Les  crues  de  VAr- 
dèche  sont  terribles  comme 
celles  du  Gard  :  ne  la  vit-on 
pas  un  jour  se  gonfler  en 
trombe  à21  mètres  au-dessus 

de  son  niveau  ordinaire!  11  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  décli- 
vité rapide  des  montagnes  déboisées,  dans  l'imperméabilité  du  sol, 
la  soudaineté  et  la  puissance  des  orages.  Le  cours  torrentiel  de  la 
rivière  pourrait  être  amélioré  à  Tliueyts,  en  amont  de  Ruoms  et  au- 
dessous  du  pont  d'Arc,  par  de  puissants  barrages  qui  calmeraient 
la  fougue  des  eaux  et  constitueraient,  à  la  saison  sèche,  des  réserves 
précieuses  pour  l'irrigation  des  campagnes  riveraines. 

L'Erieux,  le  Doux,  la  Cance  achèvent,  sur  la  douve  commune  du 
Rhône,  le  drainage  des  Cévennes  orientales.  Ces  trois  cours  d'eau 
s'alimentent  au  massif  des  Routières,  prolongement  des  hautes 
légions  que  dominent  le  Mézenc  et  le  Gerbier  de  Jonc.  Très  sinueux 
comme  tous  les  torrents  de  montagnes  primitives,  ÏÉrieux,  à  peine 
formé,  à  4  ou  5  kilomètres  de  sa  source,  frôle  la  base  d'un  haut 
promontoire,  le  mont  Chiniac  (1  120  mètres),  dont  le  sommet  porte 
le  château  de  Clavière  et  le  versant  méridional  de  la  ville  de  Saint- 
Agrève,  belvédère  jeté  sur  le  cliaos  découpé  par  les  profondes  fis- 
sures du  torrent.  L'air  pur  et  vif  des  hauteurs,  tout  embaumé  de 
senteurs  résineuses,  fait  de  Saint-Agrève  une  agréable  retraite 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

VÉrieux  presque  aussitôt  reçoit  VAigue-Neyre,  dont  la  coupure 
ouvre  carrière  au  chemin  de  fer  de  la  Voulte-sur-Rhône  à  la  Voulte- 
sur-Loire,  dans  l'escalade  dis  Cévennes.  Accru  de  la  Rimande,  puis 
de  VEysse  qui  lui  viennent  de  la  région  phonolithique  de  Mézenc  el 
du  Gerbier  de  Jonc,  VErieux  prend  figure  de  véritable  rivière  à 
partir  de  Saint-Martin-de-Vulamas.  Au  voisinage,  se  hérissent,  au- 
dessus  de  la  rive  gauche,  les  rochers,  les  fours  et  les  remparts 
décharnés  que  couronne  la  ruine  romantique  du  vieux  château  de 
Rochebonne  :  pus  de  Saint-Martin,  les  sources  ferrugineuses  bicar- 
bonatées de  Bois-Lantal. 

Cependant  le  torrent  précipite  sa  course,  creuse  ses  replis,  laisse 
à  droite,  à  1  kilomètre  sur  la  Borne  limpide,  la  petite  ville  du 
Cheylard,  puis  au  delà  du  petit  bassin  de  Pailhès,  où  la  vigne  el  le 
mûrier  prennent  la  place  des  châtaigniers,  c'est  le  désert  d'une 
gorge  aux  parois  abruptes  où  bondissent  en  cascades  la  l'iluri/n-, 
VAuzenne  dont  la  faille  est  si  profondément  encaissée  que  le  soleil 
y  pénètre  à  peine.  Avec  Ollières,  la  gorge  s'épanouit  pour  se  con- 
tracter encore  au  défilé  de  Pontpierre  (non  Pontpeyre),  où  persistent 
les  vestiges,  bien  amoindris,  d'un  pont  romain.  Dans  cette  passe, 
VÉrieux   monta  de  17  à  18  mètres,  on  septembre  1 S " > 7 . 

Enfin    la    vallée  s'ouvre  :   au   châtaignier  succèdent  les   arbres 
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fruitiers;  grâce  aux  travaux  d'irrigation  et  au  soleil  du  Midi,  la  basse 
vallée  devient  un  véritable  verger.  VÉrioux  finit  dans  le  Rhône,  à 
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1  kilomètre  en  amont  de  la  Voulte,  après  un  cours  de  80  kilomètres. 
Entre  les  plaines  ardentes  du  Rhône  et  les  froides  régions  des  hautes 
crêtes  cévenoles,  condensatrices  de  nuages,  YÊrieua  est  sujet  à  des 
crues  terribles  :  il  a  roulé  jusqu'à  huit  fois  l'étiage  du  Rhône. 

Le  Doux,  rivière  de  Tournon;  la  Cance,  rivière  d'Annonay,  s'ali- 
mentent à  la  même  région   de   Saint-Bonnet-le-Froid,  pour  des- 


A  mesure  que  la  crête  des  Cévenncs  s'amincit,  les  deux  grands 
fleuves  voisins,  Rhône  et  Loire,  la  pénètrent  davantage  et  se  tendent 
la  main  par  leurs  affluents  ajustés  bout  à  bout.  A  la  base  du  Pilât, 
borne-frontière  des  Cévennes  méridionales,  le  Furens  vers  la  Loire, 

le  Gier  vers  le  Rhône,  ouvrent  la  trouée  de  Saint-Étiei à  Lyon. 

L'érosion  a   poussé  assez  loin  dans  cette  dépression   pour  que  la 


LES     CUVES      DU      DUZON. 


LA     lIOCHi;      PEIIEANDME,      SUK     LA     CANCE. 


cendre  en  formant  les  deux  côtés  d'un  triangle,  sur  la  base  commune 
du  Rhône.  Très  pur,  très  clair,  peu  abondant  à  l'ordinaire,  excessif 
en  crues  (1  430  mètres  cubes  en  1857),  le  Doux  fait  6b'  kilomètres 
pour  franchir  l'espace  de  30  kilomètres  qui  sépare  sa  source  de  son 
embouchure.  Accru  de  torrents  en  éventail  dont  l'un  dérive  des  hau- 
teurs de  Lalouvesc  (pèlerinage),  le  Doux  roule  au  fond  d'un  vaste 
cirque  boisé,  ouvert  sur  la  Bàtie-d  Andaure  et  Dc'snignes  (sources  miné- 
rales connues  des  anciens,  soubassements  d'un  temple  antique,  porte 
moyenâgeuse  du  Bourg-de-l'Homme,  pays  île  (liasse  et  de  pêche).  De  ra- 
vissants sous-bois  conduisent  la  route  el  le  torrent  jusqu'à  Lamastre. 

Alors  le  Doux  s'encaisse  dans  une  étroite  vallée  que  suit  en  tour- 
noyant d'une  rive  à  l'autre,  par  de  hardis  viaducs  accrochés  à  toutes 
les  saillies,  appuyés  sur  des  arcs  ou  des  murs  de  soutènement,  la 
voie  ferrée  de  Lamastre  à  Tournon,  l'une  des  plus  pittoresques  qui 
se  puissent  voir.  Dans  le  détour  où  il  reçoit  la  Daronne,  le  Doux 
circonvient  une  haute  colline  dont  il  a  rompu  l'isthme  de  commu- 
nication avec  la  rive.  Son  dernier  aflluent,  le  Duzon,  précède  de  peu 
la  sortie  des  gorges  au  Grand-Pont,  dont  l'arc  de  50  mètres,  bâti  sur 

les  ruines  d'un  pont  romain,  ouvre  c me  un  arc  de  triomphe  sur 

le  passage  des  eaux.  \  Troye,  point  de  départ  pour  la  visite  des 
cuves  du  Duzon.)  Le  Donc  se  perd  dans  le  Rhône,  à  500  mètres  en 
amont  de  Tournon.  --  Cmtr.s  :  (iii  kilomètres;  largeur  moyenne, 
30  mètres;  étiage,  500  litres. 

La  Cance,  née  des  Bouti ères  à  Saint-Bonnet-le-Froid  (1  160  mè- 
tres ,  dévale  par  nue  gorge  étroite,  frôle  le  grand  monolithe  de  la 
Roche  Pùréandre  (40  mètres),  baigne,  de  concert  avec  la  Déôme, 
le  pied  du  promontoire  qui    porte    l'industrieuse  ville    à'Annonay 

16660  habitants  papeteries,  tanneries,  mégisseries].  Puis,  dans 
un  canon  raviné  et  désert,  la  Cancc  cherche  une  issue  en  grondant, 
enfin  gagne  le  Rhône,  près  de  Sarraz,  après  une  course  de  30  à  40  ki- 
lomètres. I.e  barrage  du  Ternay,  torrent  qui  dérive  à  la  Déôme, 
donne,  par  sa  retenue  de  2X00000  mètres  cubes,  quelque  régula- 
rité au  cours  inférieur  de  la  Cance  au-dessous  d'Annonay. 


houille  affleure  :  d'interminables  usines  hérissent  de  leurs  chemi- 
nées les  bords  du  Furens,  car  les  eaux  du  torrent,  contenues  par  le 
puissant  barrage  du  Gmir  il' Enfer,  donnent  à  toutes  la  force  motrice 
et  alimentent  en  même  temps  la  ville  de  Saint-Etienne. 

Par  un  singulier  concours,  l'éperon  terminal  de  gneiss  et  de 
granité  que  projette  le  Pilât  au-dessus  du  Rhône  a  pour  parallèle, 
de  l'autre  côté  du  fleuve  et  sur  la  même  ligne  d'horizon,  l'extrême 
talus  du  Bugey,  qui  abaisse  les  crêts  du  Jura  dans  un  triangle  de 
l'Isère  :  on  dirait  deux  systèmes  ajustés  à  l'encoutre  l'un  de  l'autre, 
sur  les  deux  flancs  de  la  vallée  du  Rhône.  Mais  déjà  les  Cévennes,  à 
l'approche  de  Lyon,  n'ont  plus  figure  de  grandes  montagnes;  les  som- 
mets deviennent  rares  et  sont  d'un  tiers  moins  élevés  que  le  Pilât  : 
ainsi  la  masse  porphyrique  du  Tarare  dépasse  à  peine  1000  mètres. 

Entre  les  fragments  soudés  des  montagnes  :  Lyonnais,  Beaujolais, 
Charolais,  Maçonnais,  les  torrents  partout  s'insinuent,  comme  des 
couloirs  de  communication  d'un  fleuve  à  l'autre  :  par  la  vallée  du 
Rhins,  affluent  de  la  Loire,  et  celle  de  YAzergues,  affluent  du  Rhône, 
passe  la  route  de  Roanne  à  Lyon,  autrefois  courue  de  Paris  en  Pro- 
vence et  de  Provence  en  Italie. 

Dans   les    Cévennes  septentrionales,   presque  tous  les  cours  d'eau 
dérivent  du  Saint-Rigaud  (1  012  mètres)  :  le  Rhins,  le  Sornin,   VAr- 
conce,  vers  la  Loire;  YAzergues,  rivière  de  Beaujeu,  VArdière  vers  le 
Rhône.  Aux  seuils  des  vallées  correspondantes  finissent  les  groupes 
montagneux   :   celui  du  Lyonnais,  sur  le  bassin  commun  à  la  Bre- 
venne  et  à  YAzergues;  le  Beaujolais,  sur  le  Sornin  et  la  G       u  .  dans- 
un  horizon  de  bois  et  de  prairies  où  la  fameuse  abbaye  de  Clum 
élève  ses  blanches  tours.  Entre  le  Charolais  et  le  Morvan,  la  Dht 
et  la  Bourbince  unis  par  le  canal  du  Centre,  de  Digoin-sur-Loire  à 
Chalon-sur-Saône  :  sur  les  pentes,  Monceau-les-Mines  el   le  Cn 
la  houille  aux  extrémités  des  Cévennes  du  nord. 

Enfin,   dernier  rayonnement  du  Massif  et   du  Morvan,   l'Yonne 
réunit  la  Loire  à  la  Seine  par  le  canal  du  Nivernais;  VArmano 
affluent  de  l'Yonne,  unit  la  Seine  à  la  Saône  par  le  canal  de  Bour- 
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gogne  et  YOuche,  rivière  de  Dijon.  Ainsi,  autour  du  cap  avancé  qui 
termine  le  Massif  Central  vers  le  nord,  trois  grands  fleuves  de 
France  :  la  Luire,  la  Seine  et,  par  la  Saône,  le  Rhône  se  donnent 
la  main. 

LITTORAL    CÉVENOL 

De  l'embouchure  de  l'Aude  à  celle  de  l'Orb  et  de  l'Hérault,  la  côte 
est  un  désert  sans  abri  contre  les  ardeurs  d'un  ciel  brûlant  et  les 
ouragans  qui  tournoient  avec  une  force  irrésistible  au  fond  du  golfe 
du  Lion;  les  deltas  de  débris  que 
charrient  les  torrents  cévenols  se 
sont  soudés  en  formant  une  im- 
mense plaine  ridée  de  petites 
dunes  sablonneuses  '  roulées  par 
le  Ilot.  Il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi.  Lorsque  Béziers,  la  lit- 
terris  ibérique,  sœur  par  la  racé 
d'Illiberis  (Elne)  et  de  RUscino, 
florissait,  vers  le  xe  siècle  avant 
notre  ère,  Sérignan  servait  d'es- 
cale aux  bateaux  qui,  remontant 
le  cours  de  YOrb,  venaient  se 
ranger,  à  8  ou  10  kilomètres  de 
la  mer,  sous  la  colline  rocheuse 
qui  porte  la  ville.  C'était  là,  sur 
le  littoral  tendu  entre  l'Italie  el 
l'Espagne,  une  étape  importante 
et  un  poste  occupé  dès  l'origine 
par  les  Ibères.  Après  eux,  les 
Volkes  Tectosages,  puis  1rs  Ro- 
mains s'y  .),i  l.|  i , ,.,,  t .  Béziers  do- 
minait le  cours  inférieur  de 
YOrb,  comme  Narbonne  celui  de 
l'Aude  :  elle  eut  son  port  en  ri- 
vière, des  remparts  de  gros  blocs 
pour  la  défendre,  des  monu- 
ments, des  temples;  mais  sa 
prospérité,  entretenue  par  les 
ressources  variées  d'un  territoire 
fertile,  a  survécu  à  I'atterrisse 
ment  de  ses  approches  et  à  son 
isolement  de  la  mer.  Les  Grecs, 


U  N  li      II  U  E     D    A  N  N  O  N  A  Y  . 


en  abordant  ce  rivage,  y  auraient  importé  l'olivier  et  la  vigne   qui 
couvrent  les  coteaux  voisins. 

La  cathédrale  de  Béziers  surplombe  la  coulée  pittoresque  de  YOrb  et 
de  son  vieux  pont  (xiue  siècle)  ;  elle  était  fortifiée  contre  les  surprises 
des  pirates;  il  reste  deux  tours  crénelées  sur  sa  façade.  L'édifice 
actuel  est  du  xive  siècle,  le  chœur  et  le  transept  sont  du  xue  (beaux 
vitraux  du  xivc  et  cloître  gothique  servant  de  musée  lapidaire).  Le 
clocher  monte  comme  le  donjon  d'une  citadelle  h  4<i  mètres  au- 
dessus  de  l'esplanade  qui  le  porte.  La  gloire  de  Béziers,  ce  sont  les 
allées  Paul-Riquet,  aux  somptueux  ombrages  (statue  de  Riquet  par 

David  d'Angers  ;  iU-  là  le  regard 
se  repose  sur  un  beau  jardin, 
appelé    le    Plateau   des    poètes  ; 

plus   lias,  sur   le  c 'S  de  YOrb  : 

le  Port-Neuf  el  le  pont-aqueduc 
du  canal  du  Midi  (56010  habit.  . 
L'Hérault  atteignail  la  mer  au- 
trefois par  deux  liras  donl  l'un 
s'esl  colmaté  el  l'autre  subsiste, 
grâce  à  d'incessants  dragages. 
Dans  le  delta  ^\u  fleuve,  l'ilol  vol 
canique  d'Agde  émergeait,  pro- 
tégeant un  golfe  intérieur  aux 
eaux  tranquilles.  Ce  fut,  comme 
l'écueil  de  la  Clape  à  l'embou- 
chure de  l'Aude,  le  poinl  d'at- 
tacbe  des  sédiments  transportés 
par  l'Hérault,  el  peu  à  peu  l'île, 
circonvenue,  se  trouva  reliée  au 
continent.  -I gdc  esl  aujourd'hui 
,i  'i  kilomèti  es  de  la  mer. 
Le   volcan   d'Agde  se    cooi 

donne  à   -'  i  ie  île   soulève- 

mentséruptifs  Sainl  Thibéi  y,i  ti  . 
dans  la  d<  pendance  du  Mézenc, 
géant  des  Cévennes  volcaniques  ; 
il  trouve  d'autre  part  sa  réper- 
•  n  dans  les  groupes  de  même 
origine  qui  flanquent  les  i  i\  iges 

d  Espagne  :  g pe  d'i  llol  Castel 

fullit,  au  i -<-\  n  -  des  Ubèi  es;  ar- 
i  hipel  des  i  lolumbi  et<  s,i  n  fai  e  de 
Valence;   | non  toi  i   s 
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et  de  Gâta.  Jusqu'au  prodigieux  édifice  disloqué  de  la.Sierra  Nevada, 
tout  ce  littoral  mal  assuré  tremble  encore  parfois  (tremblement  de 
terre  du  2  décembre  1884).  Le  cratère  d'Agde,  à  moitié  comblé  de 
scories,  porte  le  sommet  de  son  cône  d'éruption  à  11b  mètres.  A 
peine  si  une  mince  couche  végétale  recouvre  le  sous-sol  basaltique 
de  ses  versants.  L'ilot  de  Brescou,  qui  se  détache  en  vue  du  cap 
d'Agde,  est  lui-même  de  création  volcanique  :  une  coulée  de  lave 
qui  s'épanche  du  cratère  d'Agde  aboutit  directement  à  ce  dépôt. 

Les  Grecs,  en  pénétrant  clans  la  rade  abritée,  par  la  saillie  du  cap  d'Agde, 
contre  les  vents  du  large  et,  par  la  masse  du  rocher,  contre  les  furies  du 
mistral,  donnèrent  à  ce  mouillage 
tranquille  le  nom  d'AyaÛT]  Tû/Y). 
heureuse  fortune  [Agalhé  — 
Agde).  La  colonie  qu'ils  fondèrent 
eut  Marseille  pour  métropole  :  elle 
était  consacrée  à  Diane  d'Éphèse. 
Un  oratoire  dédié  à  saint  Loup  et 
un  phare  qui  porte  à  27  milles 
au  large  couronnent  à  présent  la 
montagne.  L'ancien  mouillage, 
qui  correspondait  à  remplace- 
ment des  étangs  de  Luno  et  de 
Saint-Martin,  à  peu  près  atterris, 
se  maintint  à  l'abri  du  cap  durant 
le  moyen  âge.  Richelieu,  vive- 
ment frappé  des  avantages  que 
présentait  cette  saillie  en  face 
de  l'îlot  de  Brescou,  forma  le 
hardi  projet  d'unir  l'îlot  à  la  terre 
au  jaoyen  d'une  digue  de  2  kilo- 
mètres. L'ouvrage,  aussitôt  com- 
mencé, fut  suspendu  à  la  mort 
du  cardinal  :  la  jetée  n'avait  que 
700  met  res 

Lorsque,  en  1724,  la  commu- 
nauté d'Agde  livra'  au  défriche- 
ment les  forets  de  pins  qui  proté- 
geaient les  deuxrivesdel'Hérault, 
les  sables,  sous  la  poussée  des 
vents  du  nord-ouest,  vinrent 
s'amasser  contre  le  môle  et,  peu 
à  peu,  comblèrent  le  fond  de 
la  grande  rade  militaire  que  Ri- 
chelieu projetait.  Ce  qui  reste,  le 
port  d'Agde,  aujourd'hui  se  terre 
avec  la  ville  au  milieu  des  cam- 
pagnes cultivées.  Bâtie  des  ma- 
tériaux de  son  volcan,  la  ville 
d'Agde  contraste  avec  la  lumi- 
neuse atmosphère  qui  l'enve- 
loppe. Son  temple  citadelle,  la 
cathédrale,  bâti  pour  la  défense, 
comme  ceux  de  Maguelone,  Bé- 
ziers,  Xarbonne,  est  entièrement  saint-gilles    du    gabd 


crénelé  et  pourvu  d'un  clocher-donjon  à  mâchicoulis,  dont  la  plate-forme, 
à  100  pieds  au-dessus  du  sol,  surveillait  la  mer  (9  265  habitants). 

Au  cap  d'Agde  confinaient  deux  races  :  à  l'ouest,  les  Ibères;  à  l'est,  les 
Ligures  et,  après  l'invasion  celtique,  à  gauche  les  Volkes  Teclosages,  à 
droite  les  Arékomiques.  C'est  qu'en  effet,  à  partir  de  ce  point,  le  littoral 
change  de  caractère  et  entre  dans  la  sphère  d'influence  du  grand  delta 
rhodanien.  «  Il  est  manifeste  qu'aux  époques  éloignées,  les  étangs  de  Thau, 
de  Maguelone,  de  Pérols,  de  Mauguio,  et  d'Aiguesfnorles  n'en  faisaient 
qu'un  seul  et  que  les  branches  atterries  du  Rhône  dont  on  retrouve  au- 
jourd'hui les  vestiges  aux  environs  de  la  Cité  de  Saint-Louis,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Rliônes  morts,  venaient  se  jeter  dans  le  der- 
nier de  ces  étangs  et,  par  voie  de  suite,  pénétraient  dans  tous  les  autres 

jusqu'au  pied  des  montagnes  de 
Cette  et  d'Agde.  Ce  groupe  d'é- 
tangs, que  les  anciens  appelaient 
les  étangs  des  V  (dites ,  consti- 
tuait en  réalité  une  immense 
rade  intérieure  abritée  de  la  mer 
par  le  lido  sablonneux  qui  com- 
mence au  cap  d'Agde  et  se  ter- 
mine aux  confins  de  la  Camargue 
actuelle.  »  (Ch.  Lentiiéric.) 

11  y  eut  alors  comme  un  double 
rivage  :  l'ancien  suivait  le  bord 
des  golfes,  aujourd'hui  lacs  inté- 
rieurs. M'eze,  Bouzigues,  Balaruc- 
les-Bains,  Mèze  surtout,  que  les 
ruines  d'un  temple  de  Pallas  ap- 
parentent manifestement  à  Mar- 
seille, ouvraient  sur  l'étang  de 
Thau  et  la  mer  l'action  de  Mont- 
pellier. La  longue  dune  sépara- 
tive  étirée  au  front  des  lagunes 
égrenées  jusqu'au  Rhône  formait 
un  second  rivage,  en  bordure  de 
la  mer,  aussi  aride  que  la  rive 
intérieurefut  peuplée  et  prospère. 
A  ce  rebord  littoral,  Celle  et  Ma- 
guelone s'attachèrent. 

En  1623,  le  grau  de  Frontignan 
s'obstrua,  isolant  le  lac  de  Thau 
et  privant  la  région  de  Montpel- 
lier de  toute  issue  vers  la  mer. 
Le  Languedoc  ne  pouvait  de- 
meurer ainsi  clos.  Louis  XIV,  sur 
la  proposition  de  Colbert,  dési- 
gna le  chevalier  de  Clerville  pour 
choishTemplacement  favorable  à 
l'établissement  d'un  port.  Cette 
fut  designé,  et  la  première  pierre 
de  ses  ouvrages  posée  le  29  juil- 
let 1666.  Ce  fut  alors,  contre  la 
mer,  un  combat  sans  répit.  Après 
Clerville,  Biquet.  Vauban  s'em- 
ployèrent à  l'organiser.  On  con- 
portail    latéral.  struisit  une  jetée   (Saint-Louis. 
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puis  une  autre  (Frontignan),une  troisième  (en  1701),  un  brise-lames  (1821- 
1S33)  flanqué  d'un  double  môle.  Et  pour  maintenir  des  fonds  de  5  mètres 
au  moins,  la  drague  dut  extraire  annuellement  100  000  mètres  cubes  de 
sable.  Par  gros  temps,  lapasse  d'entrée  de  l'ouest  est  difficilement  prati- 
cable. Malgré  des  conditions  nautiques  assez  peu  favorables,  le  port  de 
Cette,  création  tout  artificielle,  n'a  cessé  de  se  développer.  La  Venise 
du  Languedoc,  qui  ne  comptait  pas  dix  masures  il  y  a  deux  siècles  et  demi, 
veut  aujourd'hui  rivaliser  avec  les  plus  vieilles  cités  maritimes  :  elle  a 
près  de  34  000  habitants.  Les  mus,  les  céréales',  les  huiles,  le  bois,  le  char- 
bon, le  minerai,  les  produits  manufacturés  composent  le  fret  de  ses  na- 
\  ires     13  050  habitants  - 

Sur  s.in  ilôt  soudé  au  bourrelet  sablonneux  du  littoral,  Maguelone  n'est 
plus  qu'une  épave.  Acôté  de  cette  ville,  qui  fut,  pendant  quinze  siècles,  l'un 
des  grands  entrepôts  maritimes  du  golfe  du  Lion,  Montpellier  semble  d'hier. 

Après  avoir  brisé  l'élan  de  L'invasion  arabe  dans  les  plaines  de  Poitiers, 
Charles  Martel  donna  la  chasse  aux  fuyards,  balaya  le  littoral  du  Langue- 
doc, enleva  Béziers,  Agde,  d'où  les  p'irates  tenaient  le  pays  sous  la  terreur. 


GRAND      PORTAIL     D  E     SAINT-GILLES      DU      GARD. 

Ces  places   furent,  démantelées;  Maguelone,   un  véritable  repaire,  centre 

de  ravitaillement  et  point  d'atterrissement  corni le  pour  les    Barbares- 

ques,  ruiné  de  fond  en  comble  (737).  Ce  qui  restait,  campé  sur  un  petil 
massif  insulaire  de  tuf  volcanique,  garda  le  nom  de  Port-Sarrasin.  Un  lido 
sablonneux  s'étanl  formé  du  ente  du  large,  l'îlot  se  trouva  bientôt  empri- 
sonné dans  la  lagune.  Cependant,  l'évêque  de  Maguelone  s'était  réfugié 
sur  l'autre  rive  de  I  étang,  à.  Villeneuve,  et  le  siège  épiscopal  fui  transféré 
à  Sextanlio  Castelnau  ,  près  de  Montpellier,  sur  la  voie Domitienne. Trois 
siècles  durant,  Maguelone  resta,  déserte.  L'un  de  ses  évêques,  Arnaud, 
résolut,  au  xr  siècle,  de  la  relever  de  ses  ruines  :  une  ville  neuve  s'éleva, 
entourée  de  remparts,  flanquée  de  tours,  et  reliée  au  rivage  par  une  digue 
coupée  de  ponts  de  bois  faciles  à  détruire  en  cas  d'alerte.  Comme  les 
pirates  africains  pouvaienl  reparaître  à  l'improviste,  l'ancien  grau  de  l'é- 
tang sur  la  mer  fut  obstrué,  un  autre  passage  ouvert  plus  prés  de  l'île  et 
de  défense  plus  facile.  La  ville  épiscopale  vécut  cinq  siècles  d'une  éton- 
nante fortune.  Sur  cette  côte  dépourvue  de  refuges  contre  la  tempête  et  les 
écumeurs  de  mer,  Maguelone  s'ouvrit  aux  naufragés,  aux  proscrits,  à 
toutes  les  misères,  dans  un  pays  trop  souvent  ensanglanté  par  les  meur 
très  et  dépeuplé  par  les  pillages.  La  cathédrale,  réduit  de  la  défense,  était 
enveloppée  d'un  mur  d'enceinte  continu  et  l'on  y  accédait  par  un  pont 
levis  comme  dans  une  véritable  place  forte  :  la  toiture  dallée  pouvait  résis 
1er  à  tous  les  engins  de  guerre;  son  périmètre,  entièrement  crénelé,  se 
soudait  à  un  donjon  du  haut  duquel  une  garde  de  jour  et  de  nuil  surveil- 
lait l'horizon.  Apres  les  guerres  de  religion  qui  désolèrent  le  Midi, 
Louis  XIII  lit  abattre  les  fortifications  de  Maguelone:  le  peu  qui  restait 
devint  plus  tard  une  carrière  de  pierre  d'où  les  constructeurs  du  canal  du 

Midi   tirèrent  les   blues   tout,  tailles. 


DELTA    DU    RHONE 

Du  Vidourle  à  l'Ardèche,  le  Rhône  creuse  une  douve  de  150  kilo- 
mètres. Au-dessus  d'Arles  se  produit  la  diramation  du  fleuve  :  à 
l'est  coule  le  grand  Rhône;  à  l'ouest,  le  petit  Rhône  et  le  Rhône  mort 
se    traînent  jusqu'à   la  mer.   Entre  ceux-ci   et  l'étang  de  Mauguio 
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se  développe  le  littoral  du  Gard  :  c'est  une  création  du  fleuve.  Au 
début  de  notre  ère  géologique,  la  nier  déferlait  jusqu'aux  derniers 
terrassemenls  des  Cévennes  :  Mèze,  Pérols,  Mauguio,  peut-être 
Saint-Gilles,  marquent  l'ancien  rivage,  du  temps  où  les  alluvions, 
charriées  par  le  courant  marin  d'esl  en  ouest,  n'avaient  pas  encore 
barré  les  golfes,  isolé  des  étangs  et  colmaté  peu  à  peu  1rs  intervalles. 
Ce  travail  combiné  des  eaux  torrentielles  et  de  la  mer  continue  sous 
nos  yeux.  Si,  du  haut  de  la  tour  de  Constance,  belvédère  d'Aiguës 
moites,  on  observe  l'immense  étendue  plate  de  ce  littéral,  quatre 
cordons  de  dunes  se  détachent  en  relief  :  ils  marquent  par  étapes 
le  recul  de  la  mer,  comme  ces  petits  bourrelets  de  sable  que  laisse 
la  vague  sur  la  plage,  ;'i  mesure  qu'elle  se  retire.  Peu  à  peu.  les 
bourrelets,  soudés  entre  eux,  se  sont,  englués  dans  une  gaini 
de  transport,  mais  on  les  reconnail  sans  peine,  le  premier  surtout, 
à  la  végétation  de  pins  d'Alep,  de  peupliers  blancs  et  de  pins 
parasols  qui  en  dessinenl  le  Irait,  «le  la  plage  de  Mauguio  à  la  mon- 
tagne de  Fos. 

En  1840,  le  Rhône,  ayant,  rompu  ses  digues,  reflua  par  dessus  les 
courbes  sinueuses  des  anciens  bourrelets  littoraux  el  reprit  d'un 
coup  possession  de  son  ancien  domaine;  bloqués  derrière  leurs 
.'•paisses  murailles,  les  habitants  d'Aiguesmortes  virenl  de  gros 
bal  eaux  accoster  à  leurs  portes  pour  les  ravitailler.  Enfin,  le  Rhône  se 
retira,  non  sans  laisser  entre  les  dunes  un  nouvel  alfmenl  aux 
llaques  stagnantes,  el  une  nouvelle  couche  d'alluvions  aux  terres 
voisines.  On  juge  par  là  du  Iravail  accompli  par  le  fleuve  durant  une 
longue  suite  de  siècles.  Les  grandes  crues  sont  devenues  plus 
i.nes  depuis  que  le  Rhône  est  contenu  par  de  puissantes  digues; 
mais  le  travail  de  comblement  de  son  delta  ne  laisse  pas  de  se  pour- 
suivi e  par  les  ti  aînées  des  bi  as  morts. 

lieux   golfes  :  ceux    d    [iguesmortes  el   des   S  \faries,    ou  de 

Beauduc,  et  la  plage  de  Faraman  frangent  la  côte  entre  les  trois  sail- 
lies de  VEspiguetie,  de  Beauduc  et  du  promontoire  détritique  pro- 
jeté sur  le  front  <lu  grand  Rhône.  Le  Heu- .  sur  la  m 
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nace  d'envaser  le  golfe  de  Fos.  Par  contre,  la  plage  de  Faraman 
recule  :  le  phare  qui  l'éclairé,  construit,  en  1836,  à  200  mètres  du 
rivage,  n'en  est  plus  qu'à  une  cinquantaine  de  mètres,  et  l'an- 
cienne pointe  de  Faraman,  qui  émergeait  voilà  un  siècle  et  demi, 
dort  maintenant  à  25  mètres  de  profondeur. 

Même  travail,  mais  inverse,  pour  la  pointe  de  Beauduc  et  le  golfe 
des  Saintes-Mariés  :  la  pointe  avance,  le  golfe  se  creuse.  Là  se  trou- 


moines,  bravant  la  fièvre  des  marais  et  la  menace  des  incursions  barba- 
resques,  avaient  édifié  un  abri  et  un  sanctuaire  d'où  le  chant  des  psalmodies 
sacrées  montait  comme  un  appel  dans  le  désert  :  c'était  le  «  Saint-Ber- 
nard  »  des  marais.  Saint  Louis  acheta  de  l'abbé  de  Psalmodi  le  territoire 
d'Aiguesmortes  :  la  vieille  tour  Matafère,  qui  servait  d'avant-poste  et  de 
signal,  fut  réparée  et  appelée  tour  de  Constance  (du  nom  de  la  princesse 
de  Toulouse  promise  à  son  frère).  On  approfondit  les  étangs  de  Marette 
el  de  la  Ville,  le  Canal  Vieil  fut  creusé.  Philippe  le  Hardi  construisit  la 
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vait  une  île  à  l'embouchure  du  petit  Rhône,  l'île  d'Orgun  :  les  coups 
de  mer  l'ont  complètement  balayée.  La  pointe  de  YEspiguette  avance 
de  10  mètres  à  peu  près  par  an;  mais  le  golfe  d'Aiguesmortes  recule 
comme  celui  des  Saintes-Mariés,  et  l'on  peut  prévoir  l'époque,  en- 
core éloignée,  où,  certainement,  des  cordons  sablonneux,  enroulés 
d'une  pointe  à  l'autre  par  le  courant  littoral,  transformeront  les 
golfes  d'aujourd'hui  en  lagunes  vives  avec  des  graus  de  sortie,  puis 
en  lagunes  mortes  par  l'obstruction  des  passages,  enfin  en  étangs 
marécageux  et  en  terres  cultivées.  Mais  il  faudra  des  siècles  pour 
l'accomplissement  de  ce  travail. 

Il  est  admis,  et  les  recueils  les  plus  récents  le  répètent,  contre  l'évidence 
même,  qu  Aiguesmortes,  au  temps  de  saint  Louis,  se  trouvait  au  bord  de 
la  mer  :  les  anneaux  d'amarre  scellés  dans  la  muraille,  de  part  et  d'autre  de 
la  porte  Marine,  ne  s'expliqueraient  pas  autrement.  D'abord  Aiguesmortes 
n'a  pas  été  construit  par  saint  Louis.  Il  suffis  it  d'ailleurs  que  l'étang  de 
la  Ville  et  celui  de  la  Marette  fussent  plus  pro- 
fonds à  cette  époque  (et  ils  l'étaient  en  effet), 
praticables  par  conséquent  aux  navires,  et 
cela  explique  les  anneaux,  mais  ne  prouve  pas 
que  la  mer  était  là.  Si  d'ailleurs  les  navires 
accostaient  sous  les  murs  de  la  ville,  pour- 
quoi saint  Louis  eût-il  fait  creuser  le  chenal 
d'accès  ou  Canal  Vieil,  que  des  débris  de  pi- 
lotis et  des  enrochements  conduisent,  à  tra- 
vers l'étang  du  Repaussel,  jusqu'au  grau  Louis, 
ouvert  sur  la  mer?  Là  se  sont  embarqués  les 
croisés  :  le  grau  depuis  s'est  obstrué;  il  est 
désert,  et  le  fond  des  étangs,  considérablement 
exhaussé,  est  encombré  de  mares,  de  joncs  et 
de  broussailles,  coupés  de  petites  dunes  sa- 
blonneuses. (V.  Ch.  Lexthéfuc  :  Villes  morles 
du  golfe  de  Lyon.) 

Quand  Charles-Quint  vint  à  Aiguesmortes, 
pour  y  renconlrer  François  Ier  (1538),  ses 
g  ih  res  y  parvinrent,  non  par  le  chenal  des 
Croisés,  alors  obstrué,  mais  par  un  nouveau 
canal  d'accès  creusé  au  grau  de  la  Croisette. 
Celui-ci,  à  son  tour,  s'est  atterri.  Pour  déblo- 
quer Aiguesmortes ,  une  voie  nouvelle  fut. 
creusée  en  1725,  presque  en  ligne  directe,  de 
la  ville  à  la  mer  :  c'est  le  chenu/  actuel;  il 
mesure  5600  mètres,  sur  une  largeur  crois- 
sante Me  in  à  60  mètres  entre  deux  chaussées, 
jusqu'au  grau  du  Roi.  Les  tartanes  espa- 
gnoles y  apportent  les  oranges  des  Baléares  ; 
la  aussi  s'est  groupée  une  pelile  bourgade  de 
pêcheurs,  faubourg  maritime  d'Aiguesmortes. 

Saint  Louis,  en  1244,  ayant  fait  vœu  d'en- 

treprendre  une  croisade,  se   préoccupa   d'un 

port  d'embarquement  sur  le  littoral  de  la  \P 

diterranée.  Or,  au  milieu   des  bois  et  des  ma- 

es  de  la  région  d'Aiguesmortes,  quelques 
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ville  elle-même,  l'entoura  d'épaisses  courtines  en  bossages,  flanquées  de 
quinze  tours  rondes  :  pas  de  mâchicoulis,  mais  des  créneaux,  des  meur- 
trières et  des  tours  carrées  permettant  d'y  ajuster  ces  hourds  de  bois 
d'où  les  assiégés  empêchaient  de  saper  les  murs  et  d'y  appliquer  des 
échelles,  en  jetant  sur  les  assiégeants    des   nuées  de  projectiles. 

La  place  à' Aiguesmortes  forme  un  parallélogramme  de  346  mètres  sur  332, 
avec  11  mètres  de  haut  pour  la  courtine.  On  escomptait  un  peuplement 
qui  ne  s'est  pas  produit,  car  un  tiers  environ  de  l'espace  enfermé  par 
les  remparts  n'est  pas  habité.  Aiguesmortes  rappelle  les  villes  fortifiées 
d'Orient,  au  xiue  siècle  :  Damiette,  Saint-Jean-d'Acre,  surtout  Antioche  ; 
sa  beauté  robuste  s'harmonise  admirablement  avec  les  grandes  lignes 
simples  et  la  mélancolie  pénétrante  des  campagnes  voisines. 

La  diramation  du  Rhône  en  deux  bras  principaux,  grand  Rhône  et 
pettt  Rhône,  se  produit  dans  le  voisinage  d'Arles,  en  amont  de  Four- 
bues (fourche).  Le  grand  Rhône  entraînant  86  pour  100  des  eaux 
fluviales,    14  pour  100  seulement  restent  au  petit  Rhône.  C'est  dire 
sa  pauvreté  et  sa  lenteur  :  il  s'en  va,  large 
de  150  à  300  mètres  en  moyenne,  à  tra- 
vers une  plaine  nue,  presque  déserte,  en- 
gluée dans  des  terres  molles,  piquées  çà 
et  là  de  fermes  (mas)  de  plus  en  plus  nom- 
breuses,   qui   s'entourent  peu  à  peu    de 
cultures.   Au  mas  de  Sylvéréal  (la  sylve 
godesque),  se   détache  le    canal  de   Pec- 
cais,  trait  d'union   des  Rhônes  morts  et 
du  Bourgidou  qui  débouche  sur  le  canal 
d'Aiguesmortes  à  Beaucaire.  La  traînée  du 
Peccais  glisse,  par  un  Rhône  mort  et  le 
bras  de  Saint-Roman,  dans  l'étang  du  Re- 
_•  \k    f*'J  pos,  vers  le  grau  du  Roi  et,  par  le  Rhône 

— |f  >-   «'  Vif,  aussi    paresseux  que  les  autres,  à  la 

rive  plaie  de  la  Méditerranée.  Quant  au 
petit  Rhône  proprement  dit,  il  descend, 
par  de  multiples  détours,  de  la  fourche  de 
Sylvéréal  au  grau  d'Orgon,  dans  le  voisi- 
nage de  l'étang  des  Launes  et  à  portée  de 
la  plage  des  Saintes-Mariés.  Sa  longueur 
totale  est  d'environ  58  kilomètres. 

Ce  fut  autrefois  le  Rhône  principal;  ses 
dépôts  ont  créé  le  vaste  territoire  allu- 
vionnaire qui  s'étend  jusqu'au  lac  de  Mau- 
guio.  On  remontait  le  ileuve  jusqu'à  Beau- 
caire par  Saint-Gilles,  autrefois  sur  les 
bords  du  Rhône,  maintenant  à  pies  de 
2  kilomètres  dans  les  terres  :  les  navires  de 
Gènes,  de  Pise,  d'Alexandrie,  mouillaient 
sous  ses  murs,  dans  la  rade  sûre  que 
formait  la  lagune  vive  des  étangs  du  Sca- 
mandre  el  de  YHermitane.  Saint-Gilles  vit  de 
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souvenirs  :  sa  célèbre  abbaye  a  été  détruite,  et  ce  ne  sont  ni  le 
canal  de  Beaucaire,  ni  le  chemin  de  fer  qui  lui  rendront  la  vie, 
éloignée  qu'elle  est  de  la  nier  par  les  atterrissements  du  Rhône, 

A  3  kilomètres  vers  l'esl  de  l'embouchure  du  petit  Rhône,  les 
Saintes-Maries-de-la-Mer  furent,  au  xve  siècle,  une  slation  pros- 
père :  le  roi  René  et  les  rois  de  France  lui  accordèrent  de  nombreux 
privilèges.  Sur  cette  plate-forme   non  encore  atterrie,  les  Romains 


Lido,  parce  que  les  gros  navires  de  Trieste  viennent  à  travers  la  lagune 
jeter  l'ancre  devant  les  quais  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Un  îlot  d'ailleurs 
suffisait  pour  aborder,  et  son  existence  est  plus  que  vraisemblable,  puisque 
les  Humains  s'en  seraient  servis. 

11  est  certain  qu'au  début  de  notre  ère  les  allerrissements  du  Rhône 
entravaient  la  marche  des  navires  par  le  lit  du  fleuve;  sans  cela, 
.Marins  n'eût  pas  l'ait  creuser  par  ses  soldats  un  canal  latéral  qui  permit 
de    ravitailler    avec   certitude    son   armée    campée    sur    le    plateau   des 


CABANE  DE  GARDIENS,   EN   CAMARGUE. 

campèrent;  ils  y  auraient  même,  du  temps  d'Auguste,  construit  un 
temple,  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  l'église.  L'assiette  du  vil- 
lage est  peu  élevée,  et  la  mer  s'étale  tout  près,  sur  une  longue 
plage  de  sable  fin  que  borde  un  retroussis  de  petites  dunes  piquées 
de  tamaris  et  de  salicornes.  Rien  de  mélancolique  comme  cette 
rive  silencieuse  et.presque  déserte.  Sous  la  menace  perpétuelle  des 
pirates,  on  l'avait  fortifiée  ;  les  remparts  ne  sont  plus,  mais  l'église- 
citadelle  profile  encore  sur  l'horizon  de  la  mer  et  des  marécages 
ses  épaisses  murailles  crénelées  qu'enveloppent  un  chemin  de 
ronde  et  de  larges  mâchicoulis.  Il  y  a  trois  édifices  dans  ce  temple  : 
une  crypte,  une  nef  unique  de  sept  travées  en  berceau  brisé, 
enfin,  au-dessus  du  chemin  de  ronde  et  hors  d'atteinte,  la  chapelle 
qui  renferme  les  reliques  des  saintes  Maries. 

Une  tradition  ininterrompue  de  vingt  siècles  veut  que  les  membres  prin- 
cipaux de  cette  famille  de  Béthanie,  qui  eut  durant  trois  ans  le  Christ  pour 
hôte  et  pour  ami,  poussés  par  la  persécution  de  l'an  40,  se  soient  confiés 
à  la  mer  et  aient  pris  terre  sur  cette 
plage  déserte  :  la  pieuse  caravane 
comptait  Marie  Jacofté,  mère  de  saint 
Jacques  le  Mineur;  MarieSalomé,  mère 
des  apôtres  Jacques  et  Jean,  et  leur 
servante  noire,  Sarah  l'Égyptienne, 
ainsi  que  les  disciples  Maximin,  La- 
zare, Marthe  et  Marie-Madeleine.  Celle- 
ci  se  serait  retirée  dans  la  retraite  de 
la  Sainte-Baume;  sa  sœur,  àTarascon; 
Lazare  aurait  gagné  Marseille;  Ma\i- 
min,  Aix;  les  deux  autres  Maries  au- 
raient vécu  et  seraient  mortes  en  cet 
endroit.  Ce  sont  leurs  reliques  que 
contiennent  les  grandes  châsses  de 
la  chapelle;  la  crypte  conserve  celles 
de  Sarah.  Le  puits  qui  s'ouvre  dans 
la  nef  aurait  servi,  soit  à  l'approvi- 
sionnement d'eau  pour  l'administra- 
tion du  baptême,  soit  aux  défenseurs 
de  l'édifice,  dans  lequel  se  réfugiait,  la. 
population  en  cas  d'alerte.  L'église 
des  Saintes-Martes  n'est  pas  la  seule 
qui  possède  un  puits  intérieur.  Cela 
se  voit  à  Etatisbonne. 

Ceux  qu'insurge  le  seul  fait  d  une 
tradition,  fût-elle  aussi  raisonnable 
qu'universelle,  nientque  les  contem- 
porains du  Christ  aieul  pu  aborder  sur 
cette  plage,  puisque,  disent-ils,  elle 
n'existait  pas  :  les  navires  ne  mouil- 
laient-ils pas  sous  les  murs  d'Avignon 
et  de    Saint- Gilles?  Autant    nier    le 
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Alpines,  dans  l'at-         éGLISe    des    saintes-im aries- 

tente  des  barbares 

Ambro-Teutons. 

On  sait,  d'autre  part,  que  les  apports  du  Rhône  étaient  poussés  princi- 
palement vers  l'ouest  (des  cailloux,  roulés  des  Alpes,  ont  été  retrouves 
au  delà  de  Cette);  cette  partie  du  delta  fut  la  première  colmatée:  l'ancienne 
nappe  marine  circonvenue  par  les  sables,  découpée  en  vastes  lacs  inté- 
rieurs, les  uns  communiquant  avec  la  mer,  les  autres  totalement  isolés, 
ouvrait,  par  la  lagune  vive,  une  voie  libre  vers  les  ports  de  l'intérieur, 
avec  des  profondeurs  suffisantes  pour  les  navires  peu  exigeants  de  l'anti- 
quité. La  tradition  provençale  du  débarquement  des  saintes  femmes  à 
l'embouchure  du  petit  Rhône  n'est  donc  en  contradiction  ni  avec  les 
données  de  l'histoire,  ni  avec  celles  de  la  science  géographique. 

Chaque  année,  les  24  et  25  mai,  l'église  solitaire  des  Saintes- 
Mariés  s'emplit  de  mouvement  et  de  bruit;  les  pèlerins  affluent,  et, 
parmi  eux,  les  plus  étranges  et  les  plus  inattendus  :  des  tziganes,  ces 
errants  de  toutes  les  routes  du  monde,  vieillards  à  barbe  hirsute, 

femmes  au  regard  profond  tra- 
versé d'éclairs,  enfants  presque 
nus,  affublés  de  haillons  sordides, 
hommes  vigoureux  au  teint  cuivré', 
portant  beau,  tiers  de  leur  indé- 
pendance, véritable  tribu  nomade, 
campée  autour  de  véhicules  de 
toutes  formes  et  de  toutes  cou- 
leurs. Ce_tte  bohème  bariolée,  à 
l'œil  flambant,  la  main  preste,  dé 
monstrative  et  ba\ a rde,  vienl 
honorer  Sarah,  patronne  de  la 
race  :  il  faut  voir,  dans  la  crypte, 
(levant  les  reliques  exposées,  l'exu- 
bérant témoignage  de  leur  piété 
non  désintéressée.  La  fête  reli- 
gieuse dure  un  jour  plein  :  des- 
cente des  châsses  sainles,  chemin 
de  la  croix  à  minuit  dans  la  petite 
église,  trop  petite  pour  contenir 
la  foule  des  pèlerins,  procession 
sur  la  plage  au  grand  soleil  miroi- 
tant de  la  nier  et  des  lacs;  on 
trouverait  peu  de  spectacles  d'une 
aussi  pittoresque  originalité. 

Des  réjouissances  pi  ofanes  ac 
compagnent  la  fête  religieuse   i  In 
revient  aux  Saintes-Mariés   le  di- 
manche qui  suit   le  'l'I   octobre; 
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élangs  endormis,  et,  dans  le  grand  silence  de  la 
plaine  déserte,  leurs  cris  rauques  ou  joyeux  se 
détachent  en  notes  perçantes  sur  la  plainte  éter- 
nelle de  la  mer.  »  (Cli.  Lentiiéric.) 

Au  cœur  de  la  Camargue,  la  nappe  isolée  cru 
grand  lac  de  Valcarès  (ou  Vaccarès  rappelle  l'an- 
cienne occupation  des  eaux.  La  voie  ferrée  d'Arles 
aux  Saintes-ÙJaries-de-la-Mer  se  dédouble  au- 
dessus  du  lac  et  pousse  à  l'est  jusqu'au  Salin  de 
Giraud,  dans  le  voisinage  du  grand  Rhône. 

Si  les  bas  quartiers  d'Arles  n'étaient  défendus 
par  une  solide  barrière,  le  grand  Rhône  les 
couvrirait  de  ses  eaux.  C'est  alors,  malgré  la  dé- 
fection  du  petit  Rhône,  un  fleuve  puissant,  large 
de  5U(J  à  801)  mètres,    même   1000  mètres,  long 
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mais  cette  réunion,  plus  intime,  plus  re- 
cueillie, est  plutôt  réservée  aux  gens  du 
pays.  La  population  du  village  est  près  [ue 
entièrement  composée  de  pêcheurs.  On 
vient  d'Arles  prendre  des  bains  sur  le  ve- 
lours fauve  de  la  plage  en  pente  douce. 

Entre  le  grand  et  le  petit  Rhône,  s'étend 
l'île  de  Camargue  (du  petit  Rhône  au 
Rhône  Vif,  la  petite  Camargue),  plaine 
de75  000  hectares,  dont  15  OOOen  vignobles, 
prairies  et  cultures,  le  reste  en  vagues  pâ- 
tures, marais,  étangs,  terres  saturées  de 
sel,  qui  pourraient  devenir,  par  le  dessèche- 
ment et  l'irrigation,  un  jardin  fertile.  De 
grands  progrès  ont  été  réalisés  depuis  un 
demi-siècle  en  Camargue.  Dans  les  grands 
domaines,  le  gibier  abonde.  «  Plus  de 
200  000  bêles  à  laine,  placées  sous  la  con- 
duite de  quelques  pâtres,  paissent,  pen- 
dant six  mois  d'hiver,  l'herbe  salée  qui 
croît  en  assez  grande  abondance  sur  tous 

les  lambeaux  de  terre  émergés.  Des  «  manades  »  de  taureaux  et 
de  chevaux  errent  librement  et  sont  les  seuls  habitants  de  cette 
plaine  étrange,  à  demi  noyée,  dont  le  silence  solennel  et  les  hori- 
zons lointains  produisent  une  impression  d'indéfinissable  tristesse. 
Le  sel,  qui  est  le  grand  fléau  agricole  de  la  Camargue,  se  montre  par- 
tout; la  terre  en  est  imprégnée, 
et  ses  efflorescences blanchâtres 
étincellent au  soleil  comme  les 
facettes  microscopiques  de  cris- 
taux pulvérisés.  La  flore  des 
dunes  et  des  marais  est  terne  et 
pauvre.  Quelques  arbustes  ru- 
gueux et  tourmentés  se  déta- 
chent çà  et  là  sur  le  fond  gris 
et  fangeux  des  bancs  de  vase  et" 
des  étangs.  Des  plantes  li- 
gneuses aux  saveurs  amères, 
des  salicornes,  des  joncs,  des 
soudes,  quelques  chétives  gra- 
minées, composent  un  tapis  vé- 
gétal très  clairsemé.  Seuls  les 
oiseaux  indigènes  et  ceux  de 
l'Afrique  et  de  l'Orient  peuvent 
se  plaire  sur  cette  terre  aban- 
donnée des  hommes.  Ils  y  émi- 
grent  en  foule.  Les  longues  files 
de  flamants  roses,  les  mouettes 
blanches  au  vol  circulaire,  les 
compagnies  de  perdrix  et  d'ou- 
tardes animent  par  leur  pré- 
sence l'immense  surface  de  ces 


Phot.di    M.   1 


LES      HIV  ES      DU      RHONE,      EN      CAMARGUE. 


GARDIENS      DE      TAUREAUX. 


d'un  peu  plus  de  50  kilomètres,  profond  de  17  à  19  mètres.  Sa 
profondeur  diminue,  s'il  s'élargit,  mais  elle  n'est  jamais  inférieure 
à  )i  mètres.  Resserré  entre  des  digues  près  de  la  tour  Saint-Louis, 
le  fleuve  s'épanouit  aux  approches  de  la  mer;  il  y  pénètre  par  des 
graus  ou  passages  que  séparent  des  hauts-fonds  bourbeux  essentiel- 
lement variables. 

«  Le  Rhône,  dit  Surell,  apporte 
annuellement  à  la  mer  21  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  li- 
mon, dont  17  passent  par  le 
bras  principal,  le  grand  Rhône. 
Les  hauts-fonds  constituent, 
dans  le  tronc  du  fleuve,  de  vé- 
ritables barres;  mais  il  va.  entre 
ces  barres  fluviales  et  la  barre 
maritime  qui  exisie  à  l'embou- 
chure, cette  différence  capitale 
que  les  barres  de  l'intérieur 
peuvent  être  facilement  dra- 
guées et  ne  se  manifestent  que 
dans  les  basses  eaux;  que  le 
passage,  s'il  est  gênant,  n'est 
jamais  dangereux.  Tout  autre 
est  la  barre  des  embouchures. 
«  Les  graus  sont  séparés  par 
des  îles  très  basses,  ou  plutôt 
par  des  hauts-fonds  vaseux  et 
instables,  rarement  émergés,  el 
sur  lesquels  les  moindres  va- 
gues brisent  toujours  :  ce  sont 
les  theys.  A  mesure  que  le  fleuve 
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les  bras  gonflés  du  Rhône  et  se  ré- 
fugient,  pendant  l'inondation,  dans 
les  steppes  de  la  Camargue  et  du 
Plan-du-Bourg.  Le  niveau  des  theys 
se  relève  sur  les  bords  et  s'abaisse 
au  centre.  Du  côté  de  la  mer,  l'îlot 
est  fermé  par  une  digue  naturelle 
que  les  vagues  consolident  sans 
cesse  en  retroussant  les  sables,  et 
ce  bourrelet  atteint  quelquefois  la 
hauteur  de  un  mètre.  Dès  que  le 
dépôt  commence  à  se  former,  il  ne 
tardepasà  grandir;  l'atterrissement 
s'élève  bientôt  jusqu'à  la  surface  du 
fleuve;  les  plantes  marines  s'y  Axent 
et  le  consolident,  et  les  crues  du 
Rhône  le  couvrent  de  nouvelles  cou- 
ches de  limon.  Le  they  est  alors 
constitué.  »  Le  delta  de  Camargue 
s'est  formé  par  la  liaison  des  theys. 
De  là  vient  l'insécurité  des  em- 
bouchures du  Rhône.  Les  Marseil- 
lais en  assurèrent  l'entrée  par  des 


avance  ses  berges  vers  la  mer,  la  pente 
s'adoucit,  la  vitesse  du  courant  diminue, 
les  matières  tenues  en  suspension  dans 
lies  eaux  se  déposent  sur  place;  et  il  se 
forme  ainsi  des  îlots  éphémères  qu'une 
cause  futile  en  apparence  développe  rapi- 
dement, qu'une  autre  fait  disparaître  plus 
rapidement  encore.  Un  navire  naufragé, 
une  épave,  un  simple  piquet,  peuvent 
donner  naissance  à  un  de  ces  îlots.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés  successivement 
les  theys  d'Eugène,  de  Saint-Antoine,  de 
Roustan,  d'Annibal,  qui  portent  le  nom 
de  bateaux  échoués  aux  embouchures. 
Le  moindre  obstacle  sert  ainsi  de  noyau 
aux  atterrissements  du  Rhône.  Une  per- 
che plantée  récemment  dans  la  passe 
de  Roustan  fut,  quelques  mois  après, 
reliée  à  la  terre  par  une  mince  flèche 
de  sable  qui  est  devenue  bientôt  une 
presqu'île.  C'est,  en  petit,  le  même  phé- 
nomène qui  a  soudé  au  continent  les 
rochers  isolés  de  Gibraltar,  de  Saint  - 
Malo,    le    rocher    de    la    presqu'île  de 

Giens,  près  d'Hyères,  et  le  cap  de  Cette,  au  sud  de  l'étang  de  Thau. 
«  Ces  theys,  entre  lesquels  s'écoulent  les  eaux  du  fleuve,  sont  des 
îles  plates  et  marécageuses,  couvertes  çà  et  là  d'une  assez  pauvre 
végétation  de  plantes  salines  à  l'aspect  triste,  au  feuillage  terne,  aux 
fleurs  indécises  et  incolores. 
Ils  émergent  à  peine  de 
quelques  centimètres  au- 
dessus  des  basses  eaux  et 
sont  souvent  submergés, 
soit  par  le  Rhône,  soit  par 
les  coups  de  mer.  Ces  in- 
vasions successives,  leur 
isolement,  leur  instabilité, 
la  salure  exlrème  du  sol, 
empêchent  toute  culture  du- 
rable. Ce  n'est  ni  la  mer  ni 
le  fleuve,  et  ce  n'est  pas  en- 
core la  terre.  Seuls  les  tau- 
reaux noirs  et  les  chevaux 
blancs  à  demi  sauvages  de 
la  Camargue  viennent  en 
toute  liberté  brouter  de 
temps  en  temps  sur  ces 
îlols  provisoires  un  maigre 
pâturage  imprégné  de  sel; 
ils  y  vivent  en  maîtres,  de- 
vinent instinctivement  l'ap- 
proche des  crues  et  des 
tempêtes,  traversent  alors  à 
la  nage  et  en  longues  fdes 
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fanaux.  La  tour  Saint-Louis  est  la  dernière  de  ces  tours-sémaphores  : 
jadis  au  bord  de  la  mer,  plus  de  7  kilomètres  l'en  séparent  aujour- 
d'hui, tellement  le  Rhône  a  progressé  sur  le  flot.  Par  les  tours  de 
vigie   que   le   fleuve   a  successivement  emprisonnées,  on   pourrait 
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rive  et  le  canal  d'Arles  à  Port-de-Bouc  (débouché  de  Martigues  et  de 
l'étang  de  Berre    s'appelle  le  Plan  du  Bourg. 

La  Crau.  —  La  débâcle  diluvienne  qui  suivit  les  dernières  con- 
vulsions géologiques  de  notre  sol  précipita,  par  les  couloirs  de  la 
Durance  et  du  Rhône,  des  avalanches  d'eau,  de  terres  et  de  rochers 
dans  l'ancien  golfe  marin  qui  pénétrait  jusqu'à  leur  issue  des  mon- 
tagnes. Mais  la  rapidité  du  cataclysme  ne  laissa  pas  aux  torrents- 
démontés  le  temps  nécessaire  pour  fragmenter  les  quartiers  solides, 
les  rouler,  les  réduire  en  sable  fin  et  en  limon.  Ce  fut,  dans  le  golfe, 
un  entassement  de  blocs  à  peine  dégrossis,  de  cailloux  et  de  pier- 
railles dont  l'épaisseur  était  considérable.  Celle  immense  nappe 
s'épandit  à  travers  le  delta  du  fleuve,  en  aval  de  Beaucaire,  et  du 
golfe  de  Fos  à  Cette,  en  longeanl  les  Cévennes  :  elle  forme  lefond,  ou, 
comme  l'on  dit,  le  diluvium  de  la  Camargue  et  de  la  Crau.  La  Crau 
visible  d'aujourd'hui  :  celle  qui  s'étend  à  I  est  du  grand  Rhône  et  la 
Ciaude  Saint-Rémy  oupetite  Crau,de  proportions  plus  modestes,  for- 
mée par  la  Durance,  au  nord  de  la  (haine  des  Alpines,  ne  représente- 
il  u' un  diminutif  de  la  grande  Crau  primitive.  Sur  cette  couche  solide, 
les  inondations  périodiques  du  Ithône,  dans  la  Camargue,  ont  étalé 
lentement  le  manteau  limoneux  qui  forme  son  épidémie  cultivable. 

La  Crau  cependant   demeurait   stérile,    hors   du  lleuve  et  de  la 


calculer  la  vitesse  de  sa  marche  en  avant.  Il 
y  avait  encore  quatre  ou  cinq  tours  sur 
chaque  rive,  au  milieu  du  xviue  siècle. 
Celle  de  Saint-Louis  étant,  en  1737,  sur  le 
rivage  même  dont  la  séparent  aujour- 
d'hui plus  de  7000  mètres,  les  atterrisse- 
ment  du  Rhône  se  sont  donc  avancés  d'au 
moins  40  mètres  par  an.  Si  l'on  retient 
d'ailleurs  qu'un  puits  artésien,  creusé  à 
plus  de  100  mètres  île  profondeur,  près 
d'Aiguesmortes,  n'a  traversé  que  des  ter- 
rains d'apport,  sans  atteindre  le  roc  qui 
leur  sert  de  base,  on  comprendra  la  puis- 
sance de  comblement  du  Rhône. 

Toutefois  ce  progrès  est  inégal.  Non  seu- 
lement le  fleuve  obstrue  ou  déplace  ses 
graus  de  sortie,  comme  il  est  arrivé  à  celui 
de  Pégoulier,  qui  a  été  reporté  à  3  kilo- 
mètres vers  l'est,  en  trente-cinq  ans;  mais, 
ici,  le  littoral  s'avance  avec  les  apports  flu- 
viaux; là,  au  contraire,  la  mer  démontée 
par  les  vents  du  sud-est  fait  reculer 
le  rivage.  Ainsi  le  golfe  d'Aiguesmortes 
et  celui  de  Beauduc  tendent  à  se 
creuser,  la  plage  des  Saintes-Mariés  à 
reculer  au  lieu  d'avancer,  comme  on 
l'a  cru  faussement.  De  même,  le  phare 
de  Farm, mu,  édifié  en  1836  à  700  mè- 
tres du  bord,  n'en  était  plus  qu'à 
!JÛ  mètres  quarante  ans  après. 

Pour  échapper  à.  tant  d'incertitudes 
et  tourner  l'obstacle  des  embouchures 
du  Rhône,  \\\\  canal  de  communica- 
tion de  4000  mètres  relie  le  lit  du 
fleuve  à  l'anse  du  Repos,  dans  le 
golfe  de  Fos.  Ce  canal,  accessible  aux 
navires  râlant  de  !>  à .6  mètres,  aboutit 
au  lleuve  par  une  écluse  creusée  à 
7m,50  de  fond  et  débouche  sur  la 
grande  rade  intérieure  de  Fos  par 
un  avant-porl  de  100  hectares,  à  l'abri 
de  deux  digues  longues,  celle  du 
nord  de  1  740  mètres,  celle  du  sud 
de  -2000  mètres  :  c'est  là  un  port  de 
refuge  précieux.  Le  part  de  Saint- 
Louis  est  assez  prospère.  Beaucoup  de 
navires  étrangers  y  viennent  débar- 
quer leur  cargaison  pour  l'intérieui 
.Mais  c'est  la  Compagnie  générale  de 
navigation  du  Rhône  qui  retient  la 
meilleure  part  du  trafic  maritime  et 
fluvial. 

Le  terrain  s'élève,  sur  la  rive  gau- 
che du  grand  Rhône,  vers  la  plaine 
caillouteuse  de  la  Crau;  la  longue 
bande   de   terre  tendue    entre   cette 
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Durance  dont  les  eaux  troubles  s'en 
allaient  à  la  dérive  vers  l'ouest.  Vw 
gentilhomme  provençal,  Adam  de 
Craponne,  né  à  Salon  au  début  du 
xvie  siècle,  dévoua  sa  fortune  et  sa 
vie  au  creusement  d'un  canal  qui  de- 
vait faire  dévier  les  eaux  fertilisantes 
de  la  Durance  sur  le  stérile  désert  de 
la  Crau.  D'autres  canaux,  ceux  des 
Alpines,  d'Istres,  de  Langlade,  ont 
élargi  de  proche  en  proche  le  man- 
teau des  alluvions  fluviales  :  partout 
où  va  l'eau  s'épanouissent  les  prés, 
les  champs,  les  céréales. 

«  Le  climat  de  la  Crau  est  extrême; 
l'été  y  est  aussi  rude  qu'en  Afrique 
et  la  température  de  l'hiver  se  main- 
tient très  souvent  au-dessous  de  zéro, 
pendant  plusieurs  nuits  consécutives. 
Pendant  l'été,  le  phénomène  du  mi- 
rage est  à  peu  [nés  continu.  La  cou- 
che d'air  en  contact  avec  les  cail- 
loux polis  et  brûlants  de  la  sui 

s'échauffe  etse  dilate,  etl'horizi si 

frangé  de  tous  côtés  de  nappes  d'eau 
fictives  qui  charment  les  yeux,  mais 
trompent  souvent  le  voyageur  le 
mieux  averti.  Comme  le  Sahara,  la 
Cr.ni  a  aussi  ses  oasis  ombragées, 
non  par  des  palmiers,  mais  par  des 
peupliers  séculaires,  des  mûriers,  des 
figuiers,  de  magnifiques  rideaux  de 
cyprès,  et  rafraîchies  par  des  sources 
assez  abondantes.  »  (Lenthéfuc.) 
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Hérault. 

Superficie  :  621  000  hectares  (Cadastre),  622300  (Service  géogra 
phique  de  l'armée).  Population  :  488  220  hab.  (1921).  Chef-lieu 
Montpellier.  Sous-préfectures  :  Lo- 
dève,  Saint-Pons,  Béziers.  —  36  can- 
tons, 341  communes;  16e  corps  d'armée 
(Montpellier).  Cour  d'appel  et  Académie 
de  Montpellier.  Diocèse  de  Montpellier 
(suffragant  d'Avignon). 

Le  département  de  l'Hérault  s'adosse  au 
versant  méridional  des  Cévennes.  Dans 
l'intervalle  des  roches  granitiques  et  schis- 
teuses qui  constituent  la  masse  principale 
de  ces  montagnes,  entre  le  pylône  de  YAi- 
goual  et  les  crêtes  de  YEspinouse,  le  haut 
plateau  de  Larzac  introduit  un  fragment 
de  dépôt  calcaire,  enclavé  par  les  mers  ju- 
rassiques dans  un  golfe  de  terres  primi- 
tives, et  depuis  découpé  par  l'érosion  ou 
le  tassement  en  compartiments  distincts  : 
causse  de  Sauve  terre,  causse  Méjean,  causse 
Noir  et  causse  du  Larzac.  Sur  le  front  de 
cette  table  de  pierre  de  65  900  hectares, 
tondue  à  750  ou  800  mètres  d'altitude,  les 
Garrigues  échelonnent  au  sud  leurs  crêtes 
décharnées. 

A  l'ouest  s'arc-boulent  en  contrefort  le 
bombement  de  YF.scandorgue,  le  mont  de 
Marcou  (Graissessac),  l'échiné  ravinée  de 
YEspinou-e,  et,  sur  le  Jaur,dontle  fossé  s'a- 
juste à  celui  de  l'Orb,  le  soulèvement  du 
Saumail  (Sommail).  A  l'est  du  Larzac  sur- 
gissent, entre  les  profondes  entailles  de  la  Vis  et  de  Y  Hérault,  les  beaux 
escarpements  de  la  Serrane;  plus  loin,  le  pic  de  Saint-Loup  (633  m.). 

Le  Larzac  est  aussi  triste,  aussi 
dénudé'  que  les  causses  du  Gévau- 
dan,  du  Rouergue  et  du  Quercy.  Le 
sol,  criblé  de  fissures  el,  dès  lors, 
incapable  de  retenir  les  eaux  néces- 
saires à  la  végétation,  les  absorbe 
aussitôt  :  elles  s'éloignent  par  des 
couloirs  mystérieux  en  multiples  fi- 
lets, forment  des  nappes  souter- 
raines, rejaillissent  au  jour  en  fon- 
taines admirablement  pures,  à  la  base 
même  ou  sur  les  flancs  des  remparts 
calcaires.  A  ce  grand  filtre-réservoir 
du  Larzac  puisent  la  Domine,  affluent 
du  Tarn;  YOrb,  la  Vis,  affluent  ou 
plutôt  source  de  l'Hérault. 

Mais  au-dessus  du  Larzac,  et  sur  la 
rive  même  du  golfe  jurassique,  moulé' 
à  ses  flancs,  YAigoaal  (1  S67  mètres), 
à  la  limite  des  départements  de  la 
Lozère  et  du  Gard,  est  le  vrai  nœud 
hydrographique  de  la  région,  le  châ- 
leau  d'eau  d'où  rayonnent,  vers  le 
Tarn,  le  Tarnon  et  la  Jouir;  au  sml, 
YHérault. 

Ce  magnifique  belvédère  plane  sur 
l'horizon  de  la  Méditerranée,  dont  la 
nappe  miroitante  sous  le  ciel  azmv 
déroule  au  regard  le  gracieux  hémi- 
cycle du  golfe  île  Lyon  (ou  du  Lion  . 
entre  le  Canigou,  avant-coureur  des 
Pyrénées,  et  le  Venteux,  phare  des 
Alpes  sur  le  delta  du  Rhône. 

Dans  le  relief  tourmenté  qui  forme 
la  dorsale  du  département  de  l'Hé- 
rault, les  eaux  torrentielles  ont  dé- 
coupé à  l'infini,  creusé  de  mille  fa-  Montpellier 
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rons  la  roche  friable  :  cirques  et  défilés,  grottes  et  cascades  se 
présentent  à  chaque  pas.  La  région  moyenne  déployée  au  pied  des 
monts  offre  avec  eux  un  vivant  contraste;  elle  se  voit  bien,  du  haut 
du  plateau  dénudé  du  Carou.r  ;  de  fraîches  vallées,  d'exubérantes 
clairières  ouvertes  au  grand  soleil,  se  déroulent  entre  les  collines 
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ondoyantes  chargées  de  cultures.  Avec  de  l'eau,  ce  sol  fait  merveille, 
la  sève  est  généreuse  :  c'est  le  Midi,  presque  l'Afrique.  Mais  aussi 

les  rivières  sont  d'un  débit  trop  in- 
certain et  sujettes  à  des  emporte- 
ments terribles.  Ce  sont  elles  qui, 
en  déchiquetant  la  montagne,  l'ont 
émieltée,  traînée  en  galets  dans  la 
plaine,  étalée  en  plages  sablon- 
neuses et  stériles;  elles  qui  ont  étiré 
contre  la  mer  de  longs  bourrelets, 
emprisonné  des  golfes,  mis  à  sec  des 
ports  jadis  florissants. 

■  Montpellier,  au  xe  siècle,  n'était 
qu'un  pauvre  village  à  un  kilomètre  de 
Sextanlio,  siège  de  l'evèclié  de  Maime. 
lone,  après  la  première  destruction  de  la 
place  par  Charles  Martel.  L'évêque  suze- 
rain céda  le  village  en/fe/'à  la  famille 
des  Guilhem  ou  Guillaume,  donl  l'ultime 
héritière  porta  cette  seigneurie  en  dol  à 
Pierre  d'Aragon  (1204  :  ce  fut  la  mère 
de  Jacques  Ier. 

Philippe  de  \  .dois  racheta  ses  droits 
au  roi  de  Majorque  1349  .  issu  d'une 
branche  cadette  d'Aragon,  qui  possédait 
m  même  temps  Montpellier,  Perpignan 

et    les    Lies    Baléares.   C le   l'évêque 

avait,  d'autre  part,  cédé  les  siens  à  Phi- 
lippe le  Bel  (1292)  sur  le  village  annexi  de 
Montpellii  ret,  tout  M  n  oellier,  en  qui 
survivait  jusqu'à  ce  jour  l'attirance  de 
l'Espagne  comme  au  temps  di  s  Ih 
des  Wisigoths,  des  Sarrasins,  l'ut  acquis 
définitivement  à  la  couronne  di    l  i     > 

Montpellier,  au  mi'  siècle,  étail  déjà 
un  centre  d'études  prospères.  En  i  i 
le  pape  Nicolas  IV  érigea  ses  Écoles  en 
Université.  Grâce  aux  immunités  que 
Louis  Y11I  et  sainl  Louis  avaient  confi 
rées  à  son  commerce,  la  ville  grandit  ra- 
pidement et  devint  la  métropole  du  Lan- 
guedoc par  l'intelligence  et  la  richi 

32. 
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Montpellier,  d'ailleurs,  bien  que 
dans  la  mouvance  des  comtes  de 
Toulouse,  avait  traversé  sans  trop 
de  dommages  la  néfaste  guerre  des 
Albigeois;  mais  les  troubles  reli- 
gieux qui  bouleversèrent  le  Lan- 
guedoc au  xvr  siècle  la  mirenl  à 
rude  épreuve.  En  Lb61 .  Béziers,  puis 
Montpellier,  Agde,  Lodève,  Saint- 
Pons,  sont  enlevées  parles  troupes 
calvinistes  et  mises  au  pillage;  les 
abbayes  de  Saint-Chinian  et  d'A- 
niane  sont  détruites,  les  religieux 
massacrés.  La  vengeance  des  catho- 
liques fut  terrible.  La.pa.ix  de  Nérac, 
qui  accordait  à  Montpellier  le  droit 
de  s'administrer  comme  une  vraie 
république,  ne  fut  qu'une  trêve:  trop 
d'ambitions  songeaient  à  profiter 
du  trouble.  En  161b,  nouveau  sou- 
lèvement :  «  les  prêtres  sont  jetés 
dans  les  fers,  les  couvents  forcés, 
les  moines  exposés  aux  outrages 
de  la  soldatesque,  les  églises  chan- 
gées en  écuries,  les   vases   sacrés 
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profanés  et  fondus».  (Brieu,  Histoire  du 
département  de  l'Hérault.)  Louis  XIII 
assiégea  et  prit  Montpellier  en  1622  :  la 
liberté  religieuse  accordée  par  l'édit 
de  Nantes  aux  protestants  fut  confir- 
mée, mais  on  abolit  la  république.  Cinq 
ans  après,  l'ambitieux  duc  de  Rohan 
provoquait  de  nouveaux  troubles  :  il 
fut  battu  sous  les  murs  de  Montpel- 
lier, la  ville  démantelée.  En  1709,  les 
Anglais,  sous  prétexte  de  tendre  la 
main  aux  Camisards,  s'emparèrent 
d'Agde  et  de  Cette.  Les  troupes  de  Bà- 
ville,  du  duc  de  Noailles,  de  Roque- 
laure  les  rejetèrent  à  la  mer.  Malgré 
cette  agitation  de  surface  que  les  inté- 
ressés eussent  voulue  plus  profonde,  le 
Languedoc  prospérait,  le  canal  du  Midi 
reliait  l'Océan  à  la  Méditerranée,  la  Ga- 
ronneet  le  Rhône.  Les  grands  travaux 
i|iii  firent  de  Montpellier  la  cité  maî- 
tresse du  Languedoc  datent  de  ce  temps. 
Saint-Pons,  Lodève,  Agde  et  Béziers 
ont  perdu  leur  évêché  à  la  Révolution. 

Tout  Montpellier  (81  550  habi- 
tants) gravite  de  la  promenade  de 
l'Esplanade  à  la  place  du  Peyrou. 
Entre    la   citadelle    construite  par 
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Louis  XIII  et  le  musée  Fabre, 
l'un  des  plus  riches  de  province, 
Y  Esplanade  se  noue  à  la  place 
mouvementée  de  la  Comédie,  sur 
laquelle  se  dresse  le  th'àlre, 
émule  de  ceux  de  Bordeaux  et 
de  Marseille  (rebâti  de  1885 
à  1888).  A  l'extrémité  de  la  rue 
Nationale,  qui  conduit  de  l'Es- 
planade au  Peyrou,  le  Palais  de 
justice,  autrefois  siège  des  Étals 
du  Languedoc  (x  vu9  siècle),  rem- 
place l'ancien  châleau  seigneu- 
rial qui,  de  cette  hauteur,  com- 
mandait la  double  vallée  du  Lez 
et  du  Merdanson,  au  confluent 
desquels  la  ville  est  assise.  Là 
s'ouvre  la  magnifique  place  ou 
promenade  du  Peyrou,  vaste  rec- 
tangle de  175  mètres  sur  125, 
dont  la  belle  ordonnance  est  due' 
aux  architectes  d'Aviler,  Giral  et 
Donnât.  Des  avenues  plantées  la 
complètent,  au  nord  et  au  sud,  dans  un 
cadre  de  constructions  régulières  :  au  cen- 
Ire,  la  statue  de  Louis  XIV  par  Debay;  çà 
et  là,  des  groupes,  des  statues.  L'arc  de 
triomphe,  qui  ouvre  l'avenue  du  côté  de 
l'est,  est  orné  de  bas-reliefs  par  Bertrand. 
A  l'ouest,  un  pont-aqueduc,  jeté  par  l'ingé- 
nieur Pitot,  à  l'imitation  du  pont  du  Gard, 
au-dessus  d'une  dépression  de  22  mètres, 
capte  les  eaux  du  Lez  et  de  la  fontaine  Saint- 
Clément,  qu'il  apporte,  sur  la  longue  théorie 
de  ses  doubles  arcades  superposées  (183  pe- 
tites et  53  grandes),  jusqu'au  château  d'eau 
du  Peyrou.  De  cette  terrasse,  la  vue  s'étend 
par-dessus  la  campagne  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée, qui  scintille  au  soleil. 

Montpellier  possède  encore  de  vieux  quar- 
tiers, des  maisons  du  xvne  siècle,  du  x\r, 
voire  du  xv°;  quelques  fontaines  originales 
(celle  des  Licornes,  place  de  laCanourgue, 
«levant  l'Hôtel  de  ville).  Mais,  d'édifices 
religieux  comparables  à  nos  grandes  ca- 
thédrales, il  n'en  faut  pas  espérer,  après 
les  terribles  déprédations  des  guerres  de 
religion.  Toutefois  la  cathédrale  Sainl- 
Pierre,  ancienne  église  d'une  abbaye 
bénédictine  fondée  par  Urbain  V  au 
xive  siècle,  offre  l'assemblage  inté- 
ressant d'une  nef  de  celte  époque 
llanquée  de  quatre  tours  en  carré, 
ajustée  à  un  chœur  magnifique, 
mais  récent,  bâti  par  l'architecte 
Hévoil  dans  le  si  vie  des  églises 
gothiques  du  Nord.  On  retrouve 
dans  Montpellier  la  physionomie 
d'une  ancienne  capitale  de  province 
qui  fut  surtout  par  destination  une 
ville  de  loisir  et  d'études. 

Son  Ecole  de  médecine,  établie 
dans  les  bâtiments  de  l'ancienne 
abbaye dontlacfl/Mt/ra/efutune  dé- 
pendance, comptait  dès  lexnesiècle 
parmi  les  émules  de  Paris  et  de 
Salerne.  «  La  médecine  s'ensei- 
gnait à  Montpellier  dès  1 137,  et 
Guilhem  VIII,  par  sa  déclaration 
de  1181,  consacrait  le  libre  exer- 
cice de  cet  enseignement.  Mais, 
s'il  y  avait  déjà  des  leçons  de  mé- 
decine, il  n'y  avait  pointune  Ecole. 
A  la  fin  du  xne  siècle  et  au  com- 
mencement du  xine,  les  médecins 
juifs  espagnols,  persécutés  par  la 
dynastie  fanatique  des  Almohades, 
émigrèrent    en     nombre    vers    le 
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Languedoc  et  la  Provence,  où  les  attiraient  les  synagogues  alors  cé- 
lèbres de  Lunel,  Béziers,  Narbonne.  Ils  se  fixèrent  de  préférence  à 
Montpellier,  en  raison  de  la  rapide  organisation  commerciale  de 
cette  ville.  Le  foyer  scientifique  déjà  existant  s'enrichit  de  leur 
expérience.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  cette  influence.  «  Gordoue,  au  xie  siècle, 


l'École  de  Montpellier  son  acte  de  réception,  qu'il  signa.  La  salle  des 
Actes,  celle  du  Conseil,  le  grand  amphithéâtre,  le  musée  analomique 
de  l'École,  sa  bibliothèque  (très  riche  :  50000  volumes,  tiUO  ma- 
nuscrits) offrent  encore  un  vif  intérêt.  Les  anciens  bâtiments  conven- 
tuels où  elle  logeait  ont  été  remaniés,  mais  il  en  subsiste  quelques 
salles  voûtées  et  le  couronnement  à  mâchicoulis.  La  tour  des  Pins 
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était  bien  plus  près  de  Bagdad  que  de  Burgos,  et  les  vrais  compa- 
triotes des  médecins  de  l'Andalousie  sémitique  sont  les  médecins 
perses  Rhazès,  Avicenne,  Messué.  La  culture  arabe,  malgré  son 
prestige,  n'était  guère  originale  :  elle  procédait  essentiellement  des 
Grecs,  d'Hippocrate  et  surtout  d'Aristote  et  de  Galien.  Nulle  décou- 
verte anatomique,  aucun  progrès  en  physiologie  ;  quelques  obser- 
vations neuves  sur  le  pouls,  les  fièvres  éruptives,  les  affections 
chroniques  de  la  peau,  les  paralysies  partielles,  l'emploi  d'une  phar- 
macopée nouvelle  et  surtout  chimique  :  tel  esta  peu  près  le  bilan 
médical  de  la  science  arabe.  » 

Arnaud  de  Villeneuve  (né  à 
Cervera,  en  Catalogne,  1240)  fut 
un  des  premiers  régents  de 
l'École  de  médecine  de  Mont- 
pellier, et  c'est  en  grande  partie 
grâce  à  son  intervention  que  le 
pape  Clément  V  dicta  sa  bulle  de 
protection  du  8  septembre  1309, 
à  laquelle  nous  devons  le  plus 
ancien  programme  d'études  mé- 
dicales qui  nous  soit  par- 
venu.   »  (M.    DUSOLIER.) 

A  l'exemple  d'Arnaud  de  Vil- 
leneuve, qui  laissa  de  nombreux 
écrits  sur  la  médecine  et  la  bo- 
tanique, Raymond  Lulle,  né  à 
Palma  en  1235,  dont  le  savoir 
fut  prodigieux,  eut  le  mérite 
d'appliquer  l'un  des  premiers  la 
chimie  à  la  médecine.  Raymond 
de  Sébonde,  bien  connu  des  lec- 
teurs de  Montaigne,  encore  un 
Espagnol  qui  enseigna  la  méde- 
cine dans  le  Midi,  où  il  mourut 
en  1342.  Les  Arabes,  en  effet, 
connaissaient  très  mal  la  struc- 
ture du  corps  humain,  partant 
la  fonction  des  organes,  le  Coran 
leur  interdisant  l'ouverture  des 
cadavres,  tandis  que  dans  le 
même  temps  les  rois  catholiques 
autorisaient  la  dissection,  par 
décret  de  1488.  Au  xvie  siècle, 
Rabelais  substitua  l'observation 
directe  à  l'arabisme  empirique. 
On  conserve  dans  les  archivesde 
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voisine  (xue  etxve  siècles)  rappelle  les  anciennes  fortifications.  L'École 
de  médecine  groupe  toute  une  cité  du  travail  :  École  forestière,  Institut 
botanique,  avec  pépinières;  Jardin  des  plantes,  créé  par  Henri  IV 
en  1593,  avec  des  arbres  rares  et  magnifiques.  A  l'enseignement 
scientifique  se  rattache  la  collection  lapidaire  de  l'Université,  \è  Musée 
archéologique  (objets  de  l'époque  romaine,  de  Murviel,  de  Balaruc,  etc.). 

Personnages  historiques.  —  Saint  Maixent  d'Agde(ve siècle);  saint Be- 
noitd'Aniane{ vu Ie  siècle);  Jacques  ou  Jayme  Ier,  vol  A' Aragon,  conquérant  de 
Valence  et  des  Baléares  sur  les  Maures,  né  à  Montpellier  (m.  en  1276);  Jac- 
ques I'-r,  roi  de  Majorque,  fils  puîné 
de  Jayme  1er,  né  à  Montpellier  (  1  i  î  8- 
1311),  ainsi  que  saint  Rock  (fin  du 
xme  siècle);  le  médecin  naturaliste 
G.  Rondelet  (1507-1566)  ;  Pierre-Paul 
Riquel,  baron  de  Bonrepos,  créateur 
du  canal  duMidi,  néàBéziers  (1604- 
1680);  l'écrivain  P.Pelisson  ou  Pel- 
lisson-Fonlanier  (1624-1693);  le  car- 
dinal.! ndrê-Hercule  de  Fleury ,  pré- 
cepteur, puis  ministre  d'État  de 
J.ouis.\V,néàLodève(1653-1743):en 
obtenant  au  traité  devienne  (1738), 
pour  Stanislas  Leckzinski,  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar,  il  prépa- 
rait l'acquisition  de  ces  deux  pays 
à  notre  profit;  Dorlous  de  Mairan 
(1678-1771),  physicien  et  littérateur  ; 
le  maréchal  de  Cas/Wes(1727-1801), 
qui  se  distingua  durant  la  guerre 
deSeptans;  J.  Cambon  (1754-1820), 
qui  présida  la  Convention,  créa  le 
Grand-Livre  delà  Dette  publique 
(24  août  1793)  et  fut  l'un  des  pro- 
moteurs du  9-Thermidor;  Jean-Jac- 
ques Régis  de  Cambacérès,  duc  de 
Parme  (1753-1824),  archichancelier 
de  l'empire;  Pierre- Ant.  Bruno, 
comte  Daru  (1767-1829),  poète,  his- 
torien, homme  d'État;  legéol 
Marcel  de  Serres  (1780-1862);  le 
physiologiste  Flourens  (1791-1867)  : 
le  créateur  du  positivisme, Auguste 
Comte  (1798-1857),  né  à  Montpel 
lier;  le  pharmacien-chimiste  An- 
toine-J.  Bâtard  (1802  l-  I  -  qui  le 
premier  isola  le  brome  el  sul  ex 
traire  de  l'eau  de  mer  le  sulfate  de 
soude;  les  peintres  Glaize  et  Alex. 
18  13  1889  .  ues  à  Mont- 
pellier; le  vulgarisateur  Louis  Fi~ 
guier  (1819  1894 
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Gard. 


Superficie  :  585500  hectares  (Cadastre 
phique  de  l'armée).  Population  :  396  170  ha 
Sous-préfectures  :  Alais,  Uzès, 
Le  Vigan. — 40  cantons,  351  com- 
munes; 15e  corps  d'armée  (Mar- 
seille). Cour  d'appel  de  Nîmes. 
Académie  de  Montpelliem.  J>io- 
cèse  de  Nîmes  (suffragant  d'Avi- 
gnon). 

La  Garrigue  et  la  Cévenne  soulè- 
vent par  gradins  le  département 
du  Gard  jusqu'à  la  double  protu- 
bérance granitique  de  YAiyoual 
et  du  mont  Lozère,  vedettes  dres- 
sées au  rebord  du  Massif  Central, 
sur  la  Méditerranée.  Entre  ces 
deux  pylônes  s'étend  la  vraie  Cé- 
venne, pénéplaine  archéenne, 
étrangement  tourmentée,  dontles 
sédiments  jurassiques,  sculptés 
par  l'érosion,  ne  subsistent  que 
par  lamheaux  sur  lesquels  sont 
juchées  les  Cans  cévenoles. 

Vues  de  la  plaine  du  Rhône,  les 
Cévennes  ont  l'air  d'une  chaîne 
continue  soudée  par  ses  extré- 
mités, d'une  part  à  l'Aigoual 
I  567  mètres),  de  l'autre  au  truc 
de  Finiels  1  702  mètres),  dans  le 
massif  du  Lozère.  (l'ouiT.l  iyoual, 
voir  page  7.)  Quant  au  Lozère, 
dont  la  masse  cristalline,  entière- 
ment dépouillée  de  sa  calotte  ju- 
rassique, surgit  d'un  empâtement 
micaschistes  limités  de  tous 
côtés  par  des  failles  profondes, 
c'est  un  plateau  ondulé,  «  le  Plô 
de  Louzero  »,  long  de  24  kilomè- 


,  588000  (Service  géogra- 
i.(1921).  Chef-lieu:  Nîmes. 


très,  large  a  peine  de  15.  Plus  de 
pics  sur  cette  aire  élevée,  mais  de 
simples  protubérances  ou  truc1!,  très 
semblables  les  uns  aux  autres  :  trucs 
de  VAire,  signal  des  Laubies  (1 660  mè- 
tres), de  Finiels. 

Le  Lirun,  contrefort  de  YAigoual, 
est  l'aridité  même,  un  éboulis  de 
schistes,  sur  des  versants  ravi- 
nés. C'est  que  depuis  vingt  siècles 
100  000  moutons  montent  par  là,  du 
bas  pays,  pour  «  estiver  »  sur  les 
croupes  verdoyantes  des  hauteurs. 
Sur  leur  passage  toute  sylve  a  été 
détruite  ;  celte  traînée  aride  marque 
l'une  des  grandes  drailles  des  trou- 
peaux transhumants  du  Languedoc. 
Mais  du  Liron  sourd  une  source 
fraîche,  la  Salendre,  dont  la  vallée, 
avec  celle  du  Vigan,  compte  parmi 
les  plus  pittoresques  de  la  région 
cévenole.  A  travers  le  feuillage  des 
robustes  châtaigniers  qui  grimpent 
aux  pentes  jusqu'à  700  mètres, 
transparaissent  d'innombrables  ha- 
meaux accrochés  aux  flancs  de  la 
vallée;  sur  les  terrasses  ou  traver- 
sins, étayés  de  murs  en  pierres 
sèches,  partout  les  «  arbres  d'or  ». 
mûriers,  qui  produisent  l'une  de- 
plus  belles  soies  du  monde. 

Entre  la  montagne  et  la  plaine  du 
Ithône  etpresqueà  la  porte  deNîmes 
s'étagent    les    terrassements   de    la 
Garrigue.   Vn    sol    rocailleux    d'où 
perce,  à  chaque  pas,  la  roche  calcaire;  dans  les   fissures  du  ter- 
rain calciné,  entre  les  massifs  de  cailloux,  partout  où  peut  s'abriter 
un  peu  de  terre  végétale,   des  buissons  ratatinés  de  chênes  verts, 
de  vastes  espaces  uniformément  revêtus  d'une  broussaille  piquante 
qui  voile  la  roche  aride  d'une    sorte  de  maquis  :  telle  est  la  Gar- 
rigue, paysage  aride  s'il  en  fut, 
mais    non    sans    ressources   ni 
beauté.  De  ses  chênes  rabougris, 
la  tannerie  tire  une  écorce  esti- 
mée;  les    moutons    y   trouvent, 
entre  les  pierrailles,  de  fines  gra- 
minées;   mille    plantes    embau- 
ment l'air  :  le  thym,  la  mélisse, 
le  romarin,   la  lavande,   où  les 
abeilles  butinent  le  suc  d'un  miel 
délicieux.  Jusque  dans  les  envi- 
rons de  Nîmes,  le  labeur  opiniâtre 
de  nombreuses  générations  a  créé 
une  ceinture  d'oliviers.  Et  quelle 
lumière  sur  cet  étrange  paysage! 
C'est  l'Orient,  son  air  sec  et  par- 
fumé, son  azur  profond.  Quand 
les  Grecs  abordèrent  à  cette  rive, 
ils  pensaient  retrouver  la  patrie 
absente. 

Le  Gard  et  les  Gaulons  qui 
le  forment  :  Gardon  d'Alais  et 
Gardon  d'A  nduze,  drainent  le  cœur 
des  Cévennes.  Alimentée  par  les 
eaux  d'infiltration  de  la  Garrigue, 
la  Fontaine  de  Nimes  surgit  d'un 
gouffre  ouvert  sous  la  colline  de 
la  Tour-Magne,  à  côté  d'anciens 
thermes,  dilstemplede  Diane.  Lui 
orage,  une  pluie  sur  la  Garrigue 
grossit  son  débit,  mais  aussi  une 
sécheresse  prolongée  l'anémie  au 
point  de  ne  plus  fournir  que  G 
7  litres  par  seconde. 

Nîmes  regarde  au  sud  :  tous  b  - 
rouliers  de  la  Méditerranée  abordè- 
rent à  ses  rivages  :  là  vivaient  les 
Vol/ces  Arécomiques,   d'origine   cel- 
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tique,  qui  s'étaient  imposés  aux 
Ligures  :  autour  de  la  cité  de 
Nemausus  (Nîmes),  se  grou- 
paient vingt- quatre  oppida. 
Nimes  fut  incorporé,  avec  tout 
le  littoral,  du  Rhône  aux  Pyré- 
nées, à  la  Province  romaine  : 
aucune  conquête  ne  marqua 
cette  ville  d'une  aussi  forte 
empreinte.  Apres  les  Romains, 
les  Wisigoths,  les  Sarrasins, 
les  Francs  de  Charles-Martel, 
commandèrent  en  Narbonnaise, 
devenue  la  Septimanie.  Char- 
lemagne  à  peine  disparu,  les 
Normands,  remontant  le 
Rhône,  mettaient  Nîmes  au  pil- 
lage. L'érnietlement  de  l'em- 
pire carolingien  déchaîna  une 
véritable  anarchie.  A  peine  si 
un  concile  réuni  à  Saint -( i i tics 
réussit  à  imposer  la  trêve  de 
Dieu  aux  plus  turbulents  (1012). 
Un  maître  leur  vint  avec  les 
comtes  de  Toulouse,  dont  la 
suzeraineté  s'étendit  bientôt 
jusqu'au  Rhône  ;  le  prestige 
religieux  de  la  grande  abbaye 
de  Saint-Gilles  dont  ils  se  re- 
commandaient servit  leur  pou- 
voir. Raymond  IV  de  Saint- 
Gilles  reçut  à  Nimes  le  pape 
Urbain  11(1096),  avant  de  par- 
tir pour  la  première  croisade. 

Jaloux  de  fortifier  les  appro- 
ches de  leurs  États  par  le 
Rhône,  les  comtes  de  Toulouse 
bâtirent  sur  une  croupe  élevée 

de  la  rive  du  fleuve  une  cita-  nimei 

délie  rectangulaire ,  le  Beau- 
Carré,  Beaucaire:  une  ville  se 

groupa,  fut  munie  de  remparts;  pour  la  récompenser  de  sa  fidélité  dans 
la  querelle  des  Albigeois,  Raymond  F7/Iui  accorda  le  privilège  d'une  foire 
qui  devint  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Europe  (1217). 

Nimes  et  Beaucaire  passèrent,  par  l'héritière  de  Raymond,  au  frère  de  saint 
Louis,  Alphonse  de  Poitiers,  et,  par  lui,  à  la  couronne  de  France.  La  funeste 
guerre  de  Cent  ans  y  amena  les  Anglais.  François  Ier  passa  par  Nîmes  lors- 
qu'il alla  recevoir  Charles-Quint  à  Aiguesmortes  (1538)  :  l'industrie  de  la 
soie  dans  le  pays  doit  à  ce  prince  de  sérieux  encouragements. 

Nîmes  fut,  avec  Montpellier  et  Montauban,  l'une  des  capitales  calvi- 
nistes du  Midi  :  aucune  région  ne  fut  plus  éprouvée  par  les  dissensions 
religieuses.  L'Édil  de  Nantes  (1598)  ramenalapaix  :  on  le  croyait  du  moins, 
lorsque  l'ambition  du  duc  de  Rohan  provoqua  un  nouveau  soulèvement; 
dans  son  zèle,  la  petite  ville  d'Uzès  abattit  sa  propre  cathédrale  (1624). 
Par  la  pa ix  d'A  lais  (  1 629), 
tout  rentra  dans  l'ordre: 
les  protestants  conser- 
vaient la  liberté  du  culte, 
mais  leur  organisation 
politique,  qui  faisait 
échec  au  pouvoir,  fui 
abolie.  En  1685,  révoca- 
tion de  l'Édil  de  Nantes, 
nouvelle  insurrection.  Il 
fallut,  pour  réduire  les 
Camisards,  l'habile  téna- 
cité de  Villars.  Enfin  le 
vieux  levain  de  discorde 
civile  qui  avait  cause 
tant  de  malheurs  inau- 
gurait la  Révolution  par 
un  massacre  des  catho- 
liques (179(1);  mais,  a 
son  tour,  la  Restauration 
se  montra  impitoyable 
!  1815).  Bientôt,  l'inter- 
vention du  duc  d'Angou- 
lême  ramenait  la  paix 
dans  le  pays. 

Le  sol  du  départe- 
ment du  Gard  est  par- 
ticulièrement riche  en 
minéraux  :  houille  à 
Bessèges  et  à  la  GranrT- 
Combe,  riches  mines 
de  fer  dans  la  région 


LA      MAISON      CARREE. 


LE     JARDIN      DE     LA      FONTAINE. 

d'Alais.  Les  marais  salantsdu  littoral  couvrent  près  de  12  000  hectares. 
Alais  et  Aubenas  sont  les  principaux  marchés  de  l'industrie  sérici- 
cole  française.  Nombreuses  filatures  et  manufactures  à  Nimes,  Uzès, 
au  Vigan,  papeteries  à  Anduze... 

Aucune  ville  de  France  n'est  aussi  riche  que  Nîmes  (82  770  habi- 
tants) en  monuments  romains.  Ln  rempart  l'enveloppait,  flanqué 
d'une  soixantaine  de  tours  :  la  Tour-Magne  se  dresse  encore  sur  le 
mont  Cavalier.  Ses  trois  étages,  superposés  en  retrait  l'un  de  l'autre, 
commandent,  à  28  mètres  de  hauteur,  un  bel  horizon;  cette  tour 
eut  autrefois  35  mètres:  elle  est  décapitée.  Deux  portes  ouvraient 
l'enceinte  pour  le  tracé  de  la  voie  Domitienne  :  l'une,  la  porte  d'Au- 
guste, élève  ses  deux  grandes  arcades  entre  deux  autres  plus  petites; 

de  larges  dalles  gar- 
dent encore  l'usure 
des  roues  qui  depuis 
longtemps  ont  cessé 
de  faire  retentir  ces 
voûtes;  l'autre  porte, 
celle  de  France,  n'a 
qu'unearcade  en  plein 
e  i  n  I  re  .  surmontée 
d 'un  atl  i  que.. Y /'wô  eut 
son  Fciuin,  ses  tem- 
ples ei  ses  thermes. 
Im  Forum  il  ne  i  este 
que  les  substructions  ; 
par  un  bonheur  ex 
lion  iu'1 .  le  i  em  pi  e 
décliéaux  Princes  de  la 
Jeunesse,  Caius  el  Lu- 
cius César,  filsadoplifs 
de  l'empereur  Au- 
guste, n'a  pas  trop 
soufferl  de  la  le  i 
des  hommes  :  ce  chef- 
d'œu\  re  de  proportion 
el  de  grâce  helléni- 
que, la  Maisi  i 
a  survécu  à  toutes  les 
révolutions,  c'est  un 
pie  rectangulaire, 
orné  de  vingt  colonnes 
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engagées  dans  les  murailles, 
dix  sur  le  front.  L'intérieur, 
converti  enMusée  des  antiques, 
renferme  des  bustes,  des 
bronzes,  des  statues,  îles  mé- 
dailles. 

Aux  Arènes,  le  génie  romain 
se  révèle  par  la  robustesse  et 
les  proportions  grandioses  de 
la  construction  :  c'est  une 
ellipse  de  131  mètres  sur  grand 
axe,  100  mètres  sur  l'autre; 
les  blocs  tiennent  par  leur 
pesanteur,  sans  ciment,  ni 
mortier,  ni  al  tarin-  d'aucune 
sorte  :  22000  spectateurs, 
assis  sur  les  trente-cinq  gra- 
dins, assistaient  aux  combats 
d'animaux  et  de  gladiateurs. 
Il  s'y  donne  aujourd'hui  de 
grandes  représentations  tau- 
romachiques.  Quatre  portes 
ouvrent  l'enceinte  aux  points 
cardinaux;  cent  vingt  arcades 
en  plein  cintre  se  superposent 
jusqu'à  21m,50  de  hauteur. 

D.'s  Thermes,  qu'alimentait 
la  fontaine  sacrée  de  Nemausus, 
le  xvme  siècle  a  tiré  les  maté- 
riaux de  la  belle  promenade 
de  la  Fontaine;  il  nous  reste 
les  hémicycles  de  la  source,  re- 
construits comme  les  anciens, 
qui  dataient  de  '25  ans  avant 
Jésus-Christ.  Sous  le  traves- 
tissement dont  il  est  affublé, 
le  Nymphée  se  reconnaît  à 
peine;  mais  le  prétendu  Temple 
di  hume,  une  ancienne  salle 
de  bains,  est  fort  heureuse- 
ment une  ruine  authentique. 

Les  eauxconduitesàNîmespaiTaqueduc-pont  du  Gard  aboutissaient 
au  Château  d'Eau  (castellum  divisoriuin),  dontle  bassin  se  voit  encore 
rue  de  la  Lampèze.  Nimes,  trésor  d'art  antique,  possède  un  Musée  des 
beaux-arts  etun  Musée  d'histoire  naturelle,  avec  une  galerie  de  moulages 
et  de  curieuse,  réductions  en  liège  des  monuments  romains  par 
Aug.  Pelet.  Depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  les  fondements  de  la 
Basilique  de  Plotine  servent  de  soubassement  à  l'actuel  Palais  de  jus- 
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tice,  vingt  fois  rebâti  sur  place. 
N'étaient  quelques  églises  mo- 
dernes :  Saint-Paul,  édifice 
romano  -  byzantin  (fresques 
d'Hippolyte  Flandrin),  Saint- 
Baudile  (style  ogival,  avec  deux 
hautes  flèches  .  Nimes  serait 
assez  pauvre  en  monuments 
religieux,  car  la  cathédrale 
Saint-Castor  est  un  mélange 
assez  confus  de  tous  les  styles  : 
le  roman,  le  byzantin,  le  gothi- 
que s'y  coudoient;  la  moitié 
inférieure  de  la  t  oui- et  les  deux 
tiers  de  la  façade  sont  du 
xe  siècle.  Dé'  belles  prome- 
nades animées  de  groupes  et 
de  statues  :  sur  l'Esplanade, 
Fontaine  de  Pradier  (Nîmes  do- 
minant le  Rhône,  le  Gardon, 
la  source  d'Eure  et  la  Fon- 
taine ;  ;  .1  Iphonse  Daudet,  par 
Falguière,  au  square  de  la 
Couronne;  le  monument  des 
Enfants  du  Gard,  place  d'Assas, 
bronze  par  Mercié;  au  square 
Antonin,  la  statue  de  cet  empe- 
reur, entant  de  Nîmes,  par  son 
grand-père;  enfin  des  squares 
verdoyants,  des  boulevards, 
de  l'air,  de  la  lumière,  font  de 
Nimes  une  ville  moderne, 
crûment  méridionale,  écrin 
vivant  de  précieux  restes  qui 
évoquent  un  inonde  disparu. 

Personnages  historiques. 
—  Domilius  A  fer  (mort  en  59 
avant  J.-C),  orateur,  maître  de 
Quinlilien;  saint  Castor,  né  à 
Nimes  (î ve  siècle);  au xme  siècle, 
Raxjmond  Y  11  de  Toulouse,  né  à 
Beaucaire  1197-1271);  Gui  Foulques,  né  à  Saint-Gilles,  pape  sous  le  nom 
de  Clément  IV ;  Jean  Meut,  seigneur  de  Villemain,  né  à  Nimes,  qui  intro- 
duisit le  tabac  en  France  (1539-1604);  le  fameux  capitaine  Merle,  chef 
calviniste,  que  ses  excès  rendirent  tristement  célèbre  (1548-1590);  Charles, 
marquis  A  Albert,  duc  de  Luynes,  connétable  de  France  (1578-1621  :  le 
maréchal  de  Toiras,  héroïque  défenseur  de  Casai  (1585-1636  :  le  prédi- 
cateur abbé  Cassagne  1636-1679  :  le  prédicateur  protestant  Jacques  Saurin, 
de  Nimes  (1677-1730);  les  chefs  camisards  Roland  et  Jean  Cavalier,  le 
plus  habile  et  le  plus  brave  (1689-1740);  le  chevalier 
d'Assas,  né  au  Vigan,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne, 
qui  se  fit  tuer,  pour  sauver  l'armée  française,  à  Klos- 
tercamp  (1738-1760);  Jacques  Bridaine,  fameux  prédica- 
teur (1701-1767);  le  peintre  Cli.  Naloire  (1700-1777  : 
Louis-Joseph  de  Monlcalm,  marquis  de  Saint-Véran,  qui, 
avec  une  petite  troupe,  défendit  glorieusement  Québec 
contre  su  000  Anglais  (1712-1759);  le  charmant  conteur 
Jean-Pierre  Claris  de  Florian  (1755-1794  ;  l'amiral 
Brueys,  tué  à  la  journée  d'Aboukir  1753-1798);  Antoine 
comte  de  Rivarol  (1753-1801  ;  Pelet,  dit  de  la  Lozère, 
qui  fut  successivement  de  la  Convention,  du  Conseil 
des  Cinq-Cents,  préfet  et  conseiller  d'État,  enfin  pair 
de  France  1759-1842  :  Fr.  Guizot,  historien  et  homme 
d'État  (1787-1874)  ;  le  poète  boulanger  Jean  Reboul  1796- 
1864  :  le  chimiste  J.-B.  Dumas;  le  naturaliste  Louis  de 
Quatre  fages;  Alphonse  Daudet,  né  à  Nimes  (1840-1899). 

Ardèche. 

Superficie  :  552  700  hectares  (Cadastre),  331800 
Service  géographique  de  l'armée).  Population  : 
-2'.i'i::i'ih;ih.  l'.i-il  .Chef-lieu: Privas.  Sous-préfec- 
tures :  Largentière  et  Tournon.  —  31  cantons, 
317  commune?,;  15e  corps  d'armée  Marseille). 
Cour  d'appel  de  Nîmes.  Académie  de  Grenoble. 
Diocèse  de  Viviers  (suffragant  d'Avignon), 

Le  Mézenc,  géant  à  double  tète,  se  dresse  à 
1754  mètres  d'altitude  entre  les  hauts  plateaux 
du  Massif  Central  où  se  déroule  la  Loire,  le  sillon 
abrupt  au  fond  duquel  coule  le  Rhône  et  les  ver- 
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sants  bouleversés  qu'entaille  l'Ardèche.  C'est  un  belvédère  incom- 
parable par  le  rapprochement  et  la  diversité  des  horizons  qu'il 
découvre  à  la  vue  :  les  Alpes  neigeuses  à  l'est;  au  nord  et  au  nord- 
ouest,  la  sombre  chevauchée  des  monts  du  Forez;  au  delà  du  Meygal 
et  bien  loin  détachant  leurs  massives  silhouettes,  les  volcans 
éteints  de  l'Auvergne.  Au  sud,  le  regard  tombe  du  Gerbier  de  Jonc 
(1554  mètres)  au  Suc  de  Bàuzon  et  au  Tanargue,  dans  l'intervalle 
desquels  se  meut,  autour  de  l'Ardèche  et  de  ses  premiers  alïlueuls, 
une  ronde  de  feu  d'anciens  cratères  assoupis  :  coupe  d'Ayzac, 
Ray-Pic,  Gravenne  de  Montpezat, 
coupe  de  Jaujac,  émissaires 
adventifs  de  la  fournaise  inté- 
rieure qui  grondait  sous  les  flancs 
étalés  du  Mézenc.  Vers  l'est,  la 
longue  échine  du  Coiron,  soudée 
aux  flancs  du  Mézenc,  par  le  nœud 
de  Mézilhac,  sépare  deux  domai- 
nes hydrographiques  :  d'un  côté, 
l'Ardèche  et  le  Chassezac,  son 
principal  affluent;  au  nord, 
l'Erieux,   le   Doux,    la   Cance. 

La  Loire  appartient  par  sa 
source  au  département  de  l'Ar- 
dèche; elle  sourd  au  pied  du  Ger- 
bier de  Junc,  pauvre  ruisselé!  qui 
semble  vouloir  descendre  au  sud, 
mais,  devant  l'obstacle  du  Sue  de 
Bauzon ,  reflue  vers  le  nord  et 
quitte  le  département  au-dessous 
du  lac  d'Issarlès,  vaste  coupe 
d'eauxbleues  et  profondes  (9(1  hec- 
tares 38  ares;,  sans  issue  appa- 
rente, la  plus  élevée  de  Fiance 
(997  mètres  d'altitude)/ 

Le  département  de  l'Ardèche, 
ancien  Vivarais,  doit  à  la  variété 
de  son  relief,  à  ses  volcans,  aux 
coulées  de  laves  et  aux  dépôts 
basaltiques  sculptés  par  ses  eaux 
torrentielles  les  sites  les  plus  inat- 
tendus :  pavés  de  géants,  orgues 
basaltiques,  remous  de  laves,  cas- 
cades échevelées,  roches  calci- 
nées par  le  feu,  abîmes  creusés 
dans  des  murailles  de  gneiss  ou 


de  granité,  chaos  de  ruines  ouvertes  au  milieu  des  roches  calcaires, 
et,  pour  cadre  à  cette  nature  bouleversée,  les  cultures  qui  grimpent 
avec  les  châtaigniers,  jusqu'à  la  gueule  des  volcans  éteints;  dans  la 
plaine,  les  abricotiers,  les  cerisiers,  les  pêchers,  les  amandiers  et 
l'olivier,   le  Midi  et  son  éclatante  lumière. 

Privas,  au  confluent  de  l'Ouvçze  et  «le  deux  ruisseaux,  a  recueilli  la 
primauté  de  l'antique  cité  d  ips,  capitale  de-  Helviens,  dent  Viviers  était 
la  peile  de  surlie  sur  le  Rhône,  à  l'embouchure  de  l'Esçoutay.  Par  là  s'est 
incliné,  de  l'autre  côté  de  la  chaîne  du  Coiron,  le  centre  de  gravité  du  pays. 

Les  Helviens  commandaient  la  route 
de  la  plaine  du  Rhône  vers  le  haut 
pays  de  la.  Loire  :  aussi  étaient-ils 
clients  des  Arvernes  el,  quand  se  pro- 
ii n  l'attaque  des  Romains, prirent- 
ils  rang  parmi  les  défenseurs  de  la 
Gaule.  La  défaite  qu'ils  subirent, 
avec  Biluit,  non  loin  du  Rhône 
(121  av.  J.-C),  les  contraignit  à  se 
soumettre  :  ils  lurent  compris  dans 
la  Province  romaine,  el  c'est  par  le 
chemin  qui  moule  du  Rhône  à  tra- 
vers la  région  volcanique  soulevée 
autour  de  Mézenc  que  [es  Romains 
firent  passer  les  légions  pour  débou 
cher  dan-  le  bassin  du  Puy  cl.  de  là, 
au  cœur  de  l'  \rveruie.  lu-  nombre  uses 
médailles  exhumées,  des  pierres  mil- 

liaires,   des  autels  votifs   rel vés 

jalonnent   l'ancienne  voie  romaine, 
depuis  le  chemin  du  Roi,  entre  Allm 
Helviorum  i  \  ps  ,  ou,    de  Yi\  ii 
Puy,    par  Aulienas,  Montpezat. 

Le  chi'islianisme  lui  prêché  aux 
Helviens  par  un  disciple  de  saint 
Polycarpe,  Andéol,  martyrisé  au 
ne'  siècle  >ni-  le  territoire  voisin  de 
Viviers  qui  a  gardé  son  nom,  Bourg- 
Sainl-Andéol, 

A  la  poriee  de-  Burgondes,  des- 
cendus par  la  vallée  du  Rhône,  ci 
de-  \\  isigolhs,  venus  par  la  Garonne, 
le  pays  (les  Helviens  cul  forl 
(ri i-  des  invasions  :  -a  capitale  rui- 
née de  rond  en  comble,  le  hal 
-e  réfugièrenl  dans  Vivarium  (Vi- 
viers ,  mieux  à  l'abri  des  coups  de 
force.  Survinrent  les  Sarrasins,  pour- 
chassant de\  anl  eux,  le  long  de  la 
Méditerranée,    les    Wisigoths    d'Es- 
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pagne,  puis  les  Francs  de  Charles-Martel,  vainqueurs  de  l'invasion  mu- 
sulmane. Charlemagne  créa  sur  cette  frontière  éloignée  un  Comle  du 
Vivarais  (cornes  Yivariensis)  que  le  démembrement  de  l'empire  carolingien 
fit  souverain  comme  tant  d'autres.  L'abbaye  de  Cruas  fut  fondée  par 
l'un  des  premiers  comtes,  non  loin  du  Rhône  (crypte  du  ixe  siècle,  église 
romane  remarquable,  donjon).  De  tous  cotes  s'élevaient  des  forteresses 
féodales  :  Sampzon,  la  plus  formidable  de  toutes,  au  confluent  du  Chas- 
sezac  et  de  l'Ardèche;  Rochebonne,  dont  la  silhouette  romantique  do- 
mine le  cours  supérieur  de  l'Erieux,  non  loin  de  Saint-Martin-de-Valamas. 


fussent  peut-être  plus  qualifiés  pour  ce  rôle.  On  ne  s'étonnera 
guère  de  trouver  si  peu  de  monuments  anciens  à  Privas  (7  290  ha- 
bitants) :  c'est  une  ville  moderne,  avec  un  Palais  de  justice  sur  place 
ombragée,  une  bibliothèque  provenant  pour  le  fonds  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Mazan,  une  promenade,  l'Esplanade,  une  fontaine  au 
Champ-de-Mars,  quelques  maisons  éparses  à  façades  archaïques. 
Pour  Aubenas,  étape  de  la  grande  route  du  Puy,  elle  couronne 
une  colline  plantée  d'oliviers,  à  210  mètres  au-dessus  de  l'Ardèche. 


«Je 
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Mais,  quel  que  fût  son  morcellement,  le  Vivarais,  clef  des  communi- 
cations entre  le  Massif  Central  et  la  vallée  du  Rhône,  se  trouvait,  par 
cette  situation  même,  dans  la  dépendance  de  ses  voisins.  Le  plus  puis- 
sant d'entre  eux,  Boson,  que  son  mariage  alliait  à  la  famille  de  Charle- 
magne, s'étant  fait  proclamer  roi  de  Provence  (879),  mit  la  main  sur  le 
l'inu-ais.  Celle  suzeraineté  toutefois  n'allait  pas  sans  restrictions,  car,  outre 
les  archevêques  de  Vienne  et  de  Lyon,  qui,  chacun  pour  son  compte,  fai- 
saient valoir  des  droits  sur  Annonay,  Argental,  Tournon,  les  bouillants 
comtes  du  Valentinois  régnaient  sans  conteste  entre  l'Erieux  et  le  Doux. 

Avec  la  Provence,  le  Vivarais  s'étant  trouvé  assujetti,  par  le  jeu  des 
successions,  aux  rois  de  la  Bourgogne  Transjurane,  et,  par  eux,  à  l'em- 
pire germanique,  fit  retour  au  pays  gallo-franc,  du  moins  dans  sa 
partie  méridionale,  en  se  ralliant  au  Languedoc,  sous  la  domination  dis 
comtes  de  Toulouse.  Les  grands  événements  qui  troublèrent  le  Midi  au 
moyen  âge,  guerre  des  Albigeois,  guerre  de  Cent  ans,  eurent  leur  réper- 
cussion dans  le  Vivarais,  bien  qu'il  fût  un  peu  oublié  dans  ses  montagnes. 
Mais  la  Réforme  calviniste  y  déchaîna  des  fureurs  comparables,  par  les 
ruines  qu'elles  firent,  aux  grandes  convulsions  qui  secouèrent  autrefois 
ce  malheureux  pays.  Les  conllits  san- 
glants étaient  de  chaque  jour  :  Privas, 
où  il  semblait  que  toutes  les  passions 
se  fussent  concentrées,  fut  assiégé  par 
Louis  XIII,  pris  et  ruiné  (mai  1629).  Ce 
qui  restait  des  habitants  fut  chassé  avec 
défense  de  revenir.  Peu  à  peu  cependant, 
quelques  fugitifs  étant  rentrés  dans  les 
ruines  de  leur  ville,  l'intendant  du  Lan- 
guedoc laissa  faire  :  Privas  fut  rebâti. 

C'est  à  présent  le  chef-lieu,  bien 
que  Viviers,  héritière  d'Aps  et  Tour- 
non  sur  le  Rhône,  mais  surtout  Au- 
lx-na  s,  au  cœur  même  du  département. 


Son  château,  commencé  au  xiue  siècle  par  les  Montlaur,  terminé 
par  les  Ornano,  au  xvi°,  et  propriété  des  comtes  de  Vogué  jusqu'à 
la  Révolution,  abrite  presque  tous  les  services  publics.  Lin  clocher 
du  xve  siècle,  des  maisons  du  xvie,  mais  surtout  l'extraordinaire 
région  volcanique  soulevée  au-dessus  de  cette  ville,  Montpezat, 
Thueyts,  retiendront  les  touristes  (7206  habitants). 

Viviers  dresse  sa  cathédrale  (clocher  roman  et  octogonal,  chœur 
du  xive  siècle,  nef  du  xvine)  à  l'appui  d'un  rocher  qui  domine  le 
Rhône  et  servit  autrefois  à  la  défense.  D'anciens  hôtels  Renaissance, 
une  maison  des  Chevaliers,  l'arbre  de  Sully  :  voilà  pour  l'intérêt. 
Un  beau  pont  suspendu  traverse  le  Rhône  (3  460  habitants). 

Rocheinaure,  que  domine  un  puissant  donjon,  audacieusement 
planté  à  la  pointe  d'un  dyke  volcanique,  fut,  un  peu  en  amont  de 
Viviers,  la  gardienne  du  fleuve,  entre  le  Vivarais  et  la  Provence. 

Personnages  historiques.  —  Le  cardinal  de  Tournon,  protecteur  des 
lettres  (1489-15(52)  ;  l'agronome  Olivier  de  Serres  (1539-1619)  ;  son  frère  Jean, 

théologien  calviniste;  à  Tournon,  l'histo- 
rien-géographe Pierre  Davihj  (1573-1635)  ; 
le  marquis  de  La  Fare,  poète  bel  esprit 
(1644-1712);  le  cardinal  Fr.  de  Bernis.  né 
à  Saint-Marcel-d'Ardèche,  homme  d'État 
et  poète  (1713-1794);  les  frères  Joseph 
(1740)  et  Etienne  (1745)  Monlgolfier,  con- 
structeurs du  premier  aérostat  :  Boisstj 
d'Anglas  (1756-1826),  dont  la  fermeté  et 
le  courage  tinrent  tète  à  l'émeute,  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Convention; 
le  jurisconsulte  Abrial  (1750-1828  :  l'écri- 
vain-poète Vict.  Fabre;  le  général  Ram- 
pon  ;  le  savant  Auguste  Bravais;  l'ingé- 
nieur Marc-Séguin  (1786-1875). 


Phot.  de  M.  G.  Maurice. 
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Layon;  Ingrandes,  Ancenis;  le  Lire;  Nantes 70 

l.a  Loire  maritime,  de  Nantes  à  l'Océan  :  Cbantenay,  liante  el  Basse- 
Indre,  Indret,  le  Pellerin,  la  Martinière  ;  Paunbœuf;la  Grande- 
Brièi  e;  le  Brivet.  Saint-Nazaire.  Au  large  de  la  Loire  :  Pornichet, 
la  Baule,  Penchâteau,  le  Pouliguen,  Balz,  le  Croisic;  marais 
salants  et  paludiers;  Guérande.  Le  pays  de  Bel:,  Saint-Gildas, 
Bourgneuf,  Pornic.  Régime  du  fleuve:  caractères,  pente,  crues, 
digues,  dragages  et  barrages.  Canal  latéral  à  la  Loire;  canal  de 
Roanne  à  Saint-Rambert 7'» 

Départements  du  haut  massif  Central 
et  du  versant  de  la  Loire. 

PUY-DE-DOME  :  précis  administratif.  Aperçu  de  l'histoire  d'Auver- 
gne. Clermont  :  Cathédrale,  rues  et  places,  eaux  incrustantes  de 
Sainl-Allyre,  Monl/'errand  ;  Riom.  Personnages  historiques.  ...       si 

CANTAL  :  précis  administratif.  La  montagne,  puy  Mary,  puy  de 
Griou.  Saint-Géraud  et  Gerbert;  Sains  et  Mauriac.  Aurillac  :  ses 
origines,  la  Cathédrale,  maison  Consulaire,  la  Jordànne,  le 
foirai.  Saint-Flour.   Personnages   historiques si 

LOZÈRE  :  précis  administratif.  Le  Montagnard,  le  Cévenol,  le  Causse- 
nard.  Mende  :  son  passé,  la  ville,  la  Cathédrale.  Personnages 
historiques S6 

AVEYRON  :  précis  administratif.  Les  Ruthènes.  Rodez  :  la  Cathédrale; 
M"r  Affre.  Environs  :  le  territoire,  l'élevage,  le  roquefort.  Per- 
sonnages historiques .S!) 

CORRÈZE  :  précis  administratif.  Le  passé;  le  sol  aux  approches  de 
Tulle  :  la  ville,  la  manufacture  d'armes.  Brive  :  environs,  grotte 
de  Lamouroux.  Noailles.  ritrenne.Personnageshistoriques  ....      92 

HAUTE-VIENNE  :  précis  administratif.  Le  passé  limousin.  Limo- 
ges :  développement  de  la  ville  ;  Saint-Êlienne,  les  ponts  de  la 
Vienne,  les  rues,  l'Hôtel  de  Ville  et  sa  fontaine;  la  porcelaine  de 
Limoges.  Industrie  :  Saint- Léonard,  Saint-Junien,  Saint-Yrieix. 
Personnages  historiques !ii 

CREUSE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble;  anciennes  popula- 
tions. Guéret.  Productions  du  sol  :  Bassin  d'Ahun.  Aubusson.  Per- 
sonnages historiques «js 

HAUTE- LOIRE:  précis  administratif.  Campagne  du  1  elay,  lesVellaves, 
Saint-Paulien.  Le  Puy:  la  Cathédrale,  le  m  mil  Corneille,  le  rocher 
d'Aiguille.   La  dentelle.  L'élevage.  Personnages  historiques  .  .  .     100 

LOIRE  :  précis  administratif.  Bassin  houiller;  établissements  indus- 
triels; Manufacture  d'armes.  Saint-Étienne  :  palais  des  Arts.  Per- 
sonnages historiques 103 


1  '  <  -  •  ■ 


ALLIER:  précis  administratif.  La  JÀmagne  ;  le  Bourbonnais.  Mou- 
lins: la  Cathédrale,  le  vieux  château,  le  beffroi;  vieilles  mai- 
sons; Bible  de  Souvigny;  chapelle  du  Lycée  et  tombeau  de 
Montmorency.  Yzeure;  Bourbon-l 'Archambaull  ;  Néris.  Person- 
nages historiques 

NIÈVRE:  précis  administratif.  Le  Morvan;  les  Éduens  ;  les  ducs  de 
Nevers.  Nevers:  beffroi,  Cathédrale,  palais  ducal,  porteduCroux, 
manufacture  de  porcelaine;  forges  de  Fourchambault  ;  Pougues. 
Personnages  historiques 

LOIRET:  précis  administratif.  La  Beauce,  la  Sologne,  le  Gâtinais. 
Orléans  :  le  passé;  Jeanne  d'Arc  fait  lever  le  siège  de  la  ville. 
Hôtel  de  Jacques  Boucher;  Cathédrale  Sainte-Croix,  Saint-Pierre- 
le-Puellier,  Notre-Dame-de-Recouvrance,  Saint-Paterne,  Hôtel  de 
Ville,  maison  de  Diane.  Salle  des  thèses,  Palais  de  Justice.  Pont 
delà  Loire;  faubourg  Saint-Marceau.  Importance  économique. 
Personnages  historiques 

CHER  :  précis  administratif.  Le  Berry,  le  Boischot,  la  Brenne; 
Champagne  berrichonne.  Les  Bituriges.  Bourges  :  les  rues,  ancien 
Hôtel  de  Ville,  hôtel  Lallemanl,  hôtel  Cujas.  hôtel  Pelvoisin.  Cathé- 
drale. Hôtel  Jacques-Cœur  ;  Promenades.  Personnages  historiques. 

LOIR-ET-CHER  :  précis  administratif.  Vais  du  Cher  et  du  Loir.  Mon- 
trichard,  Montoire,  Lavardin,  Vendôme.  Origines  de  Blois  :  Char- 
les d'Orléans,  Louis  XII,  François  Ier,  Catherine  de  Médicis, 
Henri  111  et  les  États  généraux;  assassinat  du  duc,  de  Guise; 
Marie  de  Médicis  ;Gaslon  d'Orléans,  Mansart.  Château  de  Blois.  La 
ville  :  vieilles  rues,  anciens  hôtels;  Saint-Laumer  et  la  Cathédrale, 
Palais  de  Justice,  Préfecture,  haras,  Hôtel  de  Ville,  le  Mail,  le 
pont  de  la  Loire.  Personnages  historiques 

INDRE:  précis  administratif.  Châteauroux;  Denis.  Manufactures. 
Personnages  historiques 

INDRE-ET-LOIRE  :  précis  administratif.  Val  de  Loire.  Varenne, 
Véron,  Gâline.  Origine  et  développement  :  Saint-Martin,  Mar- 
moutier;  Clovis;  les  Arabes,  les  Normands,  Philippe  Auguste. 
L'art  tourangeau.  Louis  M;  Fouquet,  Michel  Colomb;  les  Juste. 
Tours  :  disposition  générale  :  le  grand  pont,  Hôtel  de  Ville, 
Rabelais  et  Descartes,  Palais  de  Justice,  Cathédrale  (tombeau 
des  enfants  de  Charles  VIII);  archevêché,  Saint-Julien,  Théâtre, 
tour  Charlemagne;  Saint-Martin,  Notre-Dame-la-Riche,  Saint- 
Saturnin,  hôtel  Gouin,  fontaine  de  Beaune;  industrie.  Person- 
nages historiques 

MAINE-ET-LOIRE  :  précis  administratif.  Les  Andes;  Geoffroi  Plan- 
tagenet;  Henri  II  d'Angleterre.  Angers  :  les  ponts  sur  la  Maine; 
le  bon  roi  René,  le  château,  la  Cathédrale;  Préfecture  (arcades 
romanes),  tour  Saint-Aubin,  église  Toussaint,  logis  Barraull, 
hôtel  l'inic;  Théâtre;  rue  d'Alsace,  place  du  Ralliement,  Hôtel 
de  Ville,  Champ-de-Mars,  Saint-Serge,  Hôpital  (dôme  ;  le  Ron- 
ceray;  maison  d'Adam.  Personnages  historiques 

LOIRE-INFÉRIEURE  :  précis  administratif.  Origines  :  la  duchesse 
Anne.  Nantes  :  le  Bouffay,  église  Sainte-Croix,  Château  ducal. 
Cours  Saint-Pierre,  la.  Cathédrale  (tombeau  de  Lamoricière),  sta- 
tues (h'  Bertrand  Du  Guesclin  et  d'Olivier  de  Clisson;  Saint-Dona- 
tien, la  Préfecture,  l'Hôtel  de  Ville,  Saint-Nicolas;  place  Graslin, 
le  Théâtre,  Cours  Cambronne,  musée  Dobrée,  la  Bourse,  la  Fosse, 
les  bras  de  la  Loire,  l'île  Feydeau  ;  Hôpital,  poissonnerie,  faubourg 
Saint-Jacques.  Personnages  historiques 
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MASSIF  DE  L'OUEST 


STRUCTURE   DU    MASSIF 

Liaison  avec  le  Massif  Central  :  pénéplaine  archéenne  ;  monts  d'Arrée  ; 

montagne  Noire 137 

LA    COTE 

Épaves  insulaires  :  Yeu,  Noirmoulier,  Belle-Ile,  Sein.  Molène,  Oues- 
sanl,  Balz,  Cézembre,  écueil  du  mont  Saint-Michel,  Tombelaine, 
Chausey,  Guernesey,  Aurigny,  Raz,  Sein,  Ouessunt,  le  n t  Dol.     137 

Démantèlement  de  la  ecte  :  mont  Saint-Michel,  mont  Do!  ;  le  Con- 
quet,  Porz-Liocan,  ile  Molène,  Ouessant,  presqu'île  de  Crozon, 
Camaret,  Morgat,  Douarnenez  ile  Tristan  ;  la.  ville  légendaire  d'Ys  ; 
abbaye  de  Landévennec  ;  baie  des  Trépassé*,  pointe  du  Raz,  ile  de 
Sein,  phare  d'Armen,  les  gardiens  du  phare;  le /(«par  tempête  : 
cormorans,  mouettes,  goélands;  le  Loch;  les  gens  </a  Ca/>;  baie 
d'Audierne ;  Penmarc'h ;  port  de  Kérity;  phare  d'Eckmûhl;  la 
Torche;  les  Glenans;  Loctudy;  Golfe  du  Morbihan;  Locmariaquer, 


l'ile  aux  Moines,  Gavr'inis;  presqu'île  de  Quiberon  (Houat, 
Hoéclic)  ;  port  Haliguen  :  presqu'île  de  Rhuis,  port  Navale  ;  affais- 
sement de  la  côte  ;  dunes  d'Escoublac 138 

COURS    D'EAU 

Golfe  de  Saint-Malo ;  cap  Fréhel  et  pointe  duGrouin;  le  Couesnon, 
Fougères,  mont  Dol  ;  la  Rance  :  Dinan  :  cours  de  la  Rance,  Saint- 
Jean-des-Guérets,  l'embouchure,  Dinard  et  Sainl-Enogat ;  Saint- 
Malo  et  Sainl-Servan.  Saint-Malo  :  les  tours,  les  remparts:  les 
marins:  Jacques  Cartier,  Duguay-Trouin,  La  Bourdonnais,  Sur- 
coût; Chateaubriand  et.  Lamennais.  Saint-Servan :  bassin  à  (lot. 
I.  Arguenon:  Saint-Jacut,  Saint-Casl  :  Corseul;  baie  de  La  Fres- 
naye;  capd'Erquy;  le  doue/;  le  Légué;  Saint-Brieuc  ;  Paimpol; 
Saint-Quay 145 

Le  Trieux  :  Guingamp;  Pontrieux,  ruines  de  Frinandour,  la  Roche- 
Jae.u;  Bréhat ;  rivière  de  Tréguier;  leJaudy;  la  Roche-Derrien, 

manoir  de  Kermarlin  ;  le  Guindy  ;   Tréguier    (tombeau   de   saint 


TAULE     DES     MATIÈRES 


387 


Pages 
Yves  ;  les  Uéaux:  les  Épéos  de  Tréguier;  Saint-Gildas;  rochers  de 
Ploumanac'h  ;  l'île  aux  Moines.  Récolte  du  goémon  ;  le  Léguer; 
château  de  Rergrist;  Lannion;  Saint-Jean-du-Doigt;  Morlaix  ; 
château  du  Taureau,  Primel;  Roscoff;  Sâint-Pol-de-Léon,  jetée 
de  Pontusval;  l'Abervrac'h ;  I'Aber-Ildut;  Nolre-Dame-du-Fol- 
gocl  ;  le  Conquel;  l'Elorn  ;  Saint-Thégonnec  ;  Guimiliau;  Lan- 
derneau 150 

La  Penfeld  :  l'Aulne,  Huelgoat  ;  Garhaix  ;  CMleaulin  :  le  Ménez-Honi  ; 
rivière  duFaou,  Landevennec;Douarnenez,  ileTristan  la  sardine); 
Audierne.  L'Odet  à  Quimper,  conlluent  du  Steir;  Benodet;  île 
Tudy;  Pont-1'Abbé;  Fouesnant.  Concarneau,  château  de  Kergo- 
lay;  îles  Glenans  ;  l'Aven,  Pont-Aven;  la  Laïla,  Quimperlé  ; 
["Elle  (leFaouet).  l.eScorff,  Port-Louis,  Locmalo;  le  Blavet,  Toul- 
Goulic,  perte  du  Blavet  ;  Pontivy,  llennebont 155 

Ile  de  Groix  ;  baie  d'Etel;  fjord  de  Crac'h;  alignements  de  Carnac, 
A'Erdeven.  LeLoc,  Auray,  Sainte-Anne;  marais  de  Kerso;  champ 
des  Martyrs  et  chapelle  sépulcrale.  Houat  et  Hoëdic.  Belle-Ile:  le 
Palais,  Sauzon,  pointe  des  Poulains,  grotte  de  l'Apothicaire.  La 
Vilaine  :  Vitré,  château  des  Rochers,  bassin  de  Rennes;  la  Seiche 
(Roche  aux  Fées);  la  hère  de  Chàteaubrianl  ;  canal  d'Me-et-Vi- 
laine.  L'Oust  :  Rohan,  Josselin  (les  Trente),  Ploermel;  lande  de 
Lanvaux;  confluent  de  la  Seiche;  Redon.  L'Erdre:  lac  de  la 
Poupinière;  l'Erdre  à  Nantes 158 

CLIMAT    ET    PRODUCTIONS 

Le  Gulf-Stream  ;  l'engrais  marin;  pâturages  et  clôseries  ;  fermes, 
foires  et  marchés.  L'antique  forêt  de  Brocéliande  et  les  bois  de 
Paimpont;  le  Poihoët 165 

ETHNOGRAPHIE  DU   PEUPLE   BRETON 

Les  Druides  :  les  bardes,  les  druides  d'Irlande.  Le  christianisme 
substitue  sa  doctrine  au  druidisme ;  la  croix  plantée  sur  les 
menhirs;  réunion  des  Bretons  près  des  fontaines  sacrées  ;  les 
Druides  réfugiés  dans  la  forêt  de  Paimpont;  enchanteurs  et 
ermites  ;  paladins  et  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  le  roi  Arthur  ; 
le  Sainl-Graal  ;  grotte  de  Joyeuse  Garde  près  Landerneau  ;  la  fee 
Viviane,  Merlin,  fontaine  de  Barenton,  la  fée  Morgane 166 

Les  Pardons:  ceux  des  vieux  Bretons;  les  plus  populaires;  le  pardon 
est  un  événement;  les  pèlerins,  les  éclopés,  l'église,  prone  en 
plein  air,  les  groupes 169 

Les  Calvaires  :  Guimiliau,  Plougastel,  Sainl-Thégonnec,  Pleyben, 
Plougouven.  Le  pardon  de  Saint-Jean-du-Doig  t  :  vallée  de 
Traoun-Mériadek,  cuisines  en  plein  vent,  campements,  forains, 
boutiques;    l'église,    la    procession;    processions    maritimes. 


Pages 
Rumengol  :les  types  bretons,  chanteurs  populaires.  Pardons  d'ani- 
maux :  Saint-Cornély  ;  pardon  des  oiseaux  à  I'iougaslel-Daoulas ; 
pardon  de  Sainte-Anne ]7i 

Les  mégalithes  :  menhir,  alignement,  cromlech,  allée  couverte, 
galgal,  tumulus,  menhir  de  Locmariaquer.  Alignement»  de  Car- 
nac, d'Erdeven.  Tumuli:  leMané-Lud,  le  tumulus  de  Saint-Michel, 
Gavr'inis.  Dolmens  de  Mané-Rutual,  Kérioned ,  table  des  Mar- 
chands, les  Korrigans 1 7 :. 

L'Histoire:  les  Celtes;  César;  les  Vénètes  ;  les  immigrants  de 
Grande-Bretagne;  royaumes  de  Léon,  Cornouailles,  Poher. 
Noménoé;  Alain  Barbe-Torte.  Le  Duché  de  Bretagne:  Arthur  de 
Bretagne;  Pierre  de  Dreux;  Montfort  et  Blois,  les  Deux-Jeanne, 
Combat  des  Trente,  Charles  de  Blois  â  Auray.  Le  duc  François  Ier  ; 
Anne  de  Bretagne  épouse  Charles  \  III.  [mis  Louis  XII  (à  Blois  : 
perche  aux  Bretons  ;  leur  tille  Claude  épouse  François  Ier.  Bre- 
tons illustres  :  Guébriant,  Plélo,  la  Barbinais,  Duguay-Trouin, 
la  Bourdonnais,  Guichen,  La  Motte-Picquet,  Cartier.  Parlement 
breton;  les  Chouans  :  Jean  Coltereau,  Cadoudal;  La  Tour-d'Au- 
vergne, Cambronne,  Moreau,  Lamoricière,  h'  général  Lambert 
les  «  Dernières  Cartouches  »,  Bazeilles 177 

La  langue,  la  race  :  dialectes  de  Tréguier,  Léon,  Cornouailles;  Bre- 
tons brelonnanls.  Poètes  :  le  Gonidec,  la  Villemarqué,  Brizeux, 
Souvestre,  d'Arbois  de  Jubainville,  Le  Braz,  etc.  L'île  de  Man; 
le  pays  de  Galles,  les  Gallois.  Société»  celtiques 181 

Départements  du  massif  de   l'Ouest. 

FINISTERE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble.  Quimper,  ancienne 
capitale  de  la  Cornouaille  :  YOdet,  la  Cathédrale,  le  musée,  les 
rues,  le  Slé'ir;  fabriques  de  Locmaria.  Brest:  la  Penfeld,  l'arsenal; 
nouveau  port  :  vue  générale.  Personnages  historiques 183 

COTES  DU-NORD  :  précis  administratif.  Pays  de  contrastes.  Saint- 
Brieuç  :  vieux  logis,  Cathédrale,  Préfecture,  Hôtel  de  ville,  Champ- 
de-Mars,  Palais  de  Justice;  tour  de  Cesson.  Personnages  historiques.     18(i 

MORBIHAN  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble.  Vannes  :  La  Ga- 
renne ;  Château-Gaillard,  Cathédrale  ,  Hôtel  de  ville,  Préfecture; 
la  Robin'e.  Lorient  :  la  ville,  l'arsenal,  la  rade  de  Kerso.  Person- 
nages historiques 187 

ILLE-ET-VILAINE  :  précis  administratif.  Un  mot  du  passé.  Rennes  : 
porte  Mordelaise,  Hôtel  de  ville,  Palais  de  Juslice,  ville  Basse 
et  ville  Haute,  les  Lices,  le  Mail.  Redon.  Personnages  histo- 
riques      1S9 

MAYENNE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble.  Laval  :  ses  ori- 
gines, porte  Beucheresse,  Cathédrale,  Hôtel  de  ville,  Avesnières; 
Jublains.  Personnages  historiques 191 


APPROCHES    DU    MASSIF   DE    L'OUEST 


Au    nord  de  la   Loire. 

Haut-Anjou  et  Bas-Maine  :  leur  parenté  ;  la  Gâtine  et  le  Bocage  ven- 
déen transformes.  Segré  ;  la  il/aine,  douve  extérieure  du  Massif.     193 

BASSIN     DE     LA     MAINE 

Le  LOIR  :  Chàteaudun,  Cloyes,  Morée,  Vendôme  :  la  Trinité,  l'Hôtel 
de  ville,  les  bords  du  Loir,  le  château;  val  du  Loir;  grottes  du 
Breuil,  la  Bonnaventure,  Monloire,  Lavardin,  les  Roches,  Trôo, 
Braye,  Sainl-Çalais,  la  Possonnière,  Château-du-Loir;  le  Lude, 
La  flèche , 193 

La  SARTHE  :  forêts  de  Perseigne  et  d'Écouves;  les  Avaloirs;  les 
Alpes  Mancelles,  Fresnay,  Mamers,  Bonnélable,  Bellème,  Mor 
tagne,  trappe  de  Soligny.  Le  Mans  ;  YHuisne  (pouls!.  Le  Perche  : 
pâturages,  enclos,  élevage;  les  percherons.  Nogent-le-Bolmu, 
La  ferlé-Bernard;  les  Coëorons,  Sillé-le-Guillaume,  Evron;  Sablé: 
Solesmes.  La  Mayenne  :  Bagnols-les-Bains,  Domfront,  Mayenne; 
I.Ki'al,  Chàteau-Gonlhier,  Segré  (l'Oudon),  Pouancé;  île  Sainl 
Aubin;  la  Maine;  la  Baumette 196 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE  :  précis  administratif.  Le  passé, 
Brissarthe,  Hélie  de  La  Flèche,  la  reine  Bérengère;  Chanzy.  Le 
Mans:  Cathédrale,  place  des  Jacobins,  Jardin  botanique;  vieux 
logis,  maison  d'Adam  el  d'Eve,  le  Grabatoire,  maison  de  la  reine 
bérengère;  place  de  la  République,  groupe  de  la  Défense.  Palais 
de  Juslice,  Bourse  el  chambre  de  Commerce,  Notre-Dame-de-la- 
Couture,  la  Préfecture.  Personnages  historiques 202 


Au   sud  de  la  Loire. 


SEUIL     DU     POITOU 

Passage  du  nord  au  sud.  Crête  transversale  de  Montalembert,  la 
Mothe-Saint-Héraye,  Saint  Maixent,  Lezay;  crête  de  Champagne- 
Saint  Hilaire,  Vouvant,  Vivonne;  ride  de  Ligugé;  le  Chou  à 
Ligugé,  Saint-Benoît,  Lusignan,  Sanxay;  la  Boivre;  l'Auzance 
Vouillé,  Chasseneuil),  Nouaillé,  Availles-Limousine,  Chauvignj  : 
le  Nêgron  â  Le  nul  un 207 

LE    BOCAGE    ET    LA    GATINE 

Mont  des  A louelles ;  Pouzauges.  Le  Thouet,  P arthenay,  Thouars,  Air- 
vault,  Montreuil-Bellay  ;  le  Layon,  Cholet;  la  Sévre  Nantaise, 
Mortagne,  Tiffauges,  Clisson  (lac  de  Granlieu);  lacôte  ;  ensemble  .    209 

LA     CÔTE 

iiguillon;  Bourgneuf  ;  île  d'Yeu,  Port-Breton;  Noirmoutier,  Il  Ici  1 
ii ic re,  le  Pilier  ;  passage  du  Gua,  bois  de  La  I  haise;  goulel  de  / 
mentine ;  baie  de  Bourgneuf,  Beauvoir,  Bouin  ;  marais  desséchés, 
moulins  à  venl  ;  Saint  Gilles,  Croix-de  Vie;  les  Sables  d  Olonne. 
Le  Lay,  canal  de  Luçon,  Luvon  :  la  Sèvre  Niortaise,  Exoudun,  la 
Mothe-Sainl  Héraye,  lac  Vauclair,  Sa        M      ent,  1  Ichiré,  le  Cou 
ilii\  Salbert  ;  I  Autise,  Maillezais  ;   Vt       e  el  forêt  de  Vouvant; 
le   Marais,    Sainl  Michel  eu    l'Herm;  les   moules,   Marans;    le 
Maraischin,  le  Bocagien,  l'Homme  de  la  Plaine  et  l'élevage  .  .         11 
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LA     FHANCE 


Pages 


Départements. 


Pages 


VENDÉE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble.  La  Roche-sur-Yon, 

Fontenay-le-Comte.  Personnages  historiques 218 

DEUX-SÈVRES  :  précis  administratif.  Aperçu  général.  Niort,  Bres- 

suire,  Thouars,  Melle.  Personnages  historiques 219 

VIENNE  :  précis  administratif.  Le  passé  :  Vouillé,  Sainte-Radegonde, 
Saint-Hilaire;  Moussais1la-BataiIle.  Comtes  de  Poitiers,  ducs 
d'Aquitaine,  Éléonore  ;  Jean  le  Bon  (bataille  de  Poitiers).  Ville  de 
Poitiers  ;  Boivre  et  Clain;  panoramas  de  Rochereuil,  Montbernage, 
Blossac  ;  Palais  de  Justice,  Nolre-Dame-la-Grande,  Temple  Saint- 
Jean,  Sainte-Radegonde,  Cathédrale  Sainl-Pierre,  Saint-Hilaire, 
Montierneuf,  Saint-Porchaire.  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest; 
Hôtel  de  Ville,  Théâtre  et  Préfecture.  Personnages  historiques.  .  .  .     221 


Région  charentaise. 


La  Charente  :  à  Charroux,  Civray,  Ruffec  ;  la  Touvre;  la  Tardoire; 
Chalus,  La  Rochefoucault ;  le  Bandiat,  entonnoirs  de  Pransac. 
La  Charente  à  Angouléme;  Cognac;  Barbezieux  ;  Saintes  :  am- 
phithéâtre, arc.  de  triomphe,  Saint-Eutrope,  abbaye  des  Dames. 
La  Boulonne  à  Saint-Jean-d'Angély  ;  la  Seugne,  Jonzac,  pont  de 
Tonnay-Charente,  Taillebourg;  Roche/'orl 22(3 


COTES    ET    ILES 


Madame;  île  d'Aix;  Chàtelaillon  ;  île  de  Ré,  le  Martray,  les 
champs,  Saint-Martin.  Oléron  ;  pertuis  de  Maumusson,  Saint- 
Trojan,  Port-Château.  La  Côte  :  la  Seudre,  Saujon,  Marennes  : 
les  huîtres.  Rrouage,  La  Tremblade  ;  péninsule  d'Arvert  ;  pointe 
de  la  Coubre  ;  Royan 228 


Départements. 


CHARENTE  :  précis  administratif.  L'Angoumois,  François  Ier,  Margue- 
rite de  Valois.  Angouléme:  Cathédrale,  Hôtelde  Ville;  les  prome- 
nades ;  papeteries  de  Saint-Cybard  ;  Ruelle;  la.  Touvre.  Person- 
nages historiques 


23Î 


CHARENTE-INFÉRIEURE  :  précis  administratif.  Les  Rochelais; 
Jean  Chauldrier,  siège  de  La  Rochelle,  le  maire  Guiton.  La 
Rochelle  :  tours  Saint-Nicolas  et  de  la  Chaîne,  le  port;  La 
Ralliée.  Cathédrale  de  La  Rochelle,  jardin  des  plantes,  rue 
Chauldrier,  Hôtel  de  Ville,  porte  de  la  Grosse-Horloge  ;  quai 
Duperré;  poissonnerie,  la  Lanterne;  parc  Charruyer;  Châtelail- 
laillon.  Rochefort  :  l'arsenal,  le  port.  Personnages  histo- 
riques         233 


LES    PYRENEES 


GENERALITES 

Étendue  d'une  mer  à  l'autre,  en  longitude  et  latitude.  Épaisseur  du 
soulèvement  :  Pyrénées  espagnoles  et  Pyrénées  françaises  :  celles- 
ci  privées  de  leurs  étais,  celles-là  plus  massives.  Ligne  de  faite 
et  points  de  croisement,  plissements.  Constitution  de  la  masse 
pyrénéenne  :  roches  du  mont  Perdu.  Zone  de  F  Aragon  et  des 
Sierras.  Éperon  du  Canigou;  les  Albères;  zone  des  petites  Pyré- 
nées, des  Corbières.  Surrection  régulière,  de  l'Océan  à  l'Aneto, 
par  le  Balaïtous,  le  Vignemale,  le  mont  Perdu,  les  monts  Mau- 
dits. Cirque  du  Val  d'Aran.  Grands  sommets  gretfés  sur  la 
chaîne  centrale  :  en  Espagne  et  du  côté  français  :  pic  du  Midi 
d'Ossau,  Vignemale;  Monné  de  Cauterets;  Néouvieille;  pic  du 
Midi  de  Bigorre 237 

Ligne  frontière  vers  la  Bidassoa,  la  Nive  (Roncevaux).  Le  Sègre 
de  Carol.  Monts  Maudits  :  principaux  sommets;  escalade  de 
\'A  nelo.  Le  mont  Perdu,  rival  de  l'Aneto.  Le  Vignemale,  émule 
du  mont  Perdu  :  la  Pique-Longue,  glacier  d'Ossoue,  ascension 
par  le  comte  Russell,  roule  de  Cauterets  au  Vignemale,  refuge 
de  la  Hourquette  d'Ossoue 23!) 

GLACIERS    PYRÉNÉENS 

Ancien  climat;  anciens  glaciers,  l'y  renées  d'architecture  massive 
comparées  aux  Alpes  plus  découpées.  Le  glacier  pyrénéen  est 
éloigné,  dépourvu  de  langue  terminale,  caractéristique  de  celui 
des  Alpes 242 

Deux  massifs  glaciaires  :  massif  occidental  :  névés,  le  Balaïtous, 
glacier  septentrional  du  Vignemale,  fond  des  Oulettes  de  G  aube, 
Pique-Longue;  glaciers  de  Gavarnie  :  le  Gabiétou,  le  Taillon, 
la  Brèche;  glacier  du  mont  Perdu,  le  Soin  de  Ramond;  murailles 
du  cirque  de  Troumouse,  de  Barrosa.  Cime  du  Pic-Long  et  du  Séou- 
vieille;  pic  de  la  Munia 213 

Massif  glaciaire  oriental  :  Gourgs  blancs,  amas  glacés  d'Oo  et  du 
Lys,  le  Portillon.  Instabilité  des  nappes  glaciaires  :  grottes  du 
comte  Russell  au  Vignemale.  Moraines  de  granité  à  la  Maladeta  ; 
dans  la  région  d'Oo,  de  Lilayroles  ;lac  du  Portillon  d'Oo,  le  Per- 
dighero  (perles  glaciaires);  glaciers  de  la  Brèche  de  Roland,  de 
Gavarnie,  de  Tuquerouye,  en  voie  d'absorption 244 

LACS    PYRÉNÉENS 

Nombre,  allitude;  lacs  de  Gaube  et  du  mont  Perdu.  Lacs  du  Massif 
occidental  :  lacs  Suyen,  Ayous,  Romassot,  Genlaou,  Barsaou, 
Artouste  (truites),  Soussouéou.  Lacs  de  la  région  du  Néou- 
vieille :  crête  des  Quatre-Termes  ;  pic  d'Aubert,  Escoubous, 
Aumar,  Orédon;  la  Glaire.  Lacs  de  la  région  d'Oo  :  Lac  d'Oo  : 
comblement  des  lacs;  celui  de  Gaube.  Caillaouas;  lacs  des 
Gourgs-Blancs  ;  lac  infra-glaciaire;  lac  i'Es  Pingos.  Lacs  de  la 
région  du  Carlilte  :  lac  Lanos,  Estany  liât;  bergers  et  trou- 
peaux du  Carlilte  ;  étang  Long;  la  Rouillouse 247 


COURS    D'EAU    PYRÉNÉENS 

Versant  de  l'Océan:  la  Bidassoa,  île  des  faisans,  Fontarabie.  La  Ni- 
velle, Sanil-Jean-de-l.u/. ;  Biarritz:  rocher  de  la  Vierge,  côte  des 
Basques,  Thermes  salins 234 

Domaine  de  l'ADOUR  :  la  Nive,  Saint-Jean-Pied-de-Port  :  Roncevaux, 
les  Aldules,  l'as  de  Roland,  Cambo,  Ustaritz;  le  Labourd,  Pays 
basque,  Mauléon;  la  Nive  à  Rayonne 256 

Les  GAVES.  Gave  de  Pau;  description  du  cirque  de  Gavarnie,  les  ava- 
lanches, ponts  de  neige;  cirque  de  Troumouse;  Gavarnie  (village), 
Chaos  de  Coumélie;  Gèdre,  Pont  Napoléon,  Saint-Sauveur,  Luz; 
le  Rastan; gave  de  Cauterets;  de  Marcadau;  de  Lulour;  lacs  à'Es- 
lom;  les  eaux  thermales  de  Cauterets,  cascade  de  Cérisey;  le  Pé- 
guère.  Saint-Savin,  plaine  A'Argelès;  gave  d'Azun;  Lourdes; 
(  trthez; gave<l'OssaM  ;  Laruns,  Eaux-Chaudes,  Eaux-Bonnes.  Gave 
d'As/ie,  Urdos,  Lescun,  Oloron;  Je  Saison,  torrent  d'Holçarté  .  .    238 

L'Adour  :  pic  du  Midi  :  Observatoire;  lac  Bleu,  Bagnères,  Tarbes;  la 
Mi  douze;  Bayonne,  au  confluent  de  la  Nive  ;  goulf  de  Cap  Breton  ; 
Vieux-Boucau.  Embouchure  de  YAdour;  port  et  ville  de  Bayonne.    263 

Domaine    de    la   Garonne   supérieure. 

La  Garonne  aranaise  :  sources,  plà  de  Rérel ',  goueils  de  Jouéou,  trou  du 

ÏO'O,  pont  du  Roi.  Saint-Béat,  Comminges, Montréjeau, Toulouse.    266 

AFFLUENTS  DE  LA  GARONNE  SUPÉRIEURE.  De  gauche  :  la 
Pique;  vallée  du  Lys  et  région  d'Oo;  la  Neste  de  Couplan,  'le 
Louron,d'Aure 269 

De  droite  (Petites  Pyrénées  :  le  Lez;  torrent  de  Relkrnale:  le  Salât, 
Saint-Girons,  Aulus;  Oust,  Saint-Lizier;  l'Arize,  le  Mas  d'Azit; 
l'Ariège,  Ax-les-Thermes  ;  VOriège,  Vicdessos,  l'ssat-les-Bains; 
Tarascon,  Foix,  le  grand  Hers,  Lavelanet,  Montségur 269 

PRODUITS    DU    SOUS-SOL 

Minéraux  :  fer,  mines  de  Bandé.  Eaux  minérales  :  Cambo,  Eaux- 
Bonnes,  Cauterets,  Argelès,  Luchon,  Ax-les-Thermes,  Vernet, 
Amélie-les-Bains,  Moligt,  Salies-de-Béarn  et  du  Salai  :  Hennes-les- 
Bains,  le  Boulou;  Dax;  Bagnères-de-Bigorre,  Capvern.  Marbres  : 
Sainl-Bëat,  Sarrancolin -l'i 

CLIMATS 

D'ouest  en  est  :  pluies,  neiges.  De  la  plaine  au  sommet  :  l'hiver,  le 
printemps,  l'été;  sur  les  hautes  cimes,  toutes  les  saisons  a  la 
fois.  Climats  de  Banyuls,  de  la  plaine  du  Roussillon,  de  l'Ariège, 
de  Luchon.  Bagnères  et  lepic  duMidi.  Climats  de  Pau,  de  Bayonne.     276 

FLORE    ET    FAUNE    PYRÉNÉENNES 

Flore  dessomn/ets;  plantes  utiles;  flores  alpine  et  pyrénéenne.  Forêts  : 
destruction  de  la  forêt.  Pâturages  :  moutons  transhumants;Ga 
varnie  et  gens  de  Broto  (vallée  durioAra).  Faune  :  La  truite;  les 
oiseaux;  mammifères,  l'ours,  l'isard 27'.) 


TAULE     DES     MATIÈRES 


389 


Paives 


POPULATION     PRIMITIVE 


Grottes  de  Marsoulas,  d'Ussat,  du  Mas-d'Azil;  enceintes  de  pierres. 
Celtes  et  Aquitains;  les  Barbares,  Wisigoths,  Francs,  Arabes. 
Royaume  d'Aquitaine.  Dislocation  de  l'empire  de  Charlemagne; 
Roussillon  et  Catalogne,  Béarn  et  Navarre  :  les  fueros.  Ibères  et 
Basques  :  la  langue  basque;  les  croyances;  la  danse,  la  mu- 
sique, les  jeux,  la  pelote 2S(j 

VOIES    DE     COMMUNICATION 

Roules  d'accès,  ports  et  passages  :  Saint-Jean-Pied-de-Port;  Ronce- 
vaux;  route  du  Somport;  port  de  Marcadau  vers  Panticosa;  le 
rio  Ara,  vallée  de  Broto,  val  de  Niscle.  Brèche  de  Roland;  val 
d'Arrasas;  Troumouse,  Héas,  Gèdre,  Bielsa 290 

Port  d'Oo;  brèche  de  Vénasque,  pic  de  Sauvegarde,  le  sentier,  les 
lacs  de  Vénasque,  les  monts  Maudits;  Noguera  Pallaresa;  Val 
d'Andorre;  port  de  Saldeu;  Puigmorens,  lllospitalet;  la  Perche  ; 
col  de  Tosas;  le  Perthus,  l'Écluse,  fort  de  Bellegarde 292 

La  Garonne. 
DE    TOULOUSE    A    LA    MER 

Canal  latéral  à  la  Garonne;  Moissac,  Saint-Jacques,  pèlerinages; 
Tonneins,  La  Réole,  Castels,  Bazas;  château  de  Labrède  ;  Bor- 
deaux, quais  de  la  Garonne 295 

La  Gironde:  le  Médoc,  Pauillac,  pointe  de  Grave,  Soulac,  alluvions 
entraînées.  Iles  :  Castets,  ile  Verte;  Blaye;  falaises,  Royan; 
phare  de  Cordon, m 297 

Débit  de  la  Garonne;  déforestation;  crues,  navigabilité.  Bassin  à  flot. 

Canal  des  Deux-Mers 299 

Départements  de  la  région  de  la  Garonne. 

BASSES-PYRÉNÉES  :  précis  administratif.  Le  Béarn,  vicomtes  béar- 
nais, Morlaas,  «  les  fors  ».  Guillaume  de  Moncade,  Gaston  l'hœbus, 
son  château  d'Or/hrz  ;  Foix  et  Béarn;  Béarn  et  Navarre.  Henri 
d'Albret,  roi  de  Navarre,  vicomte  de  Béarn,  épouse  Marguerite 
de  Valois;  sa  résidence  au  château  de  Pau.  Jeanne  d'Albret,  sa 
fille,  épouse  Antoine  de  Bourbon  :  la  Réforme,  Montgomery,  Henri 
de  Béarn.  Pau  :  le  château,  église  Saint-Jacques;  boulevard  des 
Pyrénées  :  la  vue;  Palais  d'hiver  et  Palmarium;  les  sports.  Per- 
sonnages historiques 300 

HAUTES-PYRÉNÉES  :  précis  administratif.  Cortège  de  hautes  cimes; 
Gaves  et  Nestes,  l'Adour.  Tarbes,  maîtresse  du  Bigarre  :  la  ville; 
fontaine  monumentale;  musée  (tour  mauresque);  haras,  arsenal; 
le  terroir.  Personnages  historiques 304 

ARIÈGE  :    précis   administratif.    Foix  et   Val  d'Andorre;  Gaston  de 

Foix.  La  ville  de  Foix.  Personnages  historiques 30G 

HAUTE-GARONNE  :  précis  administratif.  Toulouse,  «  la  Romaine  »; 
la  Curie,  les  capilouls;  les  Tectosages.  Christianisme;  Wisigoths; 
Gondowald;  Caribert,  roi  de  Toulouse.  Royaume  d'Aquitaine. 
Comté  de  Toulouse  :  les  Albigeois,  P.  de  Castelnau,  Simon  de 
Montfort,  Muret,  concile  de  Latran;  Raymond  Vit  et  Amaurg  de 
Montforl;  Soult  et  Wellington  (1814).  Toulouse  :  la  ville,  les 
ponts,  époque  gallo-romaine.  Saint  Sernin,  la  Daurade,  la  Dal- 
bade,  Sainl-Élienne,  le  Musée.  Vieux  hôtels  :  Assézal,  hôtel  de 
Pierre;  hôtel  Bernuy.  Donjon  et  Capitule.  Sociétés  savantes  et 
artistiques.  Le  grand  Rond,  jardin  des  Plantes,  statues.  Person- 
nages historiques 307 

TARN  :  précis  administratif,  Vicomtes  d'Albi,  Raymond  Trencavel. 
Guerre  albigeoise  ;  bastides  ou  villes  neuves  :  Villefranche  ;  Sauve- 


Pages 
terre,  Cordes,  Castres.  Albi  (la  ville)  :   Cathédrale  Sainte-Cécile; 
Saint-Salvi;  vieilles  rues;  promenade  des  Lices;  ponts  du  Tarn  ; 
Saint-Juéry.  Castres.  Personnages  historiques 312 

TARN-ET-GARONNE  :  précis  administratif.  Monlauban  héritier  de 
Cos ;  abbaye  de  Saint-Théodard,  la  Réforme.  Montauban  :  vieux 
pont  du  Tarn;  Hôtel  de  ville,  maison  du  Sénéchal,  tour  du 
Laulier,  Saint-Jacques,  place  Nationale.  Personnages  historiques    31b 

LOT  :  précis  administratif.  Causses  de  Martel,  de  Gramat.  Les  Cadur- 
ques ;  les  Romains;  Francs  de  Théodebert;  Jean  Chandos  et  les 
Anglais  à  Cahors  ;  guerres  de  religion,  Henri  de  Navarre  enlève 
le  Pont-Neuf;  collège  Pellegry  ;  avènement  de  Henri  IV;  le  pape 
Jean  XXII.  Arrivée  à  Cahors  (la  ville);  pont  Valentré,  théâtre 
romain,  thermes,  amphithéâtre  ;  la  Divona  ;  boulevard  Gambetta, 
Collège  du  Quercy  ;  Hôtel  de  ville,  Cathédrale  Sainl-Élienne; 
maison  de  Henri  IV,  Université,  vieux  quartiers,  Saint-Barthé- 
lémy; tour  des  Pendus.  Figeac  :  Champollion.  Personnages  his- 
toriques       316 

LOT-ET-GARONNE  :  précis  administratif.  Belvédère  de  l'Ermitage. 
Les  Niliobroges,  les  Vascons  ;  Éléonore  d'Aquitaine  ;  Raymond  Ml, 
le  comte  de  Poitiers;  la  Réforme;  Jean  d'Albret.  Petite  cour  de 
Nérac.  Cathédrale  d'Agen,  les  Jacobins,  Saint-Caprais,  Sainte- 
Fciy,  IIôlcl  de  ville,  musée,  vieux  logis,  promenade  du  Gravier; 
la  Plate-Forme  ;  côte  de  l'Ermitage.   Personnages  historiques  .  .     319 

GERS  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble;  l'éventail  du  Lanne- 
mezan,  cours  d'eau  du  Gers.  Auch,  Vllliberri  des  Ibères;  les 
Romains,  Eauze  ;  les  Barbares,  saint  Taurin  à  Auch,  Wisigoths, 
Francs  ;  les  Vascons  de  race  ibérique  ;  ducs  et  rois  d'Aquitaine, 
ducs  de  Gascogne;  principautés  féodales  :  Armagnac,  Fezensac, 
Albret.  Comtes  d'Armagnac  et  Charles  d'Orléans.  Bourguignons  et 
Armagnacs.  Jeanne  d'Albret.  Auch  :  Cathédrale  (chœur,  stalles, 
verrières);  escalier  monumental;  abbaye  de Saint-Orens.  Lombez, 
Condom,  Lectoure.  Personnages  historiques 320 

LANDES  :  précis  administratif.  Étude  générale  du  sol  :  le  littoral, 
sables,  golfes  et  étangs  (Hourtin);  les  dunes  :  le  gourbet;  drai- 
nages; les  étangs:  Cazaux ;  Aureilhan;  cap  Breton;  le  pin  et 
la  résine.  Bassin  d'Arcachon  :  le  cap  Ferre t,  île  aux  Oiseaux, 
les  crassats,  les  pinasses.  Ostréiculture  :  les  claies;  transports 
à  Marennes  et  à  la  Tremblade.  Arcachon  (la  ville);  chalets  et 
villas.  Mont-de-Marsan  :  Dax;  Aire;  Saint-Séver.  Personnages 
historiques 323 

DORDOGNE  :  précis  administratif.  Périgord  blanc  et  noir;  la  Double; 
le  Nontronnais.  Les  Petrocorii,  la  déesse  Vesuna,  forum.  Ducs 
et  rois  d'Aquitaine  ;  comtes  de  Périgord.  Périgueux  (la  ville)  ; 
arènes  romaines,  château  Barrière,  porte  Normande,  tour  de 
Vésone,  Saint-Etienne,  cours  Fénelon,  place  Bugeaud,  Préfec- 
ture. Saint-Front,  basilique  ajustée  à  une  ancienne  église  latine. 
Bâtiments  de  l'abbaye  de  Saint-Front;  musée.  Le  Sarladais  et  la 
Dronne.  Personnages  historiques 327 

GIRONDE  :  précis  administratif.  Entre-Deux-Mers.  Le  Médoc  :  ses  vins  ; 
Graves,  Sauternes;  vignobles  de  Dordogne  :  Saint-Émilion  ; 
Pomerol;  Sainte-Foy.  Bordeaux  :  les  Bituriges;  origine  et  déve- 
loppement de  la  ville;  la  Devèze.  Bordeaux,  capitale  de  l'Aquitaine; 
les  Romains  :  palais  Gallien,  piliers  de  Tutelle;  le  Christianisme; 
les  barbares  Wisigoths,  Euric  à  Bordeaux  ;  Sarrasins  ;  Normands; 
Croisades;  les  Anglais  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  défaite  de  Tal- 
bot  à  Castillan;  Charles  VII;  le  fort  Tro/ieyte;  fort  du  ll/i  ;  Uni- 
versité; Louis  XIV;  M.  deTourny  (les  quais).  La  Révolution;  les 
Girondins  ;  Napoléon.  Bordeaux  (ville.)  :  Saint-Seurin  ;  Cathédrale 
Saint  André,  tour  Pey-Berland ;  Saint-Michel,  Sainte-Croix;  la 
Grosse  Cloche,  porte  du  Palais;  Hôtel  de  ville.  Palais  de  Justice, 
les  Facultés;  le  Grand  Théâtre;  la  Bourse;  la  Douane;  les  Quin- 
conces; monument  des  Girondins  ;  le  Grand  Pont.  Personnages 
historiques 331 
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i°  Des  Pyrénées  au  Rhône. 
CÔTE    PYRÉNÉENNE 

COURS  D'EAU  COTIERS.  Le  Sègre;  Llivia,  col  de  Puymorensrl  rivière 
de  Carol; la Cerdagne  :  traité  des  Pyrénées,  la  Bahur,  frontière; 
Llivia,  enclave  espagnole  :  la  Têt,  ermitage  de  Fonl  llomeu,  Monl- 
louis,  Thuès  les  Bains,  étang  de  Carença,  Villefranche  'le  Confient  ; 
Vernet-les-Bains ;  Saint-Martin  du  Canigou.  Prades;  abbaye  de 
Saint-Michel  de  Cuxa  ;  étangs  de  Nohèdes  ;Moligt-les  Bains;  le  Ca- 
nigou montagne).  Le  Tech:  Prals-de-Mollo, Amélie  les-15ains,Céret.    337 


LE    LITTORAL 

Banyuls,  Port-Vendres,  Collioure,  Argelès-sur-Mer,  Elne,  le  Canet; 
Ca  itell-RoseZ/o;  la  Salanque;  Salses;  lagune  de  I. rurale.  L'Agly  : 
Saint-  itiloine  de  Galamus,  Saint-Paul-de-Fenouillet,  la  Fou, 
i  -i  igel 

BASSIN  DE  L'AUDE  :  le  Capcir,  Formiguères,  bains  .le  Carcannières ; 
Escouloubre,  château  'I  I  sson;  défilé  île  Saint  <■  l  ssat, 
défilé  de  Pierre-Lys,  Quillan;  le  Rebenty ;  Rennes-les  Bains;  Alet, 
Limoux,  plaine  de  Carcassonne.  le  Fresqucl,  émissaire  de  la  mon- 
tagne Noire 


390 
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DELTA  DE  L'AUDE  :  massif  de  la  Clappe;  Narbonne  :  autrefois,  au- 
aujourd'hui;  canal  de  la  Robine;  grau  de  la  Franqui,  la  Nouvelle, 
port  de  Narbonne;  étangs  de  Gruissan,  de  Vendres.  Canal  du 
Midi  :  bassin  de  Gastelnaudary.  Bassin  du  Lampy-Neuf,  de  Sainl- 
Ferrêol  ;  les  grandes  eaux 348 


Départements. 


PYRÉNÉES-ORIENTALES  :  précis  administratif.  Le  Carlille  ;  la  Têt, 
le  Tech,  l'Aude.  Perpignan,  capitale  du  royaume  de  Majorque: 
la  Loge;  fenêtres  du  Palais  de  justice;  quelques  maisons  an- 
ciennes, l'Université,  Saint-Jacques,  la  citadelle;  rives  de  la 
Basse  ;  le  Castillet;  place  Arago  ;  les  gitanos  du  faubourg  Notre- 
Dame;  le  Cerdan.  Personnages  historiques 350 

AUDE  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble  :  Corbières,  Puech  de 
Bugarach  :  L'Aude  historique  :  Cité  de  Carcassonne;  la  ville  mo- 
derne. Personnages  historiques 3S3 

CÔTE    CÉVENOLE 

COURS  D'EAU  COTIERS  :  l'Orb  ;  Lodève,  Bédarieux  ;  Lamalou; 
VHéric  ,  la  Vernazobves;  Béziers:  escalier  d'eau  de  Fousserannes. 
L'Hérault,  sous  l'Aigoual;  V aller  augues;  Y 'Arre  du  Vigan;  le 
Rieulort  :  Saint-Bauzile-le-Putois  ;  le  Buège  ;  Saint-Guilhem-le- 
Désert  ;  la  Lergue,  rivière  de  Lodève,  émissaire  du  cirque  de 
Mourèse.  Cours  de  l'Hérault;  défilés;  crues  formidables.  Le  Vi- 
dourle.  Les  Gardons  de  Saint-Jean,  de  Mialet,  d'Ancluze,  d'Alais. 
Le  Gard;  l'Alzon  ;  fontaine  d'Eure,  sous  L'/.cs  :  Pont  du  Gard.  La 
C'eze,  Bessèges,  cascade  du  Sautadet 3r>0 

Ardèche  :  Thueyts,  la  Fontaulière  ;  ÏAlignon,  gravenne  de  Soulhiol, 
Neyrac-les-Bains,  Pavé  des  Géants;  le  Médéric ;  gravenne  de 
Montpezat;  le  Burzel;  pont  de  la  Baume:  Vais;  la  Bézorgues  ; 
coupe  à'Ayzac;  Aubenas,  Vogué;  Défilé  de  Ruoms.  Le  Chassezac; 
bois  de  Pdiolive  ;  bassin  du  Vallon 302 

Gorges  de  l'Ardèche  :  grotte  de  la  Chaire;  grolte  aux  Ours  ;  Goule  de 
Fonsoubie  ;  le  pont  d'Arc,  le  pas  du  Mousse;  vallon  de  Tiouré; 


Pages 

rocher  des  Cinq-Fenétres,  rocher  de  l'Aiguille,  rapides,  grotte  du 
Pigeonnier,  promontoire  et  ruines  de  la  Madeleine,  grottes  de 
Sai7it-Marcel  ;  débouché  de  ï Ardèche  dans  le  Rhône 364 

L'Erieux  :  Saint-Agrève,  Saint-Martin-de-Valamas,  Rochebonne,  Le 
Cheylard.  Le  Doux:  Lamastre;  la  Cance,  la  Roche-l'éréandre ; 
Annonai/.  Extrémité  des  Cévennes  ;  le  Pilât;  Gier  et  Furens;  Ta- 
rare; le  Beaujolais,  le   Charolais,  le  Maçonnais,  le    Morvan.  .  .  .     3G7 
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Béziers  :  Agde  et  son  volcan;  le  passé  d'Agde.  Cette  et  Maguelone. 

DELTA  DU  RHONE  :  l'ancien  rivage,  Mauguio,  Saint-Gilles  ;  progrès 
du  fleuve  sur  la  mer:  phare  de  Faraman,  pointe  de  Beauduc. 
Aiguesmortes  au  temps  de  saint  Louis;  grau  du  Roi,  tour  de 
Constance,  la  place  A'  Aiguesmortes.  Diramation  du  Grand  Rhône 
et  du  Petit  Rhône,  au  voisinage  d'Arles.  Les  Saintes  Maries  de  la 
Mer,  fête  des  Saintes-Mariés.  La  Camargue  :  taureaux  et  chevaux 
sauvages,  oiseaux,  flamants  roses,  le  lac  de  Vaccarès.  Le  Grand 
Rhône  :  alluvions,  theys.  Taureaux  noirs  et  chevaux  blancs;  tour 
de  Saint-Louis;  la  Crau 371 


Départements. 


HÉRAULT  :  précis  administratif.  Vue  d'ensemble  :  Le  Larzac  :  l'Hé- 
rault. Montpellier:  sou  histoire;  l'Esplanade  du  Peyrou ;  Palais 
de  Justice,  Théâtre,  Cathédrale;  École  de  médecine.  Personnages 
historiques 377 

GARD  :  précis  administratif.  Le  Lozère,  le  Liron,  la  Garrigue,  le 
Gard  et  les  Gardons,  fontaine  de  Nîmes.  Nîmes  :  le  passé;  Tour 
Magne,  porte  d'Auguste,  Maison-Carrée,  les  Arènes,  les  Thermes, 
promenade  de  La  Fonlaine,  Palais  de  Justice,  fontaine  de  Pra- 
dier.  Personnages  historiques 380 

ARDÈCHE  :  précis  administratif.  Le  Mézenc,  la  Loire,  le  Gerbier-de- 
Jonc,  volcans  et  laves.  Privas  :  le  passé;  Aubenas,  Viviers,  Hoche- 
maure,  Tournon.  Personnages  historiques 382 
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